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BIENFAITEUR  DES  PAUVRES 

DE  LA  VILLE  DE  METZ 

ÉTIENNE-PIERRE   MORLANNE. 

(Suite.) 


Morlanne  avait  28  ans  lorsqu'il  forma ,  parmi  les  élèves 
qui  fréquentaient  assidûment  ses  cours,  une  association 
pour  accoucher  les  femmes  pauvres,  leur  porter  toutes 
sortes  de  secours  à  domicile ,  vacciner  et  soigner,  en  cas 
de  maladie ,  leurs  enfants ,  et  visiter  les  pauvres  malades 
dans  les  campagnes.  Quatre  années  plus  tard  (ISOi), 
M.  Marchant  jetait  les  fondements  de  la  Société  de  Charité 
Maternelle  qui  a  pour  but  d'assister  les  femmes  indigentes 
en  couches,  de  les  encourager  à  nourrir  leurs  enfants 
et  de  veiller  sur  le  sort  des  nouveaux-nés.  C'est  encore 
M.  Marchant  qui  a  fait  concéder  à  cette  Institution  le  local 
qu'elle  habite  aujourd'hui,  et  qui  a  invité  le  Conseil  muni- 
cipal à  assurer  un  traitement  aux  personnes  qui  y  sont 
employées.  L'association  fondée  par  Morlanne  fut  appelée 
à  diriger  le  nouvel  établissement,  et  reçut  le  nom  d'Institut 
des  Sœurs  de  la  Charité  Maternelle,  sous  l'invocation  de 
sainte  Félicité.  Qui  ne  connaît  à  Metz  le  concours  actif  et 
dévoué  que  Morlanne  a  prêté  à  cette  utile  société,  dont  il 
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fut  si  longtemps  l'âme.  Elle  lui  doit  cette  belle  organisation 
qui  porte,  chaque  année,  à  plus  de  trois  cents  familles, 
assistance  matérielle  et  morale. 

L'Institution  des  Sœurs  de  la  Charité  Maternelle,  vulgai- 
rement nommées  Sœurs  de  la  Maternité,  a  été  approuvée 
par  une  ordonnance  royale  en  date  du  2  décembre  1814, 
dont  voici  le  préambule  :  <  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  France  et  de  Navarre...  D'après  le  compte  qui  nous  a  été 
rendu  de  l'utilité  de  l'Institution  des  Sœurs  de  la  Charité 
Maternelle,  formée  à  Metz,  par  les  soins  du  sieur  Morlanne  ; 
voulant  consolider  cette  Institution,  et  la  mettre  à  même 
d'étendre  les  services  qu'elle  rend  à  nos  sujets,  et  particu- 
lièrement à  la  classe  indigente...  »  En  vertu  de  cette  ordon- 
nance^ l'association  a  été  placée  sous  la  surveillance  de  la 
commission  administrative  des  hospices  de  Metz,  à  laquelle 
Morlanne  fut  adjoint  pour  cet  objet,  et  cette  Institution  a  été 
déclarée  capable  d'accepter,  en  se  conformant  aux  formalités 
prescrites  par  les  lois  et  les  règlements,  les  legs  ainsi  que 
les  donations  qui  seraient  faits  en  sa  faveur. 

Nous  extrayons  des  statuts ,  tels  qu'ils  ont  été  confirmés 
parla  même  ordonnance,  les  détails  ci-après  : 

€  L'association  est  gouvernée  par  une  supérieure  générale 
qui  réside  à  Metz,  à  Thospice  de  la  Maternité;  ses  fonctions 
consistent  à  surveiller  la  distribution  des  secours  donnés  aux 
pauvres  femmes  par  la  Société,  et  à  pourvoir  aux  besoins 
des  autres  sœurs  qui  sont  ou  seront  dans  les  diverses  maisons 
composant  ensemble  l'établissement. —  Les  biens  des  diverses 
maisons  sont  communs  à  toutes  :  la  supérieure  en  fait  la 
répartition.  —  Elle  nomme  les  supérieures  locales,  place  et 
déplace  les  Sœurs,  suivant  le  besoin  et  les  circonstances. — 
Il  y  a  huit  Sœurs,  à  Metz,  destinées  au  service  de  la  Société 
de  la  Charité  Maternelle ,  savoir  :  quatre  pour  le  service 
intérieur  de  l'hospice  :  la  supérieure ,  l'infirmière  de  la 
salle  des  accouchées,  la  cuisinière,  la  lingère  qui  est 
chargée  de  la  pharmacie  ;  les  quatre  autres  sont  pour  les 


accouchements  et  les  accidents  du  dehors;  elles  ont  chacune 
un  quartier  distinct.  —  Chaque  Sœur  conserve  la  propriété 
et  la  jouissance  des  biens  et  des  revenus  qui  lui  appar- 
tiennent et  de  ceux  qui  peuvent  lui  échoir  par  succession. 
Elle  peut  en  disposer  à  son  gré ,  conformément  au  code 
civil  et  au  décret  du  18  février  1809.  —  Le  temps  de  pro- 
bation ,  pour  être  reçue  Sœur  de  l'association,  est  d'un  an. 

—  Pour  être  admises ,  les  Sœurs  promettent  d'être  soumises 
à  la  supérieure  et  d'obéir  aux  régies  d'ordre  et  de  disci[»line 
intérieure  prescrites  par  le  règlement  particulier;  elles 
s'engagent  en  outre  à  rester  attachées  à  l'établissement 
pendant  cinq  années  consécutives.  Après  ce  temps ,  elles 
s'engagent  de  nouveau  d'année  en  année,  et  ainsi  de  suite, 
si  cette  condition  leur  convient,  et  si  elles-mêmes  con- 
viennent à  l'établissement  par  la  régularité  de  leurs  mœurs, 
par  leurs  vertus,  leur  talent  et  leurs  soins  charitables 
envers  les  malheureux.— On  ne  peut  entrer  dans  l'établis- 
sement comme  postulante  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et 
s'engager  qu'à  celui  de  vingt  ans.  On  est  reçue  sans  aucune 
dot.  —  Les  qualités  nécessaires  pour  être  admises  dans 
l'Institut,  sont  :  la  force  et  la  santé  du  corps,  pour  résister 
aux  fatigues;  un  esprit  assez  développé  pour  acquérir 
facilement  les  connaissances  de  Tart  des  accouchements  et' 
celles  de  la  médecine  des  pauvres  ;  une  réputation  intacte , 
une  piété  sincère,  un  caractère  doux  et  patient,  enfin  un 
cœur  généreux  et  compatissant  aux  infirmités  des  pauvres. 

—  Les  Sœurs  ont  un  costume  uniforme ,  simple  et  modeste, 
qui  n'emprunte  rien  de  particulier  des  costumes  des  per- 
sonnes composant  les  sociétés  de  charité  ou  congrégations 
religieuses  établies  avant  elles  :  elles  portent  suspendue 
au  cou  une  croix  d'argent  avec  celte  légende  :  Charité 
maternelle,  m 

Telle  est  la  substance  des  statuts  rédigés  conjointement 
par  MM.  Marchant  et  Morlanne,  dont  l'esprit  supérieur  se 
reflète  dans  chacun  des  articles.  Ces  citoyens ,  sincèrement 
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timis  du  peuple ,  ont  été  les  premiers  bienfaiteurs  de 
rétablissement  hospitalier  organisé  par  eux  avec  une  si 
touchante  persévérance.  Qui  pourrait  apprécier  sûrement 
quels  ont  été  le  zèle  et  les  vœux  constants  de  ces  deux 
médecins  charitables,  pour  la  prospérité  de  cette  maison 
qui  leur  a  été  si  chère.  Dieu  seul  connaît  les  libéralités, 
dont  quelques-unes  furent  très  importantes ,  que  Morlanne 
surtout  lit  en  faveur  de  l'association  de  ces  femmes  dévouées, 
que  9  riches  ou  pauvres ,  nous  avons  la  douce  habitude  de 
voir  au  chevet  de  nos  mères  de  famille. 

L'Institution  a  considérablement  grandi  :  les  amélio- 
rations reconnues  nécessaires  avec  la  marche  du  temps  et 
du  progrès,  ont  été  réalisées.  Un  notable  perfectionnement 
a  été  principalement  apporté  à  l'œuvre  essentielle  qui  est , 
comme  par  le  passé ,  l'assistance  des  femmes  pauvres  au 
moment  de  leurs  couches,  et  une  extrême  soUicitude  envers 
leurs  petits  enfants.  La  Société  de  Charité  maternelle  de 
Mel2  a  été  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique, 
par  décret  du  !23  avril  4853,  qui  l'a  placée  sous  la  prési- 
dence et  la  protection  de  Sa  Majesté  l'Impératrice.  La  maison 
compte  un  personnel  de  vingt  Sœurs,  outre  la  Supérieure 
générale  de  l'ordre.  Des  dames  visitantes  ont  la  surveil- 
*  lance  de  chacune  des  paroisses  de  la  ville,  témoignent  leurs 
sympathies  aux  pauvres  femmes  en  couches  %  s'informent 
assidûment  de  leurs  besoins,  du  nombre  de  leurs  enfants, 
de  leurs  ressources  pour  l'entretien  du  ménage,  et,  dans 
l'assemblée  du  conseil  d'administration ,  elles  demandent 


f  1  II  ActuellemeDl  TOEuvre  secourt  des  mères  divisées  en  trois  sortes 
dt  catégories,  savoir:  1*^  Les  femmes  pea  aisées ,  c'est-à-dire  celles 
dont  les  maris  reçoivent  pour  leur  travail  quotidien  an  salaire  qui  suflSt  à 
peine  aux  besoins  du  ménage ,  et  celles  dont  les  maris  sont  accidentellement 
malades  ou  valétudinaires,  \M  par  là  gagnant  très  peu  ;  —  Soles  femmes  qui 
ne  sont  nullement  aisées  ;  —  3®  les  femmes  valétudinaires  elles-mêmes ,  et 
celles  chargées  d'un  grand  nombre  d'enfants  encore  en  bas  âge.  » 


et  obtiennent  pour  les  pauvres  fi 
que  les  moyens  de  Tétablissen 
pour  leur  venir  en  aide.  Les  v 
font  ces  honorables  Dames,  aj 
riels,  de  douces  consolations 
sont  sensiblement  reconnaissan 

Le  vénérable  Morlanne,  mal^ 
voulut  jamais  abandonner  le  i 
la  Charité   Maternelle,  depuis 
11  continua  même  à  présenter 
la  situation   matérielle  et  moi 
mieux  que  lui  n'avait  ce  droit 
satisfaction  à   s'en  acquitter, 
des  rapports  qu'il  a  rédigés, 
nieuse   charité  '.   Dans   le  dei 
prépara ,  et  où  achève  de  dél 
du  prochain ,  le  bon  vieillard  s 
de  nouveaux  bienfaits.  Ce  legs  i 
avec  le  sentiment  d'une  tendrez 
le  respect  dû  à  un  souvenir  < 
bienfaiteurs  de  notre  ville. 

Rappeler  que  Morlanne  est  m 
de  la  Charité  Maternelle,  c'est  ( 
d'honneur  aux  nombreux  serv 
sèment  sur  lequel  ont  pris  i 
similaires  établies  en  France. 


1  Une  copie  manascrite  des  rapports 
sons  les  yeax  de  l'Impératrice  Eugénie  c 
lettre  signée  de  sa  main,  remercier  Me 
constaté  elle-même  les  généreux  efforts  i 
nelle  de  Metz,  pour  atteindre  son  but>  et 

'  Au  mois  de  décembre  1861 ,  MorI 
de  rétat  civil ,  les  déclarations  des  naissi 
la  Maternité. 


Ce  sonl  encore  les  élèves  du  vénéré  docteur  qui  portent, 
jusqu'au  dernier  hameau  du  département,  les  secours  de 
Tart  aux  jeunes  mères  et  à  leurs  nouveaux-nés.  Plusieurs 
localités  doivent  en  partie  au  moins ,  à  sa  générosité  iné- 
puisable, la  présence  chez  elles,  de  ces  femmes  robustes, 
prudentes  et  instruites  qui  allègent  autant  qu'il  est  possible 
toutes  les  misères. 

Le  14  février  1811 ,  vers  huit  heures  du  matin,  le  feu 
envahit  l'abbatiale  Saint- Vincent ,  qui  servait  à  la  fois  de 
dépôt  de  mendicité,  de  maison  d'accouchement,  de  ren- 
fermerie  et  de  maison  de  santé  pour  les  aliénés.  Les 
conséquences  furent  des  plus  graves.  La  rapidité  des 
flammes  et  les  énormes  barreaux,  dont  les  fenêtres  étaient 
garnies,  mirent  obstacle  au  sauvetage  de  quelques-uns  des 
infortunés  qui  y  étaient  enfermés.  La  partie  supérieure  des 
bftiiments  fut  entièrement  détruite  :  le  feu  consuma  aussi  le 
linge,  le  mobilier  et  les  provisions  de  toute  espèce,  amassées 
en  vue  de  l'hiver.  Cet  incendie  obligea  à  diviser  la 
population  qui  avait  trouvé  refuge  dans  les  bâtiments  de 
Fabbatiale  et  de  la  répartir  dans  différents  établissements. 
Ainsi,  on  transporta  les  aliénés  à  Saint-Nicolas ,  les  filles 
furent  renfermées  à  la  Madelaine ,  des  indigents  trouvèrent 
asile  aux  ateliers  de  charité  de  la  maison  des  Récollets, 
el  d'autres  furent  envoyés  au  dépôt  de  mendicité  établi  à 
Gone'. 

Le  défaut  de  ressources  ne  permit  pas  ta  reconstruction 
de  Fabbatiale.  On  dut  se  contenter  de  faire  une  réparation 
Ibrt  modérée  aux  bâtiments  qu'on  loua  comme  dépôt  de 
marchandises. 

Morlanne  avait  éprouvé  personnellement  des  dommages 
considérables  dans  cet  incendie.  Mais  la  perte  d'argent  ne 
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peut  décourager  son  zèle  presque  téméraire.  Cette  belle  et 
pure  existence  est  vouée  à  rbonnêteté,  aux  travaux^acrés 
qui  ont  pour  but  le  soulagement  de  toutes  les  misères, 
la  moralisation  et  l'instruction  des  bommes.  Il  voit  des 
malbeureux  à  secourir  et  pour  ainsi  dire  délaissés.  Il  a 
longuement  médité  une  œuvre  glorieuse  qu'en  dépit  de 
difficultés  de  tous  genres,  il  essayera  d'accomplir  avec  un 
esprit  bienveillant  et  droit,  également  éloigné  des  passions 
et  des  préjugés.  S'il  ne  réussit  pas  d'une  manière  complète 
dans  sa  louable  entreprise,  du  moins  il  laissera  pour  tous 
un  .exemple  et  un  témoignage  de  ce  que  peut  l'amour 
du  bien  uni  à  l'intelligence  et  à  la  piété. 

Morlanne  a  pris  sans  retard  une  résolution  énergique* 
Le  vaste  local  situé  rue  Mazelle,  avec  ses  spacieuses  dépen- 
dances, autrefois  occupé  par  les  religieuses  de  la  Visitation 
Sainte-Marie,  est  à  vendre.  11  en  fait  immédiatement  l'acqui- 
sition pour  y  rétablir  les  cours  pratiques  d'accouchement 
et  le  dépôt  de  vaccin  ;  y  opérer  les  pauvres  malades  de 
la  ville  et  des  campagnes,  etc..  Il  donne  son  temps  et  ses 
soins  à  l'organisation  du  nouvel  établissement.  Il  redouble 
même  d'efforts  lorsqu'il  apprend  que  la  suppression  de  la 
maison  de  charité  des  Récollets  a  contraint  la  ville  à  placer 
à  la  Madelaine  un  certain  nombre  d'indigents.  Il  prévoit  une 
confusion  déplorable  qui  n'est  arrivée  que  trop  promptement, 
entre  les  diverses  catégories  d'individus  désormais  renfermés 
dans  les  différents  quartiers  de  cette  maison  de  correction. 
Cet  état  sera  maintenu  jusqu'en  1838,  année  où  l'on  sépara 
entièrement  les  infirmeries,  les  dortoirs  des  indigents  et  la 
salle  des  filles-mères ,  des  autres  parties  du  bâtiment  occu« 
pées  parles  détenus.  Dès  ce  moment  se  trouva  constitué  l'éta- 
blissement qui,  depuis,  a  porté  le  nom  de  maison  d'Asile, 
et  qui  servit  de  refuge  aux  indigents  que  leur  situation,  leurs 
antécédents  ou  le  défaut  de  place  avait  empêché  d'admettre 
à  l'hospice  Saint-Nicolas,  aux  fiIles-mères  et  aux  individus 
des  deux  sexes  atteints  de  maladies  contagieuses.  Morlanne 


devint  (nédeciO) de  cette  maison  d'Asile,  avec  un  traitement 
annuel -de  trois  cents  francs,  et  il  conserva  cette  qualité 
jusqu'au  i^^  avril  18&7  S  date  de  la  suppression  de  cette 
maison,,  à  laqu^la^  donnèrent  lieu  les  i^essîtés  du  service 
d(»  la  prison  départementale  de  la  Madelaine. 

En  181 4,  Moctpane  fut  attaché  aux  hospices  civils  de  Metz, 
commci  ^irurgien  adjoint.  Il  remplaça  souvent  les  titulaires. 
Lc^lfMQdps.de  c^eet de  fatalité,  où  les  hospices;  les  églises 
même  étaient  encombrées  de  malades,  surtout  de  militaires 
att€[int?  du  typhus ,.  mirent  largement  à  contribution  son 
zé)^^:^^JO^r$:  îjM's^tigable.  Morlaiine  «lonlra  au  sein  de 
r^pi^éi^iejicei^Uragô  froidy  impassible  et  désintéressé  que 
dQon$r,la  conscience  d'un  devoir  périlleux,  et  qui  n'attend 
sa  récompense  que  de  la  satisfaction  secrète  de  l'avoir 
rempli. .  Dans  cas.  douloureuses  circonstances  il  fut  cons* 
tamment  j]Qédecjfi>fAilanibrope  et  citoyen  courageux. 

)fai;Ianne  demeure^  pendant  de  longues  années,  chirur- 
gien .des  hospices  civils  de  Metzi  Un  arrêté  préfectoral  du 
4  mars  1847,  l'avait  autorisé  à  pirendre  le  titre  de  chirurgien 
honpraire  de  ces  hospice,  attendu^  selon  le  considérant 
qui  précède  cet  arrêté ,  <  que  M.  Morlanne  a  été  attaché 
en  1314  aux  hospices  civils  de  Metz,  en  qualité  de  chirur- 
gienadjoint;  qu'il  a  souvent  remplacé  dans  leur  service 
médical  MM.  Maréchal  et  Cbaumas ,  ainsi  que  le  fait  est 
attesté  par  M.  Maréchal  qui  déclare  que  M.  Morlanne  l'a 
toujours  secondéidvec  sçèle  et  lui  a  offert  son  concours 


*  Â  la  même  époque  cessa  dé  courir  le  traitement  actif  de  six  cents  francs 
par  année  qui  lui  avait  été  alloué  par  un  arrêté  préfectoral  daté  du  13  septembre 
iStfO,  poar  l'aecoBebeneit  des  fenàmes  indigentes  k  la  charge  du  déparlement, 
c'est-à-dire  dfis  femmes  qui  étaient  admises  à  faire  lears  couches  à  la  maison 
d'Asile. 

Le  crédit  affecté  au  traitement  de  Morlanne  avait  été  compris  dans  le  crédit 
total  destiné  au  payement  des  dépenses  de  Taccouchement  et  de  l'entretien  de 
cet  femmes  danf  ladite  maison. 


avec  empressement  ;  qu'il  a  été  porté  plusieui*s  fors  sur  les 
listes  des  candidats  présentés  par  la  commission  adrfrinis- 
trative  des  hospices  civils  de  Metz  pour  la  nomination  de 
chirurgien  en  second  de  ces  établissements,  et  que  dès  lors 
le  titre  honorifique  réclamé  n'est  que  la  juste  récompense 
des  longs  et  honorables  services  de  M.  Morlanne»  non- 
seulement  en  qualité  de  chirurgien  adjoint  des  hospices, 
mais  encore  comme  professeur  du  cours  d'accouche- 
ment, etc.  » 

Morlanne  offrait  sa  science  et  sa  bonne  volonté  à  l'admi- 
nistration municipale  ou  départementale,  en  tout  temps  et 
partout  où  ses  services  pouvaient  être  utiles.  Il  se  plut 
jusqu'à  donner  ses  soins  et  sa  surveillance  aux  enfants  de 
l'une  de  nos  salles  d'asile ,  et  ne  se  retira  qu'au  mois  de 
janvier  1857,  lorsque  les  prescriptions  du  décret  impérial 
du  91  mars  1855,  relatif  au  service  médical  des  salles 
d'asile,  reçurent  à  Metz  leur  exécution.  Ce  mandat  volon- 
taire, il  l'avait  encore  rempli  avec  un  zèle  à  toute  épreuve. 

En  18S5,  quand  se  forma  la  première  de  nos  sociétés  de 
secours  mutuels,  sous  le  titre  de  Société  des  amis  de  Vin- 
dustrie,  Morlanne  mit  son  dévouement  à  la  disposition  des 
fondateurs  de  cette  association  de  prévoyance  et  de  moralité. 
€  Votre  utile  institution,  écrivait-il  à  l'un  des  vice-présidents, 

>  ne  peut  manquer  de  vous  donner  droit  à  la  considération 
»  de  tout  homme  qui  aime  et  recherche  la  vertu.  Votre 

>  esprit  de  fraternité ,  votre  louable  union  méritent  d'être 
»  connus  et  répandus  partout^  et  c'est  avec  un  véritable 
»  bonheur  que  je  serai  toujours  prêt  à  vous  assister,  et  à 
»  partir  d'aujourd'hui  regardez-moi  comme  un  membre  de 
»  votre  honorable  corporation...  > 

Lors  de  la  création  (184*7)  de  la  seconde  association  du 
même  genre  (Société  amicale  de  secours  mutuels  de  la  ville 
de  Metz) ,  il  apporta  un  égal  empressement  à  prévenir  de 
son  adhésion. 

Beaucoup  de  sociétaires  ont  eu  recours  au  talent  du  digne 
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médecip.  Aussi  ^a  nféqopirjç  est-elle  en  béiiédiction  encore 
dQ  pof^, Jours  dsips:. lea  dçux  soiciélés,  dopt  les  conseils 
adffiinisb'alifs ^^l^çnt  fait^  devoir,  d^ns,çe^  dernières 
années,  de  lui  offrir  la  q\ia1i|^.4'^^ocié.,lj^i;a  boQoraire. 
,  l^ç!lanne,.^^f,4?ûr(iu  ^  j(^f;jppi\fpjip(^r^  j^ç,4  mai  1822  '. 
Ce  coup  le  irappa  sensiMemeQt^.jaiais^.ih'aitéi^  poinl  la  sage 
fermeté  de  son  /âtme.  H  la>pleura  avjçc  1^  t^qdr^sse  d'un  iils 
et  le  calme  du  cbréiieîn.     ..  ^^^ 

Cette  séparaliioa  lui  per,mjtf  fde  s'abandon^ier  à  l'ardepr 
d'une  générpsilé  qui  ^^||a,jus^fi!a4.;;acrificel^« plus  absolu. 
Rieif  ne  peipt  fl^eiy^^^lQ  çj^rjçici^re  4ei,^Morianne.  que  le 
fioio  ayeç  leqjieljj^  iSïfilîï^îHli^a  mm  4^  içe?^  défaMls 
et  l9.wQyendS:Jeft^,çpnjj^tlrq,;Jl  nplai^  4a  ses 

recherchesg»  fl|iin,j,de;  jpçiieqi;  s'^r^?  spijvenif,  et , d'y  conformer 
sa  conduite.  Il  a'^f^t^phait^i^opore  à  p^iifçQiionper  en  lui  la 
bjiienyaillanpQ ,  ce  senti/T)9nlr.^jséii^reux,  éleyi^,  qui>  suivant 
Mf^illpp ,  ,pjcsi^d  .^fi.jçoijryce  daij^,4!hMmaml4,ift^i;ft)e  ;  senti- 
ment d'égaliléf,  de  i^sticei  4^  pi^of^Ction,  qui  porte  Tbomme 
é^  U:8liler.ayecJ?p|il4i.flVflp  de  fortune 

ni  de  rang,  tous  ceux  avec  ïesquel&,U  ;e$f»enf  relation. 

GontenL  de  SQf)  sort  «.Q?. voyant  rjj^nv,cm^d#  de  son 
huiqbi^  p<>si4f)i(i^sN^f^P%i9^^^^^  ^  ^^^\  ^^  Tinfluence 
du  cr^jt  ,d^jquôlqAA,es.ar9is..BJii§p^^^  pour  îe  bien-être 
de  tous.  Il  ^tnt^,^conyaipçi^,,4e.  ji'exja^ç^lufje  de  ces  belles 
paroles  de  C^ât|^i^bria9d9.^oujoiir^  présent^, à  3a  mémoire: 
c  Le  Ch^isii£^f]^(^nvB,jef§t  la  pep^ée  de  l'avenir  el  de  la  liberté 
humaine  ;  cje^ti^^^^p^n^ée  rédemptrice  est  le  seul  fondement 
de  Tég^lUé  poajfi\9,  ;qv'^]l^  seule  pei^t  établir,  parce  qu'elle 
place  auprès  dQ,,jÇeJ.fj^,,48^1il4  la  nécessité  du  devoir.  Le 
Cbristiajpiisrae  fi^ij.^.aveajgnf^r^  qujjl  agit  partout; 

il  ne  s'nttache  pas  à  la  réfû|i;ne  d'une  société  particulière, 
il  travuill^  sf^ri  I^iii^Qci^^ générale,^  sa  philanthropie  s'étend 


«  Madame  veuve  Morlaone  éuii  âgée  de  88  ani,  étant  née  à  MeU  en  1734. 


il 

à  tous  les  fils  d'Adam.  C'est  ce  qu 
dans  ses  oraisons  les  plus  commi 
tidiens ,  lorsqu'il  dit  à  la  foule  da 
tout  ceqfH  sàuffre^mr  là  terre.  » 

Reconnaissant  en  toute  chose  I 
la  religion,  Morlanmen'admetta 
Salut  l'inscription  de  ces  mots  s 
que  certaines  gens  ont  inventés  » 
sous  prétexte  de  conduire  rhum 
Telles  et  fortunées.  Son  sens ,  : 
faisait  répéter  qu^on  ne  ^oit 
quf,  depuis  le  ChrisT,  ontitspl 
EspÉIfkANCE!  Charité!  La  Foi,  < 
Kirinité  et  qui'hrise  lès  li^n»  gi 
terrestre;  l'Espérance,  qui  nous 
épreuves  de  la  vie  et  qui  nous'  e 
futures  demeures;  la  Charité,;^ 
qui  nous^  etitourent,  otitrë  ^^c 
sentiments,  rend  licites  leé 'plus 
les  plus'  lourds  fardeaui-^^  P'^^'  ^ 

Chez  les  médecins  qui  ré^rdèi 
un  àf^stolat,  la  préoccupaliotf^e' 
jusque  devant  le  foyer  domestiqtië 
lutteur,  et  lui  arracher  sa  proie  i 
à  résoudre!  Aussi,  quand  les  j 
refleurissent ,  quand  celui  que  d< 
le  tombeau  se  redresse ,  quelle 
l'homme  qui  a  la  conscience  d'av( 
homme  !  Quel  triomphe  pour  le  s 
faire  un  pas  de  plus  à  la  î^ciei) 
n'ont  point  manqué  à  Morlàrme. 

Lorsque  la  maladie  devenait  gi 
voir  son  art  impuissant,  il  mul 
jusqu'au  dernier  moment  une  ci 
&  la  mort  un  souffle  de  vie.  Sa  so 
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lé  plus  tendre;  sa  prière  ébail  fervente,  il  4>sait  comme 
Aràbfoléé  Pàté:-^  Jô  vous  ôtfîgtiei^î,'©i<Mi  voua  guéri na..;» 
Otiékd  éés''èffôHà  êtaieàt  vahife^  ^r  le  mal ,  q«»nd  tout 
étéft-fîirîi  il  ë'ehiuyàîV  niat^dfôsâftt^lesreniôdeifr dontJl  avait 
reëôMàVéhicfvitxtè  en  dërtaîn^^aév^-qui^  dan®  deseoiroonsi- 
tancW  absoluiïiènt  identfçûeô  ,ide^enaiieut  illuiaireSô-Cet 
hoîntâè  ai  prodent  et  si  le^ipérrmenté  se  mellail  Uespril;  à  la 
torture  y  et  se  demandait  avec  inquiétude  s'il  &veît^véritable- 
raent-eiBplôyè  toutes  le¥r«sfe<wiPOes  de  son  iit,  et,  bien  que 
sa  cdnàcîehcè  fô*  en  reïk)s  à  eet  égard,  il  seisentait^oncore 
le  cœur  déchiré. ;v        ^       w 

ÏT  suffisait  qu*énffit  malade  ou  pauvre  pour  être  assuré 
dti  concours  empressé  ndeMdrlanne.  Il  aimait  tant  à.ohliger 
qù'âft'jdùril  fisail  à  quelqu'un  qui  lui  recommandait  une 
affairer'  «  Ne  me  remerciez  pas;  aï  je  réussis;  mais  si 
»  j'éiîtoue,  plaîgnez-moî.  :^  G^  niot  peint  toute  sa  bontfii. 

Bâmbrilant  jusqu'aux  mansardes  des  maijona.  habitées 
paf'déà^tOTiéips^Hlés  ou  des  indigents,  en  apercevant  toutes 
les'rtîséfes,  en  étudiait  les  nécessités <^ruell^  qur^wdiwaeiït 
pâ'tfôîs  lés 'pauvres  é  des  actions  blâmables ,  en  mesurant 
enfin  leurs  longues  luttes,  il  était  saisi  de  compsissioiî  et 
devenait  yoiontâiriertïent  le  saint  Vi-ncent  de  Paul  de  ces  êtres 
souffrants.  Ati^t  uns^  il  faisait  entrevoir  ié  goérîsôn;  à  ceux 
qui  ks'^ënloùrarènt,  il  donnait  deé  encouragements  et  des 
éloges  sur  leur  persévérancétet  leurs  bons  soina.î Rarement 
il  $'êlpfignait  sanÉ  laisser  la^  somme  nécessaire  pour  l'acTiat 
deà'^ tftfédicam^htà  ^u  d u  paîii^  de  lar joorttée.  ^es'  libéi^alilés 
s'étendaient  A-  touè,  ^ans^  acception  de  culte.  Son  principe 
était  :  i 'Donnons,  donnons  coôtînuelletoent;  mais  donnons 
«^^r^^DièUi  »■■'■>■     --'■''-   -•-  '■■■■■  ^  ■'■■■^  -■'■-■-    ■•'■■'■-■'. 

'Whi^Sfil"^otf"MërlÀrtrté  '^^  ^les    infortUttéà'  se 

prfâ§!/lûfift  fetff- Sôn-fîa^ff  urt  soula- 

geÀfènf;]  au  fcoFns^^éHïportFrev '^t^%iië  paro!^ 
Lorètjtfil  eirttrait^à'aSle-if^dtetd^ne  famille  doûtle  chef 
était  gisant  sur  un  ftii^i'àbîê^tàfesit*,  et  tlonl^tes^ïnalhéureux 
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enfants  ma&quaienid^.pajm^  les  p^^las  i^ssaiep^t;  à^  vue 
«uavinôo;^  seid/ibiilêr^lfi^Htte^jîe^  (^nfamse^iroimaliefit 
a?ec  iraspect,  higénévwx  \iMtAnT,^lix\  ^Q^ria^çt  ayeçj^iir 
heur  fitipn&smbâ&i^vec  amQ)^!>wr:  lôQr$Jiè;i^fS;;ses^.  v^ff» 

1i)déctaTâitî  HènToyé  «?da  «^la  d»vâjpb$'PTpyi4w^}  ^o%  M^i^^es 
âsaiéDt  1  iBibttfit ]  micore  q»^  iS^a  ,pariQl$;  jl^r,  reqon^iaîg^fiiK^ 
tféUiai'épqrofyvdiU;  j;r*J"r/.îjr':  '-^■'.  ''^^^lî^y■  i  -v'»'!    ^-f»»-!  .• 

£d  présie9ico:de  telles  émoUoQs,  Morlanna  se  laisçalitaUer 
deplns^en  {dns^  atix  senUmenis  de  charité  qui  lé  press^i^^nt. 
II  confessait  sans  emphase  qu'il  était  domiaéi;  il  4|Q^JQ^ 
«loES'^tfiâDiuidiL  it>ujoiir9^...  <  Dit^U)  qui  jae,:pe<IaissBjîai|ais 
lopràinereifea  giMnoàltéi/r-  répomJ?iit-îW,i;^  i^Ws.qiji  j^i 
jtrjtdrasfieBleofe'de  tenrdre^  ?reprpo|)ç^  sut;  ee- q<u'î}s«appel^ûwt 
s  8fr.(prQTygftUté»9  ?^  Dieu  dédomo^gev  ce^i  q^i  ^soulager  le 
>  pduvitecdana.aa  miaérei  dés  sacrifices  qa'^^l^  s'iropp^^  » 
Potnnrcëux  qui/^rexboiHaient  à  apporteir:  pluSid^r  di^cj3|pe- 
ment  daiis  ses  aumôneSi^etquiTreQtretenaiejDÏ^^I'i^ 
defroblfgésioilajoulsiit;  <  Chacune  de  ipiei;  .bojines.  œx^v 
>.  porte  avec  elle'^a  récoofipense  par  I^  i^faction  qij^^^le 
i9-  ise- -ftroouFe«'>-  ..  .......  .,î- 

Pourquoi  jne  coropren:drioB$rnous  pas  que  la  bienfaisanpe 
a  son  entraineiBeat  çomin^  les ^ices  ont  le  leur?  L^  x^bafité 
dévore  la  bojyurse,il'uj^  sajnt  ici^niaie  la  racd^tte.inaogejes 
biens  du  joueur,  Si'aduQlleinenL  ...^     ^  .• 

Notre  vertuôux  conciioyea  n'avait  pas  la  ^ci^cerûes  ^ 
Dupuytren,  des  Dubois  et  d'autres  illustratioos  médicales. 
Mon  Dieu,  non;  mai9MorlanQe  salait  voué  au  soulagement 
des  malheureux.  On  le  trouvait  toujours  pr^t  à  porter,  chez 
le  pauvre  comme  chez  le  riche,  les  secours  que. :9a  longue 
pratique  et  son  expérience  intelligente  l'av^ientr  mi;s  à,  m4me 
de  donner  avec  fruit*  Recherché  dans  les  maisons  opulentes, 
il  y  puisait  discrètement  des  ressources  qu'il  répandait  à 
profusion  autour  idu  grabat  des  pauvres.  Nous  citerons 
un  seul  exemple  entre  toutes  les  nombreuses  belles  actions 
que  sa  longue  carrière  a  comptées  : 
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Là  10  janvier  1,^2,  à  onze  heures  da  matin,  un  manœuvre 
tn^a;^  uQi^  9h^çej||^s^^^^^s^i^it  arriva  à  la  mq^téç  rapide 

pal>.s§>garef,,4j|§J0iÎR»,jçJ  i^j^/tçmté  ;S!>^8,.J^^rjç(>86o,  Les 

dasshlm  f}>^  PFOf^^Wftj'P^ffnf^fii^TîTWflapjw^tçaversait 
alfiW^  fiteçS<#,^Wïrt«[%t^l<j?«JW*t  .de  rç^ftyoïç^^efij/a^iU 
francs  pour  ^onomrps^^^ifp^,^tfi^q^g^0fffJss{\9B^6^^ 

fi^mmmc  Wommmi  mâ^m^e^n  i(w,ji?,,viçfiflie 

et.«m8tate4u'^3ii(jftj|ffi^^,jï?u(^(fer|féçeft4ftuxffi^^ 
L<ïdF«M»iftirMOseiflHiffil3^,j4^j«ff«i  Ifojjrafl^çtfirofei^ô- 
pi^è-M  résptftj%fiç)tte  flejç^iiç^i|i5§^f^,j»çmrflJ(înn(9t;aHX 

lWi)'«^pf^8;4.%.^  )^illftçffli^gKj^x,,<«^^^§iQPBîar^  l'y 
portBBt»  Iliq^t#tîl^îfljCPRXeif«?«e!l,îE^aîp|f iBfJîrt  la  j^plte 
a»;{«H<^|  ;a|o^l4<^FP„gu'il.,asç»  ^  B^rd^Çj jft  ^  «H  WWns 
p^oÂantr  dfiiH,4IM>ici>  -SiPf^  PÎ#«c^i»^si^|rQBiiirier,.^rnia 
»«*^'«r>-»e§.<<fflfiapi^^mqi^j  ï^ i»q^|ifa.^ï^i;(^  Q{a«{9VV|-e 
était>j«b5ésJ[i9ul!i#».jd«  6jiy1^^■fsq^9,  jfflpç^ft^.f  %^it 
resté -^f^favjsçtjçiM^épgpiiMlfeifoJtel^^ofl^nl?^  fiefc.jpaT'lâ, 
à  la  rafwlie.4§«9lâe,4)E|»,#H]^!C4nt%fna9(;^,j^j[l  a^taj^ioudiés 
dans  là  mf»»in^^»iJfi%  aSRiJlHèf^|!(«l^;S'^9Çp^.i»^i»dant  les 
deux  mois  que  son  chef  fut  obligé  de  .^arr^^  ,^L.^lit„  Un 
paii!*ft,fteaH:fA6î«ëfi?^swM*ft:l«»^fg  m  ^mH^  fA^mt^en- 

;MeBlwi!^iavajJ,(Tins}  g^d^^fff ot^  sjW)q};oles,n^fî»9te, 
Tottfc«nfcptr«î#4i,^SjBpnaJt^Jefaiea  Qjj|?fl4p,|bfs.j^  r^4-on 
pas  .W:a^eHçi|^3oiP>Âpef)fti?o#»,«W;  Bf*»>er  signai  de 
mè«e&.ala«w(ôeç,2f^t,^  ftlèf;4*  Iffoô-^Qf^  ïeij^;  cpjftesiipiial 
fonâé«s}4^/rép«Qdr«^9  €|^9i^fjq^'«U^.  j^^ 
un  dérangement  inopportun,  que  par  uhj9W'iurÇf4e,|)O^I 
ÂussH  dans  les^maiiifofls  aisées, ^i\  il  av^il  éi^  appelé. comme 
médecin,  ne  {aanquj^tril  pas  d'être  retem|,po^r  ami. 
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Morlanne  eut  toujours  à  cœur  de  chercher  à  convaincre 
que  de  toutes' lèè  tohnatiss^nces'^lidêdîclilfiè^'irn'ëh  'est  pas 
qu'il  rrti§orW»ifldS  dè'*t«frtfadli%'-^e  èeifes^^l^S^itt  Mmés 
à  ta  santé'aer^éAilb  êkrâii»'.  «%  étdf^t^^ilâiià  tjàêfèdaiâè 
ce»  àgé'^!bl}t'%£rëmé^':  ^iâ'^i{|éi>^  Misëà)^^  l'iiitél- 
ligcriêé  la«iiltô^  <*irtaiétë?^îifei*MFÎatir#éôfè" 
éclaiBii^rràtU^lH'Wtéi'iltelTCel'boîAiéliéoi'é  il'ss  fll  donc 
un  deVôH^t)é<W»ââèl  àWibms\]e'''i»fei;1^t^^âSâs  àkë^ 
sûjerquf m  tetgréikéP  p«¥âfeuîîé?diienl7"^ '^"•^"'  '"■>"  ■    "■  ^ 

Tôut'd^bWff  nh''«m\m  ùm^Mem  saBSH^oH 

du  iûSJt^m^rmt^pmùce^  Wm  «"filWfé,-  auît'tfe^oïrs 
de  la'^Jëfâiè'^i*»  ^!}MnfefA"*&M«ï'i^iidfe;'^  ftifjWdi- 
ci)Hiséi«em'?ëâ^V^âi  PK^â^bfé<^^ëi^fl>'^-  on  ifëSbtiràft 
raHôiiei»^t>1l^''ëi^iteèl  *eëiM^''W9Hi  ^mêâHià-^iita  s'y 
o{>poâëiff  ^i^^é'  I^ëMà-'ilSs  ït)^W>âiëi'èyH^ii*éS;  êf'Dieu 
sai^  t!%'iî6e<iP%tt''î«iAle^'f!'ëquéîU^n^i<m  i«bdlt6  ë^^on 
a  setâê;.?  ^ê<fè(fêâfAé''««§âe<â6fië^*d^t!itti4^Uttei'miSe1ott 
si  belle  (^  lll  âàtâi^èltH  ê  6drifiéé^;"6u%)(i^')^je(të  bft^^iOin 
les  h6cbétà<ii)ti{''^l««fi^i^^^  ^|^Vk  -ëé'fféim*  la  plus 
intérë^nit@  étèa1kT%m9m''éi  ië^>nidè»e  ëèrâ^^^générê  1 
QU'^e'tefAi^Rii^IIéy  êëimt¥>Bêpmbim  ^lAb^s^'sâHâ  doute, 
qui  Ti^surébl  R^'fi^déMë^OJI^olidëÉ^^ë^^lîrabit^,  dâ'^^nsûce 
et^^'IdyaiM^;  iiii!pi99f>|làr^1fi^téiia^e^b.-lîMâ<ern%ire,  qui 
acéOÉtHl'g<i(ël-diJffIé^fiIi'i3^''%éHlbbIèg  âire^^UsqU'à  la  fin 
de'leul"cé'fri6tfe'^'''^'^^'  ''^^î''^''>  ^"^  "'''''  '^''^  '"''•  «■"•■'*''  ■ 

le  côté  pratique,  est  celle-ci  :  c  Ne  faites  pas  aux  eniianb '(fie 
que  Voué^né'Voudriéz  ^a^'^Ù'oift' V6tiâ  f!t7<Qâ^dirM-^iis  si 
l'on  voué  èttipHsonnâit  lo&t'te''l<n^^'%iëiid<ï  da^^Qâieéoa- 
vertui^,  «t^  sr;"Méii  rt\ilé  Wie^  fmnioni'ém^itmmit  % 
grandir'^éâs'éëtte  pé§ifiën'?'îl§  êi%tli,«<!bS'Ji>fl'ttVifèl'^pél!é 
êtres  que  Pbiif  »  tnàrt^iké'  Wm.é'  fôtfeô  "^"^  i"èHl])lôi  du 
maillot  cottstringent.^   ■>";>•      -?o»vmm  «r^  ..  ,. 

Déjà,  avant  de  réclamer  la  suppression  de  cette  coutume, 
encore  aujoui'd'hui  si  répandue   parmi   nous,   il  avait 
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publié  de  précieuses  njodifications  et  obtenu  à  Metz  une 
application  mieux  entendue  du  maillot.  Mais ,  dans  les 
campagnes ,  où  les  conseils  de  Thygiéne  ne  sont  pas  facile- 
ment admis ,  il  avait  constaté  tout  récemment  encore  que 
les  enfants  commencent  la  vie  d'une  rude  manière.  «  On 
accepte ,  ajoute-t-il ,  leurs  cris  de  douleur  comme  un  effet 
de  l'âge,  et  l'habitude  est  de  les  secouer  vivement  et  de 
chanter  plus  fort  qu'ils  ne  crient.  L'enfant,  ahuri,  se  calme 
quelquefois,  ou  bien  le  sommeil  vient  pour  un  instant 
adoucir  ses  souffrances,  mais  il  ne  se  réveille  que  pour 
crier  de  plus  belle.  » 

La  chose  principale  que  cherche  l'enfant ,  quand  il  vient 
au  monde  ,  c'est  l'espace.  Il  est  donc  nécessaire  de  favoriser 
le  plus  possible  son  libre  épanouissement.  A  cette  occasion, 
Morlanne  recommandait  les  préceptes  ci-après  : 

€  1.  Envelopper  l'enfant  de  linges  moelleux,  sans  apprêt 
ni  coutures  qui  puissent  froisser  la  chair  ;  le  mettre  ensuite 
chaudement  dans  son  maUlot  qui  doit  être  assez  grand  fiour 
être  replié  et  qu'on  maintiendrai  lâchement  avec  des  rubans. 

«  2.  Veiller  attentivement  à  ce  que  le  nouveau-né  soit 
proprement  dans  son  maillot.  Se  servir  toujours  d'une  éponge 
douce  et  d'eau  tiède.  Pendant  les  soins  de  propreté,  laisser 
à  l'enfant  quelque  temps  de  repos  et  une  entière  liberté. 

«  3.  Après  trois  mois,  supprimer  le  maillot  pendant  le 
jour.  Une  brassière  et  une  jupe,  d'un  tissu  plutôt  doux  que 
trop  chaud,  suffisent  alors  pour  vêtir  l'enfant  sur  les  épaules 
duquel,  par  surcroit  de  précaution,  on  peut  jeter  un  petit 
manteau.  Mettre  aux  pieds  des  chaussons  toujours  souples 
et  montants. 

€  4f.  Faire  consister  la  coiffure  en  un  bonnet  de  toile  fine 
recouvert  d'un  autre  de  mousseline,  sans  mentonnière. 

c  5.  Placer  toujours  le  berceau  de  l'enfant  perpendicu- 
lairement  au  jour.  » 

Lorsque  le  Journal  des  Mères  et  des  Enfants  donna 
la  description  de  la  méthode  ayant  pour  indication  :  les 
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berceaux  de  son  pour  les  enfants  du  premier  âge^  Morlmiéj 
après  avoir  éladié  ce  procédé,  *^  n*hôéha^pô>im  àleireééjii»^ 
mander  iel  à'^éclarer  qtf  il  mêfitâîC'l?a{)iprt*afti^a  des*  frfê*È^ 
cins  èl  de  t(Wi&  tes  amis  siocérés  é^  Pbiiraàtiilé»^  (fétri» 
1854.)  Gé*moyeft/comhîé  Oïl  sait, '^^^^^  ftrcile>  peu 

disperidietix/  IP  s^agit  fout  bWirtémènt  »dè  'ferOplacer^*Bi 
langés  par  dû'  sott/  Lie  véhéràble*  pi^ôtîdW'fe'èm  pressa  tjk 
faire  connaître  à  tout  le  monde  1è  nouveau  méNiieV'déjà 
éprbwté'û  Pàlris,  de  soigner  les  petUfi^nfonU.  "Il  >ij<ngflll 
son  iémoignage  6ur  celte  méthode  isifeimple^  de  d^ft^^int^ 
les  chagrins  et  les  souffrances  du  premier  â^e.  "■  i^  'viiO' 
<  Ainsi  plus  de  la!iges,plu^^eliei1#/{>ttiâ'dêr cordons, 
écrit  avec  uhe  douce  expansion  rexcellent  vieillard;  Âprâd 
la  riaîssatièe' et  Fea  soins  nécesfeaires»  à  la  propreté;- ôrt-pte^ 
les  petits  enfants  tout  simplement  dans^ledrs't>eit^aui(,dôfllt 
la  moitié  ^irenipKe'^le  son  au^navuht  échauffé  au  liioyen 
d'Un  «tucboti  d*eao  ebaiidè  au-^'tfue  brique*  ebauffééâtl 
foyer.  Oli  leur  met  un  petit  ofeiller^ouô' te  tôle  ;  ils  onr-âdè 
braîi5Îèfré*(uii€fi>r  enveloppe  4a  poitrlnej  le  tout  est  mcouvm 
pafr  unrpéàa  dé  moutoft  dont  la  toisoiEi^  ^  em^e^ou^ '.  On 
ajoute ^par  dessus  un  àtrlre  objet  de  literie,  sui^Vàiit  ia^éaiço»* 
Ainsi  donc  ils^jouisisent  d'une  liberté  entière^  de  m^dvenïBnf, 
Ils  sont  satistèBse  environnés  d'U^e^mice'c^leur  ët^etempté 
de  toute  -saleté;  car,  quanta  aux  déjéctidns ^ altines  qui 
autrefois' remplissaienHes  langes  èf  excoria  iënl' la?  ip^aUfote 
ces  enfante/ ^leisforméM  avec  le  soti  de  petites  rtidssed  glu^ 
bnlëuses  qui  sont  immédiatement  enlevées  lrës4afcilèiii0At. 

<  Pdayèmpiehér'^étrfanf  dU  l^ll^séf '^^^^    lé  èbù/là' pèaii!  ide  è9oùlon'(a) 
destioée '1  lé'  ton^t  doit  étire  igftVûie  dto  deiiix  HBoeàu  qui  i'àUàdhMI  cto-ûé 

Cette  peau  soulieot  TeofaDt  sous  les  bras,  et  les  autres  copv«rt^i;e^^ecpMr^i^k' 
ses  petites  mains.  ^.   .    v,i^    i_.  .     i,,. 

(a)  Per|oniii0  n'iyooi^  V^  \^  laiiie  es^^n  qs«uva^f  opi;4uct.Qvr  4.u..caIorjqiic.  L'emploi  d'une 
peau  de  moiiton  pour  couvrir  î'èiil'ant  énlreHent  doÀë  àtiWur  de  iui  dÂ^  téihiiiHiàÀ  éolii^aiile 
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Pendant  les  huit  premiers  jours  après  la  naissance,  on 
peut  nettoyer  la  boite,  c'est-à-dire  ôter  le  son  mouillé  et 
aggloméré,  sans  qu  il  soit  nécessaire  de  lever  l'enfant.  Plus 
tard,  il  faut  le  nettoyer  chaque  jour,  en  ayant  soin  de 
remplacer  le  son  qui  se  trouve  gâté.  Enfin ,  une  fois  par 
semaine  au  moins,  on  vide  complètement  la  boite  pour 
l'exposer  au  grand  air  ou  au  feu,  selon  la  saison,  afin  de 
la  faire  sécher  complètement,  l'humidité  passant  au  travers 
du  son  et  s'arrêtant  au  fond  de  la  boite.  Il  convient  de 
choisir  pour  cette  opération  une  belle  journée,  on  peut  en 
profiter  pour  promener  l'enfant  au  soleil....  » 

Morldnne  rend  ensuite  hommage  à  deux  jeunes  mères  de 
Metz  qui  avaient  pris  l'initiative  à  ce  sujet.  Enfin,  il  termine 
par  le  vœu  suivant  :  <  Puissent  donc  ces  honorables  dames 
trouver  bientôt  dans  notre  cité  des  mères  de  famille  qui 
veuillent  bien  être  des  imitatrices  de  cette  bonne  œuvre 
et  la  conduire  à  bien  par  elles-mêmes  ;  car  enfin  prêcher 
d'exemple,  c'est  persuader. 

c  Oui,  cette  régénération  future,  dans  des  principes  aussi 
bien  fondés,  appartient  aux  mères  et  aux  mères  seules.  C'est 
à  elles  que  la  Providence  a  confié  le  soin  de  leurs  enfants  ; 
c'e$t  à  elles  qu'ils  appartieanent  ;  elles  feront  tout  pour  les 
affranchir  d'un  joug  qui  pèse  depuis  longtemps  sur  eux. 
Leur  ingénieuse  tendresse  et  leur  amour  suppléeront  sans 
doute  à  ce  que  ce  nouveau  genre  d'éducation  première  a 
d'iRsuffîsant  ou  d'imparfait.  Mais  aussi  combien  leur  bonheur 
à  elles  sera-t-il  suave  et  vrai  !  Combien  il  ajoutera  à  leur 
satisfaction  en  voyant  leurs  enfants  jouir  d'une  santé  que 
rien  n'altérera  plus  désormais ,  et  cette  santé  sera  le  prix 
de  leur  généreuse  sollicitude,  comme  aussi  d'une  raison 
éclairée.  > 

L'Académie  impériale  de  Metz  accueillit  la  notice  manus- 
crite *  qui  lui  était  offerte  sur  ce  nouveau  mode  d'éducation 

<  Voir  Mémoire  de  celte  Académie,  XXXV«  année.  1855--185i. 
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physique  des  enfants  au  premier 
ceUe  société  savante  avait  saisi  avec 
occasions  d'iionorer  elle-même  l 
carrière  du  vénérable  médecin,  — 
soin  de  le  rappeler  dans  sa  séan 
mai  1854,  par  l'organe  de  son  s 
Grellois,  —  qui  est  toute  em 
dévouement  de  Morlanne  envers  s< 

La  maison  de  santé  de  Morlanne 
se  soutenait  encore  après  vingt  ai 
la  sollicitude  et  les  sacrifices  du  fon 
les  difficultés  de  Tentreprise,  et 
corumeot  il  a  pu  faire  autant,  auss 
avec  ses  seules  ressources. 

Plusieurs  personnes  des  plus 
ayant  constaté,  par  elles-mêmes, 
par  Morlanne  présentait  un  grand 
demander  avec  de  nouvelles  et  plus 
tement,  de  seconder  ses  vues  ph 
se  rendit  à  ce  désir  qui  répondait 
cœur,  et  adressa  le  31  juillet  18âc 
général  de  la  Moselle,  un  mémoire 
reproduire  la  plus  grande  partie,  à 
utiles  qu'il  renferme  : 

c  L'établissement  comprend  cii 


-  <  Moi^lannc  avait  eu  ia  pensée,  dans  un  bi 
it  convertir  l'ancienne  église  de  la  Visil 
chapelle  de  sépultures  destinée  aux  familles 
célébrja  chaque  dimanche,  pendant  plusieui 
militaire.  Il  avait  rassemblé  pour  la  décoi 
Saifit-Charlea,  quantité  d'objets  variés  et  p 
tlas  magnifiques  vitrau:i  qui  avaient  orné  Té^ 
mais  il  dut  renoncer  k  son  projet  généreu: 
ont  été  acquis  et  enlevés  de  Metz  par  des 
piyés  a  été  scrupuleusement  employé  au  soi 
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ulilité  générale  pour  la  société  et  particulière  pour  quelques 
individus.  Toutes  se  rattachent  essentiellement  à  la  classe 
industrielle  et  à  celle  des  indigents  dans  l'état  de  maladie 
ou  d'inflrmité... 

€  i®  Maison  de  santé.  —  Le  bâtiment,  — fait  observer 
Morlanne,  —  que  j'ai  acquis  en  18H  pour  en  faire  une 
maison  de  santé,  devait  primitivement  recevoir  des  pension- 
naires aisés  des  deux  sexes,  tels  que  gens  infirmes,  vieillards, 
incurables  et  autres,  qui,  quoique  à  charge  au  sein  de 
leurs  familles,  sont  encore  pour  elles  des  sujets  d'affection 

d'attachement  ;  à  côté  de  ces  sortes  de  personnes  et  avec 

l'vantage  de  leurs  pensions,  on  a  admis  gratuitement  des 

malades  de  la  campagne  dont  l'état  exigeait  une  opération 

chirurgicale  :    plusieurs  opérations  y  ont  été  faites  avec 

succès, 

c  2<>  Calculeux  admis  et  opérés.  —  Vingt-cinq  calculeux 
du  département  de  la  Moselle  y  ont  été  adftiis  gratuitement 
et  aussi  opérés  avec  uccès.  Je  ne  parlerai  point  ici  d'opé- 
rations de  moindre  importance  qui  y  ont  été  pratiquées 
successivement  sur  des  gens  de  la  campagne,  telles  que 
fractures  et  luxations  réduites,  opérations  du  cancer  au 
sein  et  à  la  bouche,  ouverture  d'abcès  et  saignées. 

«  3®  Consultations  gratuites.  —  Tous  les  jours ,  depuis 
une  heure  jusqu'à  deux  heures  et  demie,  on  consulte  sur 
l'état  des  malades  qui  sont  présentés  à  la  salle  ;  on  leur 
indique  le  traitement  convenable,  on  leur  donne  même 
quelques  remèdes  simples  :  en  1832,  cinq  cent  quarante- 
deux  personnes  se  sont  présentées  à  la  salie  des  consulta- 
tions. On  y  vient  aussi  consulter  pour  des  malades  de  la 
campagne. 

«  4»  Cours  pratique  d^ accouchement.  —  M.  le  préfet  et 

M.  le  maire  de  Metz  envoient  dans  cette  maison  les  filles 

mères  indigentes  pour  y  faire  leurs  couches  :  elles  et  leurs 

^enfants  y  reçoivent,  aux  frais  de  Tadminislration,  tous  les 

secours  que  leur  état  exige.    C'est    là    aussi    qu'ont   été 
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instiuiles  les  sages-femmes  de  la  ville  et  du  départemenf^et 
chaque  année  il  y  a  de  nouvelles  admissions  selon  le  besoin 
des  communes  ;  là  encore  rien  n'est  négligé  pour  donner  à 
ces  élèves  les  connaissances  et  les  talents  nécessaires  pour 
assister  les  mères  de  famille  dans  une  circonstance  si 
importante  et  si  critique  :  celles  des  filles  qui  font  leurs 
couches  à  domicile  sont  de  plus  assistées  par  les  employées 
de  récole  pratique  d'accouchement. 

«  5®  La  Vaccine.  —  Dans  le  cours  de  1832  on  a  vacciné 
dans  rétablissement  quatre  cent  dix-huit  sujets ,  tant  de  la 
ville  que  des  campagnes  :  il  a  été  fourni,  du  dépôt  que 
j'ai  établi,  du  vaccin  aux  sous-préfectures  et  aux  communes 
rurales  du  département  de  la  Moselle,  et  c'est,  je  ne  dois 
pas  craindre  de  le  dire,  c'est  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés  et  des  contrariétés  de  toutes  sortes  que  je 
maintiens  le  vaccin  dans  un  état  de  prospérité  tel,  qu'il  est 
facilement  communiqué  et  ultérieurement  répandu.  Cette 
année  même  et  dans  le  courant  du  mois  d'avril  qui  vient  de 
s'écouler,  on  a  vacciné,  dans  cette  maison,  plus  de  cent 
militaires  de  la  garnison. 

f  Plusieurs  personnes  de  cette  ville  se  proposent  de  venir 
au  secours  d'une  telle  entreprise  que  les  ressources  de 
rétablissement  souliennent  difficilement  ;  il  serait  donc 
très-important  que  le  gouvernement  voulût  bien  lui  donner 
la  sanction  et  la  stabilité  que  des  œuvres  si  utiles  semblent 
mériler  :  des  souscriptions  ont  été  offertes,  quelques  légers 
secours  ont  été  votés,  mais  l'approbation  de  l'autorilé  légale 
est  le  seul  moyen  de  donner  des  bases  solides  à  une 
institution  que  vous  approuvez  sans  doute,  Messieurs,  par 
un  sentiment  de  conviction  et  par  votre  suffrage. 

«  Des  villes  du  département  possèdent  des  écoles 
pratiques  d'accouchement  dont  l'utilité  est  générale- 
ment reconnue  ;  les  femmes  de  villages  ne  peuvent  se 
déplacer  pour  aller  dans  la  capitale  apprendre  l'art  des 
accouchements ,  y  séjourner  une  année  et  à  grands  frais  : 
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ici,  à  Melz,  les  élèves  sages-femmes  restenl  à  Técole  pendant 
un  semestre  entier,  pour  350  francs.  Elles  y  sont  logées, 
nourries  et  blanchies  ;  on  leur  fournit  les  livres  nécessaires, 
les  lancettes  pour  pratiquer  la  saignée  et  la  vaccine  à  leur 
retour  dans  leur  commune. 

c  Depuis  l'incendie  du  dépôt  de  mendicité  en  1811,  les 
filles  mères  indigentes  étaient  reçues  à  la  maison  de 
correction  pour  le  temps  de  leurs  couches  ;  elles*  étaient 
confondues  avec  des  condamnées,  etc.,  dans  un  local  peu 
aéré  et  malsain;  il  y  a  plus,  la  plupart  y  abandonnaient 
leurs  enfants  qui,  placés  ensuite  à  Tbôpital  général,  deve- 
naient à  la  charge  du  dépaiiement.  Dans  le  premier  cas,  la 
corommission  de  surveillance  des  prisons  a  pressé  le  chan- 
gement de  cet  ordre  de  choses  et  Tadministration  a  traité 
avec  moi  pour  recevoir  à  un  franc  par  journée  les  filles 
enceintes  et  accouchées,  qui,  elles  et  leurs  enfants,  sont 
soignées  dans  mon  établissement  jusqu'à  parfaite  guérison  ; 
tout  concourt  là  au  rétablissement  de  leur  santé:  air  pur  et 
libre,  alimens  sains,  propreté  dans  les  salles  et  dans  le 
linge.  Mais  ce  que  vous  apprécierez  surtout.  Messieurs,  et 
ce  qui  conslitue  le  second  cas  que  j'ai  à  vous  faire  observer, 
d'est  le  soin  que  j'ai  mis  à  ce  que  les  mères  conservent  leurs 
enfants,  à  ce  qu'elles  les  allaitent,  dès  le  jour  même  de 
leur  naissance,  à  ce  qu'elles  s'y  intéressent  au  point  de  s'y 
attacher  et  de  ne  les  point  abandonner,  ainsi  qu'il  était 
d'usage  dans  la  maison  de  correction,  et  sous  le  plus  léger 
prétexte. 

c  Un  tel  établissement  intéresse,  vous  le  voyez.  Messieurs, 
les  communes  du  département,  puisque,  d'un  côté,  il  sert 
d'asile  aux  filles  mères  qui  manqueraient  infailliblement  de 
secours  ailleurs;  puisque,  de  l'autre,  il  est  si  utile  pour 
l'instruction  des  élèves  sages-femmes  qui  y  sont  envoyées 
de  tous  les  points  du  département.  Remarquez  aussi,  s'il 
vous  plaît.  Messieurs,  que  les  élèves  y  sont  instruites  dans 
la  vaccination,  moyen  si  utile  pour  préserver  de  la  petite- 
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vérole,  pour  Téleindre  s'il  était  g 
pratique  de  la  saignée  confiée  aux 
une    ressource    bien    avantageuse 
campagne^  lorsqu'ils  sont  frappés 
et  imprévus,  tels  que  les  chutes, 
maladies  inflammatoires. 

c  Déjà,  dans  plusieurs  cîrconstan 
de  Messieurs  les  membres  du  conseil 
sèment  :  j'espère  que  cette  fois  m 
leur  part  un  plus  vif  intérêt  pa 
de  placer  sous  leurs  yeux.  J'avai 
de  faire  l'acquisition  des  bâtimen 
d'accouchement  pour  la  fonder 
peut  douter  que  si  cette  résolulion 
gouvernement,  des  amis  de  l'hun 
entreprise.  (Les  bâtiments  et  dépe 
sont  évalués  à  40,000  francs). 

i  Messieurs,  vous  avez  voté,  [ 
de  500  francs  qui  a  été  employée  ( 
rations  dans  cette  maison,  d'autres 
râbles  sont  sur  le  point  d'être  enl 
et  pour  procurer  aux  sages-femmes 
d'instruction  ;  votre  philanthropie 
connaissances  en  administration, 
ragement  des  bonnes  entreprises, 
doute  à  seconder,  par  tous  les  moyei 
une  œuvre  si  utile  aux  indigents 
pour  l'instruction  d'un  art  qui  in 
de  famille. 

«  Placés  dans  un  poste  émînei 
verrez,  je  l'espère,  avec  un  vif  inté 
adoucir  les  maux  des  classes  pa 
trnction  sur  les  moyens  de  les  sec( 
le  seconder  de  votre  médiation 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  il  acq 
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dont  ces  sortes  d'établissements  sont  susceptibles^  il  méri- 
tera,  Messieurs,  votre  approbation  et  celle  de  tous  les  gens 
de  bien  !  » 

F.-M.  Chabert. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraiton,) 


ALBESTROFF 

mî  mnmm  de  iMœî  de  im. 


APPENDICE. 


Parmi  les  hommes  que  nous  voyons  à  différentes  époques  jouer  un  rôle  à 
Albeslroff ,  quelques-uns ,  comme  les  évèques  de  MeU  et  les  ducs  de  Lor- 
raine, par  exemple ,  sont  des  personnages  considérables  et  parfaitement  con- 
nus ,  mais  d'autres  ne  tiennent  qu'une  place  secondaire  dans  l'histoire»  et  ce 
n'est  qu'après  quelques  recherches  qu'on  peut  savoir,  jusqu'à  un  certain 
point,  ce  qu'ils  sont.  J'ai  dû  faire  ces  recherches  et  j'ai  consigné  leurs  ré- 
sultats dans  de  courtes  notices  qui,  sous  les  noms  de  ces  divers  individus 
et  de  leurs  familles,  sont  classées  par  ordre  alphabétique  dans  le  présent 
appendice. 

APRXMONT.  — La  famille  d'Apremont  est  une  des  plus  considérables  de 
la  province  et  sa  généalogie  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux.  Sa  ligne  prin- 
cipale est  bien  connue  à  partir  surtout  du  commencement  du  XIII*'  siècle. 
Cette  famille  prenait  son  nom  d'un  château  disparu  aujourd'hui,  qui  était  aux 
environs  de  St-Mihiel  et  qui  formait  son  principal  domaine.  Elle  en  fut  cepen- 
dant dépouillée  vers  le  milieu  du  XIV®  siècle  ;  il  passa  alors  aux  d'Autel  et 
plus  tard  de  ceu:(-cî  aux  Linange.  La  famille  d'Apremont  était  loin  d'être 
éteinte  à  cette  époque ,  et  elle  fournit  pendant  longtemps  encore  une  nom- 
breuse postérité.  A  la  fin  du  XV^  siècle  elle  se  partagea  en  2  branches  :  cell« 
de  Busancy  et  celle  de  Nanteuil.  C'est  h  un  des  nombreux  rameaux  de  la  der- 
nière qu'appartenait,  au  XVII^  siècle,  Charles  comte  d'Apremont ,  marquis  de 
Chémery,  dont  la  fille  unique,  Marie-Louise,  épousa  à  13  ans,  en  1665,  le  vieux 
duc  de  Lorraine,  Charles  IV.  —  Jean  d'Apremont ,  qui  tenait  Albestroff 
en  1348  est,  selon  toute  apparence,  l'oncle  de  celui  qui,  au  XIV^  siècle, fut 
dépouillé  du  domaine  de  la  famille.  Jean  avait  un  frère  aîné  nommé  Geoffroy. 
C'est  celui-ci  qui ,  en  dépossédant  son  propre  fils,  causa  l'amoindrissement 
de  sa  maison.  Geoffroy  et  Jean  étaient  fils  de  Gobert  d'Apremont  et  de  Marie 
de  Bar.  Nous  trouvons  les  deux  frères  mentionnés  ensemble  dans  diverses 
pièces  de  1335,  1347,  1354  et  1361.  Celle  de  1335  est  l'acte  du  partage  fait 
entre  eux  des  héritages  dé  leur  père  et  de  leur  mère.  Jean  avait  emporté 
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dans  80D  lot  la  part  des  Tooés  ï  ConflaDs  en  Jarnisy,  flef  du  comté  de  Loxem- 
boorg,  et  une  portion  de  Rouvre  qui  relevait  de  Tévèché  de  Verdun  ;  il  possé- 
dait en  outre  la  seigneurie  de  Forbach  qui  ne  figure  pas  dans  Pacte  de  4338  et 
qui  lui  venait  vraisemblablement  de  sa  femme  Marguerite  de  Forbach.  Il  est 
ordinairement  désigné  par  ses  titres  de  seigneur  de  Conflans  et  de  Forbach  ; 
il  n*avait  conservé  Rouvre  que  peu  de  temps  et  n'avait  pas  tardé  à  Téchanger 
pour  Mandres-aui'Quatre 'Tours  (1339).  Â  partir  de  1335  le  nom  de  Jean 
d'Apremont,  bire  de  Conflans  et  de  Forbach,  figure  dans  un  grand  nombre  de 
titres  dont  le  dernier,  sous  la  date  du  16  nov.  1373,  est  une  assignation  de 
rente  faite  par  lui  à  un  écuyer  de  Friauville  qui  l'avait  servi.  Jean  d'Apremoo) 
dut  mourir  vers  cette  époque.  Ses  armes  qu'on  voit  sur  plusieurs  sceaux 
étaient  celles  d'Apremont ,  de  gueules  à  la  croix  d'argent ,  avec  une  mer- 
lette  au  franc  canton  pour  brisure.  Il  avait  été  en  1342.  avec  le  comte  de 
Deux-Ponts  et  le  comte  Simon  et  Nicolas  de  Salm ,  lieutenant  de  Tévêché  de 
Metz ,  pour  Adbémar  de  Montil ,  et  comme  eux  il  avait  eu  de  fortes  réclama- 
tions h  faire  valoir  contre  Tévêque  pour  les  dépenses  que  lui  avait  occasionnées 
cette  commission.  En  1348-13^9,  il  avait  eu  Pévéque  et  la  cité  de  Metz  pour 
alliés  contre  les  sires  de  Fénestrange  qui  lui  disputaient  Albestroff.  C'est  cet 
épisode  de  son  histoire  qui  nous  a  conduit  à  nous  occuper  de  lui.  En  13S1  et 
en  1357,  il  se  joignait  à  la  duchesse  de  Lorraine  contre  la  cité  de  5Ietz;  en 
1363  il  se  rendait  en  otage  dans  cette  ville  pour  le  duc  de  Rar;  en  1370 
enfin,  il  figure  parmi  les  nombreux  garants  de  la  dette  considérable  que  ce 
prince  avait  du  souscrire  au  profit  des  Messins  pour  recouvrer  sa  liberté,  après 
le  combat  de  Ligny  ,  ou  il  était  tombé  entre  leurs  mains.  Jean  d'Apremont, 
sire  de  Conflans  et  de  Forbach,  mourut  vraisemblablement  peu  de  temps  après, 
vers  la  fin  de  1373,  comme  nous  l'avons  dit. 

(Du  Fourny,  invent.  ms.  des  titres  de  Lorr.»  —  Preuves  de  l'hist.  de  Lorr., 
par  D.  Calmet.  —  Preuves  de  l'hist.  de  Metz  par  les  Rénédictins.  —  Huguenin, 
chron.  de  Metz). 


DE  BOPPAB.T.  —  La  famille  des  Rayer  de  Roppartest  éteinte 
depuis  la  fin  du  XVI*  siècle.  Leur  généalogie  est  très-mal  établie  malgré  la 
notoriété  dont  ils  ont  joui  aux  XIV«  et  XV*  siècles  surtout.  Humbracht,  dans 
son  onvrage  sur  la  noblesse  des  provinces  du  Rhin,  en  donne,  il  est  vrai,  un 
tableau  ;  mais  son  travail  est  irès-insuflisant  k  en  juger  par  ce  qui  regarde 
ceux  des  membres  de  cette  famille  que  nous  connaissons  le  mieux.  Deux 
d'entre  eux  qui  figurent  sur  la  liste  de  nos  évéques  donnent  particulière- 
ment lieu  k  cette  observation.  L'un,  Thierry,  avait  été  d'abord  évéque  de 
Wormsj  c'ost  là  tout  ce  que  Humbracht  dit  de  lui  et  il  indique  sa  mort  sous 
la  date  «if  1566  qui  est  celle  de  son  passage  au  siège  de  Metz  où  il  vécut 
encore  peudanl  près  de  vingt  années  (1366-1384).  Quant  au  second  évéque 
de  Metz  de  la  même  famille,  Conrad  Rayer  qui  a  siégé  de  1415  à  1459, 
Humbracht  ne  le  mentionne  même  pas.  Il  garde  le  même  silence  sur  les 
frères  et  les  neveux  du  prélat ,  qui  ont  vécu  dans  notre  province  el  qui  y 
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ont  Jooé  pendant  le  cours  do  XV*  siècle 

tioee.  Poar  ce  qni  est  do  reste  de  la  gé 

est  très-difficile  de  faire  concorder  ses 

aombreox  qoe  nous  possédons ,  grâce  s 

(invent.  ins.  des  titres  de  Lorr.).  Ces  do 

qae  noos  puissions  noos  rendre  compte  d< 

ttembres  de  la  famille  qoi  figorent  dvns 

importe  sortoot.  — Les  Bayer  de  Boppart 

il  i'éleetorat   de  Trêves,  sont  vraiscmb 

dique,  originaires  de  la  petite  ville  de 

Binge»  et  Coblence.  En  les  voyant  dès 

isseï  éloignée  do  lieo  de  leor  origine ,  o 

été  attirés  par  révèqoe  Thierry,  celai  dei 

siège  de  Metz  en  quittant  celot  de  W< 

signalent  déjà  en  iSîl  on  Erard  Bayeri 

bien  être  de  la  même  famille.  Qooiqa*il 

rant  do  XIV*  siècle,  auprès  de  Tévêqoe 

rad ,  qoi  étaient  ses  petits-neveux  et  qo 

liers  et  semblent  avoir  pris  dans  le  pa 

sait  pas  si  Henri  fat  marié  et  laissa  des 

une  époose ,  Marie  de  Parroy.  ainsi  qoe  t 

Lize ,  fot  mariée  à  on  certain  Arnoold 

est  Conrad  qoi  fut  évêqoe  de  Metz  en  1 

père,  les  deaz  autres,  Thierry  et  Hen 

chevalerie,  ont  fait  sooche.  Thierry  étaf 

époose  one  dame  nommée  Bianchefleur, 

la  famille  de  Fénestrange  et  il  semble  av< 

Thierry  ;  quant  à  Henri  il  était  seign''  d< 

Ardennes,  et  il  eot  trois  fils  :  Jean,  arci 

tW  et  Rodolf ,  et  one  fiile  nommée  Val 

Jean  de  Haraoeoort.  Tel  est  le  groupe  de 

seeompagne  nos  deoi  évèqoes  Thierry 

sommes  moins  bien  informés  sor  le  comp 

la  maison  pendant  la  fin  du  XV*  siècle  c 

Boppart ,  s'  de  Château-Brehain,  tué  de 

dit-on,  à  35  ans  le  dernier  de  sa  race ,  la 

mariées  l'une  k  on  Choiseoil,  l'autre  h  ' 

Bayer  de  Boppart  sont ,  suivant  les  anc 

labte  armé  lampassé  et  couronné  d'or  ; 

de  l'évêqoe  Thierry  ao  XIV  siècle. 

leqoel  était,  selon  toote  apparence,  au 

son  onde  Henri,  est  écartelé  des  arno 

décrire  et  de  celles  de  Leosenich  on  Los< 

trochère  au  naturel  revèto  d'argent  ten 
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trois  croix  flenronnées  au  pied  flehé  de  même  posées  une  et  deuXé  Ce  sont  ces 
armes  qui  figurent  sur  les  sceaux  de  l'évéqud  Conrad  et  sur  ceux  de  ses  frères. 
Leur  composition  rappelle  non  la  mère  du  prélat  qui  était  une  Parroy,  mais 
son  aïeule  Lise  de  Lossenich ,  épouse  de  Henri  Bayer  de  Boppart  chK,  mort 
en  437^  que  Humbracht  donne  pour  neveu  à  Tévêque  Thierry.  C'est  ce  Henri, 
mort  en  i 374,  qui  serait  le  père  des  deux  frères  Henri  et  Conrad  Bayer  cheva- 
liers, que  j'ai  indiqués  plus  haut  comme  étant  les  petits-neveux  du  prélat. 

—  Henri  Bayer  de  Boppart  chl^,  détenteur  d'Albestroff  en  1388,  est  un  des 
deux  fils  de  Henri  Bayer  chl'',  mort  en  137'i  ;  il  est  petit-neveu  de  l'évèque 
Thierry  (74*  év.  de  MeU,  1366)  et  oncle  de  Tévèque  Conrad  (77^  év.  de  Metz, 
1413).  Il  est  moins  connu  que  son  frère  Conrad  et  que  les  fils  de  ce  dernier 
mentionnés  fréquemment  dans  notre  histoire.  On  ne  sait  guère  de  Henri 
que  ce  qui  regarde  la  gagière  de  Hombourg  et  celle  d'Âlbestroff  tenues  de 
révéché  de  Metz  par  lui  et  par  son  frère.  La  première  causa  la  guerre  de  1388, 
la  seconde  occasionna  la  ligue  formée  en  1391  entre  l'évèque  de  Metz  celui 
de  Strasbourg  et  le  duc  de  Lorraine  pour  la  ressaisir  (preuves  :  XX).  On  a 
peu  de  détails  sur  cette  dernière  affaire;  on  connaît  seulement  d'une  ma- 
nière succincte  le  siège  et  la  prise  d'Albestroff  où  Henri  Bayer  tomba  entre 
les  mains  des  confédérés,  et  sa  captivité  à  Marsal.  On  a  aussi  quelques  indi- 
cations peu  explicites  sur  une  autre  guerre  allumée,  on  ne  sait  par  quels 
motifs,  un  peu  plus  tard  (1395),  entre  Henri  Bayer  et  le  duc  de  Lorraine 
envers  qui  nous  voyons  Tévéque  de  Metz,  Raoul  de  Coucy,  prendre  alors 
rengagement  de  rester  neutre  dans  cette  nouvelle  querelle  (preuves  :  XXVi). 
Là  se  borne  à  peu  près  ce  que  nous  pouvons  dire  de  Henri  Bayer  de  Boppart 
chl**.  Nous  ajouterons  seulement  quant  à  sa  mort,  qu'elle  dut  suivre  de  près 
son  dernier  débat  avec  le  duc  de  Lorraine.  Elle  eut  lieu,  vraisemblablement, 
entre  le  21  octobre  1395  et  le  mois  de  décembre  1596;  la  première  de  ces 
deux  dates  étant  celle  du  traité  par  lequel  l'évèque  Raoul  promettait  de  ne 
pas  lui  prêter  assistance  contre  le  duc,  la  seconde  se  rapportant  à  une  quit- 
tance donnée  par  sa  veuve  pour  la  gagière  de  Hombourg,  en  remplacement 
de  laquelle  on  lui  en  fournissait  alors  une  sur  Albestroff  (preuves  :  XXIX). 
Nous  devons  cependant  faire  ici  une  observation,  c'est  que  celte  dernière 
pièce  ne  nous  est  connue  que  par  une  très-succincte  analyse ,  qui  ne  permet 
JMS  de  reconnaître  si  la  femme  de  qui  elle  émane  est  la  veuve  de  Henri 
Bayer  dont  nous  parlons  ou  celle  de  son  père  mort  en  1374,  lequel  portait  le 
même  nom  que  lui.  Il  faudrait,  il  est  vrai,  pour  qu'elle  fût  la  veuve  de  celui-ci, 
qu'elle  lui  eût  survécu  de  22  années,  mais  cela  n'est  pas  absolument  impossible. 
Au  reste  une  remarque  qui  justifie,  jusqu'à  un  certain  point,  l'interprétation 
différente  que  nous  avons  donnée  de  cette  pièce  pour  déterminer  l'époque  de  la 
mort  du  iH'rsonnage  qui  nous  occupe,  c'est  qu'ultérieurement  on  ne  trouve 
plus  aucune  mention  de  lui. 

(Archives  de  la  Meurlhe.—  Collection  Lorr.  à  la  bibl.  imp.  —  Du  Fourny, 
invent.  ms.  des  titres  de  Lorr.  —  Armoriai  messin  ms.  de  la  bibl.  imp.  de 
Vienne.  —  Humbracht,  généalogies  de  la  chevalerie  du  Rhin,  Francfort  1707. 

—  Ilugucnin,  cbron.  de  Metz). 
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TÛKESTtLàXCai.  —  Fénestrange  parait  avoir  appartenu,  ters  le  miliea 
du  XIV*  siècle,  à  trois  frères,  Jean,  Burekard  et  Olry,  flis  de  Henri.  La 
seigneurie  pouvait,  k  ce  qu'il  semble,  être  alors  indivise  entre  eux,  suivant  an 
usage  dont  il  y  a  chez  nons  plusieurs  exemples  k  cette  époque.  Elle  était  sitoéa 
à  trois  on  quatre  lieues  an  sud-est  d*Albestroff,  sur  le  cours  supérieur  de  ta 
Sarre.  La  généalogie  de  la  famille  de  Fénestrange  n'est  pas  fixée.  Un  titre  de 
1519 ,  dont  l'analyse  nous  a  été  conservée  par  du  Fonrny  (preuves  :  XIII), 
mentionne  ceux  de  ses  membres  qui  prirent  part  h  la  guerre  allumée  en  4348 
pour  la  possession  d'Âlbestroff.  C'étaient  d'abord  les  trois  frères,  Jean ,  Bar- 
ckard  et  Olry  avec  un  Hugelmann  et  trois  autres  frères,  Hugelmann,  Ferry 
et  Jacquet,  seigneurs  de  Téheieourt  et  enfants  de  Hugelmann  de  Fénestrange. 
Nous  ne  savons  pas  précisément  quels  liens  de  parenté  existaient  entre  ces  di-  ' 
vers  individus  ;  il  est  permis  de  croire  cependant  que  c'est  d'eux  qu'il  est 
question  dans  une  pièère  de  4355  imprimée  aux  preuves  de  l'histoire  de  Metz 
(t.  IV,  pag.  151),  où  les  trois  frères,  Jean,  Burekard  et  Olry,  désignent  les 
autres  par  ces  termes  :  m  nos  oncTei  et  nos  cousins  de  Fénestrange.  m  De 
tous  ces  personnages,  Burekard  et  ses  deux  frères  sont  de  beaucoup  les  plas 
connus.  Je  ne  sais  si  la  seigneurie  de  Fénestrange  était  exelusivement  en  lear 
possession  ;  au  moins  semble-t-elle  être  échue  tout  entière  vers  le  miliea  da 
XV^  siècle  à  un  de  leurs  descendants  directs,  tiu  petit-flls  de  Burekard ,  Jean 
de  Fénestrange ,  dont  les  deux  filles  en  firent  enire  elles  lé  partage.  Ces  deux 
héritières  de  Fénestrange  portèrent  i^af"  leurs  thiriages  la  seigneurie,  pour 
une  moitié,  k  la  maison  de  Sarrewerden  de  qui  elle  passa  pTesqu'immédia- 
tement  aux  rhingraves  comtes  de  Salm,  et,  pour  Pautr^  moitié,  aux  seigneurs 
de  Neufchàtel,  qui  la  transmirent  aux  Dommartin,  puis'  aux  Croï,  marquis 
d'Havre.  Suivant  un  ancien  armoriai  dé  Lorraine^  conservé  an  cabinet  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale,  la  famille  de^  Fénestrange  s'est  éteinte 
vers  le  commencement  du  XVI^  siècle  ;  ses  a^mes  étaient  d'azur  k  la  fasce 
d'argent.  —  Buràkàrd  de  Fénestrange,  dont  il  est  surtout  question  Ici,  a 
joué,  de  4340  k  4571,  un  rôle  assez  considérable  dans  la  province.  Ses  armes 
sont  figurées  sur  plusieurs  sceaux  ;  il  portait  un  écu  fascé  dont  les  émaux 
étaient  vraisemblablement  ceux  de  la  famille  :  argent  sur  azur.  Il  n'était  eneore 
qne  simple  écuyer  en  1346.  Il  avait  déjà  fait  en  1344  la  guerre  k  !' évéque  de 
Metz  et  sortait  k  peine  avec  ses  frères  d'une  lutte  contre  le  comte  de  Sarrewerden 
(1347),  quand  nous  le  voyons  se  déetarer  avec  eux  en  1348  contre  l'évêqne  et  la 
cité  de  Metz,  a  l'occasion  d'Albestrofif,  dont  il  parvint  k  s'emparer.  Il  était,  k 
ce  que  dit  l'auteur  de  notre  chronique  dePrarllon,  puissant,  bien  allié  et  homme 
de  coeur.  Nous  ne  connaissons  pas  les  détails  de  la  guerre  d'Âibestroiï,  nons 
savons  seulement  que  la  paix  était  conclue  en  1349.  La  guerre  se  rdliume 
avec  les  Messins  en  1350;  accord  en  est  fait  le  28  février  1552.  De  nouvelles 
hostilités  amènent  encore  un  traité,  le  31  janvier  1355.  Cette  fois  la  paix  est 
suivie  d'une  alliance  entre  la  cilé  de  Metz  et  les  trois  frères  qui  s'obligent  k  la 
servir  pendant  cinq  ans  avec  nombre  dt;  compagnons  suffisant  pour  fournir, 
en  cas  de  besoin,  quinze  hommes  armés  de  fer.  Cependant,  au  mois  de  dé- 
cembre 1356,  les  trois  sires  de  Fénestrange^  mis  au  ban  de  l'empire,  nous 
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ne  Mvoot  k  quelle  occaiîon,  sont,  comme  on  disait  alors  »  buchés  (proclataésj 
sor  la  pierre  devant  le  palais  de  Metz;  mais,  ajoaie  notre  chronique ,  la  paix 
en  fut  faite  bientôt  après,  le  dimancbe  avant  Noël.  L'année  suivante  (1357) 
Burckard  de  Féneslrange  s'engageait  définitivement  au  service  de  la  cité  pour 
toote  sa  vie  avec  une  compagnie  de  gens  d'armes,  cbevaliers  ou  écuyers,  moyen- 
nant une  pension  de  100  livres  et  le  droit  de  bourgeoisie.  Recommandé  p»r 
sa  valeur  et  par  son  grand  crédit,  il  était ,  à  cette  époque,  depuis  plusieurs 
années  d^k  lieutenant  du  comte  de  Wirtemberg,  co-régent  de  Lorraine  pendan^ 
la  minorité  du  due  Jean.  Il  conserva  ce  rôle  au  service  du  jeune  duc  jusque 
vers  1960 ,  et  fit  pour  celui-ci  plusieurs  guerres  et  des  traités.  Cependant 
lesaffaires  de  la  Lorraine  ni  les  siennes  propres  ne  sufiisaient  pas  à  son  activité, 
ou  plutôt  peut-être  à  celle  des  gens  de  guerre  qu'il  semble  avoir  toujours 
eitreteaus  en  grand  nombre  autour  de  lui.  En  1556 ,  pendant  que  le  roi  de 
France  était  prisonnier  en  Angleterre,  le  duc  de  Normandie,  son  fils,  demandait 
de  tous  côtés  des  secours;  Burckard  de  Fénestrange,  avec  5U0  chevaliers  k  ses 
gages,  se  jette  en  Champagne,  y  réunit  k  son  monde  quelques  bandes  de  Fran- 
çais et  chasse  de  la  province  les  Anglais,  après  avoir  battu  près  de  Nogcnt-snr- 
Seiae  fiustache  d'Auberticoort  qui  les  commandait.  Bientôt  après,  c'est  sur  les 
Français  eux-mémea  qu'il  tombe  pour  se  payer  de  ce  qu'il  réclamait  comme 
prix  de  ses  services.  Il  saccage  la  petite  ville  de  Bar-sur-Seine,  el  y  saisit  500 
prisonniers  dont  la  rançon  fut  probablement  mise  k  un  haut  prix.  En  courant 
ainsi  les  grandes  aventures ,  Burckard  était  devenu  riche  ;  nous  avons  on  certain 
nooibre  de  pièces  relatives  k  ses  affaires  d'intérêt:  acquisitions,  prêts  d'argent, 
garanties  vraisemblablement  tOHJoors  bien  payées.  £n  1365,  le  duc  Jean ,  son 
ancien  pupille,  lui  avait  donné  les  Ma  lorrains  d'Alsace,  tenus  jadis  par  les 
landgraves,  mais  saisis  alors  pour  défaut  de  reprises.  Ces  domaines  avaient 
de  Timpertance  ;  leur  possession  fut  pour  le  sire  de  Fénestrange  une  occasion 
de  débau  avec  l'êvéque  de  Strasbonrg  qui  prétendait  que  quelques-uns  d'entre 
eox  devaient  relever  noa  de  la  UMrraine,  mais  de  son  évèché.  La  dernière  expé- 
dition dans  laquelle  il  nous  soit  permis  de  croire  qu^ait  figuré  Burckard  de 
Fénestrange,  est  le  siège  de  Pierrefort  en  1369,  auquel  notre  chronique  de 
Prailloa  nous  apprend  que  les  seigneurs  de  Fénestrange  conconrarent  avec  le 
dae  de  Lorraine  et  les  Messins.  Burckard,  pensionnaire  de  ces  derniers,  leur 
devait  son  aide,  et  d'un  antre  côté,  eoa  Crère  Olry,  qui  était  coaune  lui  aux  gages 
de  la  cité,  se  trouvait  prisonnier  dans  la  place,  étant  tombé  précédesnment  entre 
les  mains  des  ennemis.  L'entreprise  fut,  an  reste,  malbenrease,  et  les  confédérés 
•l^rès  avoir  été  Ik  trois  semaines  sans  rien  faire  u  s'en  partout,  dit  le  vieux 
«  récit,  k  grand  confusion  et  y  Uissont  tonle  leur  artillerie  et  plnsienrs  ar- 
tt  aanres  de  fer,  et  ne  seult-on  psr  qnelle  aaanière  ne  par  qnel  conseil  qne  ce 
«  f^t.  tt  Las  archives  de  Mets  ont  conservé  pinsieurs  des  nnitlances  données 
fnr  Burckard  pour  les  terves  de  Upensâon  qn'il  recevait  de  la  dté  depnis  I3S7* 
in  demièffe  que  nons  ayons  est  d«  i**  janv*.  1371.  Burckard  de  Fénestrange 
dm  monrîr  k  fvelqne  tempe  en  Ik,  carnn  ne  tronve  pinsancnne  mention 
de  lui  après  etUe-îk;  et  nons  ffinnawtnni  d'nîUtnrs,  grâce  k  nne  analyse  dn 
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daFourn^y  une  pièce  du  13  décembre  157: 
de  Falkenstein  traite  de  son  douaire  avec  s 
Barckard  et  Jean. 

(Do  Fooroy,  in  vent.  ms.  des  titres  de  L 
par  D.  Cal  met.  —  Preuves  de  Thist.  di 
gueniD,  chron.  de  Bletz.  —  Digot ,  hist.  de 

Hsnzw OEsr  ou  haaavoe.  ^ 

appartient  selon  toute  apparence  aux  prov 
de  révèché  de  Metz.  Nous  ne  savons  si  h 
village  de  Heringen  qui  existe  encore  au 
village  nommé  Harange  dans  des  docum 
auprès  de  Morhange  où  nous  ne  le  tronvonf 
lumières  sur  cette  question.  Peut-être  le 
leur  côté ,  donné  leur  nom  à  des  famil 
faudrait  distribuer  les  divers  individus  q 
mentionnés  dans  nos  anciens  titres  et  d 
ces  personnages  :  Guy  de  Harange  (H 
Harange  (Heringen),  abbé  de  S^-Martin-I 
temps,  en  ii43  et  1482,  Henri  et  son  frè 
Ginette,  fille  de  Rodolf  de  Morsperg  ;  Ham 
dit  le  vieux ,  en  1484,  1471,  1486  ;  Mar 
épouse  de  Jean  de  la  Laye,  en  1507  ;  Hen 
d'Âlbestroif  en  1511  ;  Philippe  de  Harange 
d'Antoine,  due  de  Lorraine,  et  à  qui  le  du 
avait  reçus  de  lui  en  1525,  dans  la  guei 
récompense  le  produit  des  amendes  et  co 
QDS  de  ses  sujets,  pour  l'adhésion  qu'ils  i 
de  ceux  qui  précèdent  nous  pouvons  enc 
formant  nne  descendance  régulière  de  pi 
de  Heringen,  qui  est  peut-être  le  frère  d'Ii 
Ce  sont:  Henri  de  Heringen,  qui  vivait 
était  mort  avant  1455  ;  Collin,  son  ftls,  en 
qui  était  seigneur  de  Merauvaulx  et  qui 
fille  d'un  capitaine  des  gardes  du  due  Re 
laissa  un  fils,  Jean,  et  une  fille.  Celle-ci, 
Goornay  en  1528,  et  mourut  en  1552.  Q 
Merauvaulx  eomme  son  père ,  et  bailli  de 
1551,  et  fut  dit-oa  le  dernier  de  son  nom 
Marguerite  de  Ludres  et  Anne  de  Gourna) 
enfants  de  la  première ,  et  Suzanne  issue 
première  union  avec  Nicolas  de  Harancou 
Charles  comte  d'Apremont,  et  fut  ainsi  l'i 
d*Apremont,  doebesse  de  Lorraine  par  le  i 
1665,  h  l'aventureux  Charles  IV  déjà  sexag 
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de  Lomiilev  les  Harafige  01eruige&)  portaient  d'or  aa  lion  d'azur  armé 
lalnpassé  et  cetironné  de- ffiieiiefl.  —  Hans  de  fferingen ,  qvÂ  en  U7i 
constHtiii  sur  sem  domaine  propre,  à  Albestroff,  le  fief  qa'il. reprit  alors  de 
i'étèt)Qé''d<f  Mélz','  eat'-vpalsemblablemeQl  le  fiW  d'I^mbart  le  vieux,  et  de 
€KBetté>  tllte  deRodolf  de-Uorsperg.  Ueut  lui-même  une  fille»  M vgnerite , 
mariée  I  Jean  de  la  Lfffie,  lequel  tenait  aa  commencement  du  XYI*  siècle  la 
mottfé  dit  fief  constitué  k  AlbestroiT  par,  son  beau -père.  Noos  ayons  proposé 
cômtÂe'QBè  simple  hypothèse  d'admettre  qne  Bans,  était  le  pè^e  de  Henri  de 
Hariinge  (Heringen),  châtelain  d'Albesbroff  en  1^1 1^  mais  nou£  n'avons  aucune 
cënkadé'h  ^et  égard  et  nons  ne  savons  pa«r:non  plus  si  quelque  lien  de 
pàrehté  le  rattache  *b  Philippe»  le- eonseiller  du  duc  Antoine,  et  à  Jean,  ss^ 
dé-MérauvaUx  qui  vivaient  après  lui  dans  le:  courait  du.XVI^,  siècle. 
•^  (Du  'ï^(>u^ny ,'  inveot.-  ms^  des  litres  .4e,  Lor,r.  t-  I>-  Calmet,  hist.  et 
DOtîc<e''deLorr:i  —  D.  Pelletier,  nobiliaire  de  Lorr>  fu^emplal^e  du  B^^  de  Salis 
âtec  4^  notes  •  mis.  du'  XVIIÏ*  s.>.    .      .     .    r  . . 

ÎÉtOilSBlflËLG.  i-~  Lfr  famille* de- Morspecg. est  peu  .connue^  ^Ue  prenait 
traisréâibtablemèBt  soà  nom  du  chàteas:de  Motsperg  (Moersberg  ou  Marimont) 
sritoé  k  peu  de  dl^rtance'  d' Albeatroff  vers  le  sud-ouest.  ^1  ne  faut,  pas  confondre 
eè^lfeci'iivec  un  autre ^Morsperg  ou  Jlorsbefg  qui  élgit  dans  la  haute  Alsace, 
noU''hrin  de  Tabbaje  de  LuceUe>  entre  :Ferrelle  et  Porentnii ,.  et  qui  a  donné 
aAsst  son  mom  à  nbe  famille  considérable  dont  Sichoçpflin  nous  a  conservé 
It/'fénéabgfé  depuis  le  commencement  du  XV^  siècle  jusqu'à  1^  fin  .du  XVII®. 
Lë'lttdr^erg  de  la  Sarre  parait  «voir  été  anciennement  un  domaine  des  comtes 
dè"0èui-Poots>  tenu  par  eux  en  fief  des  ducs  de  Lorraine  dès  le  Xlll®  siècle. 
Pftfâ'^iai'd,  les  comtes  rahandonnent  complètement. aux  ducs»  Noms  voyons, 
éèr^^eifet;  en  iS97,  Erard  comte  de  Deux^Ponts  donner  en  échange  de  fiilche, 
lïiéiry  IH  duc  de  Lorraine,  ce  qu'il  a  à  Mersperg^.  Geiiuind  (Sarreguemines) 
ut  iCfnâre,  et  acquKter  en  même  temps  les  chevaliers  «técuyers  ses  féaux  des 
âlh^He^x  die  tout  hommage  envers  lui  pour  le  reporter  aq  duc  ^e  Lorraine. 
Cet  échange  est,  en  1511,  l'objet  d'un  nouvel  accord  entre  le  cofnte  de  Deux- 
PontV|^et  fé' duc  Thiébaut  II ,  successevr  de  Ferry  111;  et  en.  1313  le  duc 
Fëffy;'lV  créer  Gtiniaume  de  Torschvriller  châtelain  héréditaire .4e  Morsperg. 
SiiiVdht  Tes  lettres  expédiées  à  cette  occasion  le  dac  lui  donnait,  en  même 
temps,  la  ville  qui  était  devant  le  château,  le  gagnage  qui  était  au-dessus, 
ei'éil%;?rëBté'<sur  laiailte  d^Amange  (iasmiag)  .aveQ.tout  ie  fief  à  1^1  échu, 
^kxë'ieàëk  précédemment^  est-il.  dit,  dame  Giselle  de  Mprsp.çrj;.  CeUe  dame 
éf^ëlK*'ii(ppartéBart,^ns  doute ^  k  quelqu'4me  des  familles  .de^.ces  ch^v^jiers 
èf^'^àtej^ë' mentionnés  fins  battt,/4'après  nn  ai;te.. de  1297,  comme  tenaiit 
à'MbhIpërg  ctes  fiefs  des  comtesse  Deux- Ponts  puis  des,  ducs  de  Jiorraine,  et 
l^lilftânf',  «ufvaftt  l'usage,  le  nem  iitt>Heu,  de  leiff  origine  ou  de  leur  résidence. 
G^St' dclns^^tle  conditÊon  que  ^&tii04ivaient  aussi, «oit,  do^  le  çr.oire,  divers 
fttiltfMdr'^éiaft  tes^noabe.yâoils  «nv^été  ^fcoaservAs,;  Geoffjcpy  tfeMorsperg, 
èhèvéffié^dit'  de  f  orsdiwiHer  en.  lâ&^  ^çff ridas ,  4e  .Voçsperch  miles  dictus 
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de  Dorswilre);  Heneman  de  Morsperg»  écuyer  en  1317;  WilUume  éû 
Morsperg,  écoyer  en  1553;  Bertrand  de  Morsperg,  qui  vivait  en  1^04,  et 
dont  la  fille  Âlison  était  alliée  à  un  Jean  de  Phaffenhoven  ;  Rodolf  de  Horsperg 
esc'  enfin  qui  existait  à  la  fin  da  XIV*  siècle  et  an  commencement  do  XV®. 
—  Rodêlf  de  Morsperq  e«c' pouvait  se  rattacher  par  des  liens  de  parenté,  qui 
nons  sont  dn  reste  inconnus ,  à  quelques-uns  des  individus  de  même  nom  citéa 
précédemment  et  que  nous  suivons  du  XIll*  siècle  au  XV*  dans  les  doeo* 
ments  historiques  venus  jnsqu*k  nous.  11  tenait  de  Tévèché  de  Meta  une  partie 
d'Albestroff  à  titre  d'engagement.  L*évèque  Raoul  de  Coucy  lui  en  avait 
donné  le  tiers  en  1393  (preuves  :  XXXVIII);  plus  tard,  Hodolf  avait  joint 
k  ce  premier  tiers  celui  que  le  comte  de  Salm  avait  reçu  de  même  en  gage  de 
l'évèque  de  Metz.  Ce  transport  eut  lieu  entre  1403  époque  à  laquelle  le  cemte 
de  Salm,  avait  encore  sa  part  d*Albestroff  (preuves  :  XXXII)  et  1413,  daU» 
d'un  sous- engagement  fait  par  Rodolf  de  certaines  portions  détachées  de  ce 
que  le  comte  lui  avait  abandonné.  Noos  connaissons  quelques-unes  des 
circonstances  de  ce  sous-engagement.  Rodolf  de  Morsperg,  prisonnier  aa 
château  d'Ausembourg  k  la  suite  d'une  expédition  militaire,  avait  dû,  pour 
payer  sa  rançon,  faire  alors  un  emprunt  consenti  par  Xiicolas,  bâtard  de 
Salm  et  sa  femme,  k  qui  il  avait  donné  en  garantie  certains  cens  qu'il  avait 
sur  Guéblange  et  autres  lieux,  et  une  partie  de  ce  qu'il  tenait  à  Albestroff 
(preuves:  XXXIII).  Quelques  années  après  (1421)  Rodolf  rendait  à 
l'évèché  de  Mets  toute  sa  gaglère  d'Albestroff.  Nous  avons  expliqué  les  bési* 
tations  par  lesquelles  il  semble  avoir  passé  dans  celte  circonstance.  Nous 
ignorons  l'époque  de  sa  mort.  11  laissait  une  fille  nommée  Ginette  que  nons 
voyons  en  1443  mariée  à  Isambart  de  Heringen.  Après  lui,  nous  ne  trouvons 
plus  personne  de  son  nom.  Serait-il  le  dernier  qii  Tait  porté  ?  On  pourrait 
le  croire  en  voyant  un  demi-sièole  après  lui  ses  possessions  d'Albestroff  entre 
les  mains  du  fils  de  sa  fille,  Hans  de  Ueringen,  qui  probablement  avait  recueilli 
son  héritage.  Les  armes  de  Rodolf  de  Morsperg,  figurées  sur  un  sceau 
pendant  k  une  pièce  de  1393,  consistent  en  un  écu  fascé,  timbré  d'un  casque  ; 
les  émaux  nous  en  sont  inconnus. 

(Archives  de  la  Meurthe. —  DuFourny,  invent.  ms.  des  titres  de  Lorr.  — « 
Cartul.  des  fiefs  de  l'Ev.  de  Metz.  Bibl.  imp.  Golberl  9861.2.2.  —  Cartul. 
de  S^-Martin.  Bibl.  imp.  Gartulaires  101  —  D.Calmet  bist.  et  notice  de  Lorr.) 

&01>S.  —  Rode  était  comme  Horsperg,- une  de  ces  maisons  de  gentils* 
hommes  du  pays  de  la  Sarre  que  nous  trouvons  du  X1I1<'  au  XVI*  siècle 
mêlées  aux  affaires  de  l'évêcbé  de  Metz.  Ces  familles  «le  seconde  importance 
n'ont  pas,  on  le  comprend,  des  annales  très  suivies;  écrire  leur  histoire 
serait  impossible;  tout  ce  qu'on  peut  faire  est  de  déterminer  à  peu  près  le 
lieu  de  leur  origine  ou  de  leur  établissement,  et  de  signaler  ceux  de  leurs 
membres  qui  se  trouvent  mentionnés  dans  les  titres  historiques.  Diverses 
localités  rappellent  par  leur  nom  la  famille  de  Rode.  C'est  d'abord  Rode^ 
ler-Moutier  dont  le  château  fut,  disent  nos  chroniques,  pris  et  abattu  par 
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\é$  BIe3siDS  en  1^9;  Roden  ou  Rode  sor  la  Sarre,  en  face  de  Wandre- 
Taage;  pais  «dans  le  .voisinage  d'Albestrpff  ^  le.  village  de  Rode  près 
i^orhange.;  Wk.  autre  Rode  siM  entre  Fribourg  et  Sarrebourg  ;  el  enfin, 
k  peu  de  distance  de  Sarregœmipes ,  le  bamean  de  Rode  qui  ai»  comr 
noiencemenl  du  XV  siècle  éui(  une  dépendance  d'Albe  (Sarrable)  et  fut 
f^ors  no  sujet  de  contestations  entre  Raoul  de  Goucy,  évêqne  de  Metz,  Conrad 
jSayer  de  Boppart  cbl^,  et  le  duc  de  Lorraine,  Il  est  difficile  de  décider  auquel 
ifepes  lieux  ou  doit  rattacher  les  individus  à  qui  nous  voyons  porter  le  nom 
4fi  Rode.  La  rareté  des  renseignements . ne  permet  pas  même  le  plus.soa- 
yçiU  d^élablir  qtielle  parenté  peut  exister  entre  ceux-ci.  En  parcourant  nos 
annales  nous  trouvons  en  1505  un  Jean  de  Rode;  en  1311$  Rodplfvde  Rode 
febl|%  bailli  de  Tévèché  de  Metz,  investi  par  nps  évéques  de  la  maispi)-forte 
f^  de  Télang  de  Guermange  ;  en  1330  le  fils  de  ce  Rodolf  de  Rode ,  Henri 
de  Germingen  (Guermange),  qui  parait  avoir  quille  le  nom  de  son  père  pour 
prendre . celui  du  0ef  dont  qous  venons  de. parler  ;  enGn  Pastor  de  Rpde  à 
\^  fin  du  XIV^  siècle.  —  Pastor  de  Rode ,  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
içi^  semble  avoir  joué  un  certain  rôle  dans  Tévèché  de  Metz  pendant  Tépisco- 
pat  de.Raoul  de  Coucy.  Ce  dernier  lui  avait  engagé  a  la  fin  du  XIV^  siècle  le 
tiers  d' Albeslroff;  dans  les  premières  années  du  XV^  il  le  charge  avec  Guillaume 
de  Coucy  son  frère  et  Evrard  Hauze  de  la  conduite  de  ses  affaires.  Ce  sont 
ces  trois  hommes  qui,  revêtus  du  titre  de  gouverneurs  généraux  de  Tévèché, 
ont  en  main  tous  les  intérêts  du  prélat  pendant  la  dernière  période  de  son 
épiscppat  si  troublé.  Cette  circonstance  nous  e&i  révélée  par  une  lettre  da- 
t^e  de  Paris  le  18  mars  1411  (1412  nouv.  style),  dans  laquelle  Tévéque  s'adres- 
sant  à  ces  trois  personnages  ainsi  qualifiés,  leur  donne  charge  de  prendre  et 
occuper  la  tour  et  forteresse  de  Port-sur-Seille,  fief  rendable  de  son  église. 
Pastor  de  Rode  tenait  de  Raoul  de  Couc)  le  tiers  de  Fribourg  et  de  fies  dépen- 
dances que  le  prélat  lui  avait  engagé,  peut-être  en  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  pour  800  vieux  florins. 

(bu  Fourny,  inventa  ms.  des  titres  de  Lorr.  •—  Cartul.  des  fiefs  de  TEv. 
de  Metz.  Bibl.  imp.  Colbert,  9861.2.  2.—  le  P.  Benoit^  hist.  ms.  des  Ev. 
de  Metz.) 


I.  —  Nous  voyons  figurer  trois  personnages  du  nom  de  Salm  dans  le 
récit  des  faits  qui  concernent  Albestroff  :  Nicolas  de  Salm  au  XIV^^  siècle, 
JeaU' comte: ide. Salm  et  Nicolas  bâtard  de  Salm  au  XV«.  -^  La  maison  de 
Salmr  qui  a  prolongé  avec  éclat  son  existence  jusqu'aux  temps  modernes,  se 
rattache,  par  son  origine  à  notre  région  des*  Vosges.  Son  château  de  Salm  et 
ses. domaines  étaient  groupés  «ur  le  «ours  supérieur  de  Ui  petite  rivière  de 
Plaine  affluent  de  la  Me»rihe,  à  une  dixaine  de  lieues  lan  sud  d'Albestroff  et 
très^près  des  isources  de  la  Sarre.'  Niofi  bislortens  ont  rattaché  les  Salm  vos- 
gien»  'tox.rSalm  de  rArdennei^  mais  ils  n'ont  donné  aucune  preuve  satis- 
faisante sup.oe  point  ;  ils  n'ont* mêsie  pas  réuKSi  à  relier  par  une  filiation 
terUiae,  la  famille  vosgienne  aux  anciens  voué»  de  l'abbaye  de  Seoonnes 
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de  qui,  selon  tonte  apparence  cependant/elle  est'sèHîe.  C^  n^é^t'^oèré  qn'au 
XllI®  siècle  que  nos  docnmentsiedniùienceitft  li  donner  qnètqae  sbndité 'à  la 
généalogie  de  cette  grande  famille;  Ail  eommeiicétnent  du*  XlV^,  Jean  "comté 
de  Satm  laissait  deux  âls /Simon  I  et  Nfcolâ^.  Sfnîon  I  a  continué  té  maison; 
Nicolas  a  donne  nais^saoce  à  nne  branche  qnl  semble  s'être  arrêtée  dès  lés 
premtères  générations ,  et  qni  possédait  lès  selgûenriés  de  Viviers  et  d^ 
Pattehinge.  Au  milieu  du  XV*  siècle,  la  branché  atnée  tenait  seule  tout  (e 
comté  que  sa  partageaient  alors  dc^x  frères,  Stmon  II  et  Jean  VI*  Simon  It 
eti{  pour  héntière  une  fille  unique';  et  celtè-cî  par  son  mariage  porta  là 
moitié  qui  lut  appat^lénait  dans  le  Cbmié  à  la'  famille 'des  ^iiiograYes,  dont 
me  trthiehe  pHt  de]iuis  lors  le  titre  de'' comte  de  Salm.  Quant  à  Jean  V^, 
sa'descen'd^ance  investie  de  Tattlre  moitié  du 'ct>mié  la  conserva  avec  le  même 
titré  de  comte^de  Sahii  pendant  trois  gènératibofs  masculines,  après  lesquelles 
nn€*filfé  qui  en  était  Tunique  hôritîèrô  la  transmft,  à  ta  fîù  dû  XVI*^siecre,  à  la 
maison  de  IJorraineVën  épbuàani  Te  éonite  de  Vapdémont  à  qui.  elle  àonné 
entre  autres  enfants  le  famettx  duc  Charles  rV:' On  pourrait  croire  que  fa 
maiscttt  dé  "Salm  était  afors  éteinte ,  lès  'deux  Wiliêà  de  son  héritage  étant 
éèlmes  suédé^sfv«ment  à  deux  femmes,  il  n^n  était  rien  cependant:  Là  fittè 
du-dertifér  Comt«' de  Salm,  la  comtesse  de  Vaudém'ont,  avait  'dés  cousW 
issus  d^uii  frère  de  son  alenl  paternel;  mais' leur  auteur  s*était  élablF  en Âlle- 
roagne  et  semble  n'avoir  eu,  nous  ne  savons  pourquoi,  aucune  part  dans 
Taneién  patrimoine  vosgien  de  la  famille,  fl  avait  ajoute  au  titre  de  comte 
de  Salm«clnî  de  la  seigtienirie  de  Neubonrg-sur-rinn  qu'il  possédait. -De  l^i 
est  sortie  une  nombreuse  descendance  qui  existe,  dit-on,  encore  auJoUrd^hôi 
eft  Allemagne,'  et  qui  seule  représente  d'une  nianfère  directe  lès  anciens  comtés 
dé  Salm;  car  la  branche  des  Rhingraves  qui  porte  leur' nom  n'est  "Salm  ^ui' 
par  strbstitution .  G^est  pourtant  celle-ci'qui  possède  le  titre  de  prince  deSaIn(i 
«Mé  a^  commencémlent  du  XVll"  siècle  par  fèmiiereur'  Ferdinand  ir)[)ôùr  tfâ 
(le  ses  membres.  Les  armes  de  Salm  élaieut  de  gbenîes  à  deuk  sàuntobs 
ailossés"^  d'argent ,  Pécu  semé  tfe  croix  recroFselées  au  l^ied  fiché  dé  mêAae. 
On  lea*  rencontré  danis  de  vieux  armoriaux  avec  des  Variantes  qui  j)odf ràjenî 
bien  avoir  appartenu  à  certaines  branches  de  la  famille.  Ainsi,  sur  le  cham^ 
toujours  de  gueules ,  on  voit  parfois  les  saumons  d'or  avec  les  croix  semées 
de  JMind)' 4Hi'biea  encore  Ids  crotiBseutes  d'or  et  l^s  saumons' d^arg^t.  C%st 
celle.  derMère  combinaison  qui  fiDdrme  Un  des  ffiiarliery  de  l'écu  desUthingiraMe»; 
lesquels  pfpfôsentaieni 'pair  substitution  nné  brancb^  de  té  famSlIé*  de'SMni 
et  po«aédaient^..eomme  je  Tiens  de  le  dire,  te  titre  de  prinoe»  dé;  Salmc 
^NieoiasdeSiàlm,]^  premier  de»  trois  personnages  ^fw  motivent <jeetus<w>fe, 
est  le  frère  de'Simon i  dont  H  est  question!  plus  ^ut.  J'ai^  nommé 'leur ^|^ère 
Jean  eomte/d^  Salm*  (Jean  IIl  selon  lei^  généalogistes)  qui^  vivait  ^ril«  âtt<<dà^ 
Xlll^siècteel  an  eonenencementilttXW^  eeMdomi6iJ6ftai«v«ât^e«[  imfrèffr 
nomméaii^aj^ieolas,  k  qui>ion7ne  eon*ait  pas  deifoétérilé«lqiil'«rait(iemi)d<^ 
Tabbaye  de  Gone  le  fief  de  Hauvaige  daHV  lequd^emble  lui  a«oirsQ06édé>^n^ 
i52i  son  neven  I^ièotas  Irère  de  Simon  h' C'est  de  ee  second  Nicolas^  que 
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nous  avons  à  parler.  Il  éuil  chevalier  ei  aeigoeur  de  Viviers,  et  on  lui  donne 
quelquefois  le  lilre  de  coale  de  Sain  que  portait  en  même  temps  son  frère 
aioé  Sinon  I.  Les  deui  frères  étaient  en  1^42  au  nombre  des  lieutenants 
de  révêché  de  Mets,  et  Nioola»  parait  avoir  «busé  de  cette  situation  au  point 
d'avoir  «neooru  les  censures  eeclésisstiques  sous  le  coup  desquelles  il  était 
encore  quand  il  mourut.  Sa  veuve,  Adelbeide  de  Licbtember^,  en  traitant  avec 
l'évêque  Adhémar,  à  la  date  du  7  décembre  i344,  obtenait  promesse  de 
«évocation  de  ce»  censures*  Deux  mois  auparavant  (5  octobre)  elle  «vait  déjà 
«ottclu  avec  Adbémar  un.  accord  iouebant  les  différends  que  son  mari  avait  eus 
avec  le  prélat  pour  divers  lieux ,  entre  autres  pour  AlbesUroff  (preuves  :  XI). 
Ces  trailés  de  dates  si  rapprochées  par  lesquels  Adeiheide  de  Lichtemberg 
s'empresse  de  régler  les  affaires  laissées  par  son  mari  ont  dû  vraisem- 
blablemetit  suivre  de  près  la  mort  de  ce  dernier  dont  nous  ne  eonnaissons 
pas  le  terme  précis.  Il  avait  un  fils  nommé  Jesn,  qualifié  quelquefois 
du  titre  de  jeune  de  Salm  ou  jeane  comte  de  Salm,  à  qui  il  transmit 
la  seigneurie  de  Viviers.  Jean  y  ajouta  celle  de  Puttelaoge  que  lui  apporta 
sa  femme  Marguerite  de  Blamont.  Il  était,  à  ce  quMl  parait,  très-jeune  à  la 
mort  de  Nicolas,  son  père,  car  en  1347  il  était  encore,  quoique  marié,  sous  la 
tutelle  de  «a  mère.  Il  fut  tué,  nous  dit-K)nf  en  i36S,  k  la  journée  de  Ligny, 
où  le  duc  de  Bar  fut  pris  par  les  Messins,  et  on  ne  lui  connaît  pas  d'enfants.  Ses 
armes,  que  nous  voyons  sur  quelques  sceaux,  étaient  de  Salm,  à  la  bordure 
engrelée  avec  un  lambel  pour  brisure  ;  les  armes  pleines  étant  vraisembla- 
blement réservées  à  la  branche  ainée  sortie  de  Simon  I,  frère  de  son  père  Nicolas* 
Celui-ci  avait  dû  porter,  selon  toute  probabilité,  les  armes  que  nous  voyons  à 
son  fils.  —  Jean,  conUe  de  Salm,  que  nous  trouvons  à  Albestroff  à  la  fin  du 
XIV"  siècle  et  au  XV®,  appartient  k  la  descendance  de  Simon  I,  frère  aîné  de 
Nicolas.  Simon  Ij  mort  vers  la  fin  de  Tannée  1346,  avait  épousé  Mahaut  de  Sarre- 
bruck.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'il  est  le  père  de  Jean,  comte  de  Salm,  époux  de 
Philippe  de  Paulquemont  (Falkenberg),  que  les  généalogistes  appellent  Jean  IV 
et  qui  a  dû  vivre  jusqu'aux  premières  années  du  XV®  siècle.  Jean  V,  fils  de 
Jean  IV,  est  le  père  des  deux  comtes  Simon  II  et  Jean  VI,  qui  ont,  comme  nons 
l'avons  dit  plus  haut,  partagé  le  comté  et  en  ont  transmis  par  leurs  héritiers 
une  moitié  aux  Rhingraves  et  Tautre  à  la  maison  de  Lorraine.  C'est  Jean  V  qui 
vraisemblablement  a  occupé  le  tiers  d'Albestroff  pendant  une  dixaine  d'années, 
k  partir  du  20  juillet  1395,  date  à  laquelle  il  en  recevait  l'engagement  de 
l'évèque  Raoul  de  Coucy  pour  1300  florins  du  Rhin  (preuves  :  XXXVIII). 
Dans  la  burgfriede  de  1396  il  est  qualifié  Jean  le  Jeune  de  Salm  et  de 
Falkenberg  chevalier  (preuves  :  XXVIII).  Le  titre  de  Falkenberg  lui  venait  selon 
toute  apparence  de  sa  mère,  Philippe  de  Faulquemont  ou  Falkenberg ,  qui 
avait  pu  lui  laisser  son  héritage  ;  quant  à  la  qualification  de  jeune  elle  avait 
probablement  pour  objet  de  le  distinguer  de  son  père  qui  portait  aussi  le  nom 
de  Jean,  et  qui  vivait  peut-être  encore  à  cette  époque.  Jean  V  mourut  vers 
1434,  après  avoir  épousé  successivement  deux  femmes.  La  première,  dont 
nous  ignorons  le  nom,  était  mère  de  son  fils  aîné,  Simon  II.  La  seconde. 
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JetDoe  de  Joinville,  unie  anlérieuremeiit^  110  premier  mari,  Henri  d'Og;evillere 
(^i  v'irnii  en  1417),  lai  d<mna  son  second  llis  ietn  Vl^  lequel,  encore  enfesl 
à  li  mort  de  ion  père,  était  en  1434  sons  \k  neimlMiniie  ^ra  tntelle  de  son 
frère  aine.  Noos  ne  savons  pas  grand  chose  de  Vhistoire  de  Jean  V,  sanf 
certains  faits  d*tntérêt  privé  consignés  dans  les  titres  dn  temps  qui  nons  sont 
parvenus,  et  quelques  actes  d'bostilité  contre  les  Messins  et  leur  évèque  dam 
les  premières  années  du  XV*  siècle.  Noos  devons  ajouter  cependant  qn^k  la  fin 
de  sa  vie  il  s'entremit  activement  pour  la  conclusion  du  traité  de  paix  passé 
en  1430  entre  le  duc  de  Lorraine  et  le  cité  de  MeCï.  Les  Messins  recon- 
naissants lui  accordèreni  pour  ses  services  te  droit  de  bourgeoisie,  le  reçurent 
pour  an  de  leurs  confédérés,  et  le  prirent  pour  conseiller  de  la  cité  avec 
une  pension  de  cent  livres  qui  était  stipulée  pour  douze  années ,  maift  dont  il 
ne  dut  pas  jouir  longtemps,  car  avant  le  mois  de  juiUec  1454  il  avait  cessé 
de  vivre.  —  ISHcolas,  bâtard  d&  Satm,  qaî,  en  1413,  tint  quelque  temps 
en  soos-engagement  de  Rodolf  de  Morsperg  une  partie  du  château  d'Albestroff, 
parait  être  un  fils  nstorel  ^  comte  Jean  IV.  Sa  place  dans  la  généalogie 
de  la  maison  de  Salm  semble  déterminée  par  une  pièce  du  50  mars  1424, 
analysée  par  du  Foomy  dans  son  inventaire  des  titres  de  Lorraine,  oà  Jean , 
comte  de  Salm  (vraisemblablement  Jean  V,  car  celui-ci  vivait  pendant  le 
premier  tiers  du  XV*  siècle),  parle  de  certaines  rentes  sur  les  salines  de 
Bieuze  données  par  feu  Jean,  comte  de  Salm  (Jean  IV)*  son  père,  à  Jean  et 
il  Nicolas  ses  fils  bâtards.  Ce  dernier' eH,  suivant  toute  apparence,  celui 
que  nous  voyons,  en  1413,  faire  à  Rodolf  de  MorSperg  le  prêt  de  500  florins 
dont  celui-ci  avait  besoin  pour  payer  sa  rançon,  et  dont  le  prix  fut  rengagement 
d'une  portion  d'Albeslroff  (preuves  :  XXXIII).  La  pièce  de  1494  nous  apprend 
qu'à  cette  date,  Jean  et  Nicolas ,  les  deux  bâtards  de  Salm  étaient  morts  sans 
hoirs,  mais  que  la  femme  de  Nicolas,  Simonette  fille  du  maire  Henri  de  Lohre, 
existait  encore.  Celle  de  Jean  était  morte  comme  son  mari  Une  autre  pièce 
de  1401,  analysée  également  par  du  Foarny,  nous  la  fait  connaître  ;  elle  se 
nommait  Mahant  de  Marsal.  Ainsi,  Nicolas,  bâtard  de  Salm,  qui  tenait  en  1413 
une  partie  d'Albcstroff ,  était  probablement  le  fils  naturel  de  Jean  IV  et 
le  frère  de  Jean  le  jeune,  comte  de  Salm  (Jean  V),  qui,  dix  ans  auparavant, 
tenait  en  gage  de  Tévéque  de  Metz  un  tiers  de  ce  même  domaine,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

(Du  Foumy,  inveot,  tes.  des  tîfres  de  Lorr.  —  Preuves  de  Thist.  de 
Lorr.  par  D.  Calmet.  —  Notice  de  Lorr.  par  D.  Calmet.  —  Preuves  de 
l'hlst.  de  Metz  par  les  Bénédictins.  —  Huguenin,  chron.  de  Metz.) 

TO'WLBCBWTLL'&R,.  —  La  famille  de  Torschwiller  (Dorswiller)  emprun- 
tait son  nom  à  un  lieu  voisin  d'Albestroff  (aujourd'hui  Torcheville),  qualifié 
baronîe  au  XVII^  siècle.  C'était  au  XIV«,  et  peut  être  auparavant  déJJi,  un  fief 
mouvant  du  dnché  de  Lorraine  et  tenu  successivement  par  les  sires  de  Torsch- 
willer  puis  par  les  comtes  de  Créhange  qui  le  possédaient  au  XVt*  siècle  et 
qui  l'aliénèrent  au  milieu  du  XVIH.  Les  Torschwillet  et  les  Créhange  pas- 
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saîtntippar  Aet  j^lre  (|ii'4inas««k^amilie<^liMip*iV^<abstUué  le  seconU  de  ces 
dettx  Doms  m  premieryJirerfi  la  M  4ufXIU.«  siècle^:!!!  p^riaieal,  il  est  Trti,  les 
n^étaet  arineS)  d'«r|^6DlÀ  laùtace  de  goeules^icepesdaftiOD  troBre  timalUné- 
moii  4es  Tor&ehwilier  et  des  C)rébflii^e;aa  XIU^  et  au  XIV^  siède,  el  tout  aa 
plas  pourrail^oo  dire  qo»  les  seconds  formeat  aae  branche  xles, premiers;  mais 
cela  A*e8l  miiUeBieiil  prouvé.  Il  neserati  mèase  pas  impossible  fiie  te  éomaine 
drOPorsdiwiUer  ne  £4l  veaa  qft'à.Aft  fin  du  XIIl^  siècle  à  la  fàniUe.à  laquelle 
ihft:  doané  soo  nom  e4  4|«'anpar»vanlil  eùi  appartenu  à  celle  éeMorsp«rg  qni 
élnt.ë'uBtliea  voisia  (Morsberg  aaioofd'hoi  Alarimoal),  Les  Topsehwiller  ne 
senaiaal-ils  eiii-méme»>qa'un«  branche  des-Horsperg^Ces  questions  de  filia- 
tion, aoat^lrès-incertàines.  J^ai  4il  iquia  les  «rmes  de  Topschwiller  éiâieni  d'ar- 
g«it  klafCnsce.de  gaenles;  d'anciens  lanDortaaxlorraiQa  les  écarlèleal  sous 
leikième  oom  avee  celles  de  PitAaages  qui  sont  de  gueules  à  la  eroU  ancrée 
d'0F« Haas  allons  indiquer  les  personaages^ae  nous  trouvons  b  partir  ds  milieu 
du.  Xm^  iBiède  dans  Jea  decomenis^  ayec  le  sumoia  de  TorscfawiH«r  ;  nous 
ignorons,  au  reste,  la  plupart  du  temps  quels  liens  de  parenté  peuvent  les 
rattacher  entre  eut.  Ce  sont;  €tï  iSKS,  Geoffroy  de  Morsperg  cbl',  dit  de  Torsch- 
willer  (doffridos  de  Morspercb  miles  dictas  de  Dorswilre)  ;  de- 1283  à  iMé, 
G0dmann  de  Torscbwillev  cblr.ct  sa  femme  Lorette  ;  en  1283,  Robert  de  Torsch- 
wièlèr  chi"  fk^re  du  préeédenl;  mertcavani  1501  ;  de  1303  à  i356>  GuUiaume 
de  Torschwiller  chli*  (ce  nom,  pendant  la  période  de  cinquante  années  où  nous 
le  rencontrons, rse  rapporte  nécessairement  à  deux  individus  au  moins,  car  un 
Guillaume  de  Torschwiller  était  mort  en  159l(^^ieomm&  indiquait  l'inscription 
de  son  tombeau  dans  Téglise  de  Munster,  et  c'est  vraisemblablement  celui-ci 
qui  était  bailli  de  Tévéché  de  Melz  en  1529,  et  qui  dut  rendre  en  1333  son 
château  de  Torschwiller  à  Tévèque  de  Metz,  au  duc  de  Lorraine  et  au  comte 
de  Bar  qui  étaient  venus  Tassiéger)  ;  de  1337  à  13^9,  Pierre  ou  Perrin 
de  Torschwiller  chK;  en  1352,  Sibile  de  Torschwiller-Mennmbach  ;  en  1371 
enfin,  Etienne  de  Torschwiller  et  Josne  sa  femme.  —  Godmann  de  Ton 
chwiller  chl^,  qui  vivait  de  1283  à  1314,  est,  parmi  ceux  qui  viennent  d'être 
nommés,  celui  dont  nous  avons  à  nous  occuper  à  propos  d'Âlbestroff.  La 
première  mention  que  nous  trouvions  de  lui  est  dans  une  pièce  de  1283  où 
il  est  dit  recevoir  avec  son  frère  Robert  et  Boëmond  de  Sarrebruck,  chl", 
divers  fiefs  des  mains  de  leur  cousin  Jean  sire  de  la  JNeuve-Warnesperg. 
Un  autre  titre  de  l'année  128S,  le  nomme  non  plus  cousin  mais  neveu  du 
sire  de  la  Neuve-Warnesperg.  Cette  double  qualification  est  vraisemblablement 
le  résultat  de  quelqu'erreur  de  copiste  ou  de  traducteur.  Dans  l'analyse 
que  du  Fouroy  nous  donne  de  la  pièce  de  i285 ,  on  lit  :  u  Boëmund  de 
t)  Sarrebruck,  Nicole  son  fils,  Godmaun  dit  de  Torschwiller  et  Robert  son 
M  frère ,  neveux  de  Jean  sire  de  la  Neuve-Warnesperg .  écrivent  au  duc 
tt  de  Lorraine  touchant  la  vouerie  de  Chancey ,  etc  .  t?  Nous  connaissons 
les  rapports  de  Godmann  avec  Bouchard  d'Avenues,  évêque  de  Metz,  par  le 
double  engagement  que  le  prélat  lai  fil  de  deux  domaines  importants  de  son 
éyèché;  Hombourg  et  Albestroff.  Il  lui  avait  livré  le  premier  en  retour  de 
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la  garantie  qa'il  avait  olHeo»e4e  lut  pont  {(iuéicfttn  de  «es  obligations  ;  quant 
an  second,  nous  ne  eoiinaissons  pas  lea  motifs  Ât  la  cession  qu^il  lai  en  aratt 
faite.  Hombonrg fàt  retiré,  en  4298,  par  le  succeaseor  de  l'iéTéqne  Bouchard; 
mais  Albeslroff  avait  létéf  donné 'è^'GodoMnn  è  titro  viager',  et.  il  le  garda 
jusqu'à  sa  mort  ^*  vers  l*an  1314.  >  Nous^  n'avons  pas  ^à  reproduire  ici  la 
discusnon  à  laquelle  ces  faits  ont  donné  lieu  dans  le  travail  qui  préeèd» 
(pag.  392  et  seq.);  nous  rappellerons  seulement  que,  pendant  qu'il  occupait' 
le  ehàteait  d'Albestroff,  Godmann  jouit  également,  nous  ne  savons  à  quel 
titre,  des  biens  que  possédait  dans  le  même  Heu  l'abbaye  de  Hesse,  et 
que  celle-ci  ne  tes  recouvra  qu'uprè»  sa  mort,  il  tenait  aussi  de  Ferry,  die  de 
Lorraine,  des  héritages  à  Mulleyr  et  le  15  mars  1500  (1301  nouv.  style),  il 
avait  conclu  avec  ce  prmce  un  arrangeaient  ponr  la  cour  de  Bispingen.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  vécut  jusque  vers  Tannée  13U.  Sa  veuve  Lorelte 
épousa  en  secondes  noces  Godefrçy  de  Eppeten  chK;  elle  est  mentionnée 
avec  ce  dernier  danU  une  lettre  par  laquelle  ils  font  ensemble,  en  1829,  une 
cession  à  Burntque  de  Riste^  chevalier. 

(Cartul.  de  l'Ev.  de  Metz,  AnnoriauK  de  Lorr*  et  Collecl*  Lorr.  à  In 
bibi*  imp.  —  Du  Fourny,  invént.  ms.  des  titres  de  Lorr.  —  Le  P.  Benoit, . 
hist.  ms.  des  £v.  de  Nets.  •—  B.  Galmet,  notice  de  Lorr.  —  Huguenin^ 
chron.  de  Metz.  -^  D.  Pelletier,  nobiliaire  de  Lorr.  exemplaire  du  B^  de  Salis, 
avec  des  notes  mss.  du  XVHI*  s.) 

A  Prost. 

{La  fin  à  la  prochaine  iiin*aiion.)  ■  . 


METZ  LA  PUCELLE, 


CfatricM^uiat  tenta  miiwmt  4c  rcprenire  h 
«aie  et  SeU  ;  h  beOe  défeue  di  éne  FnBcoû  de 
Gaîfe  le  força  à  leter  le  âége.  Deprâ  Ion ,  la  ville 
eeqml  le  Mmom  florieu  de  le  PmeeiU  fi*clle  ■*> 
pMOl  perdf  depni. 

(F(01fa9«<  oi  Fratice,  p.  Amable  Taila.) 


Jadis  rempart  terrible 
Durant  Tadversilé, 
Aujourd'hui  si  paisible, 
0  Metz,  noble  cité  ! 
A  tout  Français^  Pucelle, 
Tes  souvenirs  sont  chers  : 
Ton  enceinte  fidèle, 
Durant  nos  courts  revers, 
Défendit  la  Moselle 
Contre  tout  l'univers. 

Te  souviens-tu,  Français,  du  deuil  de  ta  patrie. 

Quand  l'étranger  vainqueur,  sur  sa  terre  meurtrie. 

Vint  venger  les  affronts  des  combats  précédents?... 

Devant  les  légions  des  Germains  triomphants, 

Hcculaicnt,  pas  à  pas,  écrasés  par  le  nombre. 

Nos  braves  éprouvés...  Sur  notre  France,  une  ombre. 

Un  linceul,  s'étendait  du  Rhône  jusqu'au  Rhin  ; 

Kc  glaive,  le  canon,  le  lugubre  tocsin, 

liO  rAlo  qu'aux  blessés  arrachait  l'agonie, 

Des  tambours,  des  clairons,  la  sauvage  harmonie. 
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L'horrible  écroulemeut  des  murs  escaladés^ 

Des  malédictions  les  accents  saccadés, 

S'unissaient,  pour  la  France,  en  des  concerts  funèbres  ; 

Puis,  le  soir,  TkiCQndie  éplairait  les  ténibres!*.. 

Rien  ne  résistait  plus...  Lutèce  géiiiissait' 

Sous  le  joug  abhorré  qui  déjà  l'oppressait  ; 

Les  \illes,  les  cités,  les  fîères  forteresses. 

Livraient  l'une  après  l'autre ,  aux  hordes  vengeresses, 

Et  tours,  et  bastions,  et  remparts,  et  créneaux. 

Les  palais  somptueux,  les  riches  arsenaux  ; 

Et  les  foyers  sacrés  où  reposaient  nos  pères 

Ouïrent  de  l'étranger  U$  insultes  amères  !... 


Metz,  tu  restas  debout!...  Devant  tes  vieux  remparts, 
L'étranger  défila  baissant  ses  étendards  : 
Il  n'osait  sous  tes  murs,  enceinte  redoutable  ! 
Venir  risquer  encore  un  échec  trop  probable  ; 
Il  s'était  souvenu,  n'y  cherchant  point  d'accès, 
Que  le  grand  Charles-ûuinl  y  brisa  ses  succès  ; 
Il  n'osait  insulter  peut-être  à  la  mémoire 
Du  héros  qu'en  ce  jour  a  trahi  la  Vicloirô!... 


Ainsi,  Metz,  tu  restais,  dans  nos  plus  oiAUvais  jours, 
En  dépit  du  danger,  vierge  intacte  toujours  !... 

Jadis  rempart  terrible 
Dorant  l'adversité, 
Aujourd'hui  si  paisible, 
OMetz,  noble  cité! 
A  tout  Français,  Pucelle, 
Tes  souvenirs  sont  chers  : 
Ton  bras  fort  et  fidèle. 
Durant  nos  courts  revers, 
Défendit  la  Moselle 
Contre  tout  l'univers  ! 


4S 


II. 


Sii'avakê  K»  FraacfvrU  i^  U  j^femmit  à  Met». 


On  n*apercoit  que  Terfen  fleorb,  eolUnes 

hthieê  ou  eolMiix   eoorerC*  dé  nigMi ,   pndriet 
bftifoéef  ptr  les  eaux  claires  et  Thres. 

{Voyages  en  France,  p.  Aa.  Tasto.) 


Au  pied  de  ton  enceinte^ 
Le  fleuve,  avec  amour, 
Dans  une  intime  étreinte, 
T'enrichit  chaque  jour  : 
Son  onde  belle  et  pure 
Se  répand  dans  tes  ports; 
Tout  bas  son  doux  murmure 
Appelle  sur  tes  bords 
La  Paix,  dont  la  main  sûre 
Doit  guider  tes  efforts  I . . . 

Le  temps  s'est  écoulé,  les  guerres  sont  passées  ; 
D'un  carnage  cruel  les  mains  se  sont  lassées  : 
Tous  les  cœurs  soupiraient  après  la  douce  Paix... 
Elle  revint  enfin  :  prodigue  de  bienfaits 
Et  versant  sous  nos  pas  sa  corne  d'abondance, 
Elle  sécha  nos  pleurs  et  releva  la  France... 
Les  plaines  que  jadis  jonchèrent  les  mourants 
Retentirent  bientôt  de  rires  et  de  chants  ; 
De  la  terre  le  soc  entr'ouvrait  les  entrailles, 
Et  les  épis  couvraient  les  débris  des  mitrailles. 
Le  Ut  où  notre  fleuve,  en  rapide  torrent, 
Roulait,  pour  la  défense,  un  rempart  transparent, 
Px'prit  son  air  joyeux  en  berçant  la  nacelle 
lu  pécheur  que  nourrit  le  sein  de  la  Moselle  ; 
Là-bas,  au  pied  du  mont,  derrière  un  champ  de  lin. 
Le  courant  maintenant  fait  chanter  le  moulin, 
Plus  loin,  impétueux,  bondit  sous  les  usines, 
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Puis,  calmé  dans  son  cours, 
Du  pampre  verdoyant  qui  bg 
Au  fond  de  l'horizon,  à  riain 
Qui  s'étend  puissamment  au3 
La  Moselle;  en  suivant  le  chc 
Amène  les  produits  fournis  ] 
Que  contre  nos  trésors  il  s'e 

•       •       •      •-''•'¥      •      •    '  «      -é  :  i  '  ';"■ 
-•'■-■-■  ^  '••■  . 

Notre  Moselle  ainsi,  dans  la 
Est  de  son  beau  paj&la ^rc 
Ainsi  son  cours  sacré,  ^^Q^jar 
Efface  du  passé  le  tr^ta  aon\ 


Au  pied  de  ton  ei 
Le  ftenre  avec  ace 
Dans  une  intime 
T'enriohit  chaque 
Son  oudé  betié'et 
Se  répand  dans  t( 
Tout  i)^  son  dou 
Appelle  sur  tes  b( 
rLa  P^x,fdpnt  lai 
Doit  guider,  tés  et 


c,»0WQ«fi  «^  ^^^'^ 


des  consi- 
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journée  aux  ébats  d'une  meule  entière 
pléiade  de  veneurs.  En  nlaîne,  où  la  moll 
ranimai  aux  longues  oreilles  et  permet  de 
le  chasseur-destructeur  lue  tout  ce'qull  feh 
pièce  de  gibier  qu'il  lire  lui  donne  moini 
salaire.  Et  les  perdrix  !  les  pauvres  perdr 
premiers  beaux  jours  ,  elles  rompent  le  bar 
s'éparpillent  en  pariades,  elles  partent  aux 
leurs.  Je  ne  cesserai  donc  de  le  redire,  i 
heure  la  chasse  en  plaine  pour  la  reprodu 
si  la  libre  pratique  au  bois  et  en  plaine  doi 
jour-là  ne  doit  pas  être  reculé  plus  loin  que 
tue  en  moins  au  printemps  on  le  retrouve  2 
je  ne  sors  pas  de  là. 

Tandis  que  la  chasse  est  en  chômage ,  l 
liesse.  Jamais,  au  grand  jamais,  Metz  n'; 
hiver.  Hauts  fonctionnaires,  employés  su| 
disputent  les  jours  disponibles  et  ouvrent 
fièvre  générale ,  un  délire  contagieux.  La 
proche  en  proche.  Du  chef  d'emploi  elle  pa 
taliste  au  rentier  modeste ,  du  haut  comme 
Elle  a  un  orchestre  complet  à  ses  ordres , 
un  piano  escorté  d'un  piston ,  ou  un  orgi 
besoin  un  modeste  accordéon.  Qu'importe 
pourvu  que  tout  le  monde  fasse  danser  tout 
(|uez  que,  cette  année,  le  carnaval  est  d't 
je  dis  désolante  pour  les  papas  ,  mamans  e 
leurs  filles  et  leurs  pupilles  au  bal  ;  pour  l 
à  dormir  et  auxquels  deux  ou  trois  heures 
diennement  retranchées  ;  pour  les  domestia 
ni  ne  jouent,  et  qui  veillent  encore  quand  c 
ont  dansé  ou  joué.  Que  voulez-vous?...  L( 

Ïlaisir  :  c'est  une  tradition.  Et  de  quoi  s( 
*e  quelques  aphorismes  superposés  qui  c 
et  solide  comme  le  granit.  Le  carnaval  en 
aphorisme  :  la  jeunesse  doit  s'amuser.  D( 
s  amuse  surtout  en  dansant.  Troisième  a[ 
nature  gémit  au  dehors  que  l'homme  de 
c'est  quand  le  vent  d'hiver  pleure  dî 
l'arbre  dépouillé ,  que  le  salon  doit  étince 
de  fleurs.  Quatrième  aphorisme  qui  résui 
toujours  dansé  et  on  dansera  toujours  e 
c'est  la  vie  même  des  nations  et  la  raison 
de  Terpsychore  !... 
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Que  je  voudrais  donc  être  indiscret  ou  seulement  un  peu 
bavard  !  Je  vous  raconterais  la  splendeur  des  soirées  magistrales  de 
l'hiver ,  les  succès  d'excentricité  de  certaines  toilettes ,  la  lutte 
d'étoffes  ,  de  coiifures  et  de  diamants  de  nos  dames  à  la  mode  ;  les 
mariages  ébauchés  entre  deux  figures  de  quadrille...  que  sais-ie 
encore?...  Mais  je  suis  plus  réservé  que  cela ,  et  je  sais  que  la  vie 
intérieure  doit  rester  murée,  même  quand  Amphitryon  convie  au 
plaisir  l'élite  d'une  ville  entière,  même  quand  il  ouvre  ses  salons  à 
des  centaines  d'invités.  Cependant  des  appréciations  d'ensemble 
restent  permises  au  plus  timoré  chroniqueur^  et  je  puis  bien  dire, 
par  exemple ,  que  les  iliàdèmes  à  plumes  et  à  aigrettes  ont  oblenu 
cette  année  un  succès  fou.  Deux  ou  trois  femmes  du  meilleur  monde 
en  ont  exhibé  du  plus  galant  modèle ,  et  les  portent  à  ravir.  Les 
diamants  ont  aussi,  en  diverses  rencontres,  fait  de  radieuses  appa- 
ritions. Il  en  est  résulté  naturellement  une  émulation  dont  a  profité 
l'éclat  de  nos  fêtes.  Plus  d'un  écrin,  après  plusieurs  années  de 
retraite,  a  revu  le  jour;  plus  d'une  jparure,  pour  un  temps  négligée, 
a  reçu  les  soins  transformateurs  du  joaillier  ;  à  ce  point,  que,  à  l'une 
des  plus  brillantes  fôtes  de  la  saison ,  un  statisticien  de  mes  amis 
a  vu  danser  autour  de  hii  pour  trois  cent  mille  francs  de  pierres 

Erécieuses.  Dentelles  et  diamants  avaient  pris  certain  petit  salon  en 
elle  amitié  et  s'y  trouvaient  en  si  étincelante  majorité  qu'il  fut 
baptisé  séance  tenante  ;  on  l'appela  la  Californie. 


Mais  en  voilà  assez ,  en  voilà  trop  sur  ce  chapitre*  Passons  à  des 
choses  plus  sérieuses.  Notre  édilité  s'est  occupée  de  l'Esplanade. 
Grâces  lui, iSoient  rendues!..  Elle  a  décidé  que  nos  promenades 
res^teraient  ce  qu'elles  sont.  Les  allées  de  marronniers  ne  seront  pas 
détruites ,  les  tilleuls  demeurent  debout.  0  conseil  municipal  I  nos 
arrière-^neveux  vous  devront  cet  ombrage!...  L'école  anglaise  est 
vaincue  .sur  toute  la  )igne.  La  forme  française  l'a  emporté  et  le  vieux* 
Le  Nôtre  triomphe^  On  rendra  même  l'ex-jardin  de  l'Exposition  à  sa 
disposition  luacuenne  )  seulement  on  y  creusera  uu  bassin  elliptique 
deviogl  mètres  de  longueur,  avec  un  jet  d'eau  dont  les  sources  de 
Gors^e&iîonti  les  frais  au  jour  fortuqé  où  Metz  en  sera,  enfin, 
abreuvée  et  rafraîchie.  Les  haies  des  bosquets  disparaîtront;  mais 
ufle  surveiMance  sévère  arrêtera  les  invasions  dévastatrices,  et  l'Es- 
pfônade,  iclose  par  une  grille,  sera. fermée,  pendant  la  nuit,  aux 
larrons  de  fleurs  et  aux  eiitrevues  interlopes.  C'est  tout  profit  pour 
l'horticùlture.et  la,mofalc!»,*.Mais,  entendons-nous.  Cette  clôture 
noeturne,  décidéa  en?  principe»,  ne  sera  réalisée  que  plus  tard, 
quand  les  finances  municipales  le  permettront.  Ah!  nous  attendrons 
tant  qu'on  voudra^  .maintenant  que. \a  destinée  de  nos  promenades 
est  fixée  et  qu'eHe  no^s  resteront  avec  leur  physionomie  tradition-. 
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nelle,  avec  les  vastes  et  libres  espaces  qu'elles  laissent  aux  habitudes 
promeneuses  de  la  cité.  Nous  savions  bien ,  nou^ ,  qu'à  Metz  les 
conseils  de  la  raison  et  du  bon  sens  finissent  toujours  par  prévaloir 
sur  la  fantaisie  aveugle  et  Tesprit  de  destruction  ! 


Ce  n'est  pas  tout.  Il  parait  certain  que  le  cheval  de  bronze  sera 
eucore  déplacé.  Il  ira  rejoindre,  dans  les  boulingrins  qui  regardent 
le  café  du  Heaume ,  les  chiens  de  Fratin.  Cet  infortuné  coursier 
arabe  a  décidément  une  destinée  errante.  Après  ça ,  c'est  ie  sort 
d'un  cheval  de  courir  !...  J  avoue  que  je  le  trouvais  a$sez  à  sa  place 
dans  le  pâturage  du  carré  nord;  j'aurais  seulement  voulu  que  lé 
coursier  du  désert  ne  fût  plus  entouré  de  roses  trèè  civilisées  dont 
son  socle  était  orné  avec  assez  peu  d'à^propos.  Dominant  ainsi  la 
vallée,  il  aspirait  de  ses  naseaux  ouverts  l'arôme  des  pires  verts 
de  l'ile  Saint-Sympborien  ;  il  se  détachait  vigoureuseiBent  sur  ie 
clair  opale  du  ciel  et  gagnait  même ,  s'il  faut  tout  dire ,  à  ne  pas 
être  détaillé  de  trop  près.  Vu  d'ensemble ,  en  effet ,  il  a  une  mine 
assez  fière  et  constitue  une  œuvre  d'art  recommandable.  Si  d'autres 
avis  ont  prévalu,  je  m'incline  ;  car  l'important  est  obtenu  et  le  vote 
récent  du  conseil  municipal  restera  comme  un  titre  d'honneur  pour 
les  représentants  de  la  cité  !...  - 


Non  moins  que  le  cheval  de  Fratin ,  la  serre  de  l'Exposition 
est  vouée  à  des  destinées  vagabondes;  On  l'a  tour  à  tour  vouée 
à  tous  les  espaces  libres  de  la  cité  messine,  et  il  n'y  a  pas  un 
emplacement  de  cinquante  mètres  carrés  où  l'on  n'ait  formé  te 
projet  de  la  colloquer.  Il  faut  pourtant  bien  se  décider  à  lui 
faire  un  sort.  Si  j'en  crois  les  indiscrets,  une  nouvelle  c<Mi)binaisori 
est  étudiée  en  ce  moment  môme.  On  sait  que  le  «fuai  Saiu4*Pierrev 
en  s'élargissant  dans  sa  partie  septentrionale,  forme  un  terre- 
plein  connu  sous  le  nom  de  promenade  des  Israélites.  Ghétive  et 
poussive  promenade  qui  n'a  pour  ombrage  que  quelques  arbres 
rabougris,  et  pour  flerurs  que  les  exhibitions  rouillées  d'un  marché 
à  la  ferraille  qui  ne  devrait  pas  être  toléré  sur  la  toie  |>iibliquer 
C'est  sur  ce  terre-plein  que  la  serre  recevrait  un  asile ,  si  j^  suis 
bien  renseigné.  Sous  son  armature  élégante,  les  marchandes  de 
fruits  et  de  légumes,  qui  grelottent  l'hiver  et  pâment  Tété  i^ur  le 
pont  St-Georges,  viendraient  étaler  leurs  naarchandises  et  trouver 
un  abri  protecteur.  C'est  assurément'  une  déchéance  pour  l'infor^ 
lunée  serre,  qui  a  vu  tant  de  splendeurs  et  été  témoin  de  tant 
d'élégances  ,  mais  ne  prenons  pas  trop  au  sérieux  une  oombihaison 
dont  le  commerce  de  légumes  peut  être  heureux  et  fier,  mais  dont' 
le  bon  goût  serait  moins  satisfait  C^est  assez  d'un  marché  couvert 
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dans  le  style  classique ,  le  besoin  ne  se  fait  pas  irrésistiblement 
sentir  d'en  avoir  un  autre  dans  le  genre  chinois!... 


Je  me  suis  un  peu  attardé  dans  les  causeries  mondaines,  et  j'ai 
ainsi  singulièrement  rogné  la  part  réservée  aux  beaux-arts.  Je  vais 
donc  aussi  brièvement  que  possible  donner  les  nouvelles  des  concerts 
et  du  théâtre.  Nous  avons  d'abord  le  concert  que  l'Orphéon  donne  à 
ses  membres  honoraires.  Il  a  lieu  à  l'bôtel  ae  ville  et  est  (îxé  au 
dimanche  3  2  mars  prochain.  Ensuite  une  solennité  artistique  se 

!)répare  pour  le  15  du  mois  prochain.  La  société  de  Sainte-Cécile, 
idèie  à  ses  habitudes  charitables,  donne  un  grand  concert  au  béné- 
fice de  l'œuvre  si  intéressante  des  Orphelines.  Une  cantatrice  dis- 
tinguée, élève,  je  crois,  du  chanteur  Duprez,  doit  venir  tout  exprès 
de  Paris  pour  se  faire  entendre  dans  celle  soirée.  Tous  nos  dilet- 
tanti  iront  certainement  l'entendre  et  probablement  l'applaudir.  J'ai 
beau  interroger  tous  les  coins  et  recoins  de  ma  mémoire,  ces 
deux  concerts  sont  les  seuls  que  je  voie  poindre  à  l'horizon.  Et 
ici  une  réflexion  toute  naturelle  trouve  sa  place.  Il  faut  donc  dire 
que  pas  un  seul  artiste  étranger,  pas  une  notabilité  musicale,  n'a 
risqué  cet  hiver  le  périlleux  honneur  de  charmer  les  oreilles  mes- 
sines. Qu'est-ce  à  dire?  et  notre  ville  a-t-elle  donc,  au  dehors,  la 
réputation  d'être  peu  hospitalière  aux  arts?... 


Un  ténor  de  grand  renom  est  venu  donner  à  Metz  une  représen- 
tation et  demie...  c'est  étrange!  mais  c'est  ainsi.  M.  Renard,  ex- 
premier ténor  de  l'académie  impériale,  a  longtemps  chanté  dans  nos 
villes  de  province  où  sa  voix  opulente  faisait  grand  effet.  Â  Lyon  et 
à  Marseille  notamment,  il  était  en  possession  de  la  faveur  publique. 
A  la  suite  d'une  longue  maladie  ses  moyens  se  sont  fort  amoindris. 
Il  s'est  fait  entendre,  lundi  et  mercredi,  dans  la  Juive.  Lundi ,  il 
paraissait  fatigué,  souffrant,  enrhumé  ;  mercredi ,  sa  voix  lui  refusa 
nettement  le  service,  et  après  le  premier  acte  il  fallut  congédier 
l'assistance...  Rien  n'est  navrant  comme  de  voir  se  briser  la  carrière 
d'un  artiste  de  valeur,  comme  de  prendre  pour  ainsi  dire  sur  le 
fait  sa  déchéance  ! . . .  V. 


L'Administrateur'Gérant ,  A.  Rousseau. 


Melz.  -Typ.  Roussbau-Pallez,  rae  des  Clercs,  14. 


UN 

BIENFAITEUR  DES  PAUVRES 

PE  LA  VILLE  DE  METZ 

ÉTIENNE-PIERRE  MORLANNE. 

{Suiie  ei  fin.) 


La  sollicitude  du  conseil  départemental  était  dorénavant 
éveillée  sur  un  établissement  si  utile  au  pays  ;  mais  elle 
ne  se  traduisit  que  par  des  regrets  touchant  Timpossibilité 
où  l'on  se  trouvait  de  faire  même  Tacquisition  du  locaL 
Le  généreux  philanthrope  resta  condamné  à  soutenir  seul 
son  œuvre  admirable.  Inutilement  il  éleva  encore  la  voix, 
toujours  pressé  qu'il  était  par  son  zèle  inépuisable  pour  le 
soulagement  de  l'humanité.  Au  mois  de  septembre  1835, 
en  adressant  à  l'autorité  du  département  le  compte  rendu 
des  opérations  de  son  hospice  pendant  l'année  précédente , 
il  fait  une  dernière  tentative  et  termine  sa  lettre  d'envoi  par 
une  douce  plainte,  dernier  épanchement  d'une  âme  honnête 
et  courageuse. 

«  Vous  savez,  dil-Jl,  que  les  hôpitaux  civils  sont  établis 
»  essentiellement  pour  les  malades  de  la  ville  ;  les  étrangers 

>  n'y  sont  admis   qu'en  payant.  Il  existait  autrefois  un 

>  établissement  pour  les  hommes ,  appelé  hôpital  Saint- 
»  Georges:  il  est  tombé  avec  tant  d'autres,  en  1793,  et 

>  le  local  a  été  réuni  alors  au  Lycée.  11  serait  utile  d'abord 
i  pour  les  pauvres  du  département  qu'une  maison  hospita- 

>  lière  pût  sortir  do  ses  ruines  ;  il  serait  ensuite  infiniment 
î  honorable  pour  l'administration  de  s'en  occuper.  J'ai  été 
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)  assez  heureux  pour  poser  quelques  fondements  de  cet 
>  édifice,  il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  y  donnât 
»  sa  sanction. 

»  C'est  en  vain  que ,  depuis  plusieurs  années ,  j'ai  fait 
»  diverses  demandes,  elles  n'ont  point  été  accueillies.  C'est 
»  à  vous,  Messieurs,  qu'il  est  peut-être  réservé  de  former 
]»  un  tel  établissement.  Quarante  années  de  travaux,  de 
»  veilles  et  de  soins,  seront-elles  dignes  de  vos  méditations 
»  et  de  votre  intérêt?  Je  le  désire  vivement ,  et  je  l'espère 
»  de  la  part  de  vous ,  Messieurs ,  au  milieu  des  délibéra- 
»  lions  variées  qui  sont  en  ce  moment  l'objet  de  votre 
1»  attention  et  de  vos  lumières....  > 

Cette  sincérité  de  la  foi  de  l'excellent  homme  et  la 
franchise  de  son  opinion  furent  récompensées  toutefois  par 
quelques  modestes  secours. 

M.  Sers,  préfet,  avait  fait  transférer  dans  la  maison  de 
santé  de  Morlanne  toutes  les  filles  enceintes  qu'on  accouchait 
jusqu'alors  à  la  Madelaine  :  les  élèves  sages-femmes  admises 
à  suivre,  aux  frais  du  département,  les  cours  de  l'école 
d'accouchement ,  furent  à  même  désormais  de  puiser 
de  cette  manière  une  instruction  plus  complète.  Le  zélé 
professeur  s'attacha  de  plus  en  plus  à  leur  faire  sentir 
l'importance  pour  elles  de  ne  rien  négliger  pour  perfec- 
tionner leur  instruction  pratique. 

Il  s'efforçait  aussi  de  moraliser  la  population  difficile 
et  grossière  qui  lui  était  envoyée.  Les  jours  où  Morlanne 
en  avait  le  loisir,  il  faisait  lui-même  une  lecture  choisie 
aux  pauvres  mères  convalescentes  dont  il  était  momen- 
tanément l'hôte  bienfaisant.  11  lui  arrivait  fréquemment 
de  réunir,  dans  une  salle  convenablement  chauffée,  un 
certain  nombre  de  vieillards  et  d'infirmes,  et  après  avoir 
distribué  à  chacun  d'eux  une  portion  de  soupe  et  de 
légumes,  il  s'appliquait  à  leur  faire  comprendre  les  raisons 
pour  lesquelles  Dieu  n'a  pas  voulu  que  les  hommes 
eussent  également  en  partage  les  richesses  de  la  terre.  Dieu, 
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en  effet,  a  décidé  qu'il  y  aurait  parmi  nous  des  pauvres 
et  des  riches  y  et  c'est  une  disposition  providentielle  à 
laquelle  on  ne  pourra  jamais  se  soustraire.  Vues  admirables 
du  Créateur  qui  veut  évidemment  que  les  riches  fassent 
part  aux  pauvres  des  biens  que  leur  accorde  sa  raunifi>: 
cence ,  et  il  ne  pouvait  adopter  un  plan  plus  digne  de 
sa  profonde  sagesse.  Car  il  a  ainsi  formé  une  étroite 
union  entre  les  membres  de  la  société  en  les  plaçant  dans 
une  mutuelle  dépendance.  Les  uns  ont  la  bienfaisance  à 
exercer,  et  les  autres  doivent  se  montrer  reconnaissants. 
C'est  sur  ce  plan  divin  que  reposent  Tordre  et  l'économie 
du  monde  moral.  Les  riches  ont  été  établis  pour  répandre 
sur  les  indigents  les  trésors  du  Père  commun  de  tous  les 
hommes,  comme  les  génies  supérieurs  ont  été  destinés 
à  éclairer  les  esprits  vulgaires,  et  les  hommes  forts  et 
courageux  à  être  le  refuge  et  l'appui  des  faibles  et  des 
opprimés. 

Morlanne  vit  avec  une  douleur  poignante  le  moment 
arrivé  où  il  lui  fallut  renoncer  à  soutenir  plus  longtemps 
l'établissement  hospitalier  qu'il  avait  fondé.  Toutes  ses 
ressources  étaient  absorbées.  Un  secours  de  1 ,000  francs, 
accordé  parle  ministre  de  l'intérieur  •,  ne  pouvait  prolonger 
l'existence  de  l'œuvre. 

Cependant  le  courageux  vieillard ,  dans  sa  foi  simple  et 
ferme,  sauve  ce  qu'il  est  possible...  Après  avoir  vendu  son 
immeuble  pour  satisfaire,  avec  le  prix  de  celte  aliénation 
dure  à  son  cœur,  aux  obligations  que  son  évangélique 
charité  lui  a  fait  contracter,  il  va,  à  une  faible  distance  de 
son  ancienne  propriété,  prendre  à  loyer  un  bâtiment  assez 
spacieux  qu'il  transforme  promptement  en  asile  de  l'assistance 
publique.  En  cette  circonstance  il  donna  une  nouvelle  preuve 
de  son  inépuisable  amour  du  prochain  dont  la  population 
malheureuse  de  notre  ville,  depuis  de  si  nombreuses  années, 

^  Décision  du  26  mara  1842. 
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ressentait  les  effets.  On  peut  dire,  en  toute  vérité,  que, 
jusqu'à  son  dernier  jour,  les  secours  de  toute  nature  ont 
été  distribués,  dans  la  modeste  maison  de  santé  établie 
rue  Mazelle,  71,  entre  les  malades  pauvres  qui  se  sont 
présentés,  par  ses  soins  ou  d'après  ses  recommandations 
intelligenles  *. 

Morlanne  était  estimé  et  aimé  de  tous  et  dans  tous  les 
partis.  Il  était  d'un  commerce  agréable  et  sûr,  doux,  zélé 
pour  son  art  :  sa  conversation,  sa  démarche,  son  maintien, 
toutes  les  actions  extérieures  de  sa  vie  étaient  une  observance 
scrupuleuse  des  préceptes  qu'Hippocrate  a  renfermés  dans 
ce  peu  de  mots  :  Dignitas  suaviloquentia ,  erubesceniia , 
modeslia  in  habitu ,  frugalitas  in  vidu  ;  ad  sediliosas 
conteniiones  tacitumilaSj  superfluœ  curiositatis  et  mercimo- 
niorum  et  superstitionis  fuga. 

Il  avait  conservé  des  rapports  fréquents  avec  des  per- 
sonnages du  premier  mérite  dans  la  médecine,  qui  le 
qualifiaient  de  digne  et  vénéré  confrère.  11  est  vrai  qu'il 
profitait  de  toutes  les  occasions  pour  rappeler  la  mémoire 
des  célébrités  qu'il  avait  connues,  à  leurs  fils,  à  leur 
famille.  Il  savait  exprimer  en  des  termes  nobles  et  touchants 
son  religieux  respect  et  sa  gratitude  envers  ses  anciens 
maîtres. 

«  Croyez-le  bien,  —  lui  écrivait,  le  21  novembre  1857, 
M.  le  docteur  Fodéré,  fils  du  célèbre  médecin,  —  personne  ne 
trouvera  puéril  l'hommage  que  vous  rendez  à  des  hommes 
éminents ,  et  ce  que  vous  avez  eu  la  pensée  de  faire  *  vous 


1  L'iufaligablc  vieillard  dépensait  la  majeure  partie  des  secours  (noua 
aimerions  mieux  pouvoir  employer  le  terme  7>efi8ton«),  que  lui  faisaient  le 
département  et  la  ville  de  Metz,  à  assurer  assislance  à  des  filles  enceintes  et 
a  des  infirmes  des  deux  sexes ,  sans  dislinclion  de  religion. 

3  Dans  une  dépendance  de  la  propriété  située  à  Ârs-sur-Moselle,  qu'il  tenait 
de  sa  mère>  Morlannc  avait  réuni  des  débris  provenant  de  la  démolition  des 
anciennes  églises  cl  aussi  de  quelques  monuments  publics,  disjiarus  aujour- 
d'hui, de  la  ville  de  Metz;  il  avait  pris  soin  de  mettre  partout  des  indications. 
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honorera  toujours  aux  yeux  de  ceux  qui  placenl  les  douces 
jouissances  de  l'étude  au-dessus  des  frivolités  de  ce  monde. 
Pourquoi,  Monsieur  et  vénérable  confrère ,  ne  m'est-il  pas 
permis  de  me  rendre  auprès  de  vous  dans  votre  campagne 
d'Ars,  et  de  m'enlrelenir  des  vertus  et  des  talents  de  mon 
père  avec  un  homme  qui  a  su  si  bien  l'apprécier.  Je  puis 
vous  dire  que  dans  les  précieuses  conversations  que  j'ai  eu 
.le  bonheur  d'avoir  avec  mon  père ,  votre  nom  a  souvent  été 
répété  avec  toute  l'eslime  et  la  haute  considération  que  vaut 
votre  dévouement,..  i> 

Morlanne  se  plaisait  à  visiter  fréquemment  sa  petite 
campagne  d'Ars.  La  maison  était  toute  remplie  de  souvenirs 
de  son  père ,  de  son  excellente  mère.  Il  parcourait  pendant 
quelques  heures,  plus  ou  moins,  suivant  la  beauté  de  la 
saison,  l'espace  de  l'allée  du  jardin.  Il  vivait  alors  un 
moment  en  Dieul  seul  :  il  échappait  à  la  terre.  Il  se  séparait 
volontairement  de  tout  ce  qui  le  touchait  ici-bas  pour 
aller  chercher  dans  une  communication  anticipée  avec  le 
Créateur,  au  sein  même  de  la  création,  ce  rafraîchissement 
céleste  dont  l'âme  a  besoin  pour  reprendre  les  forces  de 
souffrir  et  d'aimer  toujours  davantage. 

Servir  la  vérité,  chercher  la  justice,  la  pratiquer,  quoi- 
qu'il arrive ,  aimer  les  hommes  en  Dieu  et  non  pas  pour 
soi-même,  espérer  au-delà  du  tombeau,  voilà  quelles  étaient 
les  doctrines  de  Morlanne.  Il  comprenait  bien  qu'il  faut  à 
notre  siècle  des  vertus  chrétiennes.  Ce  monde  dans  tous 
les  temps  en  a  eu  besoin ,  car  elles  sont  le  sel  qui  empêche 
l'humanité  de  se  corrompre.  Comme  un  judicieux  écrivain 
l'a  si  bien  écrit:   «  C'est  le  dévouement  ignoré  qui  fait  la 

.  Sar  des  colonnes  plantées  dans  le  sol,  on  lit  Jcs  noms  de  la  plupart  des 
illusiralions  de  la  province  et  ceux  des  hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires 
qui  ont  successivement  commandé  b  Metz  ou  administré  le  pays. 

Ailleurs  sont  gravés  dans  de  vieilles  pierres  des  textes  latins  qui  sont 
autant  d*hommages  à  Dieu ,  ou  des  préceptes  propres  à  inspirer  Taniour  du 
prochain ,  lé  respect  envers  les  autorités,  l'obéissance  aux  lois.,  etc.. 
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gloire  des  conquérants^  c'est  la  vertu  humble  et  persévérante 
des  obscurs  chrétiens  qui  fait  la  force  morale ,  la  vraie 
grandeur  et  la  vie  même  des  sociétés,  j»  Ces  hommes-là  j  le 
monde  les  méconnaît  et  les  dédaigne  ;  à  quoi  servent-ils  ? 
Ils  n'ont  ni  la  puissance,  ni  la  fortune ,  ils  n'entendent  rien 
ni  aux  affaires,  ni  aux  plaisirs  ;  les  habiles  s'en  rient,  et 
cependant,  parmi  les  heureux  du  jour,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui,  en  une  heure  d'amertume,  ne  se  dise  que  le  bruit 
et  l'admiration  de  la  foule  ne  valent  pas  la  paix  qu'il  a 
perdue  et  que  ces  chrétiens  ont  gardée  ! 

Lorsqu'il  passait  quelques  jours  dans  la  maison  mater- 
nelle d'Ars,  Morlanne,  dont  la  mémoire  retenait  avec  une 
facilité  vraiment  merveilleuse  le  texte  des  Saintes  Écritures, 
se  complaisait  dans  des  méditations  pieuses,  y  donnait  une 
grande  partie  de  chaque  journée,  et  consacrait  l'autre  partie 
à  visiter  les  inflrmes  et  des  malades,  ou  bien  à  jeter  sur 
le  papier  le  développement  de  quelques  pensées  utiles 
aux  classes  ouvrières  ou  agricoles  qu'il  avait  toujours  tant 
aimées.  Il  s'inquiétait  surtout  de  l'accroissement  de  l'émi- 
gration des  campagnes  vers  les  villes.  Aussi  l'un  des 
premiers  il  avait  applaudi  aux  distributions ,  par  les  comices 
agricoles  et  les  sociétés  d'horticulture,  de  récompenses 
accordées  aux  vieux  et  honnêtes  domestiques. 

Dans  un  mémoire  manuscrit,  portant  la  date  du  22 
juillet  1850,  il  traite,  avec  de  fort  bons  arguments,  du 
remède  qui  lui  paraît  le  plus  efficace  à  opposer  à  la  fâcheuse 
tendance  du  fait,  aujourd'hui  malheureusement  constant 
presque  par  toute  la  France,  qui  entraîne  les  ouvriers  ruraux 
vers  les  grands  centres.  Il  est  d'avis  que  l'agriculture 
seule  peut  ralentir  ce  mouvement  et  coraballre  les  périls 
créés,  ici  par  la  surabondance,  là  par  le  dépérissement. 
Morlanne  s'étend  à  expliquer  aux  cultivateurs  qu'ils  ont 
une  mission  toute  paternelle  à  remplir  envers  leurs  aides, 
mission  ingrate,  sans  doute,  mais  digne  de  tous  leurs 
efforts.   «  Il  est  possible,  écrit-il,  en  adoptant  avec  ces 
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aijxiliaires  indispensables  un  système  bien  combiné  de 
primes  et  de  récompenses ,  de  les  amener  à  se  considérer 
comme  des  membres  de  la  famille ,  et  de  se  les  attacher 
sérieusement ,  surtout  si  les  cultivateurs  s'appliquent  à  les 
rendre  prévoyants  et  économes,  en  leur  faisant  connaître 
le  chemin  de  la  caisse  d'épargne  et  de  la  caisse  des  retraites 
pour  la  vieillesse.  Là  est  peut-être  le  moyen  de  retenir 
dans  nos  campagnes  les  jeunes  générations  trop  portées  à 
les  déserter  pour  les  villes;  c'est  du  moins  un  des  moyens 
d'y  contribuer,  et,  pour  les  cultivateurs,  de  s'assurer  des 
hommes  utiles  et  dévoués...  »  Nous  nous  félicitons  d'avoir 
à  rappeler  ici  une  mesure  que  nous  croyons  destinée  à  faire, 
dans  les  mœurs  et  le  bien-être  de  la  population  agricole,  une 
révolution,  pacifique  des  plus  salutaires. 

Morlanne  a  laissé  également  quelques  pages  sur  la  néces- 
sité du  reboisement  de  certaines  côtes  des  environs  de 
Metz,  sur  la  composition  de  leur  sol  et  sur  les  essences 
d'arbres  préférables  pour  les  plantations  qu'il  conviendrait 
d'y  faire. 

La  piété  du  vénérable  vieillard  ne  s'assombrit  jamais. 
Sa  religion  était  tout  entière  dans  son  âme.  Il  croyait  humble- 
ment, il  espérait  fermement.  Sa  foi  était  un  acte  de  vertu 
et  comme  un  raisonnement.  Il  la  regardait  comme  un  don 
de  Dieu  reçu  des  mains  de  sa  mère!  Son  âme  toujours 
douce  et  ardente,  naïve  et  passionnée,  persévérante  et 
enthousiaste,  réunissait  en  lui  les  vertus  des  différents 
âges  de  la  vie  :  la  simplicité  et  la  bonne  foi  de 
l'enfance;  la  générosité  et  le  dévouement  de  la  jeunesse; 
la  fermeté,  l'ardeur  laborieuse,  la  mâle  urbanité  de  l'âge 
mûr.  Il  n'avait  rien  perdu,  sous  le  poids  des  années,  de  ce 
qu'il  avait  acquis  parla  force  de  sa  volonté;  au  contraire 
il  y  avait  ajouté  la  dignité  aimable,  la  bienveillance  qui 
encourage  et  la  sérénité  religieuse,  offrant  ainsi  à  tous  ceux 
qui   l'approchaient  et  le  connaissaient,  un   des   modèles 
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les  plus  honorables  et  les  plus  parfaits  da  dévouement  '. 

L'excessive  humilité  chrétienne  de  Morlanne,  sa  piété 
avaient  pris  d'extraordinaires  développements.  Il  eut  alors 
d'une  manière  très  apparente  les  défauts  de  ses  vertus... 
Poussé  par  une  exaltation  pieuse,  il  condamnait  les  tentures 
funéraires  *  dans  nos  églises,  telles  qu'on  est  dans  l'usage 
d'en  placer,  lors  des  funérailles  des  fidèles,  autour  du 
sanctuaire,  derrière  le  saint-autel  et  à  l'entrée  du  temple. 
Il  condamnait  jusqu'au  deuil  pris  à  cette  occasion  par  le 
clergé  *.  Il  réprouvait  par-dessus  tout  les  emblèmes  de  la 
mort  mis  sur  les  cierges  et  les  torches  ardentes...  Mais  en 
livrant  ses  protestations  à  une  publicité  restreinte,  il  s'em- 
presse de  faire  cet  acte  de  grande  soumission  :  c  Si  dans 
»  nos  écrits,  dit-il,  on  découvre  quelques  lignes  contre 
>  la  foi  catholique ,  qu'ils  soient  déchirés  et  foulés  aux 
1  pieds*....  » 

Les  rapports  échangés  jusque  dans  ces  dernières  années, 
entre  Morlanne  et  les  autorités  de  l'administration  ou  de 
la  science,  parmi  nous,  font  trop  d'honneur  à  notre  ville 
et  à  notre  charitable  concitoyen  pour  que  nous  n'en  citions 
pas  quelques-uns  au  moins. 


*  QtttQd  on  pénétrail  dans  la  demeure  de  l'esUmable  octogénaire ,  il  sen- 
blaU  qu'on  y  respirai  un  air  du  siècle  passé,  tout  parsemé  de  souvenirs ,  de 
pieuses  méditations  et  de  cette  espèce  de  joie  intime  que  procurent  seuls 
i*ottbli  du  monde  et  la  bonne  conscience. 

*  Nous  avons  donné  dans  notre  ouvrage  {TabUties  hùioriques  du  dépûr- 
f#iA#iil  <i«  /•  MosêlU)  roriginc ,  chex  nous ,  des  draps  mortuaires  placés  à 
la  porte  de  Téglise  et  à  celle  de  la  maison  du  mort. 

'  Il  Le  deuil,  prétendait  Morlanne»  ne  doit  se  produire  que  dans  la  maison 
«  du  déAint  et  parmi  ses  parents  et  amis,  n 

^  Ce  fût  entraîné  par  un  sentiment  encore  identique  que  Morlanne  blâma 
fêf  écrti  rignorance  du  langage  de  la  liturgie  catholique  chez  la  plupart  des 
tacmlains  el  des  cbanires  de  nos  églises*  U  eut  voulu  que»  même  dans  les 
éeoles  de  villages»  on  apprit  au\  enfants  assez  de  latin  pour  qn  ils  comprtsseni, 
sinou  tous  les  ch;ànts  religieux  les  plu$  fréquents»  au  moins  les  prières  usuelles 
et  les  principales  parties  de  la  messe. 


57 

Morlannô  aimait  sa  ville  natale.  A  différentes  époques 
il  avait  eu  occasion  d^exprimer  aux  magistrats  messins 
(et  il  l'avait  fait  dans  le  langage  le  plus  touchant)  les 
raisons  qui  l'avaient  toujours  empêché  de  quitter  une 
province  qu'il  chérissait.  En  faisant  hommage  à  la  cité , 
des  médailles  qu'il  avait  reçues  pour  la  propagation  de  la 
vaccine ,  le  vénérable  vieillard  voulut  acquitter  envers  elle  la 
dette  sacrée  de  la  reconnaissance  qu'un  fils ,  malgré  les 
services  les  plus  éminents  et  le  dévouement  le  plus  inalté- 
rable ,  reconnaît  devoir  toujours  à  sa  mère.  M.  Félix 
Maréchal,  maire  de  Metz,  accepta  avec  le  don  le  devoir  que 
la  ville  avait  à  remplir  :  celui  de  déposer  ces  médailles  au 
musée  municipal  où  elles  sont  conservées  comme  un  témoi- 
gnage des  travaux  et  des  succès  d'une  des  plus  belles 
illustrations  du  pays  dans  la  carrière  de  la  bienfaisance. 

c  Le  sentiment,  dit  M.  le  maire  dans  sa  lettre  du  24 
I  juillet  4857  ,  qui  vous  porte  à  faire  don  de  ces  mé— 
I  dailles  à  votre  ville  natale ,  ajoute  à  leur  valeur ,  et  je 
i  me  félicite  d'être  appelé  à  vous  en  remercier  au  nom 
%  de  la  cité  :  elles  transmettront  à  la  postérité  le  souvenir 
ï  d'une  partie  des  nombreux  services  que  vous  avez  rendus 
it  à  l'humanité,  j» 

De  plusieurs  lettres,  toutes  autographes,  adressées  à 
Morlanne  par  le  digne  et  vertueux  prélat  de  notre  diocèse , 
Monseigneur  Du  Pont  des  Loges ,  nous  copions  la  suivante 
(elle  est  datée  du  12  août  1857)  : 

«  Monsieur,  ce  qui  me  vient  d'un  homme  de  foi  et  de 
»  charité  comme  vous ,  ne  saurait  que  m'être  agréable  :  le 
»  tableau  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'offrir,  déjà  pré- 

>  cieux  par  son  antiquité  et  par  les  saintes  images  qu'il 

>  représente,  l'est  encore  beaucoup  plus  pour  moi  par  les 
»  sentiments  dont  vous  voulez  bien   m'honorer,  et  dont  il 

>  sera  un  nouveau  gage.  Recevez  mes  remerciemenLs , 
»  Monsieur,  recevez  surtout  toutes  mes  bénédictions:  que 
»  Dieu  protège  vos  jours  pour  le  soulagement  et  l'avantage 
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>  des  pauvres,  et  qu'il  les  rende  de  plus  en  plus  pleins 
»  devant  ses  yeux  y  suivant  le  langage  de  l'Écrilure,  par 

>  le  noérile  des  œuvres  de  piété  et  de  charité.  i> 

La  Société  des  Sciences  médicales  du  déparlement  de  la 
Moselle,  placée  sous  le  patronage  de  Tillustre  Anuce  Foës  *, 
s'était  fait  une  satisfaction  de  nommer  membre  titulaire  le 
médecin  bienfaisant  dont  les  droits  à  cette  qualité  reposaient 
sur  une  longue  et  habile  expérience  et  sur  les  plus  nobles 
qualités  du  cœur  (délibération  du  3  mars  1846).  Un  peu 
plus  tard ,  Morlanne  reçut  de  la  même  Société  le  titre  de 
membre  honoraire. 

Le  8  juin  1858,  MM.  les  docteurs  Warin  et  Michaux, 
organes  de  la  compagnie  savante ,  écrivaient  en  ces  termes 
à  leur  vénéré  collègue  : 

c  Monsieur  et  très  honoré  confrère,  la  Société  des 
»  Sciences  médicales  de  la  Moselle,  dans  sa  dernière  séance, 
»  a  examiné  avec  le  plus  vif  intérêt  la  pièce  si  remarquable 
:»  d'anatomie  pathologique  dont  vous  avez  bien  voulu  lui 
»  faire  don.  Désireuse  de  conserver  avec  soin  ce  pieux 
»  souvenir  offert  par  l'un  de  ses  membres  honoraires  les 
:»  plus  vénérables,  elle  a  chargé  sa  commission  de  la  biblio- 
T>  thèque  d'examiner  la  place  où  pourrait  être  le  plus  avan- 

>  tageusement  déposée  cette  pièce  pathologique  destinée 
:>  peut-être  à  devenir  le  point  de  départ  d'un  musée  d'ana- 
»  tomie  analogue  à  celui  que  possèdent  d'autres  grandes 

>  villes. 

»  Notre  Société ,  Monsieur  et  très  honoré  confrère ,  vous 

>  a,   par  un   vote   unanime,   adressé    ses  plus  sincères 

>  remerciements;  nous  sommes  heureux  d'avoir  en  ce 
»  moment  à  vous  les  transmettre.  > 

Morlanne  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  10  décembre  1849.  Une  lettre  du  6  août  1856,  signée 
par  le  général  du  génie,  M.  Ardant,  nous  fait  connaître  que 

1  Né  à  McU  en  1528. 
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noire  compatriote  devait  être  proposé ,  cette  année  même , 
pour  la  croix  d'officier  de  l'ordre.  M.  Ardant  lui  exprimait 
combien  il  était  heureux  d'être  instruit  de  cette  proposition 
dont  un  officier  -  général ,  ayant  commandé  la  division 
militaire  de  Metz,  se  reservait  l'initiative,  et  combien 
surtout  son  contentement  serait  vif  de  le  voir  obtenir  une 
récompense  qu'il  avait  méritée  par  la  voie  la  plus  digne 
et  la  plus  honorable. 

L'approche  de  la  mort  imprima  naturellement  aux 
dernières  années  de  Morlanne  un  cachet  grave  et  mélan- 
colique ;  sans  perdre  de  la  sérénité  de  son  caractère  il  se 
plaisait  cependant  davantage  dans  la  solitude,  prolongeait 
volontiers  ses  prières,  et  ne  négligeait  rien  pour  se  mettre, 
comme  il  le  disait,  en  état  de  paraître  devant  son  Maître. 

Ce  fut  dans  ces  heureuses  dispositions  qu'il  fut  pris  par 
une  sorte  de  langueur  qui  mina  insensiblement  ses  forces.... 

De  toutes  parts  arrivèrent  au  malade  les  maniues  les 
plus  touchantes  de  l'estime  et  de  l'affection  générale.  Les 
personnes  les  plus  respectables ,  que  ses  rares  qualités  et 
ses  vertus  lui  avaient  attachées,  vinrent  le  visiter  et  lui 
firent  entendre  des  paroles  de  remercîment  et  de  conso- 
lation.... 

Le  mardi  7  janvier  1862,  à  trois  heures  du  matin,  le  bon 
vieillard  expira  sans  douleurs  apparentes,  calme  et  paisible 
comme  le  cours  de  sa  longue  vie.  Il  avait  la  bouche  entr'ou- 
verte  et  le  regard  tourné  vers  le  ciel.  Sa  main  serrait  encore 
la  petite  croix  d^argent  qu'elle  avait  tant  de  fois  approchée 
des  lèvres  pâles  du  moribond,  et  une  grosse  larme  achevait 
de  couler  de  ses  joues  flétries....  Tout  était  fini  pour  lui 
sur  la  terre  ! 

La  nouvelle  de  la  mort  de  ce  vénérable  père  —  c'est  le 
nom  qu'on  se  plaisait  à  lui  donner,  et  qu'Etienne  Morlanne, 
dans  sa  bienveillante  familiarité,  aimait  à  entendre  —  fut 
bientôt  connue  par  toute  la  ville.  La  maison  mortuaire  se 
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remplit  en  peu  d'heures  de  gens  de  toutes  sortes  qui 
s'avançaient  le  chapeau  bas,  le  tablier  sur  les  yeux;  tous 
les  visages  étaient  consternés,  et  Ton  pleurait  sans  bruit. 

Le  corps,  enveloppé  d'un  simple  linceul,  dut  être  exposé 
dans  une  salle  basse.  Aucun  mouvement  convulsif  n'avait 
altéré  les  traits  du  visage  du  mort,  il  semblait  plutôt  dormir. 
Une  foule  recueillie  se  renouvela  sans  cesse,  jusqu'à  la 
matinée  du  jeudi,  moment  fixé  pour  les  obsèques.  Riches  et 
-pauvres,  se  trouvèrent  fréquemment  confondus  et  unirent 
leurs  regrets....  * 

Selon  le  désir  qu'Etienne  Morlanne  avait  manifesté 
durant  sa  vie,  on  enferma  dans  le  même  cercueil  une 
partie  des  ossements  de  sa  mère,  que  lui-même  avait 
recueillis  de  ses  mains,  lorsqu'on  avait  renouvelé  le  cime- 
tière où  elle  reposait. 

Si  l'on  eût  suivi  les  intentions  du  défunt,  on  se  serait 
contenté  de  lui  faire  les  obsèques  les  plus  modestes.  Mais, 
à  plusieurs  litres,  des  funérailles  solennelles  lui  étaient  dues. 
Sa  famille  et  la  fabrique  de  l'église  Saint-Maximin ,  sa 
paroisse ,  se  chargèrent  d'accomplir  ce  pieux  devoir. 
L'affluence  fut  là  aussi  considérable. 

Après  le  service,  le  convoi  fut  dirigé  vers  le  cimetière  de 
l'Est,  où,  par  un  sentiment  des  plus  honorables,  l'adminis- 
tration municipale  avait  décidé  que  la  dépouille  mortelle  de 
l'homme  de  bien  aurait  sa  sépulture  dans  un  terrain 
concédé  gratuitement  à  perpétuité.  Les  pauvres  surtout 
accompagnaient  en  pleurant  les  restes  de  leur  père.  Les 
sœurs  de  la  Charité  Maternelle  suivaient  aussi,  révélant  enûn 


*■  Une  heure  environ  avant  la  levée  du  corps ,  les  assistants  ont  été  les 
téaioiu>  d'une  scène  vraiment  éniouvanle.  Ils  ont  nu,  à  Tarrivée  de  plusieurs 
dames  bien  connues  par  leurs  œuvres  de  charité  éclairée,  une  longue  file 
d'entre  les  plus  pauvres  qui  emplissaient  la  demeure,  ouvrir  ses  rangs  et 
s'éloigner  volontairement,  jusqu'à  ce  que  ces  respeclables  dames  se  fussent 
retirées. 
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aux  indigents  la  source  longtemps  cachée  des  secours  qui 
avaient  fondé  ensuite  soutenu  leur  maison  hospitalière^ 
ainsi  que  les  nombreuses  offrandes  de  tous  genres  qui  avaient 
passé  par  leurs  mains. 

Avant  de  quitter  le  champ  du  repos,  —  où  le  prêtre  était 
venu  achever  les  prières  prescrites  par  l'Église  catholique, 
dans  sa  touchante  sollicitude  pour  les  morts ,  —  Messieurs 
les  membres  de  la  Société  des  Sciences  médicales  du  dépar- 
tement de  la  Moselle  ont  voulu  rendre  un  dernier  hommage 
à  leur  bien-aimé  confrère,  à  leur  doyen.  M.  le  docteur  Degotl, 
président  de  cette  Société ,  a  prononcé  un  discours  sorti 
du  cœur,  pendant  lequel  l'émotion  de  l'orateur  s'est  mani* 
festée  parmi  ses  collègues  et  les  autres  assistants...  Toutes 
les  voix  se  sont  unies  à  celle  de  M.  le  docteur  Degott  pour 
confondre,  dans  cet  adieu  suprême,  l'expression  des  senti- 
ments les  plus  vrais  de  reconnaissance ,  d'estime  et  de 
vénération. 

Les  puissants  et  les  humbles  qui  se  pressaient  autour 
du  cercueil,  sont  revenus  du  cimetière,  plus  charitables  ou 
plus  résignés.  Et  le  noble  vieillard  a  fait  ainsi  le  bien 
jusqu'au  bord  de  la  tombe  et  jusqu'aux  portes  du  ciel. 

Sur  le  monument  qui  sera  élevé  à  la  mémoire  d'Étienne- 
Pierre  Morlanne ,  —  le  bienfaiteur  des  pauvres  de  la  ville 
de  Metz,  le  fondateur  ou  le  soutien  de  plusieurs  de  nos 
établissements  charitables,  — on  inscrira  certainement  ses 
droits  à  la  gratitude  des  uns  et  à  l'estime  de  tous ,  et  aussi 
son  respect  pour  la  religion  qui  a  été  le  principe  fécond 
de  ses  bonnes  actions  et  de  ses  vertus,  qu'il  a  couronnées 
enfin  par  une  mort  toute  chrétienne.  Au  reste,  pour  éterniser 
la  mémoire  de  l'homme  de  bien,  il  y  a  mieux  que  le  marbre 
et  le  ciseau  des  plus  habiles  sculpteurs ,  mieux  que  la  toile 
et  les  pinceaux,  il  y  a  les  bienfaits  qui  survivent,  il  y  a  pour 
Étienne-Pierre  Morlanne,  les  milliers  de  cœurs  que  son 
nom  fait  battre  d'attendrissement  et  de  reconnaissance. 


# 


62 

En  écrivant  celle  biographie ,  nous  avons  voulu  donner 
satisfaction  à  des  vœux  légitimes ,  et  nous  nous  sommes 
imposé  la  loi  de  n'admettre  que  des  faits  appuyés  sur  des 
preuves  irrécusables.  Nous  avons  eu  l'intention  de  proclamer 
seulement  les  principaux  actes  de  cette  vie  belle  et  éditiante, 
qui  permet  de  croire  que  celui  qui  nous  a  laissé  de  si 
purs  exemples  occupe  une  place  élevée  dans  le  bienheureux 
séjour,  où  chacun  sera  rémunéré  selon  ses  œuvres. 

11  appartient  à  une  plume  plus  compélenle,  à  un  de  ces 
honorables  médecins  que  Morlanne  était  heureux  de  nom- 
mer ses  collègues,  de  rappeler  ses  titres  scientifiques  et 
les  qualités  qui  le  recommandaient  comme  citoyen ,  excel- 
lent ami ,  confrère  bienveillant  et  dévoué. 


VOYAGES. 


Eiettre  à  Moiisleiir  l'Adminliitraieiir-gérant 
de  i'A9êëirasie. 

Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  mes  impressions  de 
voyage,  mais  en  me  faisant  celle  demande,  vous  n'avez 
sans  doute  pas  pensé  que  je  voyageais  en  wagon ,  et ,  vous 
le  savez,  lorsque  Ton  court  sur  des  rails,  on  ne  voit  guère 
que  deux  points:  celui  du  départ  et  celui  de  Tarrivée.  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille,  Dieu  m'en  garde ,  dire  du  mal  des 
chemins  de  fer,  j'ai  encore  dans  l'esprit  le  souvenir  de  dix- 
neuf  heures  de  patache  qui  m'en  empêcheraient ,  et  il  n'y  a 
pas  1res  longtemps  que,  dans  VAuslrasiey  j'essayais  de 
réhabiliter  le  chemin  de  fer  au  nom  du  pittoresque,  un 
mot  dont  on  a  un  peu  abusé.  A  ce  point  de  vue  même  du 
pittoresque ,  un  mérite  des  chemins  de  fer  c'est  de  trans- 
porter sans  transition  pour  ainsi  dire,  d'un  lieu  à  un  autre 
lieu  fort  éloigné.  Il  est  très  étrange,  par  exemple ,  de  se 
promener  le  mardi  à  Paris  sur  le  boulevard ,  et  de  se 
promener  le  mercredi  à  Marseille,  dans  la  Cannebière.  Ce 
fut  ce  qui  m'arriva  le  4  décembre  dernier.  Ce  jour-là ,  vers 
six  heures  du  matin,  je  m'éveillai  dans  le  coin  d'un  wagon 
sans  trop  savoir  où  j'étais  ;  j'essuyai  de  la  main  la  vitre  par 
laquelle  un  peu  de  jour  commençait  à  arriver  et  je  distin- 
guai, le  long  du  chemin,  de  petits  arbres  un  peu  rabougris, 
au  feuillage  d'un  vert  gris ,  que  je  reconnus  pour  être  des 
oliviers.  Quelques  instants  après  j'étais  à  Marseille;  il  faisait 
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un  temps  charmant  et  je  me  mis  à  courir  la  ville  ;  j'^allai 
d'abord  à  la  Cannebière ,  c'est  une  belle  rue ,  large ,  assez 
bien  bâtie  et  donnant  sur  le  port,  mais  qui  ne  m'a  pas  paru 
justifier  le  propos  attribué  à  l'un  des  descendants  des  Pho- 
céens :  <i  Si  Paris  avait  une  Cannebière ,  il  serait  un  petit 
Marseille.  >  J'avais  hâte  de  revoir  la  Méditerranée,  que  jadis 
j'ai  tant  admiré  de  Gênes;  je  me  rendis  au  nouveau  port, 
d'où  on  la  voit  sur  une  vaste  étendue;  j'allai  ensuite  en 
voiture  au  Prado ,  les  Champs-Elysées  de  Marseille ,  et  là  je 
contemplai  de  nouveau  cette  mer  magnifique,  dont  l'azur  était 
plus  foncé  que  celui  du  ciel.  A  trois  heures  j'étais  de 
nouveau  dans  un  wagon,  et  à  six  heures  j'étais  à  Toulon. 
C'est  une  triste  et  vilaine  ville  que  Toulon  :  elle  est  entourée 
de  montagnes  arides,  et  n'offre  aux  curieux  que  son  arsenal 
dont  je  ne  vous  parlerai  pas  parce  qu'ayant  déjà  vu 
plusieurs  arsenaux,  je  me  dispensai  de  visiter  celui-ci.  Il  me 
fallut  rester  à  Toulon  jusqu'au  surlendemain ,  car  les 
aubergistes,  menacés  par  la  création  d'un  chemin  de  fer 
sur  Nice,  s'arrangent  de  manière  à  persuader  aux  voyageurs 
qu'il  n'y  a  plus  de  place  dans  les  diligences.  Le  surlen- 
demain donc,  à  quatre  heures  du  soir,  je  montai  dans  une 
mauvaise  diligence,  et  la  nuit  me  saisit,  à  mon  grand  regret, 
au  moment  où  le  paysage  devenait  très-beau.  Autant  que 
j'en  pus  juger  par  les  fréquents  enrayements  de  la  patache 
et  la  longueur  d'incessantes  montées,  toute  cette  contrée 
doit  être  d'un  aspect  fort  sauvage.  Elle  fut,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  le  théâtre  principal  des  exploits  de  Gaspard  de 
Besse,  un  voleur  fort  comme  il  faut  et  de  l'école  de  Fra 
Diavolo.  Un  jour,  Gaspard  trouva  une  veuve  dans  les 
larmes  ;  on  allait  saisir  tout  ce  qu'elle  possédait,  si  elle  ne 
payait  sur-le-champ  à  ses  créanciers  une  somme  de  cinq 
à  six  cents  francs.  L'honnête  brigand  remit  généreusement 
à  la  pauvre  femme  l'argent  nécessaire,  et  celle-ci  s'em- 
pressa de  le  donner  à  l'huissier  qui  vint  dès  le  lendemain  ; 
seulement  l'huissier  n'eut  pas  la  peine  de  porter  cet  argent 
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très  loin,  Gaspard  de  Besse  Tattendait  au  passage  et  reprit 
sans  dii&cullé  les  fonds  qu'il  avait  avancés^  plus  quelques 
écus  dont  l'huissier  était  chargé  d'ailleurs.  Il  fit  ainsi  une 
belle  action  qui  ne  lui  coûta  rien,  au  contraire.  La  vertu 
est .  toujours  récompensée.  C'est  ce  Gaspard  de  Besse  que 
Madame  Raybaud  a  pris  pour  héros  de  son  joli  roman 
intitulé  Rose.  —  A  quatre  heures  du  matin,  un  des  ressorts 
de  la  diligence  se  cassa  dans  un  petit  village.  Après  avoir 
discuté  pendant  une  heure  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire ,  le 
conducteur  se  décida  à  aller  réveiller  le  maréchal;  on 
répara  le  désastre  comme  on  le  put ,  mais  assez  solidement 
car  nous  descendîmes  très  grand  train  de  la  chaîne  de 
montagnes  dont  toute  la  nuit  nous  avions  parcouru  le 
sommet.  On  était  au  7  décembre,  on  se  serait  cru  à  la  fin 
de  mai  :  le  ciel  était  bleu ,  et  par  un  soleil  brillant  des 
hommes  travaillaient  dans  les  champs  en  manches  de 
chemises;  des  femmes,  huchées  sur  des  mulets  au-dessus 
des  denrées  qu'elles  apportaient  à  Cannes,  étaient  coiffées 
de  chapeaux  de  paille;  on  fauchait  les  prés.  Cannes 
s'annonce  par  une  quantité  de  jolies  villas ,  mais  la  ville 
me  parut  triste  ;  plus  triste  encore  doit  être  Anlibes,  qu'on 
laîfse  à  sa  droite  et  dont  on  ne  voit  que  les  fortifications, 
non  pas  les  hautes  murailles  crénelées,  les  tours  des  vieilles 
cités  du  moyen  âge,  mais  les  remparts  ras  de  terre  du 
système  de  Vauban. 

La  matinée  était  très  avancée  quand  nous  arrivâmes  enfin 
à  Nice  par  la  rue  de  France,  long  faubourg  qui  aboutit  sur 
la  rue  Masséna ,  le  quartier  le  plus  brillant.  La  place 
Masséna  est  garnie  d'arcades  comme  les  rues  de  Turin,  ou 
comme  la  rue  de  Rivoli.  Elle  donne  sur  le  Paillon.  C'est  un 
fleuve,  puisqu'il  se  jette  dans  la  mer  quand  il  a  de  l'eau: 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Jusqu'à  présent  je  ne  l'ai 
vu  représenté  que  par  un  petit  ruisseau  que  les  lavan- 
dières épuisent  avant  qu'il  parvienne  à  la  Méditerranée; 
le  reste   du  torrent   est   un   grand  espace  recouvert  de 
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cailloux  et  qui  sert  à  sécher  les  lessives.  Un  énorme  pont 
franchit  le  Paillon  et  conduit  dans  la  vieille  ville,  dont 
les  prenïières  rues  ont  été  nouvellement  reconstruites.  Je 
vous  avoue,  Monsieur,  que  ce  qui  m'étonna  le  plus  en 
arrivant  à  Nice,  ce  fut  non  pas  de  m'y  voir,  comme  le 
doge  de  Gênes  à  la  cour  de  Louis  XIV,  mais  de  voir 
quantité  d'hommes  armés  d'ombrelles  en  toile  blanche.  Je 
me  permis  de  rire  à  leurs  dépens ,  au  lieu  de  me  dire  : 
Voilà  pourtant  comme  je  serai  dimanche!  Ici  l'on  ne  circule 
qu'avec  un  paletot  et  un  parasol ,  —  les  emblèmes  de  l'hiver 
et  de  l'été.  —  Dans  certaines  rues,  à  certaines  heures,  il  faut 
faire  usage  de  l'un  ou  de  l'autre.  C'est  une  manœuvre 
continuelle  si  l'on  veut  éviter  les  coups  de  soleil  et  les 
rhumes  ,  —  les  rhumes  on  ne  les  évite  guère  ;  —  je  n'ai 
jamais  entendu  autant  tousser  que  depuis  que  je  suis  ici,  tout 
le  monde  tousse  y  compris  les  chevaux.  Un  autre  avantage 
de  ce  climat,  c'est  de  donner  aux  nerfs  une  plus  grande 
irritabilité  y  les  chevaux  même  n'en  sont  pas  exempts.  Je 
connais  un  jeune  homme  qui  arrivé  ici  avec  une  jument 
dont  il  était  le  propriétaire  pacifique  depuis  un  an,  ne  peut 
plus  la  monter.  Mais  je  m'aperçois  que  j'associe  la  race 
chevaline  à  la  race  humaine  d'une  manière  qui  eût  cha?Rié 
le  duc  de  Montbazon.  Un  jour,  dit  Tallemant  des  Réaux,  ce 
brave  duc  s'arrêta,  avec  le  duc  d'Usez,  devant  un  cheval 
crevé  et,  poussant  un  soupir,  il  lui  dit  philosophiquement  : 
«  Ce  que  c'est  que  de  nous,  cependant  !  >  Vous  le  voyez, 
je  laisse  ma  plume  aller  la  bride  sur  le  cou,  suivant  la  jolie 
expression  de  Madame  de  Sévigné.  Pour  de  la  littérature, 
n'attendez  de  ma  part  rien  qui  y  ressemble.  On  ne  fait  pas 
de  littérature  à  Nice;  je  ne  croîs  pas  d'ailleurs  qu'on  en  ait 
jamais  fait.  Je  ne  connais  le  nom  d'aucun  auteur  niçois. 
Comment  se  fait-il  qu'un  si  beau  ciel ,  que  ces  magnifiques 
côtes  couvertes  d'orangers,  d'oliviers ,  parsemées  de  villas^ 
que  celte  admirable  Méditerranée  n'aient  inspiré  aucun 
poète  ?  Et  Ton  peut  adresser  la  même  question  aux  bords 
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du  Rhin,  au  Tyrol,  à  la  Suisse  même,  qui,  sans  Rousseau, 
ne  serait  pas  très  riche  littérairement.  Et  pendant  que 
tous  ces  lieux  enchantés  n'excerçaient  leur  influence  sur 
aucune  imagination,  Racine  naissait  à  la  Ferté-sous-Jouarre, 
Lafontaine  à  Château-Thierry ,  Corneille  à  Rouen ,  Molière, 
Voltaire  et  tant  d'autres  à  Paris.  Si  j'étais  société  savante 
de  [xrpvince,  je  mettrais  au  concours  cette  question  :  De 
l'influence  des  sites  sur  les  lettres  et  les  arts.  —  Où 
Montaigne  avait-il  donc  pris  que  les  terres  fertiles  font  les 
esprits  infertiles  et  mous.  Je  ne  réponds  pas  de  la  justesse 
de  la  citation,  je  n'ai  pas  ici  les  Essais,  et  je  les  aurais 
que  je  n'irais  pas  y  rechercher  la  phrase  en  question. 

Mais  je  m'aperçois  que  ma  plume  s'en  va  trottinant  un 
peu  loin  de  Nice,  et  je  me  hâte  de  l'y  ramener. 

A  défaut  de  littérature ,  il  serait  peut-être  bon  de  faire 
un  peu  d'histoire  et  d'archéologie.  En  fait  d'archéologie, 
il  n'y  a  pas  ici  d'anciens  monuments,  il  n'y  a  que  les  ruines 
d'un  vieux  château  converties  en  une  charmante  promenade 
et  dont  je  vous  parlerai  un  peu  plus  lard.  En  fait  d'histoire, 
je  puis  vous  dire  ceci  :  Vers  Tan  300  avant  J.-C,  une  colonie 
de  Phocéens  quitta  Marseille  et  vint  s'établir  à  l'embouchure 
du  Paillon.  La  colonie  devint  assez  florissante  pour  exciter 
l'envie  des  Védiantiens  qui  essayèrent  une  attaque  que  la 
valeur  de  leurs  adversaires  changea  en  défaite.  Les  Phocéens, 
avertis  du  danger  de  ce  voisinage,  entourèrent  leur  ville 
naissante  de  murailles  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Nike,  ce 
qui  en  grec  signifie  victoire,  m'a-t'on  assuré,  car 

Excasez-moi ,  Monsieur,  je  ne  sais  pas  le  grec. 

Lors  des  démêlés  de  César  et  de  Pompée,  Nice  se  rangea 
d'abord  du  parti  du  second ,  puis  se  retourna  du  côté  du 
premier  quand  il  fut  victorieux.  Sous  Octave ,  les  Niçois 
cherchèrent  à  secouer  le  joug  des  Romains  ;  mais  ils  furent 
battus  et  obligés  à  la  soumission.  Nice  fut  alors  comprise 
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dans  la  province  romaine  des  Alpes  marilimes,  dont  le  chef- 
lieu  était  Cimiés.  Cimiés,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
ruines,  prit  une  grande  importance  aux  dépens  de  Nice  qui 
finit  par  devenir  un  village.  Cimiés  jouit  assez  longtemps 
de  sa  suprématie,  mais  après  la  dislocation  de  l'empire 
romain,  elle  fut  saccagée  par  les  Vandales  et  réduite  à  peu 
près  A  rétat  où  elle  est  restée.  Les  habitants  encore  en  vie 
s'enfuirent  à  Nice  et  rendirent  quelque  importance  à  cette 
cité.  En  584  elle  fut  conquise  par  un  de  nos  compatriotes, 
Ghilpéric,  roi  d'Austrasie,  et  passa  sous  la  domination  des 
Francks.  Elle  entra  ensuite  dans  la  fédération  des  villes 
marilimes  d'Italie.  Sous  les  premiers  carlovingiens ,  elle  fut 
gouvernée  par  des  comtes  que  nommaient  les  suzerains. 
Elle  fut  ensuite  ravagée  par  les  Sarrasins  qu'elle  chassa 
avec  l'aide  de  Gibalin  Grimaldi,  lieutenant  de  Bosson,  comte 
d'Arles  et  de  Provence.  Vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  Nice 
commença  à  être  gouvernée  par  des  comtes  indépendants. 
Alfonse  1©%  roi  d'Aragon,  devenu  comte  de  Provence,  reprit 
Nice  qui  passa  ensuite  sous  la  domination  de  la  maison 
d*Anjou,  laquelle  d'ailleurs  lui  confirma  ses  libertés  muni- 
cipales. En  4388,  Nice  se  donna  à  Amédée  VII,  comte  de 
Savoie,  et  jouit  de  quelque  calme  pendant  plus  d'un  siècle. 
Mais  lors  de  la  seconde  guerre  de  Charles-Quint  et  de 
François  I^^,  celui-ci,  irrité  d'une  volte-face  de  la  maison  de 
Savoie,  revendiqua  d'abord  Nice  comme  faisant  partie  de  la 
Provence,  puis  lança  sur  cette  malheureuse  ville  les  Turcs, 
ses  alliés.  Barberousse,  qui  était  à  leur  tête,  somma  la  ville 
de  se  rendre  et  n'obtint  que  cette  réponse  du  gouverneur 
«  Mes  armes  sont  des  pals,  ma  devise  il  faut  tenir,  et  avec 
l'aide  de  Dieu  et  le  courage  des  habitants  je  tiendrai  ces  rem- 
parts tant  qu'il  me  restera  un  souffle.  »  Ce  brave  capitaine 
s'appelait  Monfort.  On  donna  l'assaut  ;  une  femme  du  peuple, 
nommée  Catarina  Ségura,  —  la  Jeanne  Hachette  niçarde  — 
voyant  que  les  Turcs  entrés  par  une  brèche  parvenaient  sur 
les  remparts,  s'élança  dans  la  mêlée,  arracha  un  étendard 
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aux  ennemis  et  rendit  le  courage  aux  assiégés  qui  culbu- 
tèrent les  assaillants.  Cependant  le  siège  continua  ;  Nice  fut 
obligée  de  capituler ,  et  le  duc  d'Enghien  en  prit  possession 
au  nom  du  roi  de  France.  La  bataille  de  Saint-Quentin 
rendit  Nice  à  la  maison  de  Savoie.  Elle  perdit  encore  une 
fois  cette  ville  sous  Louis  XIV,  qui  traita  le  château  comme 
les  forteresses  des  bords  du  Rhin  :  qui  le  détruisit.  En  1792, 
le  général  d'Anselme  fit  son  entrée  à  Nice  qui ,  Tannée  sui- 
vante, devint  le  chef-lieu  du  département  des  Alpes  maritimes. 
Après  avoir  tant  de  fois  déjà  été  à  la  France,  Nice  ne  pouvait 
manquer  de  lui  revenir  ;  espérons  que  c'est  définitivement. 
Nice  du  reste  n'est  ni  française,  ni  italienne.  Un  Allemand 
me  disait  l'autre  jour,  en  me  parlant  de  la  situation  des  villes 
construites  sur  les  frontières  :  c  Ces  villes-là  louchent 
toujours.  >  Nice  a  eu  constamment  un  œil  sur  Turin,  un 
œil  sur  Paris  ;  une  oreille  tournée  vers  Gênes,  l'autre  vers 
Marseille.  Les  étrangers,  attirés  par  la  beauté  du  climat,  les 
Anglais  surtout,  sont  venus  ensuite  imposer  une  partie  de 
leurs  habitudes ,  de  leur  genre  de  vie  ;  heureusement  ils 
n'ont  pas  apporté  avec  eux  les  brumes  de  leur  pays  natal. 
Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  admirable  ici,  c'est  le  ciel.  Il  est  si 
beau  que  les  médecins  engagent  en  général  les  nouveaux 
débarqués  à  vivre  de  l'air  du  temps.  Le  fameux  docteur  de 
l'ile  de  Barataria  aurait  eu  beau  jeu  ;  le  fait  est  que  l'atmos- 
phère a  des  principes  stimulants  parfaits  pour  les  personnes 
délicates,  mais  qui  exigent  des  précautions  de  la  part  des 
gens  qui  se  portent  bien.  Les  brusques  variations  de  la  tem- 
pérature —  quand  on  n'est  pas  sur  ses  gardes  —  causent 
ces  rhumes  fréquents  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  mais  l'air  de  Nice 
est  là  pour  réparer  le  mal  qu'il  a  fait,  la  toux  gagnée  le  soir 
est  enlevée  par  le  soleil  du  lendemain  ;  l'air  de  Nice  est 
comme  la  lance  d'Achille  qui  guérissait  —  autant  que  je  me 
le  rappelle  —  les  blessures  qu'elle  avait  faites.  Vous  voyez, 
monsieur,  que  je  cause  avec  vous  à  bâtons  rompus  et  sans 
aucun  ordre ,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  me  demander  autre 
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(îlioHC,  car  je  ne  pourrais  vous  satisfaire.  Je  m'aperçois 
cependant  que  je  ne  vous  ai  guère  donné  une  idée  de 
Tugr/jûblo  ville  que  nous  nous  sommes  annexée ,  et  je  vais 
OHHuyer  de  vous  conduire  à  remplacement  du  vieux  château 
d'où  Nice  et  fies  environs  forment  un  admirable  panorama. 
Près  du  port  s'élôvo  un  imposant  rocher  :  c'est  là  qu'était 
conHtruitû  la  forteresse  que  ruina  Louis  XIV;  il  n'en  existe 
|)luH  que  quelques  pans  de  murs,  mais  de  l'emplacement 
qu'elle  occupait  on  a  formé  un  agréable  jardin.  Deux  rampes 
y  conduisent ,  l'une  venant  de  la  place  Napoléon  ,  jadis 
place  Victor  ;  l'autre  commençant  du  côté  du  boulevard 
du  midi.  Des  roules  gracieusement  tracées,  circulant  entre 
d't^normcs  aloôs ,  des  massifs  de  cyprès  et  d'arbres  verts  de 
divoi*$cs  espèces,  cl  dont  les  pentes  ont  été  ménagées  de 
lunuièro  à  être  nccessibles  aux  voilures,  conduisent  jusq<ï*à 
uno  terrasse  qui  est  placée  tout  au  sommet  du  rocher. 

Au  midi»  on  a  d6\'Dut  soi  la  Méditerranée  à  l'aspect  assez 
changeant  pour  rappeler  le  mot  d'Othello  sur  Desdemona  : 
t  Plus  mobile  que  Tonde.  »  Tantôt  elle  est  calme,  unie 
couuno  une  inunense  glace  ;  tantôt  elle  offre  par  zones  des 
mwnct\^  diverses»  ici  blanchâtres,  ailleurs  d*un  azur  foncé  ; 
d'dutivfoîs  elle  est  enliorement  d'un  bleu  qui  fait  pâlir  celui 
du  cioJ  ;  d\uUiYroîs  encore,  verdàti"e  et  agitée ,  elle  pousse 
de^îi  Y;^fue$  I auquel  contre  la  plage.  A  sa  gauche»  on  voit, 
dîitt$  le  loiut;iiu  .  $\ivanoer  le  phare  qui  est  situé  a  l'entrée 
du  gx^lte  de  ViHeft^uohe  :  puis,  sur  un  pbn  plus  rapproché, 
le$  h;jiule$  moubgties  qui  sèpan?nï  ce  délicieux  golfe  du 
jK>rt  de  Xioe.  Ces  mont;jjrties  sont  pir^mèes  de  villas  qu'en- 
U>Mreut  des  jardins,  des  olivier?,  des  arbres  dont  b  venlarc 
|v:i^^l^Ue  4vhè\e  vie  fcùrv^  crvMr\*  i  un  éternel  été.  A  droite, 
;jiu-NJes^His  vie  soi>  se  pressa::!  îes  nuisons  Je  b  \ieille  vflle, 
i»4ÎSk>«s  j\HiU*«.  dv^hbrè<^.  Uv  :res.  f  :rv\'es  dVtn^îtes  feriélres, 
vV^xxTïtes  vîe  txîîîe^  d  un  rou^  grisâtre  el  hèriscs^es  de 
v{^sj^«^  ci.vh;^rs  v^,H  ^  el  s^as  cirK^èr^.  L^  rnes  qui 
:^^i3tïï<*îiî  ^^s  jrv<ijv>s  .^îr^r^  ie  nxisunfs  scHoit  sî  pea 
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larges  qu'on  les  dislingue  à  peine  ;  e 
comme  des  crevasses  contournées  et 
dont  les  abords  offrent  plus  de  syraé 
dessine  sur  la  grève  un  mouvant 
vagues  blanches  comme  la  neige.  C< 
tructions  neuves  ,  est  interrompu 
Paillon.  A  la  rive  droite  du  torrent,  ce 
Nice,  s'allongent,  en  lignes  droites,  I 
égayées  de  persiennes  vertes  du  qua 
les  palmiers  du  jardin  public,  squar 
sont  comme  un  échantillon  de  W 
placé  entre  un  échantillon  des  rues  < 
quartier  tout  moderne  et  du  fauboui 
d'innombrables  villas  se  répandent  i 
des  citronniers,  des  oliviers,  des  C2 
roières  chaînes  des  Alpes.  Voilà,  au  i 
pour  son  air  salubre  et  peuplé  d'élran 
cienne  ville  qui  n'est  plus  qu'une  a^ 
campagne.  Un  peu  au-dessous  de  Ci 
de  Saint-Pont  ;  il  domine  le  lit  aride 
large  nappe  de  cailloux.  Le  château 
terminer  la  vallée  que  forment ,  d'i 
collines  de  Cimiés  et,  de  l'autre,  les  r 
Villefranche  est  venue  s'abriter.  To 
fique  paysage  est  occupé  par  les  n 
Nice  contre  les  vents  du  nord.  Au-< 
couvrent  tant  de  villas ,  tant  d'arbr 
feraient  la  gloire  de  nos  serres,  appe 
et  d'autres  cimes  dénudées  dont  les  U 
vivement  sur  l'azur  du  ciel  et  dont  1 
découpés  se  détachent,  à  l'horizon  li 
un  éclat,  un  relief,  que,  dans  nos  \ 
demander  aux  prestiges  du  télescof: 
J'avoue  que ,  encore  un  peu ,  j'a 
silhouette  —  se  détachent  en  silhouei 
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obligé  de  toute  description.  Mais  ce  mot,  dont  on  s'est  tant 
servi,  n*a  pas  une  origine  très-poétique,  il  s'en  faut.  Ce  mot 
était  le  nom  d'un  contrôleur  général  des  finances  qui,  arrivé 
à  ces  fonctions  avec  une  assez  grande  réputation  ,  ne  tarda 
pas  à  la  perdre.  <  Dès  lors  tout  parut  à  la  silhouette ,  et 
»  son  nom  ne  tarda  pas  à  devenir  ridicule.  Les  modes  por- 
»  tèrent  à  dessein  une  empreinte  de  sécheresse  et  de  mesqui- 
i  nerie  :  les  surtouts  n'avaient  plus  do  plis,  les  culottes  point 
»  de  poches,  les  tabatières  étaient  de  bois  brut  ;  les  portraits 
»  furent  des  visages  tirés  de  profil  sur  du  papier  noir,  d'après 
p  l'ombre  de  la  chandelle  sur  une  feuille  de  papier  blanc.  » 

Voilà  ce  que  raconte  Mercier  dans  son  Tableau  de  Paris 
que  j'ai  lu  l'autre  jour  ici ,  et  voilà  pourquoi  je  n'ai  point 
parlé  de  silhouette.  Ce  ne  sont  pas  des  mots,  du  reste,  qu'il 
faudrait  pour  peindre  Nice  et  ses  environs  :  c'est  une  palette 
couverte  des  plus  éclatantes  couleurs,  —  et  il  n'y  en  aurait 
point  qui  pussent  donner  une  idée  de  son  soleil  ni  de  son 
clair  de  lune  dont  on  n'a  pas  assez  parlé.  L'astre  des  nuits 
—  comme  on  disait  jadis  —  a  ici  un  éclat  extraordinaire 
et  qui  rappelle  les  éblouissants  rayons  de  la  lumière  élec- 
trique ;  sous  ces  feux  blancs ,  les  murailles ,  les  arbres, 
projettent  des  ombres  d'une  opacité  singulière.  Le  pauvre 
Schlemil,  dont  Chamisso  a  raconté  l'histoire  —  l'homme 
qui  avait  perdu  son  ombre  —  aurait  été  bien  malheureux  à 
Nice.  On  prétend  néanmoins  qu'il  arrive  de  temp's  en  temps, 
dans  cette  ville,  quelques  personnages  à  qui  serait  applicable 
la  bizarre  allégorie  de  Chamisso.  Cela  n'empêche  pas  la  liste 
des  étrangers  d'avoir  l'air  d'un  volume  du  dictionnaire  généa- 
logique de  Lachesnaie  des  Bois.  Princes ,  ducs ,  marquis, 
comtes,  vicomtes,  barons,  et  de  à  n'en  plus  finir  :  voilà  ce 
que  vous  offre  cette  nomenclature  hebdomadaire.  Au  reste, 
le  peuple  de  Nice  aime  beaucoup  les  titres  ;  il  en  donne  à 
tout  le  monde,  et  en  général  cela  lui  réussit  aussi  bien 
qu'aux  garçons  tailleurs  de  M.  Jourdain. 

Mais ,  décidément ,  dans  mes  courses  matinales  j'ai  dû 
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marcher  sur  l'herbe  qui  égare,  et  je  m'arrête  de  peur  de 
divaguer  davantage.  Je  vous  promets^  Monsieur,  de  vous 
écrire  une  autre  fois  d'une  manière  un  peu  plus  suivie. 
Toutefois ,  je  vous  en  avertis ,  le  mot  promettre  n'a  pas  ici 
son  acception  ordinaire.  Quand  on  reproche  à  un  indigène 
de  n'avoir  pas  tenu  un  engagement  pris  par  lui ,  il  vous 
répond  par  ce  proverbe  :  Il  vaut  mieux  se  dédire  que  se 
détruire. 

Baron  de  Blumgarten. 


Nice»  U  férrier  1862. 


.  <r  ^^gKg>CL>  ^ 


ALBESTROFF 

SIEGE  mi  mumm  m  vMmî  de  hetz. 


PREUVES. 


J6  crois  utile  de  donner  ici  Tlnventaire  des  documents  qui  penveirt  servir 
de  preuves  li  Pbistoire  d*Albestroff.  Pour  la  plupart,  nous  possédons  des  textes 
complets  en  originaux  ou  en  copies  ;  pour  un  certain  nombre,  nous  n'avons 
que  des  analyses  plus  ou  moins  complètes  que  je  n'ai  pas  cru  cepen- 
dant devoir  négliger,  faute  de  renseignements  plus  précis.  Je  veux  dire  quelques 
mots  des  dépôts  et  recueils  auxquels  j'ai  emprunté  les  uns  et  les  autres.  Ce  sont 
pour  les  titres  originaux  :  Les  archives  de  la  Meurthe  et  celles  de  la  Moselle,  les 
archives  impériales,  la  bibliothèque  impériale,  la  bibliothèque  de  Metz  et  deux 
ou  trois  recueils  imprimés.  Quant  aux  analyses ,  elles  se  trouvent  dans  divers 
inventaires  des  XVii^  et  XVill^  siècles  et  dans  des  ouvrages  que  j'indiquerai 
avec  eux. 

Dépôts  et  recueils  de  titres. 

Archives  de  la  Meurthe.  —  Ce  dépôt  possède  des  pièces  coucernant 
Âlbesiroiïdans  les  différents  fonds  intitulés:  Chàtellenie  d'Âlbestroff,  Abbaye 
de  Haute-Seille,  Trésor  des  chartes  de  Lorraine,  Cartulaire  de  Lorraine. 
—  Le  fonds  de  la  Chàtellenie  d'Albestroff  comprend  98  numéros.  Les 
pièces  qui  le  composent  étaient  primitivement  aux  archives  de  la  Moselle 
avec  les  titres  de  I  évécbé  de  Metz.  Elles  en  furent  distraites  en  1793  pour 
être  remises  au  district  de  Dieuze  auquel  appartenait  Aibestroff.  Un  inventaire 
dressé  à  celte  occasion  existe  aujourd'hui  aux  archives  de  la  Meurihe. 
Plus  tard,  ces  pièces  se  trouvaient,  on  ne  sait  comment,  en  totalité  ou  en  partie, 
à  Féneslrange,  entre  les  mains  d'un  sieur  Braun.  Le  préfet  de  la  Meurthe  les 
ayant  réclamées,  il  lui  en  fut  adressé  56  seulement  le  19  décembre  1807,  lo 
reste  ayant  été,  dit  le  maire  de  Féneslrange  dans  la  lettre  d'envoi,  considéré 
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comme  insiguifiaol  et  ne  poavani  être  d'aucune  utilité  pour  personne.  Cepen-* 
dant ,  soit  que  ces  pièces  jugées  insignifiantes  aient  été  recueillies ,  soit  que 
d'autres  aient  été  recouvrées  par  une  voie  différente ,  une  notable  addition  fut 
faite  aux  56  pièces  remises,  en  1807,  aux  archives  de  la  Meurtbe,  et  on  forma 
ainsi  le  fonds  de  98  numéros  qui  y  existe  aujourd'hui.  L'inventaire  de  1793  en 
comprenait  170.  di  voit  que  les  archives  de  la  Meurlhe  sont  loin  de  posséder 
tout  ce  que  celles  de  la  Moselle  avaient  livré.  Pour  donner  une  idée  de  l'im- 
portance des  pertes  qui  ont  été  faites,  il  suffira  de  dire  que  les  u^*  i,  2,  3,  i, 
5,  6,  du  fonds  actuel,  correspondent  aux  n^*  tf,  7,  9,  il,  12,  17,  de  l'inven- 
taire de  1793,  et  que  dans  ces  deux  séries  les  pièces  soni  classées  chrono- 
logiquement. —  Le  fonds  de  V Abbaye  de  Haute-Seille,  composé  des  débris 
•  des  anciennes  archives  de  cette  maison,  contient  une  belle  pièce  du  XIV®  siècle 
relative  aux  possessions  de  l'abbaye  de  Hesse  à  Albestroff.  On  sait  que  l'abbaye 
de  Hesse,  ayant  été  supprimée  au  XV*  siècle,  fut  au  XVI^  incorporée  dans  celle 
de  Haute-Seille.  —  Le  Trésor  des  chartes  de  Lorraine,  qui  contient  aussi 
quelques  titres  touchant  Albestroff,  est  ce  qui  reste  \k  Nancy,  après  des  pertes 
assez  considérables,  des  anciennes  archives  des  ducs  de  Lorraine.  —  Le  CartU' 
laire  de  Lorraine  est  un  recueil  précieux,  rédigé  au  XV^'  siècle  avant  les  évé- 
nements qui  amenèrent  la  dispersion  des  archives.  Il  ne  comprend  pas  moins  de 
90  volumes  in-folio,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  il  supplée  heureusement  aux 
originaux  qui  manquent  dans  les  layettes  du  Trésor  des  chartes. 

Archives  de  la  Sfoselle.  —  Elles  n'ont  pas  pu  conserver  grand  chose 
touchant  Albestroff,  après  la  cession  de  170  pièces  faite  en  1793  au  district 
de  Dieuze,  dont  nous  venons  de  parler.  Cependant  on  y  trouve  encore  quelques 
titres  concernant  celle  localilé  dans  le  fonds  de  VEvêché  de  lifetZy  cl  dans  le 
fonds  du  Séminaire  de  S^-Simon;  ce  dernier  ayant  hérité  de  la  collégiale  de 
Uombourg  qui  avait  des  biens  à  Albestroff. 

Archives  impériales,  —  Les  archives  impériales  à  Paris  sont  difficiles  à 
explorer,  attendu  qu'on  n'est  pas  admis  à  faire  soi-même  des  recherches  dans 
les  inventaires  de  ce  riche  dépôt.  Je  n'y  ai  fait  d'emprunt  qu'au  fonds  des  an- 
ciennes archives  de  la  Chambre  royale  de  Metz  (1680),  qui  y  est  conservé. 

Bibliothèque  impériale,  —  A  la  biblothèque  impériale  à  Paris  ,^  on  trouve 
des  pièces  relatives  à  Albestroff  dans  les  différents  fonds  intitulés  :  Collection 
lorraine,  Cartulaires,  Colbert,  et  S'-Germain  français.  —  La  Collection 
lorraine  comprenait  en  1850,  avant  un  remaniement  dont  on  s'occupe  m'a-t-on 
dit,  724  volumes.  Elle  se  compose  de  titres  originaux,  de  copies,  de  mémoires, 
de  documents  de  toute  sorte  ;  c'est  une  section  détachée  au  milieu  du  siècle 
dernier  des  Archives  de  Lorraine  dont  la  plus  grande  partie,  laissée  à  Nancy, 
forme  aujourd'hui  le  fonds  du  Trésor  des  chartes  aux  archives  de  la  Meurlhe. 
—  Le  fonds  des  Cartulaires  contient  des  documents  sur  Albestroff  dans  son 
numéro  190  qui  est  un  carlulaire  de  l'évêché  de  Metz,  écrit  en  1461  par  ordre 
de  l'évêque  George  de  Bade  (petit  in-fol^,  papier,  de  309  f*S  litre  au  dos  :  Char- 
lularium  Episcopi  Metensis).  —  Le  fonds  Colbert,  dans  son  numéro  9861  •2*2, 
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qui  eit  un  autre  cartulaire  de  révêché  de  Metz,  écrit  également  au  XV*  siècle 
(In-'i»,  papier,  de  27^  P*,  litre  au  dos  :  Fiefz  de  Tévèché  de  Metz), 
noui  fournit  aussi  quelque  chose  sur  Albestroff.  —  Enfin  le  fonds  Saint- 
Garmain  françaii ,  dans  ses  deux  numéros  i073  et  1086,  renferme  de  belles 
copies  du  XYII*  siècle  de  la  bibliolhèque  Séguier,  parmi  lesquelles  on  Irouire 
également  quelques  titres  relatifs  à  Albestroff. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Metz,  —  Celte  bibliolhèque  possède  des 
documents  sur  Albestroff  dans  les  deux  volumes  156  et  16i  du  fondé  hit- 
torique  de  ses  manuscrits  ;  ces  deux  volumes  sont  des  recueils  de  pièces  et  de 
mémoires  en  originaux  ou  en  copies* 

Recueils  imprimés»  —  A  cAlé  des  divers  dépôts  de  manuscrits  que  je  viens 
de  mentionner,  certains  ouvrages  imprimés  renferment  aussi  des  pièces  con- 
cernant Albestroff.  Ce  sont:  V Histoire  de  Lorraine  par  D,  Calmet,  dans  les 
preuves  de  laquelle  se  trouve  noire  plus  ancien  document  :  la  bulle  du  pape 
Léon  IX  pour  Tabbaye  de  Hesse  ;  V Histoire  de  Metz  par  les  religieux  Béné- 
dictins ,  dont  les  preuves  contiennent  aussi  quelques  documents  à  consulter, 
et  les  Chroniques  de  Metz  de  Huguenin,  qui  donnent  (pag.  502  et  307), 
d'après  la  vieille  chronique  dite  dePraillon,  les  deux  lettres  écrites  d'Albestroff 
en  1462  par  Tévèque  George  de  Bade. 

Recueils  d^extralU  et  d'analyses. 

Inventaire  des  titres  de  la  ehaneeUerie  de  Vie,  fait  par  ordre  du  roi  en 
1654.  —  Ce  travail  est  aujourd'hui  è  la  Bibliolhèque  impériale  (Sl-Germ. 
fr.  1119).  C'est  un  gros  volume  in-f*  de  plus  de  1200  pages  d'une  belle 
éoriture  du  XVII*  siècle.  Le  corps  de  Tinventaire  est  accompagné  d'une  table 
qui,  malheureusement,  pèche  sous  le  rapport  de  rexactitude.  Il  est  précédé 
d*iine  copie  des  lettres-patentes  par  lesquelles  le  roi  donne  commission  de 
l'exécnter  è  W^  Marescot  et  N^«  Fooqiet ,  conseillers  au  parlement  de  Metz, 
en  leur  adjoignant  Jean  Frenchemius,  an  de  ses  secrétaires  interprètes,  pour  la 
traducUon  des  pièces  écrites  en  allemand.  Les  titres  de  la  chancellerie  de  Vk 
formaient  les  archives  mêmes  de  révèché  de  Metz  déposées  au  château  de  Vie, 
cbcMieu  du  leiitporcl  de  nos  évèques. 

imiêntnire  dts  archives  de  ia  chambre  ro^faU  de  Metz  (1680).  —  Ces 
arciÛTes  élaienl  composées  de  pièces  empruntées  à  tous  les  dépôts  de 
la  pioviace  cl  réunies  par  ordre  du  roi  pour  les  recherches  et  les  travaux 
de  la  chambre  royale  de  Melz«  Celle  chambre ,  instituée  em  1679  et  qui 
a  I6iicii««xnê  j«s^4*en  1686,  élail  chargée  d^opérer  juridiqucmeat  la  rénniom 
an  foyavme  Ces  terrtliùres  qui  avaîeal  appartenu  autrefois  aux  dcataines  des 
ét^ties  de  Mett,  Toal  el  Verdun.  Les  archives  impériales  oqI  recueilli  les 
dêhrîs  des  arthîves  de  la  ehamhre  royale,  qui  y  forment  «m  foads  spédaL 
Q«aM  à  rianealaire  doAl  îl  est  ici  ^ueslîoa,  il  est  aux  archives  de  la  Moselle 
et  consiste  cm  4  volumes  îa4*,  accomipagics  d'uie  Uhie  des  muas  de  licsx. 
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Les  analyses  qu^il  contient  sont  quelquefois  très-étendues  et  pourraient  pas- 
ser plutôt  pour  de  véritables  extraits. 

Inventaire  des  titres  de  Lorraine  par  du  Fourny  (IC97-1698).  —  Les 
archives  de  Lorraine,  transportées  à  la  citadelle  de  Metz  pendant  Toccupation 
française,  étaient  sur  le  point  d'être  restituées  par  suite  des  stipulations  da 
traité  de  Riswick,  quand  le  roi,  près  de  se  dessaisir  de  cet  important  dépôt, 
ordonna  que  l'inventaire  détaillé  en  fût  fait.  Honoré  Caille,  s^"  du  Fourny, 
conseiller  du  roi  et  auditeur  or^^  de  ses  comptes,  en  fut  chargé.  Malgré  la 
rapidité  avec  laquelle  ce  grand  travail  fut  exécuté ,  il  est  très- satisfaisant  à 
beaucoup  d'égards,  et  d'une  grande  utilité  aujourd'hui  pour  les  études  histo- 
riques ;  car  les  archives  qu'il  décrit  ont  subi  depuis  sa  rédaction  bien  des 
pertes  regrettables.  Il  existe  plusieurs  exemplaires  manuscrits  de  cet  inventaire. 
La  bibliothèque  de  Metz  en  possède  un  très-beau  (Mss.  fonds  bist.  228-236). 
C'est  une  copie  du  XVIII®  siède  en  12  volumes  in-f*,  dont  deux  de  tables.  La 
bibliothèque  de  Nancy  en  a  aussi  un  exemplaire.  Les  minutes  de  ce  travail  sont 
aux  archives  impériales  à  Paris  (sect.  hist.  12368). 

Inventaire  du  trésor  des  chartes  de  Lorraine  ^^XVIII*  siècle).  —  C'est 
l'inventaire  d'un  des  fonds  les  plus  importants  des  archives  de  la  Meurthe 
que  j'ai  indiqué  précédemment.  Il  est  contenu  dans  56  registres,  dont  3  de 
tables.  On  n'a  pas  la  date  de  son  exécution  ;  M.  Lepage  pense  qu'il  a  dû  être 
composé  vers  le  milieu  du  XYIII*  siècle,  mais  qu'on  y  a  fait  entrer  alors  des 
extraits  d'inventaires  plus  anciens.  En  tout  cas,  il  mentionne  beaucoup  de  titres 
qui  manquent  aujourd'hui  au  trésor  des  chartes  de  Lorraine,  et  même  quelques- 
uns  qui  n'y  figuraient  déjà  plus  du  temps  de  du  Fourny,  avec  d'antres  qui 
y  soiM  entrés  depuis  cette  époque,  u  II  comprend,  dit  M.  Lepage ,  non-seule- 
II  ment  les  layettes  qui  ne  sont  pas  décrites  dans  du  Fourny,  mais  encore  les 
I»  additions  faites  au  trésor  des  chartes  depuis  le  règne  de  Léopold.  (Trésor 
I)  des  chartes  de  Lorr.,  in-S»  1857,  p.  139.)  n  D'un  autre  côté,  le  travail  de 
du  Fourny  mentionne  certaines  choses  qui  ne  sont  pas  dans  cet  inventaire,  lequel 
est  conservé  avec  la  grande  collection  a  laquelle  il  se  rapporte,  aux  archives  de 
la  Meurthe. 

Inventaire  de  1793  des  titres  de  la  châtellenie  d' Alhestroff,  —  Cet 
inventaire  très  -  succinct  accompagne  le  procès-verbal  de  la  remise  faite  le  21 
juillet  1793,  des  titres  de  la  chàtelleuie  d'Âlbestroff,  aux  administrateurs  da 
district  de  Dieuze  par  ceux  du  district  de  Metz.  Malgré  l'imperfection  de  son 
exécution,  ce  travail  est  très-intéressant  pour  nous,  parce  que  nous  y  trouvons 
l'indication  d'un  certain  nombre  de  pièces  qui  sont  aujourd'hui  perdues.  J'ai 
déjà  dit  plus  haut  quelque  chose  de  la  dispersion  du  fonds  qu'il  concerne.  Je 
rappellerai  en  deux  mots  que  ce  fonds  n'est  plus  représenté  maintenant  que 
par  les  98  n^*  existant  aux  archives  de  la  Meurthe,  et  que  lors  de  sa  sortie  des 
archives  de  la  Moselle,  en  1793,  il  en  comprenait  170,  dont  Ténumération  se 
trouve  dans  ce  petit  inventaire,  déposé  actuellement  avec  le  fonds  des  titres 
de  la  châtellenie  d'Âlbestroff  aux  archives  de  la  Meurthe. 
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HUtoire M  MeitZpp^iii^MyP*  Bei^it,,Pip^rd^,fiQ^%çin  .de  Toul  {fiço^  U9 
XVIII*  siècle»)  -^  Cejl|dt,^»U>|pe  a'aj^i^.^^.j^fiiçée^U  bibU^h^fn^^e  M 
ville  de  MeU  ern  possè^»  pa  iixemphinre  JiaDUScivl  f  jwn^le^  <Mss.  fo^ds  bistf  1  W^p 
Le  père  BeBoU  (IODOAaoi4vi^^'(|uft^a|Mi1y^!et,e}^jBttB  des  ti^es  de  la  cbai^^ 
cellerie  de  Vie.  On  pourrait  croire  oii'il  les  cite  pialôl  d'après  des  inventaires 
ifhcréti»''^ûe  d'après  Us  blèc^â''feH^'-Affli?s/*r<^ely^ 
»éé  ^èmièt-ès  ^a'nnéte^  dft^  XVïll^  ^ièlilfe  %euléMé'tït';  fC 'mëdriJc/he^diS^IffrcJ^ 
^i ^S&nblëùt  àtcfif  '«Ispai^'ïbrigttïw^à^'iiu^à^lifài't'HIès  VHJhiVel'dé^ l'é^fetf^î; 
éktU  ^  rfeV  »ltôu^  jpà^'  da1îs'TlbVefifâVe'rfé^'cës''d?cl)iVVé'dW^^^'éà^^^^ 
dmH  n8ai^'îfvbWiiàVrèrcJr^dêiias:'ïl  V  â'É?éîi^cep^din(»'de'ttiWè  di)s"*»eFî^# 

rtSIifffciiïié^a'^  rfôïi'fer^^céi^^ècè^''iMng'nÂVMairë^'dë'i(i*4;;  ^^\mxM 

rimperfeclion  de  sa  table  que  nous  avons  signalée  précédemment.      '^^^     ^^*' 

Cet  onvfftgb  aoaCieÉt  aneiiBmeoseiiuaaltlé.d'iiadieaâo4S  ctile4ocDBiffl}f9  èbmés 
sobs  Ifls^nemi  des  dtverse^lbGadités^du^dèp^eineBt^  Il  dosoftipoorfiiberslreif 
ik.ndnibiieitôes «pdpes  'que  fhti  itii-tonsu^er  louv^t.  ,  u<  ;  jùik  l 

■■"'■■'■■'-■"'■  ■.-.■.  .  •      '^     ■      '    •■ 

Inventaire  aés  preuves  ^ 

.    .-      •  •.  ■    .  «'Il'     ',■•'.'■-     * ,.  ■•         ••      '  '       -  ■■  '         '  ■     1  • . 

I. — Yérs  iOîM.  JBulIe  da  pape  ÈépA  l^^pnr  Tàbbaye  dé  Hésse,  dont  il 
confifrme  les  6 feus  ^artni 'Wquels  :  ù  Écclë^ia  de  Albertorlf  iniegra' cùm 
Il  conduclu  et  medielas  ejusdem  villae  etc.  m  (Texte  lat.  D.  Galmet.  Hist.  de 
Lorr.  in  édit.  Tc|m,  I,  jpreave*  çal.,ii50-)i  .y.  ,  ,  ,    ,,^y 

II.  — 1225.  iantîer  (4226,  iwéV.  slyfc)^  Jeto  d^Apremonl,  évêque  dd  Mtetr, 
engage  fK>br  dèax  ans  HabMidaBge'  âi  ÂàceHn  €roningue  escc»  m^miant 
250  livres '^ifil  doit  employer  abt  réparations  de  Rembervillef  et  d'Àlb«Mrdff. 
(Analyse  à'ttà  titre  *de  là  ehanceli^ie  de  VîCw  Hist;  ms.  des  évêq.  dd'WlK 
par  le  p.  Benoit.  Bibl.  de  Metz.  Mss.  bfst.  126  pag.  675.)  i    ^ 

II).  —  i^56i  Sixième  fériç  ^vant  la  {tarification  (26  janvier  4257»  njonv. 
stylQ).  Jacques,  évèqqe  de  Meti;»  aydat  érigé  le  chapitre  de  Hombourg,  lui 
donne  sur  les  biens  de  son  évècbé,  pour  augmenter  ses  revenus,  la  moitié  qu'il 
posaè4e  dç^Qs.  le  miouHn  et  danfi  rétang  d'Albestroff,  etc.  (Texte  lat.  Original 
parc()«  ArçlL,  ,de  la  HçyseUei  Sénûa^^^MAt-Sipaon.) 

" -IV.  -^4^6.  (IMfèàie  daie)Mjé  chapitre  de  Metz  accorde  son  consentement 
k  Ifc  précédente  donatiori.^Teitlé  lat.  Original  parch.  Ibid.) 

V.  —  i^Q0,  J[uin^  Ggdmaan  de  Djprswilre  (Torscbwiller)  chl',  reconnaît  que 

:':.-:A      vni    '•■;!•>  ??:.;:.,.■.■ 

i  J'ai  compris  dans  cet  inveaUdraVÛMiication  de  quelques  documents  que  j'aurais  pu  négliger 
peut-être,  si  je  n'avais  voulu,  en  les  mentionnant,  donner  une  idée  complète  de  ce  que  le»  dé- 
pôts publics»  les  archives  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  surtout,  contiennent  en  fail  de  pièces 
relatives  à  Albestrofl. 
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les  château  el  fermeté  delà  ville  d'AlbèstrofT,  appartenint I  f église  de Me(2» 
Ibî  ont  été  remis  poar  sa  vie  sealetneât  )>4rTé^^d'BMchafd;  dd  coféieo^ 
teM«iil  du  Chapitre  î(Texte4ai.' Copie  du  XV«élèeiew€ii'lut/^f  éf.  dé^tfefz* 
BihU  inp.  Cariiit;  i90  f>  S64>)  (Impr.  di-dessaë  pirg.>S»3>  aete  2.)  ^^       î 

^VL  — ,i298.  ^mai.  jCaori^d  %  Réchicpuct  ehk,  ,pQdcfroy  d'OttinTi^le 
et  Isami^rt  d'Orioconrt  déclarent  avoir,  reçu  de  Gér^rA,  évèq^ç  4e  JUets^ 
5Q0  Itvr*  mess,  pour  lesquelles  11^  Veog^gctU  À  faire  uA  mois  de  garde  par  an 
ap  chAi^ud'Alhetitrpff  et  à  fourj^ir.deui^  hqmn^;,^  I*4Y^<P^.ÇW^V^  ^  W»it^ 
aQtTe^.que.lje  coipie,;5le  ,Sa.Un,.  (A9*.liysç  d>n.}/irfi,de  l» xj^^e^i^ri^^^fi  y^ 
Hist.  ms.  des  éy^^  de  Mç^  |?fl^lç|).  JB^pojjfvflibû.dç^^ 
pag.  755.)  .       V  . .  . 

VII*  -*  i513/Gi»qwèffle  férié  «pf es  Aètotai^cere  (7  fltors  til^^^iouvi  «tyJe). 
Géraoïd  (Renaud  4e  Bar  ?)>#  évèqttedeAlMx^idéolaierqttole  eMÉca»  d'^Athestroflf 
élam retiré  naguère  ta  ses  maits,  4^abbBye/  de  Hease  réelanMiUdanS'Ia  ville 
d'Albeslroff;  comme  lui  apparleiianli  xertains  dreil»  et  liéiNt«ge»doiit>il-8*«ètaiC 
mis  en  même  temps  en  possession ,  parce  que  feu  Godmann  de  Dorsvriller 
(Torschwiller)  chl',  qui  tenait  auparavant  ledit  cl^àleau  à  titre  viager^  en 
jouissait  aussi  ;  il  ajoute  qu'ayant  reconnu  le  droit  de  Tabbaye  sur  ces  choses» 
il  les  lui  restitue.  (Texte  lat.  Vidimus  du  9  janv.  ii9'i.  parch.  Trésor  des 
chartes  de  Lorr.  Uesse  n®  15.  Arch.  de  la  Meurlhe.)  (Impr.  ci-dessos 
pag.  597^  note  I.) 

VIII.  —  1516.  Lundi  avant  les  PaTmes  (ît  mars  1517,  nouv.  style).  HeneMan 
deMorsperg  esc'  reprend  de  Renaud  de  Bar,  ôvèque  de  Metii.le  moolin 
d'Hellimer  avec  ses  dépendances ,  pour  lequel  lui  et  ses  hoirs  feront  douze 
semaines  de  garde  par  an  dans  la  fermeté  de  h  ville  d'Albestr^^,  k  lade*> 
mande  de  Tévéque.  (Texte  fr.  Copie  du  XV^  s.  CartuL  des  fiefs  de  l'év«  de 
Metz.  Bibl.  imp.  Colberl  9861^.2.  f»  84.) 

IX.  —  1551.  Vendredi  après  la  Nativité  N.-D.  (15  sept.).  Adhémar,  évè((ue 
de  Metz,  déclare  que,  comme  il  avait  retenu  jusqu'alors  certains  droits  et 
héritages  appartenant  à  Pabbaye  de  Hesse ,  dans  les  ville  ou  chàtead  ;  bail  et 
finage  d'Albestroff ,  Tabbaye  réclamait  leuf  restitution  ou  bîeû  lé  paîemient  de 
iO  livr.  mess,  par  an ,  comme  elle  les  avait  reçues  de  ses  prédécesseurs, 
évêques  de  Metz,  après  la  construction  dudit  château.  Il  ajoute  qu'ayant  reconnu 
après  une  enquête  la  réalité  des  droits  de  l'abbaye^  il  lui  donne  pooi  indemnité 
définitive  la  maison  et  la  chapelle  de  SainI -Nicolas,  sises  dans  la  forêt  dite 
Meterswald ,  avec  toutes  leurs  dépendances,  et  lui  conserve  en  outre  le  droit 
de  patronage  sur  l'église  d'Albestroff.  (Texte  lat.  Original  parch.  Arch.  de 
la  Meurlhe,  Abb.  de  Haute-Seille  n»  1145.)  (Impr.  ci-dessus  pag.  599,  noie  1.) 

X  — 1544.  Jour  de  la  fête  de  Saint-Barlhélemy  (24  août).  Adhémar,  évéque 
de  Metz,  déclare  que  dès  qu'il  aura  recouvré  Albestroff  et  sa  chàtellenie,  il  est 
tenu  de  les  remettre  au  duc  de  Lorraine  ou  à  ses  hoirs  à  la  place  de  Turkes- 
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teiael  de  sa  chàtelleoie.  (Texte  fr.  Copie  da  XVI*  s.  Carlul.  de  Lorr.  Traité 
et  accords  f**  i05.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

Xt  —  13ii.  8  Octobre.  Adhémar,  évèqoe  de  Meti,  fait  paix  et  accord  4e8 
différends  qui  étaient  entre  lai  et  Nicolas  de  Salm  et  Adelhelde  de  Licblembtrg 
la  jeune  de  Salm  sa  veuve  (sic),  au  sujet  de  Hombourg,  St-Avold,  Delme» 
Albestroff,  Remberviller»  etc  (Analyse.  Invent,  du  trésor  des  chartes  de  Lprr. 
Salm  Q®  I3{{  bis.  Arch.  de  la  Meurthe.  La  pièce  manque  dans  la  layette.) 

XII  —  1548-1550.  Engagements  et  quittances  de  soldoyeurs  au  serfiee  dt 
la  cité  de  Metz  pour  la  guerre  contre  Burckard  de  Fénestrange.  (Analyses.  Hist. 
de  Melx  par  les  Bénédictins,  preuves,  Tom.  IV  pag.  117-1 19.) 

XIII.  —  1549.  (sans  mois  ni  jour).  Thiébaut  sire  de  Blamont  fait  la  paix 
avec  la  cité  de  Metz  et  ses  alliés,  de  la  guerre  qu'il  a  eue  contre  eux  pour  otax 
de  Fénestran^  et  de  Théheieourl;  accord  ayant  été  conclu  déjà  entre  HugelmiA* 
Jean ,  Burckard,  et  Olry  de  Fénestrange  frères,  Hugelman,  Ferry  et  Jacquet 
frères  ss^^  de  Théheicourt  enfants  de  m'®  Hugelman  de  Féaestrange,  ValerMi 
c^o  de  Deux-ponts ,  Jean  c<*  de  Salm ,  Folmar  c^^  de  la  Petite-pierre ,  Fri* 
cheman  de  Linanges  dom  prerot  de  Yarmaixe,  Nikelat  et  Jean  d*AgD«stol 
frères  d*one  part,  et  Adhémar  érèque  de  Metz,  Marie  de  Blois  dackesse  de 
Lorraine,  la  cité  de  Metz,  Jean  d'Apremont  sire  de  Forbach,  Jean  d'ApremoBt 
sire  de  Warnesperg,  m^  Pierre  sb*"  de  Tourwiller,  m'"  Pierre  de  Tour- 
Tîller  (sic),  m^  Isambart  de  Raville  et  plusieurs  autres  leurs  hommes  et  sujets 
d'autre  part.  (Analyse.  Inv.  ms.  des  titres  de  Lorr.  par  du  Fourny,  Tome  III, 
page  43.  Bibl.  de  Metz.  Mss.  hist.  227.) 

XIV.  — - 1353.  H  septembre.  Steueloz  de  Gorrilleirs  chàtetain  d'Albestroff, 
Ilennequin  Norzen  maire,  Symons  et  Gudeloz  échevins,  et  Criatiena  doyen 
dndit  lieu,  font  féautê  en  la  main  de  Tbiébault  s''  de  Blamont,  lieuleoant  de 
révèchc  de  Metz  pour  Tévèque  Adhémar.  (Texte  fr.  Original  parch.  Trésor 
des  chartes  de  Lorr.  Rozières  I  u^  114.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

XV.  —  1388.  Ancien  terrier  éts  domaines  de  Tévéché  de  Metz  montrait 
qu'à  cette  date  ils  comprenaient  Albestroff  (Albertroff).  (Analyse.  Mémoire  de 
Raranx  sur  le  temporel  de  révèché  de  MeU ,  1664.  Bibl.  imp.  Coll.  Lorr. 
vol.  724.) 

XVL  —  1588.  18  Décembre.  Traité  par  lequel  Hombomrg  assiégé  par  Riool 
de  Gooey,  évéqve  do  Metz,  lui  est  rendu  par  Conrad  et  Henri  Bayer  dà^,  à 
condition  que  journée  sera  assignée  à  Vie  le  1^'  dim.  de  carême  proch.  pour 
entendre  leurs  demandes.  (Analyse  d'un  titre  de  la  chancellerie  de  Vie.  Hist. 
ms.  des  év^.  de  MeU  par  le  p*  Benoit.  Bibl.  de  Metz.  Mss.  hist.  126 
page  7960 

XVIL  ->  1388.  !•'  dim.  de  carême  (7  mars  1389,  bmt.  style).  Accord 
eoftde  à  Vie  entre  Raonl  de  Couicy»  évéque  de  MeU,  d*nae  part  et  les  Bayer 
.Conind  etUesri.*)  de  VêmVtt,  par  lequel  ces  derniers  se  désisl^^at  de  tontes 
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lears  prétenlions  moyenna&t  2000  francs  que  révéqne  leur  paiera  pour  toua 
frais  et  indemnité.  (Analyse.  Ibid.  p.  797.) 

XVIIL  —  i589.  Raoul  de  Coucy,  évêque  de  Metz,  engage  à  Jean  duc  de 
Lorraine  un  sixième  des  château  et  cbâtellenie  d'AIbestroff  pour  400  petits 
florins.  (Analyse.  Ibid.  p.  797.) 

XIX. —  1591.  29  Juin.  Bayer  de  Boppart  décharge  Tévéque  de  Mets  de 
toute  prétention  à  la  gagière  de  la  réserve  d'AIbestroff  (sic).  (Analyse.  Invent, 
de  1793  des  titres  d'AIbestroff  u^  2.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

XX.  — 1591.  Vendredi  après  la  nativité  N.  S.  J.-G.  (29  Décembre).  Traité 
entre  Raoul  de  Coucy  évéque  de  Metz ,  Ferry  évèqne  de  Strasbourg  admi- 
nistrateur de  révèché  de  Basle,  et  Charles  duc  de  Lorraine,  pour  réprimer  les 
violences  de  Henri  Bayer  de  Boppart  chK,  et  pour  assiéger  la  forteresse 
d'AIbestroff  qu'il  tient  en  gage  de  Tévéché  de  Metz  ;  h  condition  que  si  on 
s'en  rend  maître ,  les  prisonniers  seront  partagés  par  tiers  entre  les  5  con« 
fédérés,  et  la  place  restera  pour  les  2/5  à  l'évèque  de  Metz,  et  pour 
1/3  au  duc  de  Lorraine  sous  forme  d'engagement  rachelable  par  l'évèque  et  à 
sa  volonté  ponr  700  flor.,  une  burgfriede  devant  être  jurée  par  eux  pour 
l'occupation  du  château.  (Texte  fr.  Original  parch.  Trésor  des  chartes  de 
Lorr.  Rosières  I  h9  123.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

XXL  —  1592.  23  Juin.  Traité  de  paix  entre  Raoul  de  Coucy,  évéque 
de  Metz,  et  la  ville  de  Sarrebourg,  moyennant  paiement  par  celle-ci  de 
3300  flor.  d*or  que  l'évèque  appliquera  aux  besoins  de  son  évèché  :  «  Vide- 
n  licet  in  recuperationem  ville  et  castri  siue  fortalicii  nostri  de  Albestroff 
ti  per  inimieos  nostros  detenti,  qnod  ticei  longà  obsidione  et  magnis  sump- 
ff  tibus...  recuperavimus...  etc.  n  (Texte  lat.  Vidimus  parch.  donné  par  l'offi- 
elal  de  Strasbourg  le  8  Juin  Hi7  (iilB,  nouv.  style).  Bibl.  imp.  Coll.  Lorr> 
vol.  175.  fo  11.) 

XXII.  — 1595.  Samedi  avant  la  Nativité  de  St.  Jean-Bapt.  (21  juin).  Burg- 
friede pour  les  forteresses  et  villes  d'AIbestroff  et  de  Gébeldange  (Ouéblange) 
entre  Raoul  de  Coucy,  évèqne  de  Metz,  et  Rodolf  de  Morsperg  esc',  l'évèque 
en  ayant  un  tiers,  réserve  faite  d'un  autre  tiers  que  le  duc  de  Lorraine  tient 
à  rachat,  et  Rodolf  de  Morsperg  en  ayant  le  dernier  tiers.  (Texte  fr.  Original 
parch.  Arch.  de  la  Meurthe,  fonds  d'AIbestroff  no  1.) 

XXIII.  —  1595.  Août.  Le  s^  de  Gerbe viller  déclare  que  l'évèque  de  Metz 
peut  retirer  une  maison  et  une  grange  pour  80  pet.  flor.  (sic).  (Analyse.  In- 
vent,  de  1795  des  titres  d'Abestroff  n®  6.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

XXIV.  —  1595.  Mardi ,  jour  de  St.  Vincent  (22  janvier  1394,  nouv.  style). 
Charles,  duc  de  Lorraine ,  donne  quittance  de  la  somme  de  700  flor.  pour  la- 
quelle il  tenait  i/i  (lisez  :  1/5?)  des  château  et  châtellenie  d'AIbestroff  qu*il  re- 
met moyennant  paiement  de  cette  somme  à  Raoul  de  Coucy ,  évéque  de  Metz. 
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(Analyse.  Invent.  des  litres  de  la  chancellerie  de  Vie  en  i654»  D.  58.  BiLK 
imp.  St-Germ.  fr.  Iil9,  f>  38.) 

XXV.  —  i595.  22  février  (1394,  nouv.  style).  Le  s'  de  Morsperg  décharge 
Tévèque  de  Metz  de  tons  dommages  et  intérêts  ponr  son  arrestation  à  Âlbes- 
troff.  (Analyse.  Invent,  de  1793  des  titres  d'Albestroff  n«  i.  Arch.  de  la 
Mfiurlhe.) 

XXVI.  —  139K.  Jeadi  après  St-Lac  (21  octobre).  Raoul  de  Concy,  évéqne 
de  Metz,  fait  savoir  que,  ayant  précédemment  concla  une  alliance  avec  Ferry 
évéque  de  Strasbourg ,  et  Charles  duc  de  Lorraine ,  contre  Henri  Bayer  de 
Boppart  chK,  il  quitte  le  duc  de  Lorraine  de  cette  alliance  et  promet  de  n'ac- 
corder aucun  aide  contre  lui  audit  Henri  Bayer,  et  d'empêcher  que  celui-ci 
n'en  reçoive  non  plus  aucun  des  prisonniers  de  la  bataille  d'Albestroff ,  soit 
pendant  les  répits ,  soit  après  la  quittance  définitive  que  lui  Raoul  pourra  leur 
accorder.  (TeUe  fr.  Original  parch.  Bibl.  imp.  Coll.  Lorr.  vol.  221  n»  22.) 

XXVIÏ.  —  1396.  19  mai.  Paix  entre  Tévêque  de  Metz  et  les  s"  de  Fénes- 
trange  à  qui  est  donnée  quittance  de  ce  qu'ils  devaient.  (Analyse.  Invent,  de 
1793  des  titres  d'AIbestrolf  n?  8.  Arch.  de  la  Meurlhe.) 

XXVIII.  —  1396.  Lundi  avant  S'-André  (27  novemb.).  Burgfriede  pour  les 
ville,  château  et  chàlellenie  d'Albestroff,  entre  Raoul  de  Coucy,  évêque  de 
Metz ,  Jean  le  jeune  de  Salm  et  de  Falkenberg  chP,  et  Rodolf  de  Morsperg 
e«c%  chacun  pour  un  tiers ,  Tévêque  ayant  le  tiers  qu*il  a  racheté  de  Pastor  de 
Rode.  (Texte  fr.  Original  parch.  Arch.  de  la  Meurthe,  fonds  d'AIbestrolT  n«  3.) 

XXIX.  —  1396.  Décembre.  La  veuve  de  Henri  de  Boppart  donne  quittance 
de  la  gagière  de  Hombourg  en  compensation  de  laquelle  lui  a  été  remise  une 
partie  du  château  d'Albestrofif  (sic).  (Analyse.  Invent,  de  1793  des  titres  d'AI- 
bestrofî  n«  10.  Arch.  de  la  Meurlhe.) 

XXX.  —  1396.  14  janvier  (1397,  nouv.  style).  Raoul  de  Coucy,  évéqne  de 
Metz,  déclare  qu'il  doit  k  Charles ,  duc  de  Lorraine ,  400  petits  flor.  vieux  qne 
ledit  d  ic  lui  a  prêtés  et  dont  il  demande  le  rembourséknent ,  et  qne  poor  cette 
somme  il  engage  au  duc  le  sixième  des  château,  chàlellenie  et  ville  fermée 
d'AIbestroff  et  dépendances,  ainsi  que  de  Gébeldaoge  (Guéblange)  et  dépen- 
dances, et  de  ce  qu'il  a  à  Hellimer;  le  tout  rachetable  pour  lesdits  400  flor. 
(Texte  fr.  Original  parch.  Arch.  imp.  à  Paris,  fonds  de  la  Chambre  royale  de 
Meu,  carton  821,  J.  983.) 

XXXI.  —  1396.  14  janvier  (1397,  nouv.  style).  Lettres  reversâtes  de 
Charles,  duc  de  Lorraine,  pour  le  précédent  engagement.  (Texte  fr.  Original 
parch.  Arch.  de  la  Meurlhe,  fonds  d'AlbeslrolT  u^  2.) 

XXXII.  —  1403.  Dim.  2  décembre.  Burgfriede  pour  les  forteresse  et  ville 
d'Albestrofî  et  dépendances,  entre  Raoul  de  Coucy,  évéqne  de  Metz,  pour  la 
moitié  du  tiers  qu'il  a  racheté  de  Pastor  de  Rode ,  Charles  duc  de  Lorraine, 
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poo^Patitré  moitié  dé  ce  tiers  à  lui  engagée  par  ledit  évèque,  Jean  jeûne 
comte  de  Salm  chK  et  Rodolf  de  Morsperg  ese%  chacun  pour  un  des  deux 
autres  tj?r$  qn'il^  lienneot  aussi  par  engageptenC.  (Texte  /r.  Copie  du  XVKs. 
,  de  liprr.  Traités  et  accords  1*»  115.  Arch.  de  la  Meurtbe.) 


^  XXXIÏT.^— ^415.  7  septembre.  Rodolf  de  Morsperg  esc^  reconnaît  devoif, 
à  Nicolas  bâtard  de  Salm  et  à  Simonette  sa  femme,  500  flor.  du  Rbin  qu'ils 
lui  ont  prêtés  pour  qu'il  se  rachetât  de  sa  prison  â  Ausembourgi  et  il  promet 
4e  Jet  leur  rendre  en  juillet  prochain  (1^1^),  à  défaut  de  quoi  il  leur  mel/en 
nà^i^  50  ^or.  de  cen^  qu'il  a  à  Gébeldange  (Guéblange)  et  autres  lieux  yoi« 
siÂs  et  une  partie  de  ce  qu'il  a  es  ville  et  forteresse  d'Albestroff  ;  le  tout  racbe» 
^ble  pour  lesdils  500  flor.  Ces  conventions  sont  faites  du  consentement  de 
Vévêqte  de  Metz  qui  les  confirme  conune  seigneur  du  fief«  (Texte  fr.  Original 
ps^cb.  Arch.  de  la  l^eurtbe^  fonds  d'Albestroff  n®  ^0 

XXXIT.'  --  iii5'.  7  septembre.  Confirmation  de  la  lettre  précédente  par 
l'éyéque  de  Metz.  (Analyse.  Invent,  de  1793  des  titres  d'Albestroff  n^  11.  Arch« 
de  I9  Meurtbe.) 

XXXV.  —  1^13.  7  septembre.  Rodolf  de  Morsperg  esc'  reconnaît  que  si 
dans  3  ans  il  n'a  pas  effectué  le  rachat  de  l'engagement  fait  par  lui  à  Nicolas 
bâtard  de  Salm ,  il  devra,  pour  indemniser  l'évéque  de  Metz,  seigneur  du  fief» 
réduire  de  moitié  la  somme  de  iOOO  flor.  pour  laquelle  ledit  évêqne  peiK 
racheter  de  lui  la  partie  d'Albestroff  qu'il  lui  a  engagée.  (Texte  fr.  Original 
parcb.  Arch.  de  la  Meurlbe,  fonds  d'Albestroff  n®  5.) 

XXXVI.  —  iil3.  10  septembre.  Burgfriede  pour  Albestroff  entre  Raonl 
de  Coucy,  évêque  de  Metz,  et  Nicolas,  bâtard  de  Salm.  (Analyse.  Invenl.  des 
titres  de  la  chancellerie  de  Vie  en  1654,  D.  21.  Bibl.  imp.  St-Germ.  fr.  1119, 
f«2U.) 

XXXVII.  —  1413.  8  novembre.  Burgfriede  pour  Albestroff,  entre  Raoul 
de  Coucy,  évêque  de  Metz,  et  Rodolf  de  Morsperg  csc>^.  (Analyse.  Invent,  des 
litres  de  la  chancellerie  de  Vie  en  1634,  HH.  6.  Bibl.  imp.  St-Germ.  fr.  1119, 
f»388.) 

X:ÈXVII!.  —  1421.  20  novembre.  Rodolf  de  Morsperg  esc'  fait  savoir 
f^  Raoul  de  Coucy,  évêque  de  Metz,  lui  ayant  engagé  le  samedi  av^  St-JTean- 
Bapt.  1393  (21  juin)  1/3  d'Albestroff  et  de  ses  dépendances  ainsi  que  de  Gué- 
blange et  de  ce  qu'il  avait  à  Heltimer  pour  1000  flor.,  et  que  le  même  évêque 
ayant  en  1395  (20  juillet)  engagé  pour  1500  flor.  du  Rhin  h  Jean,  comte  de 
Salm,  on  antre  tiers  des  mêmes  domaines,  lequel  est  depuis  lors  obvena  à  lui 
Rodolf,  il  se  trouve  ainsi  tenir  les  2/3  du  tout.  Il  déclare  que  suivant  transaction 
faite  entre  lui  et  l'évéque  de  Metz,  il  devra  jouir,  sa  vie  durant,  â  titre  d'ofiice 
(in  amptes  wiss),  desdits  2/3  et  en  outre  de  1/6  que  l'évéque  a  encore  auxdits 
lieux;  et  que  si  sa  femme  Katherine  lui  survit,  elle  en  jouira  comme  lui 
jusqu'à  ce  qu*elle  ait  reçu  de  l'évéque  une  rente  viagère  de  50  florins,  con- 
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sUlQée  sur  Véviché,  avec  2  muids  de  sel  sur  Marsal^  moyennant  quoi  ces  di- 
vers domaines  feront  librement  retour  à  I*évêché.  (Texte  allem.  Original  pareh. 
Areh.  de  la  Meurlhe,  fonds  d'AIbestrofif  n°  8.) 

XXXIX.  —  i^21.  91  novembre.  RodolfdeMorsperg  esc' traite  avec  Conrad, 
évéque  de  Metz,  touchant  la  vouerie  d'Albestroff,  et  consent  à  ce  qu'après  sa 
mort  tout  ce  qu'il  tient  audit  lieu  d'Albestroff  fasse  retour  h  Tévêché.  (Ana- 
lyse. Invent,  des  litres  de  la  chancellerie  de  Vie  en  1634,  M.  i.  Bibl.  imp.  S^ 
6erm.fr.  1119,  foj  26.) 

XL.  —  14îi.  Lundi  av*  St-Fabien  et  St-Sébastien  (19  janvier  li22,  novv. 
style).  Rodolf  de  Morsperg  esc'  fait  savoir  qu'il  tient  en  gagière  de  t'év6ché 
de  Metz  les  2/5  d'Albestroff  et  de  ses  dépendances ,  ainsi  que  de  Guéblange, 
de  Kinger  et  d*HelIimer,  et  que,  ayant  retiré  de  cette  gagière  plus  que  k 
somme  pour  laquelle  il  la  tenait,  il  y  renonce  gratuitement  pour  le  salut  ide 
son  àme.  donne  quittance  de  ce  qui  devrait  lui  être  payé  pour  son  rachat 
et  rend  k  Conrad ,  évèque  de  Metz,  son  seigneur,  lesdits  2/3  des  châteaux 
d'Albestroff  et  de  Guéblange  et  des  villages  de  KJnger  et  d'Hellimer.  (Texte 
allcm.  Original  parch.  Arch.  de  laMeurthe,  fonds  d'Albestroff  n®  7.) 

XLI.  —  ti21.  Janvier  (1422,  nouv.  style).  Conrad,  évèque  de  Metz,  en 
eonsidératioQ  de  ce  que  Rodolf  de  Morsperg  lui  a  remis  ce  qu'il  tenait  en 
engagement,  lai  donne  état  et  office  (sic)  au  château  d'Albestroff.  (Analyse. 
In  vent,  de  1793  des  titres  d'Albestroff  n*  15.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

XUI.  —  1421.  Jour  de  saint  Sébastien  (20  janvier  1422,  ooaT.  style). 
Rodolf  de  Morsperg  esc'  reconnaît  qu'il  est  officier  d'Albestroff  sa  vie 
durant  seulement  (sic),  (Analyse.  Invent,  des  titres  de  la  chancellerie  de 
Vie  en  1654,  M.  5.  Bibl.  imp.  S'.Germ.  fr.  1119,  f«  126.) 

XLllI.  —  1421.  Jour  de  saint  Sébastien  (20  janvier  1422,  nouv.  style). 
Rodolf  de  Morsperg  esc'  rend  à  Raoul  de  Coucy  (sic) ,  évèque  de  Metz , 
la  gagière  qu'il  avait  k  Albestroff  pour  la  somme  de  1000  florins  (sic).  (Ana- 
lyse. Invent,  des  titres  de  la  chancellerie  de  Vie  en  1634,  H.  7.  Bibl.  imp. 
S(.Gern.  Ir.  1119,  f»  127.) 

XUV.  ^  1426.  Anciens  comptes  de  l'évèchè  de  Meti  depuis  1426,  men- 
tionnant Albestroff  parmi  les  domaines  des  évèques  de  Metz.  (Analyse.  Mé- 
moire de  Ravaux  sur  le  temporel  des  évèques  deNeu  (1664).  Bibl.  imp.  Coll. 
Lorr.  vol.  724.) 

XLV.  —  1438. 7  jnin.  Lettre  du  châtelain  d'Albestroff  par  laquelle  il  re- 
cannait le  coadjuteur  (sic)  (George  de  Bade,  coadjntenr  de  Conrad  Bayer, 
èt^ue  de  MeU).  (Analyse.  Invent,  de  1795  des  titres  d'Albestroff  a*  19. 
Arch.  de  la  Mcurtbc  ) 

XJLVL  --  1462.  7  juin.  Lettre  écrite  d'Albestroff  par  George  de  Bade , 
évè^ne  de  Metz»  a«x  Maitre-Écbevia  et  Treize-Jorés  de  la  ctlé  de  Melz  ponr 
leur  ^LÎre  parvenir  des  bulles  pontificales  leur  enjoignant  de  doiBfr  aide  à 
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AdoU  de  Naaeiia  dans  sa  poarsaile  de  Tarchevêché  de  Mayence,  (Texte  fr. 
Chronique  dite  de  Praillon  dans  les  chroQiq.  de  Metz  de  Hogaenin^  p.  502.) 

XLVIL—  1462.  Vendredi  i  8  juin.  Lettre  écrite  d'Âlbestroff  par  George 
de  Btde,  évèqae  de  Meti ,  aox  Maitre-ÉoheviD  et  Treixe-Jiirés  de  Metz,,  pour 
les  sommer  d'envoyer  conformément  au  mandement  impérial»  leurs  gens  à  Taide 
d'Adolf  de  Nassaa,  dans  sa  poursuite  de  rarcbevécbé  de  Mayence.  (Texte  fr. 
«Hd.  p.  307.) 

XLVIII.  —  4471.  Lundi  après  la  Toussaint  (4  novemb.).  Hans  de  Heringen 
(Jean  de  flarange)  assigne  i^  florins  de  rente  snr  son  franc-alleu  k  Albes- 
Iroff,  etc,  pour  les  tenir  en  fief  de  Tévèque  de  Metz  ;  à  cause  des  150  florins  que 
Iti  a  payés  Tévèque  George  de  Bade  pour  rachat  d*«n  engagement  dont  la  con- 
dition était  qu'en  cas  de  remboursement  le  prix  serait  remis  en  fief  mouvant 
de  Tévéché.  (Texte  allem.  Original  parch.  Arch.  de  la  Meurthe ,  fonds  d'Al- 
beslroff  n"*  9.) 

XLIX.  —  1478.  Etat  des  cens,  usages ,  coutumes  et  droitures  appartenant 
au  château  d'Albestroff.  (Texte  allem.  Original  pap.  en  un  cahier  de  8  folios. 
Arch.  de  la  Meurthe ,  fonds  d'Albestroff  n®  10.) 

L.  —  1486.  Mardi  après  la  Nativité  N.-D.  (12  septemb.).  Dénombrement 
fburnî  à  Tévêque  de  Metz  par  Hans  de  Heringen  (Jean  de  Harange) ,  pour 
les  fiefs  qu'il  tient  de  Tévéché,  savoir  :  divers  cens,  rentes,  etc.,  15  flor.  de  rente 
sur  Albestroff ,  etc.  (Analyse.  Invent,  des  titres,  de  la  chancellerie  de  Vie  en 
1634,  T.  46.  Bibi.  imp.  S^-Germ.  fr.  1119,  fo  188.) 

Ll.  — 1486.  Jeudi  après  la  Nativité  N.-D.  (14  sept.).  Reprises  faites  k  Henri 
évêqne  de  Metz,  par  Hans  de  Heringen  (Jean  de  Harange),  pour  les  fiefs  qu'il 
tient  de  l'évèché,  savoir:  divers  cens,  rentes,  droits  de  vouerle,  etc.,  40 
florins  de  cens  (sic)  assignés  sur  Albestroff,  Bidestroff  et  Donenox  (sic)^  et 
antres  rentes  provenant  de  feu  Rodolf  de  Morsperg ,  son  aïeul.  (Analyse.  In- 
vent, des  archives  de  la  Chambre  royale  de  Metz,  t.  U ,  liasse  59  n^  32. 
Arch.  de  la  Moselle.) 

LU.  —  1486.  Henri  de  Lorraine,  évéque  de  Metz,  afferme  k  René  H,  duc 
de  Lorraine,  les  salines  de  Marsal  et  de  Moyenvic,  et  lui  permet  de  mettre  des 
garnisons  lorraines,  aux  frais  de  Tévèché  de  Blets  dans  les  places  de  Baccarat 
et  d'Albestroff,  pour  défendre  le  pays  contre  les  coureurs  allemands  et 
français.  (Analyse  d'un  titre  de  la  chancellerie  de  Vie.  Hist.  ms.  des  évèq.  de 
Mete  par  le  p.  Benoit.  Bibl.  de  Metz.  Mss.  hist.  126  pag.  852.) 

LUI.  —  1487  (?).  18  septembre.  La  veuve  de  Henri  Bayer  remet  k  l'évéque 
de  Melz  le  sixième  dans  le  château  (d'Albestroff).  (Analyse.  Invent,  de  1793 
des  litres  d'Albestroff  n^  23.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

LIV.  —  1502.  Jeudi  après  S^-André  (1«'  décembre.).  Dénombrement  fourni 
k  l'évéque  de  Metz  par  Jean  de  U  Laye  pour  les  fiefs  qu*il  tient  de  révéché. 


saroir  :  la  moUié  de  diren  eets,  rootes  eie.,  la  moitié  de  ijj  flor.  drTMfê 
sur  Albé9tiH>ff ,  etc.  (Aaaiyse.  Inveikt.  des  titres  de  la  ebai)cellef>ie  de  Vfe 
eu  i63i,  I.  70.  BibL  imp.  S'-Germ.  fr.  1119,  P  8^.) 

LV.  — -4502.  Décembre.  Reprises  faites  à  l'évêgoe  de  Meta  j>ar  Anloiftf 
de  Soltern  pour  15  flor.  de  rente.  (Analyse.  lovent,  de  1793  des  litres 
d*Albestroff  n*  24.  Arch.  de  la  Meurthe.)  ■    i 

LVI.  —  1507.  Jour  de  S^-George  (23  avril).  Dénombrement  fouroi  à 
révèque  de  Metz  par  Jean  de  la  Laye  des  fiefs  qu'il  tient  de  l'évèché  (oomme 
ci'dessos:  LIV)  à  cause  de  sa  femme  Marguerite  fille  de  Jean  de  Haraoge 
(Hans  de  Heringen).  (Analyse.  Invent,  des  titres  de  la  chancellerie  de.  Vie 
en  1634,  T.  70.  Bibl.  imp.  S^-Germ.  fr.  1119,  fo  193.) 

LVU.  —  1507.  12  Juin.  Compte  de  la  pèche  de  l'étang  qui  est  défriêr^  le 
château  (d'Albestroff)>  (Analyse.  Invent,  de  1793  des  titres  d'Albeslroff  n9  26» 
Arch.  de  la  Meurthe.) 

LVIII.  —  1507.  14  |tiin.  Arbitrage  pour  des  pâturages,  entre  les  commu- 
nautés d'Albestroff  et  d'Insming.  (Texte  altem.  Original  parch.  Arch.  d^  la 
Meurthe,  fonds  d*AIbestroff  n<>  11.) 

LIX.  —  1511.  8  novembre.  Lettres  de  châtelain  et  receveur  d'AIbestfbff, 
pour  Ilenri  de  Harange  (Heringen).  (Analyse.  Invent,  des  titres  de  la  chancel- 
lerie de  Vie  en  1634,  II.  43.  Bibl.  imp.  S*-Germ.  fr.  1119,  f  408.) 

LX,  —  1511.  8  novembre.  Reversâtes  données  à  Henri  de  Bourbon  pou? 
Toflice  de  châtelain  (sic).  (Analyse.  Invenl.  de  1793  des  titres  d'AlfoestrofiT, 
l9  28.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

LXI.  —  1526.  Samedi  après  la  Conversion  de  S^  Paul  (26  jauT.  1527, 
noiiv.  style).  Dénombrement  fourni  à  l'évèqoe  de  Metz  par  George  de  la  Laye 
|H>ar  les  fiefs  qu'ils  tient  de  Tévèché,  savoir  :  divers  cens  ,  rentes,  etc., 
15  flor.  de  rente  sur  Aibestrofit,  etc.  (Analyse.  Inveot.  des  titres  de  la  chan- 
cellerie de  Vie  en  1634,  T.  77.  Bibl.  imp.  S»-Germ.  fr.  1119,  f  196.) 

LXII.  —  Vers  1551.  Trois  pièces  relatives  aux  demandes  de  Févêque  de 
Metz,  touchant  la  revendication  do  château  (d'Alhestroff?).  (Analyse.  lovent,  de 
i793  des  titres  d'Albestroff  n*  29.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

LXIll.  —  1556.  12  octobre.  Ordre  de  payer  à  Christophe  Moreaa,  argentier 
de  BA^'^  le  eard^  de  Lénoncouri,  102*  19*  2<i  tonrn.  pour  la  façon  de  deux 
arquebuses  et  affûts  qui  sont  à  Vie  et  à  Albeslroff,  suivant  compte  fait  le  12 
d^oclob.  i556,  signé  de  M**  de  Salcède,  bailli  de  Tévèché,  avec  la  qwtlaDce 
du  dît  Moreao.  ^Extrait  des  comptes  du  trésorier  de  Tévèché  de  Metz,  4556* 
1557.  Bibl.  imp.  Coll.  Lorr.  vol.  321.) 

LXIV.  —  1564,  25  mars.  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  admtnistratcttr  da 
temporel  de  Tévèché  de  Metz,  institue  Jaspart  de  Romnaeconrl,  écuyer,  s'  de 
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huilefooii^  capitaine  de  ses  châteaa,  terre»  fieignenrie  et  chàlellenie  d'Albei • 
iroff  (Texte  fr.  Copie  da  XVII*  siècle.  RibL  imp.  S'-Germ.  #r.  1075  f  8tS.> 

LXy.  —  1564.  5  septembre.  Règlement  fait  par  Charles,  cardinal  de 
Lemioe,  administratenr  dn  temporel  de  Tévèché  de  Metz,  touchant  les  rede- 
▼ances ,  services  et  conrées  dûs  par  les  habitants  d'Âlbestroff ,  pour  mettre  fin 
aux  difficultés  existant  entre  ces  derniers  et  son  châtelain.  (Texte  fr.  Copie 
aothent.  du  XVII*  s.  papier.  Arch.  de  laMeurlhe,  fonds  d'AIbestrofit  n^  12.) 

LXVI.  —  1570-1871-1872.  Pièces  concernant  les  dîmes  et  Tés  revenus  de 
la  cure  d'Albestroff.  (Texte  fr.  Originaux  papier.  Arch.  de  la  Meurlhe,  fonds 
d'AlbestroffnMS.) 

LXVII.  —  1571.  État  des  pertes  pour  lesquelles  Tadmodiateur  d'Albes^roff 
demande  une  réduction.  (Analyse.  In  vent,  de  1795  des  titres  d'Albestroff 
n^  51.  Arch.  de  la  Meurlhe.) 

JLXVIU.  — .  1578,  Pièces  concernant  les  dîmes  et  les  revenus  de.  |9^  cure 
d'Albestroff.  (Analyse.  Ibid.  n^  52.) 

LXIX.  —  Vers  1579.  Requête  de  Tadmodiateur  à  l'effet  d'obtenir  urie 
réd^ioui  (Analyse.  Ibid.  u*  35.) 

LXX.  —  1588.  22  juin.  Lettres  reversâtes  et  obligatoires  données  k 
Charles,  cardinal  de  Lorraine,  évéque  de  Metz,  par  George  Gaillard,  ch&lelain 
d'AJbeslroff,  pour  l'admodialion  des  revenus  de  la  chàtellenie.  (Analyse. 
Invent,  des  titres  de  la  chancellerie  de  Vie  en  1654,  N.  57.  Bibl.  imp.  S^- 
Germ.  fr.  1119,  fo  138.) 

LXXI.  —  1590.  Lettres  relatives  aux  exemptions  accordées  aux  sujets  du 
▼al  de  Guéblange,  touchant  la  redevance  de  iO  flor.  pour  la  garde  du  château 
d'Albestroff.  (Texte  fr.  Originaux.  Arch.  de  la  Moselle,  fonds  de  i'évèché 
de  Metz  no  111.) 

LXXII.  —  1 598.  Extrait,  concernant  Albestroff  et  sa  chàtellenie,  du  rôle  dressé 
pour  la  contribution  impériale,  jetée  en  1598  sur  le  temporel  de  révèehé  de 
Metz.  (Texte  fr.  Original  papier.  Bibl.  de  Metz.  Mss.  bist.  156,  fo  9.) 

LXXllI.  —  1599.  4  février.  Lettres  reversâtes  et  obligatoires  données  à 
Charles,  cardinal  de  Lorraine,  évéque  de  Metz,  par  djj'^}  Diane  de  Beauforl, 
veuve  de  feu  noble  homme  George  Gaillard,  châtelain  d'Albestroff,  en  son 
nom  et  au  nom  de  George  Gaillard ,  son  fils ,  pour  l'admodialion  des  revenus 
de  la  chàtellenie  d'Albestroff,  k  eux  passée  le  51  janvier  1596  moyennant  une 
redevance  annuelle  de  3600  fr.  lorr.  (Texte  fr.  Original  parcb.  Arch.  de  la 
Meurthe,  fonds  d'Albestroff  n^  14.) 

LXXIV.  —  Vers  1600.  État  des  rentes  de  la  chàtellenie  d'Albestroff. 
(Texte  fr.  Original  papier.  Ibid.  n"  15.) 
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LXXV.  -^  Vers  i600.  Etat  abrégé  des  teat«8  de  U  chàtenenie  d'AfbéMfoff. 
(Texte  (V.  Original  papier.  Ibid.  n»  16.) 

LXXVI.  —  1604.  16  février.  Lettres  reversâtes  données  à  Charles,  cardinal 
de  Lorraine,  ésèqne  de  Metz,  par  noble  Balthazar  Royer  (on  Roayer  ?),  eon- 
sellier  en  son  conseil  privé,  et  k  son  épouse,  pour  Tacensement  de  terres  raguefl 
situées  au  lieu  de  la  Valteracht,  présentement  dit  S'  -Marie,  k  une  deniMieue 
d'Aibestroiï,  où  ils  fondent  la  maison  franche  dite  de  la  Yallerade.  (Texte  fr. 
Original  parck.  Ibid.  n»  05.) 

LXXVII.  —  Vers  1605.  Pied-terrier  de  la  obèleilenie  d'Albestroff.  (Ana- 
lyse. Invent,  de  1793  des  titres  d'Albestroff  n®  38.  Arch.  de  la  Meiirlhe.) 

LXXVUL  —  1606.  Rapport  des  députés  d*Albestroff  sur  l'étendue  des  bois. 
(Texte  fr.  Original.  Arch.  de  la  Moselle,  fonds  de  l'évéché  de  MeU  n<>  149.) 

LXXIX.  —  160d.  28  février.  Certificat  du  procureur-fiscal^énéral  touchant 
Its  tmendts  échues,  (Aaaiyse.  lovent,  de  1793  des  titres  d'Albestroff  û'  39. 
Arob.  de  U  Meorthe.) 

LXXX.  —  1609.  24  novembre.  Lettres  réversales  données  an  cardinal  de 
Givryi  évéque  de  MeU,  par  Didier  Fassenet  dit  le  capitaine  Lanone,  Jean  Bon- 
Yier  et  consorts,  pour  Tacensement  de  11SS4  arpents  de  bois  dans  la  forêt,  dite 
liaupatte,  où  ils  fondent  le  village  de  Givricourl.  (Texte  fr.  Original  pireb. 
Arcb.  de  la  Meurthe,  fonds  d'Albestroff  n*  70.) 

LXXXI.  —  1612.  8  décembre.  Pièce  concernant  les  parties  ctsaelles  on 
amendes  échues  (sic).  ^Analyse.  Invent.  de  1793  des  titres  d'Albestroff  n*40. 
Arth.  de  la  Meartbe.> 

LXXXll.  --  1613.  Pièces  concemnnl  la  Vallende.  (Texte  fr.  Originnnx 
miUer.  .Vrth.  de  la  Meurlbe,  fonds  d'Albestroff  n'^  94,  93.) 

LXXXIIL  —  1614^  8  mars.  Etal  des  réparations  faites  à  Albeslroff.  (Ana- 
lyse. Inv^nt.  de  17^  des  tares  dAlbestmff  n*  41.  Arch.  de  U  Menrthe.) 

LXXXIV.  ^  1619.  2;^  fcvrier.  Lettres  rînsUtntkM  d  nn  sergent  n  Albes- 
li«t.  v\nah^.  Ibia.  a*  44.^ 

LXXXV.  —  16^-1760.  1^è<«$  diT«r$e$  ci^neermanl  Gnrîconri,  Kirwiller 
in  Vallerade,  (Tetle  fr.  et  allear.  Originanx  pap.  et  partà.  Arcb.  de  la  Xenrihe, 
>MMl$rA)lM$lrt«  n<»  71  i  t^.' 

LXXXVl.  —  1(S21.  $  jnilîH.  Leur»  r^Tctsaks  et  «biî^toù^  données  à 
X^  CvK^HeJin  )  èviSfie  de  IW>iM4e.  admîniOrsl^iM'  de  retèdiè  de  MeU,  par 
lî^<er^  CU^Urâ  e^^ytr^  csfiUine  el  diiielaîn  dWibesIrvff.  pour  r«4»o4atMn 
4«s  w^n%r>  «le  la  <ààleOenie  d  Att«($irMf  fe^dam  9  nMie<s,  à  partir  Ai  1*' 
jaim^r  l<f»t^  aa^xtnaiinl  «ne  rhéetnn<«  mnneSSe  de  77(^(1  fr.  Wtr.  (i^sH  fr. 
iV^ânal  i^nrvK  «M.  n<»  17.> 
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i^:X:XVII.  —  4622.  26  octobre.  Reqaéle  des  habilaats  d'Albeslroff  poar  la 
suppression  du  four  banal  moyennant  paiemeat  d*aae  redevance  annaelle 
de200fr..  (Texte  fr.  Original  pap.  Ibid.  n^^  18.) 

liXXXVIII.  —  i62S.  Etat  de  la  chàlellenie  d'Albestroff  d'après  une  des- 
cription do  bailliage  de  Vie  donnée  aux  commissaires  du  roi  eu  1625.  (Texte 
fr..  Original  pap.  Bibl.  Imp.  St-Germ.  fr.  1086^  f^  260.) 

LXXXIX.  —  1630.  25  novembre.  Compte  du  châtelain  d'AlbestPoff  tou- 
chant les  grains  fournis  pour  l'entretien  des  gens  de  guerre.  (Analyse.  Invent. 
de^t795  des  titres  d'Albestroff  n*  58.  Arch.  de  la  Meorthe.) 

XC.  —  1634.  Etat  de  la  chàlellenie  d'Albestroff  d'après  une  description 
de  f  évêché  de  BTelz  datée  du  5  janvier  1634.  (Texte  fr.  Original  papfer. 
Bibl.  de  Metz.  Mss.  hist.  164^  p.  41.) 

XCI.  —  1637.  23  décembre.  Eut  détaillé  de  la  situation  à  laquelle  tfe 
trouvent  réduits  Albestroff  et  les  villages  de  la  ohàtellenie  après  les  ravagea 
de  la  campagne  de  1637^  dressé  par  le  s<^  Bietscher  châtelain  d'Albestroff. 
(Texte  fr.  Original  pap.  Arcb.  de  la  Meurtbe,  fonds  d'Albestroff  n®  19.) 
(Impr.  ci-des8us>  page  567^  note  1.) 

XCII.  —  1638. 19  Janvier.  Arrêté  du  compte  du  châtelain.  (Analyse.  Invent, 
de  1793  des  titres  d'Albestroff  n»  60.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

XCIII.  — 1640.  27  janvier.  Assignation  à  la  veuve  du  châtelain  pour  la  reddi- 
tion de  ses  comptes.  (Analyse.  Ibid.  n<^  61.) 

XCIV.  —  1642.  Avis  du  s"^  Bietscher,  châtelain  d'Albestroff,  sur  une  de-, 
mande  de  décharge  faite  par  les  habitants  d'Albestroff.  (Texte  fr.  Original 
pap.  Arch.  de  la  Meurthe,  fonds  d'Albestroff  n<>  20.) 

XCV.  — 1644.  20  juillet.  Arrêt  du  conseil  privé  de  l'évêque  de  Metz,  sup- 
primant le  four  banal  d'Albestroff  moyennant  une  redevance  annuelle  de  4  f^. 
barr,  par  manse.  (Texte  fr.  Original  pap.  Ibid.  n<>  21.) 

XCVl.  —  1645.  9  janvier.  Mandement  touchant  la  levée  annuelle  de  ItOfr. 
pour  le  droit  de  refuge  au  château  d'Albestroff.  (Analyse.  Invent,  de  1793  des 
titres  d'Albestroff  n*  63.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

XGVII.  ~  1645.  4  décembre.  Requête  des  habitants  d'Albestroff  contre  le 
s' Bietscher  leur  châtelain.  (Texte  fr.  Original,  pap.  Arch.  de  la  Meurthe, 
fonds  d'Albestroff  no  22.) 

XCVIII.  —  1648.  13  février.  Pièces  du  procès  intenté  par  les  habitants  d'Al- 
bestroff contre  le  s' Bietscher  leur  châtelain.  (Texte  fr.  Originaux.  Ibid.  n<>23.) 

XCIX.  —  1649.  6  novembre.  Admodialion  des  revenus  de  la  chàlellenie 
d'Albestroff  pour  6  ans,  à  noble  Joseph  Busselot,  moyennant  une  redevance 
annaelle  de  1^0  fr.  lorr.  (Texte  fr.  Original  parch.  Ibid.  no24.) 
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d-r^  idSl.CoDcljllons  de  Tadmodiation  des  reveaos  de  I«c)i4tel^nifi.i-Alt 
bestroff  peor  iQ^i.  (Texte  Cr.  Original  pap.  Ibid.  no  25.) 

Cl.  —  1686.  Conditions  de  l'admodiation  des  revenus  de  la  chàtellenlè  d^Af^* 
be«troff  poor  1687.  (Texte  fr.  Original  papier.  Ibid.  b9  26.) 

CH.  —  4657.  13  février.  Admodialion  des  revenus  de  la  eh&teltenie  ë'Al- 
bestroff  pour  5  ans  à  noble  Joseph  Biisselot,  s'  du  Dordaf,  moyennant  nnë 
redevance  annuelle  de  iiOO  fr.  lorr.  (Texte  fr.  Original  papier.  Ibid.  n^^7.) 

cm.  —  1663.  25  septembre.  Admodiation  des  revenus  de  la  ebàteHénie 
d'AlbesIrofif  pour  6  ans  à  Aadré  la  Combe  «  moyennant  une  redevane^ -fn- 
iMielie  de  2100  fr.  barr.  (Texte  fr.  Copie  de  1668,  pap.  Ibid.  no  28.) 

CIV.  — 1664.  Etat  de  la  châtellenie  d'Albeslroff  d'après  le  procès-verbal 
d'inventaire  des  archives  de  Tévèché  de  Metz  par  les  commissaires  du  i^i, 
le  17  mars  1664.  (Texte  fr.  Original  papier.  Bibl.  imp.  Coll.  Lorr.  vol.  724» 
f«  237.) 

CV.  —  1670. 29  mars.  Admodiation  des  revenus  de  la  châtellenie  d'Albes- 
troff  k  J.  N.  Crause  et  J,  Crause»  châtelains  dudit  Albestroff,  moyennanjt 
une  redevance  annuelle  de  2800  fr.  barr.,  avec  plusieurs  pièces  relatives 
à  une  procédure  contre  lesdits  châtelains  d'Albeslroff.  (Texte  fr.  Originaux 
papier  et  parch.  Arch.  de  la  Menrlhe,  fonds  d'Albestroff  n^  29.) 

CVI.  —  1671-1672.  Procédures  dirigées  au  nom  de  l'évèque  de  Metx 
contre  le  s'  André  la  Combe ,  châtelain  d'Albestroff.  (Texte  fr.  Originaux 
et  copies.  Ibid.  n"  30.) 

CYU.  —  1672.  Trois  pièces  relatives  à  l'obligation  imposée  aux  habitants 
d'Hellimer  de  contribuer  aux  réparations  du  château  de  Tévéque  de  Metz  à 
Albestroff.  (Texte  fr.  Originaux.  Arch.  de  la  Moselle,  fonds  de  l'évêché  de 
Metz  no  275.) 

CVni.  —  1673.  Extrait  du  pied-terrier  de  la  châtellenie  d'Albeslroff  con- 
cernant Hellimer.  (Texte  fr.  Original  pap.  Ibid.  n**  276.) 

CIX  —  1695. 11  juillet.  Admodiation  des  revenus  de  la  châtellenie  d'Al- 
bestroff k  Claude  Godefroy,  châtelain  dudit  Albestroff,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  2200  livres.  (Texte  fr.  Copie  du  temps,  pap.  Arch.  de  la 
Meurlhe>  fonds  d'Albestroff  n®  31.) 

ex.  —  1698.  22  octobre.  Etat  des  maisons  de  la  châtellenie  d'Albestroff, 
dressé  pour  le  paiement  des  cens  dûs  k  Tévêque  de  Metz.  (Texte  fr.  Original, 
cahier  de  papier.  Ibid.  n*  32.) 

CXI.  —  Vers  1700.  Etat  de  la  châtellenie  d'Albestroff,  d'après  une  note  rela- 
tive aux  échanges  de  territoires  entre  la  France  et  la  Lorraine.  (Texte  fr.  Origi- 
nal pap.  Bibl.  imp.  Coll.  Lorr.  vol.  104.) 

CXII.  -- 1702.  ic'  joilleU  Extrait  du  pied-terrier  de  la  dUrteUenie  d'At- 


la  garde  au  château  d'AîbesltKïff.  (Tefïle  ft.'OriglûaT  paftiiéK  Atijh.'  dfe'fti 
MfBj|:lb^A  fonds  d'AlbQS^offuo  53.)   . 

CXIII.  —  1707. 19  janrtet.  Arrèl  da  parirtnent  de  Melz  et  ptocfédirts  pod** 
oi^ige^^lea  habita Dts  d'AlbesLrpff  à  payer  une  certaine  red6<vaQce  pour  la  p&- 
t^  diçp,porca,,(Texie  fr,  QrigiDaux.  Ihi^.  ft^3^.)  , 

dÛV.  —  i7f8.  i  févHer.  Re<înêle  d'un  bourgeois  d'Albeslroff  à  réffc* 
d!9l^tj^ijii>  vn^  pUcQpoor  y  hsiUr.  (Tei^^  Ir,  Origiaal  papf  ibid.  n?  55.)  <  j  » 

'CXV.  —  1722.  Plan  des  bbis  à  exploiter  pour  la  saline  *  dé  MàyètiVicirtif  h 
territoire  d^ÀIbesttbft  «C  autres.  (Original' pap.  Areh.  dé  la  Mdsélle/fbnfds  dé 
llévécliédeMeU  n»^77,)'  r         v    • 

CXTI.  —  1725.  Arrèl  du  parlement  de  Metz  an  profit  du  domaine  diii  l'éVéclré 
et  procédures  contre  Claude  Godefroy  ei  Charles  Pallot,  chlitelains  d'Albest^flT. 
(Texte  fr.  Originaux  pap.  Arch.  de  la  Meurthe^  fonds  d*AIbeslroff  n°  56.) 

CXVlI.  —  1728.  7  octobre.  Pîed-lerrîer  générai  de  la  cbâlellenie 
d'Afbéstroff  avec  un  extrait  dudit  pied-terrier.  (Texte  fr.  Original  gros  cahier 
pap.  Ibîd.  no«  57  et  58.) 

CXVIII.  —  1730.  Plan  des  bols  d'AlbestrofT  et  lieux  voisins.  (Original  p^^ 
Arçh.  de  la  Moselle,  fonds  de  l'évèché  de  Metz  n**  392.) 

GXiX.  — 1751.  l«r  mai.  Arrêt  du  eonseil  d*état  relatif  k  raménagemenl 
des  bois  d'Aibestrofit.  (Texte  fr.  Original  papier.  Ibid.  n^  594.) 

CXX.  — Ters  1735.  Mémoire  relatif  aux  bois  d*Albcslrofî,  (Texte  fr.' Copie 
papier.  Arch.  de  la  Meurthe,  fonds  d'Albestroff  n^  40.)  •'  : 

CXXI.  —  vers  1734.  Etat  des  cens  dûs  à  Tévèque  de  Metz  dans  la  chàtejl- 
lenie  d'Albeslroff.  (Texte  fr.  Original  papier.  Ibid.  n'*  41.) 

CXXII.  — 1755.  26  janvier.  Admoiiiallon  des  château  et  maison  seigneuriale 
d'Albeslroff  et  de  leurs  dépendances  à  Jean  Dieudonné  Rodhain,  laboureur, 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  656Q  liv,  de  France  plus  150  paires,  de 
quartes  de  grains.  (Texte  fr.  Original  papier.  Ibid.  n**  42.) 

CXXIIl.  —  1755.  7  Juin.  Procédure  à  Toccasion  d*nn  dommage  caulsé 
par  un  troupeau  dans  le  breuil  d'Albeslroff.  (Texte  fr.  Original  papier. 
Ibid.  no  45.) 

CXXIV.  —  1755.  Juillet.  Procédures  diverses  pour  le  domaine  de  l'évèeké 
à  Albestroff.  (Texte  fr.  Originaux  et  copies  papier.  Ibid.  n^44-  à  49.) 

CXXV.  — -  1755.  14  juillet.  Bail  du  droit  de  troupeau  k  part,  au  profit  de 
Jean  Dieudonné  Rodhain.  (Texte  fr.  Original  papier.  Ibid.  n^  50.) 

CXXVI.  —  1755.  Août.  Procédures  diverses  pour  le  domaine  de  l'évèché 
à  Albestroff.  ^exte  fr.  Originaux  et  copies  papier.  Ibîd.  n'^  51  el  52.)  - 
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CXXVII.  '^  vers  i73S.  Observations  touchant  les  cens  dus  à  Albésiroff* 
(Texte  fr.  Original  pap.  IbM.  n»  IJ3.) 

CXXVIII.  — -  1735.  Quatre  états  des  biens  k  affermer,  des  revenus  Qxesi 
et  des  biens  affermés  dans  la  ehâleileuie  d*Albestroff.  (Texte  fr.  Originaux 
papier.  Ibid.  n<»  U ,  U,  56  et  59.) 

CXXIX.  —  1755.  Etal  de  la  chàtellenie  d'Albestroff.  (Texte  fr.  Original 
papier.  Ibid.  n^  57.) 

CXXX.  —  1736.  Etat  de  la  chàtellenie  d'Albestroff.  (Texte  fr.  Original 
papier.  Ibid.  n**  58.) 

CXXXI.  —  1730.  Pièces  louchant  les  corvées  dues  au  château  d'Albestroff 
par  les  habitants  du  val  de  Guéblange.  (Texte  fr.  Originaux  pap.  Arch.  de  la 
Mpselle,  fonds  de  l'évèché  de  Melz  n<>  il 8.) 

CXXXIl.  —  1737.  Procédures  diverses  pour  le  domaine  de  l'évôcbé  & 
Albestroff.  (Texte  fr.  Originaux  et  copies  pap.  Arch.  de  la  Meurlhe,  fonds 
d'Albestroff  no»  60.  61,  62.) 

CXXXIII.  —  1740-17il.  Procédures  contre  Jean  Diendonné  Rodhalo, 
admodiateur  d' Albestroff.  (Texte  fr.  Originaux  pap.  Ibid.  n**  63.) 

CXXXI V.  — -  vers  1740.  Requête  des  habitants  d'Albestroff  touchant  les 
terres  défrichées.  (Texte  fr.  Original  papier.  Ibid.  n®  64.) 

CXXXV.  —  vers  1740.  Pièce  concernant  la  Vallerade  près  Albestroff* 
(Texte  fr.  Original  papier.  Ibid.  n<^  96.) 

CXXXVI.  —  1742.  4  mai.  ArpenUges  sur  le  ban  d'Albestroff.  (Texte  fr. 
Original,  cahier  pap.  Ibid.  n°  65.) 

CXXXVII.  —  1744.  Elat  des  biens  et  revenus  de  la  chàtellenie  d'Albestroff. 
(Texte  fr.  Original,  cahier  pap.  Ibid.  n<>  66.) 

GXXXVIII.  —  1744.  Plan  du  bois  d'Albestroff  dans  la  forêt  de  Milwald. 
(Original  papier.  Arch.  de  la  Moselle,  fonds  de  l'évêché  de  Melz  n^  469.) 

CXXXIX.  —  1744.  Requête  des  habilanls  d'Albestroff  au  procureur-gé- 
néral de  l'évêché,  touchant  leurs  droits  d'usage  dans  les  bois  du  lieu.  (Texte 
fr.  Originaux  pap.  Ibid.  n^  476.) 

CXL.  —  1745.  20  janvier.  Admodialion  du  châleau  d'Albestroff  et  de  ses 
dépendances  (droit  de  troupeau  à  part,  métairie,  prés,  moulins,  étangs,  gabelle 
dans  les  7  villages  du  val  de  Guéblange,  droit  de  ban-vin  à  Albestroff,  droits  de 
la  chapelle  S'^-Anne,  droits  d'hôtellerie  et  de  fuire  dépendant  de  la  dite  cha- 
pelle, et  auires,  conformément  au  bail  du  26  janvier  1755),  à  Humbert  Nicolas 
et  François  les  Rodhain  (sic),  lils  de  Jean  Dieudonné  Rodhain ,  moyennant 
une  redevance  annuelle  de  3960  livres,  au  cours  de  France,  plus  180  paires  de 
quartes  de  grains.  (Texte  fr.  Original  papier.  Arch.  de  laMeurlhe,  fonds  d'Al- 
bestroff n*  67.) 


CX.U.  —  172(0.  Eut  de  U  châtellenie  d'Albeslroff.  Les  étangs  et  moulins 
admodiés  aux  Rodhain  pour  3200  livres  ;  une  antre  partie  à  Charles  Stocker 
pour  230  paires  de  quartes  de  grains ,  estimées  8  livr.  la  paire  ;  le  reste  à 
divers.  (Texte  fr.  Originaux  papier.  Ibid.  n^*  68-69.) 

CXLII.  — 1753.  Lettre  touchant  la  pratique  de  la  glandée  dans  la  châtellenie 
d'Albestroff,  etc.  (Texte  fr.  Original  papier.  Arch.  de  la  Moselle,  fonds  de 
l*évêché  de  Metz  n»  832.) 

CXLIH,  —  1755.  Etat  de  la  châtellenie  d'Albeslroff,  mentionnant  les 
services  dûs  par  les  habitants,  et  les  redevances  payées  par  eux  ponr  se 
rédimer  des  corvées  et  de  la  garde  du  château.  (Extrait  imprimé  dans  les 
Communes  de  la  Meurthe  par  M.  Lepage.  Nancy,  18541-54,  in-4*.) 

CXLIV.  —  1756.  6  avril.  Signification  à  Tévèque  de  MeU  â*nn  arrêt  da 
conseil  d'état,  touchant  les  droits  de  passage  et  de  péage.  (Analyse.  Invent, 
de  1793  des  titres  d'Albestroff,  n<>170.  Arch.  de  la  Meurthe.) 

CXLV.  —  1770.  Contestations  entre  Tévéché  et  le  s'^  Bohn  au  sujet  de 
divers  terrains  à  Albestroff.  (Texte  fr.  Originaux  papier.  Arch*  de  la  Moselle, 
fonds  de  Tévêché  de  Metz  n*  571.) 

^    CXLVL  —  1778.  Arpentage  des  coupes  de  bois  de  la  châtellenie  d* Albes- 
troff. (Originaot.  Ibid.  n^  576.) 
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CHRÔMQUE  DU  MOIS. 

Mous  sommes  en  plein  mois  de  mars.  Le  soleil  perd  ses  dents, 
les  bourgeons  impatients  se  développent ,  la  terre  prend  «ne  savo©^ 
rense  odeur  d'herbe.  Ce  serait  peut-être  le  cas  d'adresser  nne 

Smne  au  printemps.  Mais  je  n'ose.  J'ai  toujours  remarqué  qu'en 
lébrant  le  vent  tiède  on  appelle  la  bourrasque  glaciale ,  qu'en  in- 
terrogeant les  profondeurs  du  ciel  bleu  on  est  à  peu  près  sûr  défaire 
tomber  la  pluie.  Il  n'y  a  rien  de  contrariant  comme  le  b&romêirîô. 
Aussi  bien,  l'autre  jour,  Metz,  en  se  réveillant,  a  vu  ses  toits  Wan^is 
par  une  neige  attardée,  et  ses  habitants,  durant  toute  Ime  semaine, 
ont  v^oureusemenl  soufflé  dans  leurs  doigts.  Profitons  dont  du  jour 
tiède  qui  nous  arrive  et  ne  compromettons  pas  l'avenir  par  des 
dithyrambes  imprudents.  Le  printemps  de  notre  pays  est  comme 
le  bonheur.  Il  ne  faut  pas  l'appeler,  il  faut  te  saisir!... 

Deux  artistes  parisiens  ont,  pendant  une  semaine ,  fait  les  beaux 
soirs  de  notre  théâtre.  Pendant  cette  période ,  le  drame  a  triomphé 
sur  toute  la  ligne.  Les  deux  artistes  en  question  ont  une  certaine 
notoriété  sur  les  scènes  secondaires  de  la  capitale,  comme  dirait 
M.  Prudhomme.  Par  égard  pour  le  sexe  aimable ,  faisons  d'abord 
nos  révérences  à  Mme  Clarisse  Hiroy,  qui,  jadis,  a  été  la  grande 
amie  du  grand  Frédéric  Lemaitre.  Hélas!  je  parle  de  longtemps... 
comme  dit  la  Lisette  de  Béranger.  Aujourd'hui,  Mme  Clarisse  compte 
autant  d'années  que  de  succès,  et  son  existence,  à  commencer  par 
la  porte  Saint-Martin ,  à  finir  par  le  théâtre  du  Cirque ,  a  été  cons- 
tellée de  nombreux  triomphes.  Elle  est  bien  placée  dans  les  rôles 
de  force,  elle  devrait  renoncer  à  l'emploi  de  jeune  première.  Ainsi, 
dans  le  personnage  de  Mme  Bernard  de  la  comédie  Par  droit  de 
conquête  y  elle  photographie  anthentiqnement  la  fermière  plus  que 
quadragénaire ,  avisée,  primesautière ,  naïve  en  ses  tendresses  et  en 
ses  boutades.  Son  embonpoint  de  la  maturité  se  trouve  à  l'aise  sous 
cette  figure  enluminée  an  pur  soleil  des  champs,  mais  si  elle  a  suffi- 
samment de  rondeur  dans  ce  rôle  fait  à  sa  taille,  elle  en  a  trop  dans 
la  Maritana  de  Don  César  de  Bazan ,  une  Maritana  de  vingt  ans, 
une  héroïne  des  doux  rêves  et  des  belles  années.  Il  n'y  a  pas  de  talent 
qui  tienne.  Il  faut  avoir ,  ou  à  peu  près ,  le  visage  qu'on  annonce 
ou  toute  illusion  est  détruite.  Passe  encore  pour  la  Fiammina  de 
M.  Mario  Uchard.  La  Fiammina  a  un  grand  fils  qui  songe  déjà  à 
l'hymen ,  et  l'on  peut  admettre  que  madame  sa  mère ,  toute  char- 
mante qu'on  la  dépeigne ,  étouffe  dans  le  laminoir  d'un  corset 
comprimateur.  Toujours  est-il  que  Mme  Clarisse  Miroy  a  été  fort 
souvent  s^luQe  de  légitimes  applaudissements.  Elle  a  de  l'entrain, 
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du  savoir  faire.  Il  y  a  du  convenu,  plus  ( 
bilité,  et  elle  passç /quelquefois  à  cdté  Ai 
accuser  ;  nnais  c'fesl  fen  somnlé  une  artisl 
grand  défaut  est  d'en  avoir  depuis  trop 
Soa  collègue  en  tournée  provinciale,  M 

Ïi\»s  sympathique.  Son  talent  est  flexi 
1  possède  un  des  plus  beaux  organes  | 
C'est  vibrant,  moelleux,  éclatant;  dans 
piûssance  d'entrainement  très  rare.  Et 
air,  dd  la  distinction,  de  la  tenue.  J'ai 
presque  mécontent  de  retrouver  en  lu 
multipliés ,  les  procédés  d'école  de  Fn 
j'en  ai  été  charmé  parce  que,  en  fait 
saurait  trouver  de  meilleur  ;  mais  il  m 
lui  assez  d'étoffe,  de  verve  et  de  jeun< 
idéal  à  sa  taille.  S'il  était  plus  lui-mêi 
modestie  quand  il  s'écrierait  avec  Alfred 

Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  b 

Jenneval,  qui  est  encore  jeune,  peu! 
succession  des  Lemaître  et  des  Mélingu( 
entendu  avec  grand  plaisir  et  je  suis 
mérite  un  hommage  sincère.  J'ajoute 
vulgaire  et  qu'à  en  juger  par  certaines 
c'est  un  esprit  cultivé  et  une  vive  intelli: 
sentations  des  deux  artistes  nomades  s 
dont  l'affiche  seule  me  donne  encore  le 
Grâce  de  Dieu  en  ont  fait  les  frais.  J 
Fiamminay  mais  j'ai  reculé  devant  la 
pour  voir  encore  un  acte,  ou  même  un  1 
pièce  chevronnée,  agaçante,  insoutem 
trop  longtemps  la  Grâce  de  Dieu.  Cerle 
fourni  une  assez  belle  carrière  et  je  suis 
ua  des  plus  grands  succès  de  l'époqui 
prouve?  C'est  un  signe  des  temps,  voilà 


Il  paraît  bien  décidé  que  le  directeui 
restera  pas  l'année  prochaine.  C'est  ini 
fessez  est  plus  qu'un  impressario,  pli 
un  artiste  dans  l'acception  élevée  du  n 
met  à  l'étude  sont  montés  avec  un 
science  complète  des  détails ,  avec  un 
recommaudable.  Il  n'aura  fait  que  pass 

i  laissera  la  réputation  d'un  nomme 
ais  je  tremble  que  les  souvenirs  qu' 


soient  pour  lui  moins  agréables.  L'enopressemenl  du  public  a  ré- 
pondu en  effet  assez  mal  à  ses  efforts.  Il  n'aurait  pu  reprendre 
la  direction  que  si  la  ville  avait  de  beaucoup  augmenté  la 
subvention  qu'elle  accorde  au  théâtre,  mais  les  temps  ne  sont  pas 
mûrs  pour  faire  acceptef  à  notre  édilité  un  plus  grand  sacrifice  annuel  ; 
hélas!  l'avenir,  un  avenir  plus  prochain  qu'on  ne  le  croit,  saura  bien 
l'imposer j  ou  notre  ville  n'aura  plus  un  théâtre  digne  d'elle,  de 
sa  population,  de  ses  traditions.  Avec  le  temps  ,  le  prix  des  choses 
augmente  partout  et  en  tout.  Nous  vivons  à  une  époque  ou  un  ut 
de  poitrine  émarge  plus  magnifiquement  qu'un  mmistre  d'état,  et 
cette  surenchère  règne  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  de  l'échelle 
artistique.  Le  moment  approche  où  il  faudra  bien  composer  avec 
les  exigences  modernes.  Nous  paierons  nos  plaisirs  au  prix  coûtant, 
ou  nous  devrons  y  renoncer!.. 


Le  dimanche  2  mars ,  le  grand  salon  de  l'hôlel-de-ville  avait  reçu 
nombreuse  compagnie.  L'Orphéon  faisait  hommage  d'une  splendide 
matinée  musicale  à  ses  membres  honoraires.  Je  suis  arrivé  à  deut 
heures  tout  juste;  déjà  tout  était  envahi  et  j'ai  été  fort  content  et 
fort  aise  de  trouver  une  chaise  à  Textrémîté  nord  du  dernier  salon. 
La  partie  instrumentale  a  fait  merveille.  Les  deux  ouvertures  an- 
noncées ont  été  conduites  et  enlevées  avec  beaucoup  de  justesse  et 
de  brio.  Il  y  a  là  une  bonne  pépinière  d'instrumentistes.  Les  jeunes 
filles  du  cours  de  musique  ont  très  joliment  interprêté  un  chant  du 
professeur  Panseron.  Elles  ont  été  fort  applaudies;  elles  ne  l'ont 
pas  été  assez.  Un  amateur,  possédant  une  belle  voix  de  baryton, 
a  chanté  plusieurs  morceaux  avec  M.  P.  et  Mlle  G.  Avec  un 
peu  d'études,  sa  vocalisation,  qui  est  en  bon  chemin,  se  cisèlera 
agréablement.  Il  a  de  l'entrain,  de  l'esprit  et  de  l'aisance.  C'est 
énorme  et  c'est  rare  pour  un  amateur.  Ce  fervent  d'Apollon  est, 
dit-on,  de  plus  un  disciple  de  Mars;  en  langage  moins  mythologique, 
il  est  officier  dans  un  régiment  de  cavalerie  en  garnison  à  Thionville. 
Il  a  certainement,  avec  de  belles  aptitudes,  un  talent  déjà  recom- 
mandable.  Une  œuvre  de  notre  concitoyen ,  M.  Gouvy ,  a  été  fort 
justement  applaudie.  Elle  porte  l'empreinte  d'une  science  harmo- 
nique très  distinguée,  et  ses  qualités  mélodiques,  qui  sont  acces- 
sibles à  tout  le  monde,  ont  été  vivement  appréciées.  M.  Pruvot  a 
été  sur  son  violoncelle  l'interprète  heureusement  inspiré  de  l'émi- 
nent  compositeur.  V. 

L' Administrateur-Gérant ,  A.  Rousseau. 


Melz.      Typ.  Rousseau-Pallez ,  rue  des  Clercs,  U. 


Relation  de  ce  qui  s'est  fait  à  Metz 

au  passage  et  pendant  le  sejonr  de  la  reine  de  France, 

Marie  Leczinska  (août  1725). 


Stanislas,  roi  de  Pologne  détrôné,  avait  trouvé  une 
généreuse  hospitalité  en  France,  où  il  s'occupsiit  de  litté- 
rature, de  beaux-arts  et  surtout  de  l'éducation  de  sa  fille 
Marie  Leczinska.  La  princesse  était  dans  sa  vingt-deuxième 
année,  torsqu'un  malin  son  père  entrant  tout  ému  dans 
la  chambre  où  elle  se  trouvait  avec  sa  mère,  leur  dit  : 
€  Mettons-nous  a  genoux  et  remerciions  Dieu.  —  Mon  père> 
»  vous  êtes  rappelé  au  trône  de  Pologne  ?  s'écrie  la  jeune 
»  Marie.  —  Ma  fille,  répond  Stanislas,  c'est  mieux  encore, 
h  vous  êtes  reine  de  France  !»  —  Et  il  montra  la  lettre 
dans  laquelle  le  duc  de  Bourbon  demandait  pour  Louis  XV 
la  main  de  Marie  Leczinska. 

La  nouvelle  de  celle  fantaisie  inespérée  fut  accueillie  avec 
(le  vives  démonstrations  de  joie  par  la  petite  cour  élégante 
et  polie  au  milieu  de  laquelle  vivait  l'auguste  exilé.  Marie 
avait  près  de  sept  ans  de  plus  que  le  jeune  roi  auquel  on. 
l'unissait.  Louis  XV  n'avait  rien  de  celte  beauté  majestueuse 
qui  distinguait  son  aïeul.  Au  lieu  de  la  grandeur  empreinte 
dans  les  traits  de  Louis  XIV,  on  voyait  sur  le  visage  de  son 
successeur  une  sorte  de  beauté  molle  et  féminine  :  c'était 
l'image  d'un  caractère  doux  par  faiblesse  et  indolent  par 
nature.  La  tille  du  roi  détrôné  Stanislas  était  un  modèle  de 
bonté  :  sa  personne  était  agréable  plulôl  que  belle  ;  sa  taille 
pelite,  mais  pleine  de  grâce  ;  son  esprit  élevé,  fin  et  cultivé. 
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Elte  :fnét*ila1t  à  toTis  égard?  >de  ^^j^endhe  suf  scftl  ép«W  îOiie 

iftfltfertbè  qui  n?0ût  pu  JïW-<iuë  bienfâi«ar^^^     »  ?'  •   ■  -  -^' 

■  Lia^'^nttcèéàéf^dé^  C8^»<ft(|ttt  fé^  déslptéè^-en  3^u^^^   ^ 

chéi-cfteh^  W]ûm  de -^âtadislaâ  jus^q^'à  Strisfdb^Pgi  ^  iè 
iiAafài'êfe^déftlairav^ôir  Meu^J^it  :plV)cur<îtn^.  ''^ri  :}b  y^iMir'l  à 
'  Lfe  35  jiiîlleti725,=  danshi  matinée^  louflê&jcarpàss^'êli 
roi  destinés  pour  le  voyage  furent  conduits  à^ i^hdlèti  ié 
'JÔéfitfé,^é*  (efr^è^B  haiîtfe^ïî^s(îitttt^gê^'>dér Pàrfe'èl'de  ^V^'riailles 
^^rfi^eftt-feiré  âg^rêer  teérfe  '^uJià*<sl  à^.  A^S.^MtféMfaô{^elte 
dé  %9ert^oniy'i^0t't)^iit  dela^^^^^ 

était  ddtnpd^  de  pIUI  de  ^airiiwtéiêli^riat*î'd^éqrfî^^':>qai 
p^écédâfent  te  jifâYche.'^Ba^  <a(iw$âës-«tlrtôii  dterttait 
étiêWtfx  cfeàoun^  ^vërîeïit^Hs-pfeidiè  M  ^tïriâtéddigldçÂWfc 
là  mièchm  dé  BôUïBei^ày-ddiiie  d*ôriiîeiir{<d3  te^w^, 
MrîiféïdeMsStty;  dame^albxii*, '1^  âëBéthimé,  é%gtmïïî, 
de  Nésl^i  86llup0ftâi(»ïde'èt  ÔelMâtigftowv^ife^  8tr|w^JJ, 
Mmôs  leé  duôh^Éèeâ^  d^Bpèï^no^,  àe  fiottfBèrfe/  de^'Rifclâ^Éc 

îîADai  sortie  de  Mar8*là*ToBr,  le  cortège  lroii5^àafafi'iffgade 
de  cavalerie  du  régi ni«nl  dM>ilé8n8  qui  l'aécoinpagnff'.jasifiie 
pressé  tirâvelotte.  La  ïnarôchau^sée  des  Tnoi^TÉvêelTés  étdit 
distribuée  par  brigades  le  long  de^la  rotite(|)eai7;g»r'dçndès 

chemins^ et  les  avenues  des  bois.  

A  une  iîeue  et  demie  de  Metz  s'était  rendu  le  régiment 
'id'Oflêâïï^-e^airëterfe?  mm  tiwl^aîferettr^pettes;  lielf^cfeivàUers 
avaient  le  sabre  à  la  main,  et,  après  avoir  salué,  fdra/èf^nl 
ï'èVçiorl^.  ij^^^^^^  et  df  nôngeM^aJ^^^ 

à  5on  pa6s«gé  SjuA>^  M^^^  att.j^u  des..  yi4)lQn$  et  .4'a«tees 
îî¥strum«n<s^deiîitisiqu#:  wrie^députation 4tii'0ffrit'de$^ifle«rs 
etdeb^ftHirtf:;|iJ^ 
quelqu!B.!'^e;npX,.p9r  li^Q^I^^^^ 
au-devant  du  cortège»»  ♦On  fut^ncore  plw»  surpris >  dit 
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r«çm^ia  de  la  relalioa^u  voyage  de  S.  A.  S.  *,  quand 
on  entra  dans  le§  avwa^;duCo^?&y  quia  plus  d'un  quart 
4e  lieue  |)eilpnguimr^  ^aM  cinq^^racigs  d't^rbres  $qr  )e,bprd 
^  la  riyièpe>  ^«t  qui  Pj  été  çonslruit  7p%r  les  ordres  de  feu 
If.  jùte  njaf'éQtel.i^Je  Jj^fflerai,  H.étaU;  rempli  d'un  bmi 
à  l'autre  de  carrosses  bourgeois  et  d'une  multitude  de 
perspnaes  qui  attendaient^,  depuis.  longtemps, Ja.venuei  de 

jftPfiecegSe.  >;-:.;....     ...;•.,:    .  .^  .  .        y.     ^^:M,     :.'.^>^.-.^    '-, 

«M^.ls;)Dk^e0e<;ufte  M  phi5  grwdea  et  des.piu^-bftHçavwUes 
4j|: Ro^lim^i.^i  m  il  f.^«,  Pyêché ,  Parleo^çtv .fîfl^idi^, 
lEpole  ^'AftiUerîii::vib(eau^c)»«p,  4e  bonnets  HFçuptifirîatipnft;}ei 
grand, iiombi&e>de  belles  égUse&.,.eic^..  I^es^porleaîJide  la  y'A\e 
^toieçfejgifrféeft  fîav  le  Régiin^nl^  d'Alsace  %  aprèft  Içqueltje 
Régîinedt  iïpyal  Artillerie. ^bordoit  ka  rues ,  prétfeataiH  les 
ajfçnes:',Tla  bayonnetle  au.  lK)iît;(dw  fiii^ih  .<le  même  que  le 
,I(égime9it  de  Meuse  el.celai  deNormaofdieit  dont  M.  le  duc 
d'Olonne  est  nieslre  de  camp,  et  qui  se  trouva  ce  jour-là  a 
son  Régiment  pour  faire  honneur  au  passage  de  la  Princesse. 
Op  ne  peut  exprimer  l'appareil  charmant  de  ces  troupes  par 
leur  bonté  et  par  leur  propreté,  et  avec  quelle  joye  elles 
reçurent  la  Princesse  :  les  rues  étoient  d'une  magnificence 
trèaHgramle.par  la  présence  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
de  <^on^déiialion  qui  occupoient  les  boDtique&  et  les  fenêtres 
j*isqà'«tt^plus«)iaut  des  nwispns.  ;;        v 


M  *  liiviHbliothèqne  de  JAeiit  possédé  uli  e;iei«pljiire  4e  eeu«  curieuse  relation 

*  JLes  régiments  d'iDfaylerie  élsiept  i^trefôis  Dominés  régimenli  royaux 
(tels  que  les  réglmeifis  RÀyiH,  déli'donronhe/élc);  régiments  des  prince^ 
(eeul  qui  portaient  le  nom  d*uu  mçonb^e  delà  fainiile  royale  ou  d'un  prince 
du  sang,  tels  f^e  les  régiments  du  Roi,  de  la  Reine,  de  Bourbon,  d'Or- 
léans, etc.);  régiments  de  gentilshommes  (par  exemple  ceux  qui  avaient  le 
nom  de  leurs  colonels,  comme  Turenne).  Enfin ,  les  régiments  qui  ne  se  trou- 
vaient point  compris  dans  l'une  des  catégories  ^nt  nous  venons  de  citer, 
portaient  te  nom  d'une  des  provinces  du  royaume. 


»  P'aborU  que  le  cortèges  fut  entrée  TArliUori^, 4?  I^; Ville 
et  di^lB  QHaelellôfitt  retentir  .lôsains  du  bruii.dp  $esf;9rmi^9;>: 
et  l'on  tirn  plus  de  ceBlcÎRquaAla  pièces  de  cpuoi^^.  nfn  'n? 

»  Ij^  Princesse  ^lla  Ipgef,  .^u  Goqverneiuent  f ,  <>iil{-^lle,,6|^ 
reçue,  p^rl^.  l'Evêque  di^^e^?,  premieir  Aumqnier  dptj^jj^ 
M.fteîdwc.d'Oiçpnçi^,  A(,  .rintep  ^Mf^.  de  G^^isbcia^lf ^î^r 

Nâ«igî«^.ilf  ^af^li^  4e, Périssant, ;UeMteoanJt  4^  Vtf^^^Si^i 
placée,  ^  paragrsi^^fipnjf^ç^.ii:^^!?^. SeigwuM 
et  des  en^iro^QS-  -M  QOup^lélQit^fiard^^.jiinr  i|p  d^l^e^j^^^i 
de  çioqjcfante  hwHU^^.d»  RéginjejRtief  Normaft4i<lârf1?t,|fînK 
térieqf.  jde  rJHôt^V  par,  les  Gprdes,  el^W?/  Halletofidfeçç.  dff 
M.  le  Maréchal  d'AIJegre  qui  en  est  G.ouvernepr:,*.*Jteur/^r 
temps,  après  IVrivçe  de  la  Princçgs/i,.  tout  le  cQfpSjî.^f^ 
Officiers  de  la  garnipoa  yipt  rendre  ses  devoira^à  SyjAfrgi,'»; 
qui  fut  haranguée  ensuijle  par  M.  le  Princier  c^e  laC^lfat^drale^^ 
par  M;,  de  Navarre,  présidenl^du  Parlement,  par  M,  Xe  F^r-c^j 
Lieuteisqiat  général  du  Baillage^  et  par  Messieurs  deV^l^q^/, 
firent  leurs  présens,*,  •  .;  >:     b  »trf.>; 

?  Après  les  harangues,  la  Prinijessealla  prendra; Ifaî^f^çiit. 
la  terrasse  du  jardin  qui^  été  faite  a\issi  sous  le  gopjifeCii 
nement  de  il.  le  Maréchal  de  Boufïlers,  où  EllejrntlHpnl,(^f 
environnée  d'une  nombreuse  cour.  Pendant  qu$  S?.  i4(*i/S. 
joûissoit  du  plaisir  d'être  dans  un  endroit  si  gracieux^  ipl^ 
les  Violons  de  la  Ville  vinrent  témoigner  leur  joye.pw:  Jç. 
son  de  leurs  inslrumens,  et  jouèrent  plusieurs  airs,  d'opéré 
qui  furent  très-bien  exécutez  :  la  Prinçeçse  les  grrtiQs;.  ,.  a^r 


<  Ainsi  Aommé  par^  ^uMI  sefvait  d'babiiiilioo  aa  gOBvérDeifr  Aillitftt^e  dé'ftr' 
proTiDce  des  Trois-Éréchés»'  CetI  ««jourd'iiui  le  PfLlcUà  de  JwUicnÀ     <-j .  sj'iu 

a  L'iUiislre  el  bienfeusant  Heari- Charges  Du  Camboit»  daç.  ^e  ÇoÂsliOip . 
ittiroaisé  éréqae  de  Metz  en  1697. 

s  Jean-François  de  Creil  j'oônseîtler  d'étal,  intendant  ao  dépairtemènt  de'* 
McU,  elc.,  depuis  le  17  floûl  1720.  .    «:  :      y    i  lA 

.  *>  Yves  d'Alègre»  maréchal  de  FranoC',  avait  pris  posse^iim  dit  fp«9ifrK7 
nemeat  militaire  de  Mclz,  le  10  aoAl  1725.  q-; 
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>  •  lici  cfoncért  fini,  S.  Al  8.'  partît  pour  aller  souper  à 
K&i^ê(*évt)ô^eHfe>«vôU  éie  irivitééi-  Le  repas  se  fil  dans  la 
grande  sané^'âïi  i^Iàfs'^qtjf  ^  'tikië'dès  pliis  grandes  et  des 
^iGs-  bertés  dii^^  Roy^  frenie-cnnif  pas 

(îOfiWÂ^Hif  tfë^ildri^ûeàr  V  «ur  ^alfaztf  ou  séîie  de  larg^wj 
Mfelgi*ésiafv»Éte' étendue,  celle  salle!  pouvoîl  à  peirte  contenir 
lë'iikëdjdé  ((lii  s'y  élèîl  rendd  pdar'voir  fiôojier  fe  Princesse- 
tels' Se^û^f^éM^i^ir^eiîrcnt  Fhonneiir  d'^^^  sa  lable, 

^Vmi'^^àtk  #.  PEvêqtiè^e^Mëtz;  M.  le  doc  d'X)lontie, 
M?^lfej*[iai*^ti}é 'dei'  Gbeèbriâht,'>6^  de  V'^rdûni 

M**  délfebÉ^3/di^  Marlhon,  def  Pelis^anl  et  M.  rintemlattl.  Le 
rti^aS^iiit  sî'bëtfu,  'éi  dëfièat  et  s^iispléndWe;  q«*èn  peiit  dire 
^W'tië'^pfeut  rien  aj^ute^  àf  en  magnificence.  Pendanl  le 
frêil,^  lés  troîs  gràhds  siirtouls,'i[jUi  étoiënt  garnis  de  fletiiis 
0l-^ffèf^Hî6uléà  tories  de  petites  ilgurès  en  suererie,  firent 
bfttitijï  -I^ffet  des  jeW  d-eau  de  Versailles,  et  Ton  en  vit 
abttî^^D^feurS  jets  éi  fotflaines  dé' vin.  Le  sftrtont  dli  milieu 
joua  de  son  reste  à  la  sortie  de  la  table,  et  Ton  fut  ravi 
f  SfoftnèinéAl  de  le  voir  charièè^  eh  uii  têù  d'artifice,  qui  eut 
lrésf4>ifeh  èon  effel.  Tout  le  monde  adrafira  le  prodige,  et 
lè^^à-to^nfi^în^de  son  auteur,:.  » 

^aâeiâoisetle^  de  Glermont  séjourna  à  Metz  les  7  et  8 
aoâti  Nous  rnentionfierons  seulement  les  faits  les  plus  inlé* 
i^eésàiils  de  chacune  de  ces  dëût  journées.  Le  7,  S.  A.  S., 
après  alvoit«'dhiê  au  palais  épiscopal,  visita  la  galerie  de 
tableaux  formée^  par  Mgr  de  Coislin.  <  Ces  tableaux,  fait 
remarquer  le  chroniqueur ,  sont  des  meilleurs ,  et  Ton 
admîré  également  la  bibliothèque  de  Monseigneur,  qui  est 
^»^'i.d|»î,iplu^,bel]iç§  et  des.  plus.;vCuriQ,i^ses.  Sur  les  cinq 
heures  du  soir,  la  Princesse  jqvi  avoil  témoigné  avoir 
etfVfe'de  voir  la  Sjnàiagogue  dè^' Juifs',  partit  jjour  s'y  rendre 
^^yiP^.jtP^:'^  ï?^  Coi^r*  Lqs  rûç§  élQieiitbprdée^  d'une  infinité 
de  personnes  comme. le  jour  précédent.  S.  A.  S.  lut  com- 
plîraeiïlée  en  entrant  par  les  pHncîpaux  chefs  de  Synagogue, 
Elle  alla  se  placer  dans  leur  sanctuaire,  qui  est  un  endroit 


éfèVg^ eh- qolari'êl et- iSolê*^â^  téWes^'ï)iartSi'*o(i 'Vàà i^^etil 

â'8''fâ'lïof'JWd^uei'^Êéfi^^saflëaàl^brdgè'#^jM?i'^éi  afe 

magnifiques  tapisseries  en  brcâérfè  à''o^''fet-'aWgeâf'^îl 
^a^iih  ?  M  '  Armes  Wïlto'y;'  èt^  %méh\'és''èé'j^^ë^^'&m 
Px  coHfeî^Mfilé:'  Leo^ 'MrM;'(«i  •■ibrft'^STàBîéfe  é^Wlit 
MVMi'^  mêée,  él^'éMafr^  ^V-' tftt'gWÎÂ!  «ète^e^âfe 

(fà'é- iS/ut'fuï  'flîinruri  ^^ônfl¥ilëiic8/^s'  fjfiriêlpadx^'da^ 
4nHê(>p;'  ajjrés'  aVirti'' î>rî^  lïfi^^Héïrtls'^&e'--^âHèiflP, 
'iJ«tiîffiMcèi'cff{"aë 'clfôûté^-^  léiir  &fenîê?é=^ëc(^fméèm 
%tt^n'èfei  ^  I)ieàî"k*fii^ëtit  é<»siîtte''t]Mtlfi^l^'^i*ilè'«Wi^ 
lérént  eiiM'inKm'ttsiqW«/  j5(^r'îà'  ^aiitè-  êt^i^roéti^îlë^cIB'lfôy, 
a'es^rliices  ëemVi^ncé^k^dëWloiit^'  ''-  "'/-  ' -"^^'^ 
'i'Pendâttlfetën^'qtië'' dette-  '^érêtncilfife  '«ef  feis6iH'^Pé8i 
-8ijiiibttâ"à'  S>'AV'S:'îèà  prêfeéHS'(rôrtngcév'<fe icHrt!»ri*'èt'*as 

limonade,  La  Princesse  prit  plaisir  è'^irlés'ifWtoSp^lÂt 

de  la  Spagogtie  exercer  leurs  fonctionsj  et  voulut  examiner 

1è^  *raBiféfe'é^é1à''-t^ ■"tiiié'lëSfliïîfe  M décot>vfîr«yt  %# çA'ils 

"û^Miioir  à'foute'gi  Cotti*;  Cè^iT^Bfei'àtiiJt'ëcrîïéè  %H1MBfét 

'ké'^'i^bhiMQ/ëAtetiaêà  éf  ëù^lort^ës-dériè  àtt=(*âfeii8kt 

^'  té  SrMè^'de  Côî^Kn  invîfe  Hadéh)olsgllè''fe  Oei*tâBftî'^'a 
athèi-'-flaife  «on  ëhateïiu  .dV  Presckh^  Tëhd^'  Vju'El!e'''iflyiiiit 
en  carrosse,  une  femme  du  peuple  «  Luy  présenta  une 
corbeille  de  fleurs  et  des  bouquets  à  la  flëiir  d^ofange,"àvèc 
,  une  espèce  de  Reliquaire,  peint  sur  du  veliu  d'une  pe^ture 
•iioe  ei  très  esiimable  &ù  il  y  avoit  une  eroix  v»vec  ceUe 
insct\pii6ia:€o^iradorabh,sôyeim.(nfat<(n-able!'L9^¥miéèeie 
>eçùl  avec  ëslimé  ce  présent  èit' fit  l-écb 
qui  le  Luy  ayoiloQert.....  Le  château  de  Fresçali  est,$i||é 
«  «  une  lieûe  -de  Me(»  dans  -tine  Irès^belle  plaine  f  U^n'^l 
pi&s'Wdigifiie^?fë"1à  rivièlié'^dè  ir  Mo«ielIev  Ott"  (Mcfôi^re  »lie 
ce!  endroit  la  Viljc  (Je  ^éCz^ëi  plus  de  quîêze' vUlagësTïf'y  a 


m 

Êê  WeÇE^îï'^nç^g.yUBje -hellerïPrangorie.i^V^i^firi,  pol^eiKi 
nn¥î#  W«Sfiye,34egÇlgc(B!?i?trguiUa;.i^fz  Jl^,/à  .^jLijq  ,tt^ 

■ploient  spontanémefl^;re\nd\içs  pQuf.il»{  ^^Ji"?^'-  ^%  -%  R^ 

;J9i}jTîpij8j.(j;HB  ,oipmenV,d^of;.loyl,I§,Vjoyage^.ajj)ul;e  l'açp^j^e, 
^i  ^1.11(5,  s!çnjE|si,-rpréçe9l4.9ucuSjSup,sa  re^t,^  ,?^  qui,^jP_'^{t 

;è*!(lfteM«'"i'?P"WAnÇ-  »:.;-.,.. ,  ..  --i  ■v.jiuVi  /;J  ,',h»^no.iî:i 
diifr.  \9  Mr>^.' Ao:,Sr,fijti  aB?,^pBro<?hes^l%*^<»fgpT<<JH»e 

lieûe,  et  y  fut  reçue  âx^ctoufj^.>,,|pf8tfld«^,e|i^l3,fflî^gîij^ 
BfifS8fift':R«s#H!!B?Fcf,^li,^  d*^,i4'!^9Mnr;q«?Ji/av^il,^/ait, 
]rf4ftJftA!?¥i,^oW[j^H>roi;  J^ui?|X,y.,  Jg.  fj^aç,de  ^0;(i|n^^ge 

onii  6)no?.a'i;{  v:;J  :•■  o!';t,!--^;  ;-h  .:î,<.u:'.->î  ':n!,  .  *).''-'ivifi;-,  ,).. 
097C  .pgnmo'lj  'usai',  r;l  g  iîiinpifod  -î'ih  33  n!,.)!!  'il)  ',!i!'..i-io'-- 

()iitil»«0tii/iiaiian^  pi'eiM  ^tMiy<frociicer.J4u  fUkikiiitt'griéd'  nkanhni'ile 

,  001  doDoèpï  une  iqéetle  ce  merveilleu^x  cnafeau  de  Frescary  e(ap  ses  uépen- 
y^iFrlÂct^^ùkdui  ckdiùtiih^uwUUiéB  Mfssif\yim0blé.  lQii»tainf(jt^  \aî^F^é 


termes:  «  AJ3,4fi6laf,^l^iî,i^fr^pjS;Mai4sîWiy#»oflipàii|)'^ 

Le  15,  eut  lieu  la  célébration;  du,snar;ij^^'.4îWPiU«gliS(t 
psfbédv^le  .i(le  „$lrpsfepufg  ,  :f)^r  liç  «flfdinat  (iôji,ifahln, 
%i;i%  fj»«i A'Prlf!^ V  .P>î««ww  fIp«A  du, ,sapgi ; ^oola .  li 
reine .  jnjiiuiiimoc- 

L'entrée  de  Mademoiselle  de  Clermont  se.fit  pendant  la 
cérémonie  religieuse.  Elle  descendit  à  ïliôlèr  dii  Gouverne- 
ment ^où  elle  îsKendit  la  reine  qu'elle  reçut 'en  sa  -ijUtfUté'de 
8U^ii«en«Nfrite«diïiï«' MaiB8ûiV.-;.vi ...'.  - '  ■-'  ■  •  ■'  "  •  ■•'"■'  ->''  ''''  "• 
''•'L*  îfT^^la  ffllô '«è' StM^agi  feàrtPt  'Sè^riitm^J'ièW, 

m-w       "  ' ■     ■      


'  Jacqaes  Ballus»   notaire  et  échevin    de   riiôlel    de  ville,    a    rédigé   le 

^cf^^wa^OrmiUalgré  louiea  bo»  recbBrch««)  qoii&  ^'avon^  pu  eocorç' lèicoiârcri 
«^  ,«x,e^plaire.deiee  joaroal;i]4il  Bj  éié  iBAp>riiné  efaoz  Jean  GoUigiu}nT(a),.èii! 

iî^^9.j(^rii'''4^M  page8).:^>  ,  .■••;('   -^^  ■;..  v:  "•■     -.i-H  •      "-u-:  .  riii^^oj  '>b  r>ui^ 

^  P9|)ili499«il09  A»af^l^4liimè«A:éoriiiitiBiiAiisjQi0tidet)l>évéaen^ 

en  l'église  cathédrale  de  Strasbourg,  le  15  août  1725,  la  pn'Dcesa^iiariOk^All»^ 
(Jh  roii^aièiçlii^i^e  PojidgAc^la  fmoe  pounidler -rejoindre^  Mijeâtéieai  pmflèt 

(a)  '^àiTEssài'svr^es  comin'encemeniàde  ta'iyjpogravhU  à  }fetz,  etsui^'ies  imprimeurs 

(&)  4/>»w/«dcJfrt;5,  par  Ballo»,  1/125;  fi'Sjc':     .•    ■(..',.•:    '.  j  i.,i,;..»»l  }>  j.;..r.^,.<i  ^jc  ;n;\ 


tiiié^petileoflistafièe  ^ù  »MiàtèàrtPafef  Wéixy4e4Iaût/^^^^^^  Majesté 

8ffbw4ofe  rflrfft^S.  A.^&'Wgi^î'M  dm  d'fMktië  é\Wl  h 

tfetffr  tWnpRmfflrtter-làirèinfe  sUr'Sdn  héWfeUsè  ârrfifé^:  II 
se  HrjiiiyôsâMte  *ià  lK-pfdrR«fd  ffa-^ëJtdè^''^^^^ 

ol  i^iVbim  tofeo^rgeélsiedë  Méfiai  iWfeàrtf  jvrèèldéffeôx^lfe 

jdsqà'ài tf jûB;*tnîî-liea6'au  Mb,  et  wème ^ne^  la ' Côhipa^rfe 
des  Cadks'  ieW  en  s^rmét  de  camefôt  Vôuge,*  iàvëCM^ 
îililRiéls^làe^<?€lôaMeSi  :^  i  ?  .   ;    ■  r.    ^'T^T 

.-'ifibrsqiMÎ' là  Rîeine  ftït  ptès  d6  laf  povte  de  làf^  Ville. 
M.'d'AuiyurÔfr  do  Bionvîlle,  maître-^chevift,  Lui  adree'sàdôé 
corapliment  :  '^^''-^^ 

'.;    •irr.î}';.-::   J;^     '-   /j      ^ .  .'  •■•  ■■    '  ■   '■  ■  ■'     >■    V.  M::::  .■    ■ 

.  '  .«   NADAIfE ,  .-.,-..■.  .  V  N  .,-'-".  - 

ol:»ofi'îWftaw>n?'i'lwnnetir  de  présenter  à  Ybtbre  Mageslê^  tlcsiGtefii 
»  de  la  Ville  el  les  cœurs  de  ses  Citoyen^ !€o«ime-un;hic|>iîqiiiil!Jy 
»jgsj^ 4û  çtj(yii|vii ^ppaif^ienl.  L^  présiBïiceaugiîisleda y(ftrc^]|la|^flé, 
^^^^çs  yerfù^^  ge$  bQjjiez  e,î  ^çul^sles  grâces  q«i  re^y|roijpj5nt|,  «ont 
ft  l^s  îilipçs  autehtiques  qui  Luy  en  assurent  la  propri^t^.  ^J^pî^ 
i  venbns'àdjourd'huy  Luy  en  rendre  lès  premiers  hommages,  L'^as- 
»  sûrer  de  la  continuation  de  notre  zèle  et  de  notre  fidélité  pour 


'î!    '^li^iivi    à    ,;  •.:■■    :;      ■•■V  •        .     ■•     ,.  ■.''■  i-:       ...':'^'.   .r'>:;p'>£l   * 

8>aielt,  «4eUe  est  arrivée  le^l  août  â  neuf  heofe»  4\i  soit  ;  eWc  y -a  ^j^Ql^i 
)etiS2>tt^^  da  logénu-Goa^roeodenti  Le  freiulemain  de  ^on  é^rWei^  *«Hé'à 
été,  n)r  latroU  bedres  après  mitti,  au  ohàieou  de  Fre»ca(i,  oâf  Mao^eâr  fe 
duc  de  Goislin,  pair  de  France,  évéque  de  McU,  qui  a  fail  t^ir  ec'^^ehàlea^'W 
»*2,î^MWeîtt«oe  de-Mel^/tttlri^  MiîoUgiwf  eli|^ity/:8a  ira  l€ri«Àjii  qri^ï  a 
aflfBiB^^^-rcsôm  Sa  Mpjeîsiô,  luPa  jM^éàeiM^,  ki  àûne  Mile^ttômt^-eûseS 'W«e 
coltaUoQ  riiagûtfiqoe.  »  /    ''  -    '    -i:^*!  • 

Bùm  TabooilUii^,  qui  a  fait  imprimer,  en  i789/lc6  A^naJbs  éeriies  pai'BaltwsV 
^  Dris  soin  <l'aioulcr  :  m  )1  y  a  une  relalion  ipçipriniée^failej^a^^ 
ces  niëmoîrès  qui  clail  alors  éclievin  de  V/lofcii.4<^^yH|Cr.4^^^V.f^^^ 
fait  au  passage  et  pendant  le  séjour  de  SaM*jesté.  u  '    ^    ..-..■>■   . 


-t 


km. 


aiië'X'^^'Hi&jeMP'tfp^flN^îâ?!^'!  ^vmm  <i^i^h^<msA 


si 

^1 


Jiu4rt<ia>s;ùi  inp  norf^j:»  i>n  yuU.)  Jf^  .('.ajn^-iroo'H  'm*    'iolcd.mil 
<  Xe  même  magistral  t!t  a  la  Reme  cet  autre  compiinfeot  en  Luy  ouraDt  |es 

fi'iijjti  t)î^MîiiR  &.  AÏHx  .•i:^].  n.'t  fî!)  r.r'  o-0|  fil  Iri^iv^^vjy  vs^iac 

,  '     ,  "Madame,  ,  < 

ti  L'histoire  qui  fait  r£Ioge  dune  Marie.  Reine  de  rrance,  iljustremir  son 


t  3 


àU  ii|cdttki0iÉ  lJa:^li  Ultttabéâg  Ji:oiiiiii((  ¥<Urèr  Maj  ^^^^ 
n  voyons,  sçaora  couronner  son  ouvrage,  et  verser  sur  celle  au^u|^..^f|[^|e 

!ii  Une  Tieufèusè  %condk(5,  qût  ^'  ^pît  être  lè'préfnîer  ri^dîxi  fàill  li)bjel 
</>l^fè^liâUAlè6(ïa*U'plW4if^fiëiA  d^^oè^Vo^>ai^l^M  m\è%  if^Ôâfibht 
e4>  lé^epHrfîêf  fit  Ifà^oWljtf^iïîÈtïti;  fl;(ïîêM.l*  iii  ymiwÀv^^j^HmêU, 

M  Nons  nous  flaltons^  Maiume^  d'.en  ressenilîr  bién-t6i  (es  effels^  el  de  trouver 
w  dans  ces  glorï^d^ivâttlaèês  âtt'é^iiuVc^'ày  pfrôs^^r/t^i^te'tïfissA'li."'^   -^^ 
^  ^qF^^fèÊi6|iqd#ydléë^iijès(è'Jdi%i4^  Idôsfliatl^d^ôâigis^ieltiiii  qti'Eile 
'i9>mWHv  epf^Jiq»  pi^rli^geqipljflYftf.ilp! >ïF«s rftkftabj^  i^life  pl^i^lœ^itj^lofl^les 

i  »i  Fasse  que  Ses  bqntez  &'etendènl  au&sy  loin  que  noire  Mie  et  notre  ndc- 
^V,hh'é,4V^KéèfaWSei%3âîM^^ 


rempli  de  monde.  Les  nabitanls  d 

^^^  R[ç^  3pUi^  l^fif.diX;  iflpiUe  f^U 

dont  les  rues  étoienl  ornées ,  li 

de  laules  .parts,  el  le  son  des  c 
charmarit,  qu  il  n'y  a  point  de  \ 
assez  vivement  la  joye  qu'on  en 
toute  ralteption  du  peunle;  chac 

fl02  afin  p'iî^'.vJK  teotî«'',-î  oiiiiat'jTi  jt'iîîïf  sn: 

^tiorft^  te<fi3nlftfpr^Bie£i4noiiiçntid6S 
«(»f«Môàf%ir<JW'^iïe'*dwc(witî»BO^ 

«lit  aâfteij(deo8oa>  oÛlergié'iLlIcïijLtiy  > 

rf»«Wi  ^%^.4e  Hiansi^,  el  M>  Xe 
^îtdwir  précéd«wide  Mi  i'Évéque  de 
Beauveao;^âftiW^Sâaêii«  picrtiî- 1(5 
les  au^rfiè, Jgjigi)ftw:§,çl,  4§tMW 

moiselle  de  Clermont  à  sa  gî 
conlinu&6i»iMiisiq>^&^i6|  farè^hi«! 
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tout  le  temps  à  genoux  :  ceux  qui  n'avâ$éiit^f)as  encore  été 
témoms:  de  sitfiélé  et^de  fa  retigion,  furem  rnvîî?  d'étonne- 
nient,  Api^èB  te^'VK^'BdKW  ^1^  TAnïienne  Domine 

sàlmm  pu  /ît^i?wi'j  après  laquelle  H',  rÉvâi|l[G  de  llelz  ayant 
dfl  l*Ornison>  Sa  Majesté  fut  reconjîuîlq  dans  le  même  ordre 
qi/huparavont  Jusqu'à  la  porl|  ^^if  '  PÉ^^  où  M,  TÉvèiiu^ 
Luy  présenta  rEau  bénita.  Les  officiera  de  la  Ville  avec  leur 
dais  précédèrent  le  carrosse  de  la  Reine,  comme  cy-devanly 
J^fflM'A  i?^>îj)§f l^idAi^^^nveraethenf^  ^oà  iSaij|l9j©ité>aBH*i¥a 
àîdil5fîA^Mf ôEbôtifip  Hiit^àihibte wf oa mj^W 'GWiM^rtiiJMiît^Étéqàe^ 

Cour,  chez  W^  de  Coislin.  S.  A.  S.  lé  diic  d^tJrîéans  Wt 
ta^lpf>PHMftrt^)PQÙrdbusrles^^Seigîieur5e^0ffi  giJ- 

nkflflb>  MnâiPt^^eilyânt^idbnl^iâtdles fa^oonmirélde^st nlafêoij]o 

et  reçût  les  principaux  Officiers  du  Roy  et  de  la  R^ine, ^ 

»  Pendant  le  souper  de  la  Reine,  le  canon  de  la  Citadelle 
nQ.j4i^itfWtta'fl(àin4:  <le;stirôF.  Tourt^eafront-ds- là  ^tad^U^,. 
vi8i«à«vîs>  le  6i[)*VémerrfenV^   où'  étdi4.' Tàp^yàWert  ^^ 

fe^i^^^j^  £fl»4'.iBI!9«iM»,spji;**ftï  tF^^^Uel.  e(&t<.  JEgulesrriep^irùesaî 
fupôisftuéoUfcréesi'  Le 'fiégimmlt  d^e  ^^rniofldie' â^  ^gdi^di^  liralep^' 
la  nuit  aux  environs  du  Gouvernement  et  auprès  dftéâ^^éîàjifir'' 

Le  Tendemam,    la    Reine    entendit  a   onze^xbieuneâi/d^aH 
messe  dans  la  chapelle  du  Gouvernemenlvoiï  M.  TÉvêque 
de?<Mj9toifPeiin|)iti  ses  fonctions  *è  pretni^p  aumônier  dtt'<rt)r; 

solUfitèPMïtv  teiîmônaié'  avantagé  ï> -te  "Rewê  le  ieef^^heëoi'dà 


,c^,  ^^e  NalioL^  6ul  âulrefais  nûobis  de  joyo  à  Tarrii^e  de  la  Hmnè^ 
*sAS^^^  î^^^rufi^leiji,  qwe  ijpu^  ea  r^seolons  aujourd'huy  prcHiKi 
1  terneï  au^pîed  da  Trône  do  Voire  Maje^lév  Çett^  Princesse  vôDOJt 
i  admirer  !e^  \erlus  d'un  grand  Rof,  elVouSj  M^Di^E^  Vous  venez 
»  f^ifeùclnU'f  celtes  t[ui  feronl  la  félîcîlé  du  Salomon  *  de  nos  jours; 
¥  mais  quelle  satisfaction  pour  nous,  de  podvoîr  aussy   admîrerv 
»  a^fis  V^treMrijesié;'l*fs^  é^il^  aistti'éi^  et  là  magiiànîmité  ife/ 
>,j4iiliib.   .  '  ;' 

Gvi Fi»selto|Dièu(aÉtenfel  itue<V(Hré'migafilte(M\airMige'^ûf^  éoMMè'i 
»oâ*)9l»#>MnMi<lî^Q  i^mWftble  en posbiriléràx^èUe  qai  <» élé  Mj^èidlàte^' 

>  nous  portons  au  pied  du  trône  de  Voire  Majesté,  en  hlif.tàfiAtinti' 

» 'et  de  noire  fidélité.  «.  1  ,  '.  (.        ■        .,,,.. 

Ç^:  diso6iird>  teilrnioéhvfJes.  laûciehdi  db  ^tei  :ûoUimt[)6a^lé  ' 
offirîi^nlità:  JaftReifieiOM  <!âssëttd':dé'<véhiu^r'Oraft)oî^  dbiié' - 
Iaque}iteiétaidni4{ioiscoup6Hid*or,  dohtÔa  Majestd  lés^réMeî*â{l3r 

<f>UaJ||fdie6  ééaerdrev'dela  CoUV^dn  c{ttc0i^italoii9d*BriiiMiMM»^<^Nbli^eÀ>'^ 
d^^  J^p^t4^i,i^,4fj,i^acefia  jouais  I^^is  X^>^*e4pfil>U)^rfiDt4(  ée|piip4ida.v 
iiuréchal  d'Alègrc,  la  bieDfaisanice  inépuisable  de  Pé,xç^e  d|^,Gûjsl»D^^g^^^ 
rétiadtiJiill  sdnr' tou^eà  léé  InYonudes^  môme  éo  faveur  des  israniitcs/entfn'la  , 
mdâéftiie  f^Uinè^  de  grlice  île' )y  relira -flîcrrtè  tîèfekiifôkàV  iltîspi>aieiir '^és  j^raîU  ' 
d€ngy)9^iMlb  i^i  d'O0|>Qiri4tn9  H.  ïfyucht  dii>reprâ$elitaaj[  de  UuéïkûÀiÉtoU''' 

'^  lAïc  auire  harangue  des  juifs  de  Metz  à  la  reine,  fut  prononcée  (tar  Uw.  ^ 
Spire,  l'un  de  leurs  coreligionnaires  les  plus  vénérables  et  les  plus  ins.lroii^V 
lilffexj^tott^lbsii---       ^    ^•  ■  '  ■■  ■■•      '  •'•■  '     ^^     ^  ..).;.t;-.  li-f-i    o.l 

iii^Tp^Mt  inejiprlaiable  que  aoil  notita  injeidtKcelliearcniia  ifiotntfiltr'W^^^ 
n  nQ|Ms  avqns  rboRi>eur  de  présenler  nos  profonds,  re&pect^  ^  Yd^  Afi^i^Hti,  f, 
n  noiss  lâcherons  cependant  de  la  Lny  expliquer  ep  deux  roots,]  .       ,.  ,  .^ 

n^m)Wsdrti*ies  net  François,  c'est  de  tontes  \ei  ^à^i'dnsTa'plus  ïlliil^rcpai; 
n  séa>lelé'iai  sa^eti^  (envers  leor  M«tiarqbe  éi  lébr  Reiâé^''Noné^'9)Jmmé^-' 
ti  ^fjf^,  de  .Religion,  éi  ao4ia  itom«ie8  foreei^par.  Vq^.è^lesleë  vevtaBuéu^iiir^r 
n  les  choses  acjmifablcs  nue  Dieu  fait  j^j^uxd'hvj:  en^Yp.a?>,C*y?*''  ^*ÏJWii^Q»v> 
w  vénéraliÔÛ^jiiiiir  Vôtre  Perso Dfttc^'S^^^        que  nous  en  avons  èu'de  tout  lein» 
n  pour  Esther,  qne  nous  appellerions  la  Reine  incomparable,  si  Votre  Personne 
H  Sacrée  n*en  était  la  parfaite  Image,  n 
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le  pTû5  gf âcléogemeni ,  ei  qu'elle  lll  reimrtli'e  à  TÉvéque  de 
Mel2,  qui  en  distribua  la  valeur  aux  pauvres.  ^ 

Commev^,(^iaopme^es.  de  SaiiUi^Madey,  ^i^rbement 
vêtues  eïitiMnih\i'9iieAù\ne ,  soïlîléîir  de  rttldre  leurs 
hommages  à  la  Reine ,  ËUe-fui avertie  que  la  communauté 
des  Juifs  avait  organisé  une  cavalcade  qui  désirait  passer 
devant  eM;ifaciQjoLe6ziA3ka  soi^n^^ 
laisser  entrer  dans  la  cour  tous  les  juifs  à  cheval.  Ils 
défilèrent  au  nombre  de  cent  cinquante  c  habillés   de  noir 

«eloa  les  Jégles  de  JéujpçijnslÀtol»,  H  p^céAmt^  l^aWft^lpp 
podc  fanne  VQJr  à  laiîjRetM  leurs  ande^ne^  jpçkeB«r^s>i  ,^ 
^HjieB  -do 'Cortèger  était;  un  <jhar  de  triomphe  tH-èj?OT(t9jij?i 

^ntee  las;  louftPgJ^  isi)\^M\fip.ll  y  dft^^mV j^Q^^dl^^tre 
j6i{x,quM portait  iUAe  iba»mej^e  où  :è(oiaot:  éprHe$.  Qn^^^k^H 
des  Tables  ide  la.\Loy^  et  un  autre  fn  portQitMiiie  ^c^9^ 
ùii;  éi oient  écifites  eu  Vers  Frçinçois  les  Prières  pQm?;tei^ 
rfiÈ  ia.rAeiaa^.  et  les  Manges  ïdù^s  à  Leura  !M^*^$49c^.Ç^^ 
Iraupe  fi^arrêta  assea  Longtemps  sous  les  fenâlresdej^l^^p. 
JËUe.pnt  ptejisir.à  lesvoir  et  à,  entendre  .^^^;. M  çiç^H^, 
;4ui;nûfut,ps»idiej3  plus  iiidipffeQtes  daoâ.plusjieuVsf  ej:^rQ|(%i^ 
V  Cette  caviilcâde  fi']9iirreti«uriia>tlaii9  iQ^toâ^oa  ofdrejffjq«i>U|& 
iélâit  rTemie>:«t  tes  Juif»  $6  fâiicilaiantvà  bajit^  ytawi^jo^^ 
Aoatési  ^,§^  tRb'jeatév'  Jte: ç«»ient  sij*  iewoP^sog^ofttelîa 
':jtolttjfcpéitife;aYec.T0[u*j:nR^  Ja  R^neJ  ÙBé^iv^sq^^^ 

dtt  présent/  Mjjlri^  Xeciinska,  ayant  enteridcl  leur  dispoic,  la'èafnia^àtonot'^t 
îtl'éisâJiP  te1rif»W^)é8i^,^éJ  Tètif  4!siéf'q&  les  p^^  kif  rénôolt, 

qacaqucpQat»'qi'iIs'(U969Qtv<}*y';taismii  ftqli^^  q«û  lesdiamaDls 

les  plus  précieux,  n 
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àJuGflUiïimoo  c  0(50  rjtr\^\Ji  lai  MÏA  .  ';>:■.: -FI  rJ  è  pei^.iminod 

lion  bh   ësllidsr!  r.  vSinniipiu'^»  jiaa  »  r)t?  siiirM<-.'T  rr  în- isl?u»/» 
29^BRi6  t^(tewrui!s^ng^Kèré  iâ^tfitmîbe^à  Mhï^îîmniB^  qtrrppéteiï* 

'J0 dêsfré'¥àrtdûlpaplerîaô?'lui',  arqtiiVèniré^toosiès euJbtB, 

si^Ufet^tiiôttvàttt^patmi:  8e  ^public»  iq«4  ^tfe^erref  «tACtithpab, 
Wàêlkm  ^âè^jô>  sitiis' deiVavteida^^tediittîr  niJÔcoqtenf,  Jijîai 

TqS^^égWân*^  qilî  '  e&Ml  tes  'ÎVôi*,  el^'qtte  te  ja  ne  paraît 

1i!^sa&lé^^U^' parce!  t[uMlin^^  lutte  ^èt  ehcre 

ie^l  illW  <^r  Chacun  il'aime  que^  te  siten^T  €  14  ne  veaiipaià, 

«âU)^;t<^u^â^ai'aisdetrt)p?8iuieur^  par^^ô  que je^  f uiS'boinËfe 

*^«é^*;^ »^tt^ j^ât'^éf i^oiK  ^d'exiger  qo^o»  «''ofccdpe  di^  ïûoii*;fe 

^b^l#Pa^,?i^ïk)ï^Ilttôn^  ûtt^>^«3«*t/^attaclittol  '^6ù  "  récrhtoin)  se 

^^hew  ééigtffeifeetiiettt';  îéôotiler  tel  dî«fcour&  ynraaîs  icôcsl 

^eiâeii^til^a^ip'm&  duoptttone^uè'let^e^raqfit  <}àesje  <sàl»eds 

^^(^stei^^^dâii^M*orûbrd',  <)*e$t'séuleinent'ent;l€tari^9cudiqile 

je'^^'^ié^^ÛeiJ^peilmetti'e^^ii'oii  né  4Kié^metie>pÂ8  4k  tauseu^^i 

Tauteur  veut  me  parler  d'un  tkOfnmay-qae/ oa.  soi^  £te^  moi 

et  pas  d'un  autre,  que  ce  ne  soit  surtout  pas  de  lui  qu'il 

^occuper  i  "  " 

De  là^i^ftitfM^^e'fJi^ 'iSôîîtim^  se 


tolérance.  Il  n'en ,  ?sl  fien  pepçndfiU-  et  jdèf rq)j'tyit<^)fîii^ 
la  nature  de  celentimçpt^  op  yoil  que  Ipule  t^nsAoUaojîWli 
impossible,  inircfi  ,ç^^^  i^st  f}e  son.  v^s«ej*ef4> 

Aussi  faut-îl  que  te  conteqr  se  résolve,  bon  gf é  Wil  :gTé  yel> 
quelcjuc  sottie  désir  pu  le  besoin  qu'il  éprouye; 4e  ftiref 
îAlervénir  le  moi,  à  se  rnellre  de  colé  et  à. se  ffaire  pnbl*eB^ 
—  Comment  y  arriver2(-t-il  si  ce  soat UesnQtesde  vojiaigJlipi^'illi 
s^perrael  de  présenter  au  public?  —  Qu'il , s'arrange^ :fft,) 
ne  veut  pas  le  voir ,  et ,  plutôt  que  de  se  nionlrer,  q^'iiL 
garde  pour  lui  ses  impressions.  Voilà  un  bien  rude  ^(MlfitJ 
porté  aux  amis  des  voyages  qui,  cpn)i».e  çesanoi^ii^îRïiJi- 
laîres  s* étendant,  Ipngue.meiit  sur  le  rpcit,  d^,  leuiPSr-eafflrii; 
pagnes  que  Tauditeur  a  lu  vingt .  fois/,  se  plaident  4/ dûr^iiq^b 
qu'ils  croient  avo.îr  été  seuls  à  voir.     ;.  \,  [  ,  jn^mev 

Sî^  en  face  de  ces  disppsitions  peu  encpurageJint^^ij^îù 
osei  èri  tête  de  ces  lignes,  écrire  des  nomsi  d^.yitfQSfli 
de  montagnes,  ce.  q.ui  aononce  assez  .d0S..8O«yônjiîS('$)#r-ifv 
sonnels,  c*esL  que  j'ai  eu  la  rare  bonne  fo^tu^çj'^^,  hiti  m^j 
promenade  av6o  un  ami  aimable  et  instruit;*  ccrqui  v^ep^l 
mettra  de  substituer  un  prpnpm.à  l'autre  et  de  |>arlQr-wr. 
pluriel-  ^^ous,  c'est  encoi;*e  moi^  c'est  vr^i,  fnois  ,aa^6^  ^'tegfcp 
i;û^^  si,  vous  voulez*  ..::  ;J..Df:^;u 

Rompant  avec  le  raoi  qyi  nie  reparaîtra  plus,  npiw  pou*î* 
vons  commencer  le  récit  qui  sera,  rpené  jusqu'au, yboutvo  sio; 
toutefoîs  le  lecleg^  veut  bie^  sç  jTionlf^^riiujIvlgenfeïpaut'idta»'^^ 
voyageurs  ijpyices.  Il  n'est  pas,  en; effet,. sfCaeifaide^vOijôgeii)^^ 
qu^^pn  le  pense  ordinairemi^iit.  — Gpnpn^ÇiBl,  dir^-lePPii-ro^î^^ 
c'e^l  raclion  la  plus  commune:  ypyw  plutô^l  à.Aqfiojî^^ttli > 
employées  les  vacances,  pQ,urqaoi-Çieii^,.q(}i  ft]§a^ut  fA$  «njq 
prennenl?  Magistrats ,  militaires;,.  ^jfono^iQ^qakôSpdfâîetoiM^^ 
ordres,  de  tous  ran^^^s,  hommes  marias,  c4Uh3taîres,^liQJmncsJ':ii 
jey  5^3^068,^  bôurge^iç,  ^MiPftH^^îcdîebra^v 

tou^^fe"  monde  voyagep  L'enrant^ïQjInjft-quir^^yetà  pbinp^^^^ 
es(j^^,aî ,  cpjtj]^^^  do  rau4§e'j.;€}nti:?ijkftfe  liain  =:d6 -)la>n 

niaî^^o^r^'J^^i^^i|^^  de  npitro,  Il^n'esi^pa^s  juwiu'^ux>>  hHîjI) 

qui' nq  se  transportent^  pompeusement  et  à  grands  frais, 


de* 


(tes^Jai'^F^ÎJ^uT^eirr'itiirenarDni  ra  sanié,  des  bains  qui 
lê-wJetffei^tftl'Cï^si'lflrtiiW-  âû  flèvi^ès  de  notre  époque;  eF 
s'HeiWu^tfWtf  (fés^àîix'iqWr '^^^  les  raèdediis  ' 

fitmtSi^Sim  ah^  étt1to^i-;?ctirS'  iriatslîfcs/ fi^  éit  vrai  qu'oîi^ 
aOtai^aSttt'i^i'éaïteHy  Fâ~cûUfi'tadJnl^'aé'corifïany  que  qmtit 
ofe'Up  a§W<iëV«î^^i*ë6rftiër  liH^^ouV  à  Baden  ou  à  Ham- ' 

-iOOèl^ttè^^Hhià-'Vo^Sé^hi  réMfettiinil^'pour ' leur ^anfe  fW 
chWSgeflïéh*  rf^iH*''tt''dtér^ifioti1éur'9eront  ravornbles  ;  — 
d^tW^vèdëÉÉ^âfeJ  pfeisîr^-biiryknV^/^^   vie  d'hôtel,  le  moé^ 
vement;  les  dîners  de  taMé  â'hîàte' surtout  sont  pour  eijîê 
pî«îist^*WfMt^;''-^'fie^oèonp'fe'6at"^^  de  leur  maison 

pte  te^Éôdé^;  R^èèï  re'^ti  tfn'ôh  doft'cfiariue  année  voyager,^!' 
eM**naft"ëiM  ^f)<èti  t^fite,-bfr  îrà  j^u'tô*  "S'enteirer  d  a  m  quel  que  \ 
c^  Wwî  ô^ketf^' W  lil-^i)l^vi!îce  ''^(^v  reparaître  ensurfe,''"; 
diSMtoftvièlfe-î-  Je''^éViëhg  de  Vbyà^gïi.  —  Un  plus  graii^  * 
n«felï^'«^(ft>fe- Voyël^éîit  fieifeâiàt'^'dcbarrasser  de  renuiiij'' 
qW^és  «^bfel  <JU  vbiflànt  fuirîèùr  Iniéneur.  De  ces  derniers  ^ 
beaucoup  voyagent  avec  leur  famille,  reiislence  est  aîn^i 
jfiHMûa  &W»|5olértel  Wîs^ft^dii  èrWè^  femme,  des  enfanls,  oh 
lej^  eibtâônèfa^èc  ëoi  ^itiiHè  objets  \îendro ni  dîâtraire  et 
roidU^iluteti^  feodïét*»^     fafetîdiélïéié.  Chacun  regardera  de 
soif^SÔt^let^bonde^  ^i  s^iâgitè,  ^^iàsl  la  vie  deramillè  sera'' 
suppori^blei  piller  dëô'lïôfÂmes^^^^^^^        irou^ent  que  cfes  ^* 
ctaiïgefr^dïfn*  ce  qui  dè^&ît  êtné'pittùFeux  la  source  la  plus  ' 
pure  ^  Jdfei^iflurâblès  et  ■âefe<?<!ttik6ïàtions  véritables;  —  Be^- '^ 
leBt<Ueuîï'qtii  tôyà^é*)t  pour  vô'iV^^  pays  divers,  coonaîtfii^'' 
leç^fmBirite./ ♦â'^W^Wh^^  c'est  le  1res  petit'* 

nambns;  fiV  n'A^ilt  en  vue  îfcî  (pië  ces  excursions  dans  têâ  ' 
pa^Bidç  nidâfâj^l?^  qôî  pëuviebt -tri  lioivan    se  f^tre  à  pied',' 
noîisdBvoirs)  aj^Mér^que^  bfeh  peii^soAt  physiquement  doués 
de^iÉBçoniSiîpouVoh^'M  enli4pr«!lîdfiè-  Aussi  qnîcdnque  ne   ' 


jx^^U^,|^.s  (J^iijncorps , robuste  jnçpté;  sur  file  ^Mi^nfiç  i^n?)?^^, 
jae.se^sept  pasJa  farce  de  ïpépriser  le  dîjwr  de  JtoWad'l^âle 
/{uirait  passer  deuxou  trois  heures  dans  une  sall^  à  man%^^ 
^^ad^.qyjly.^a  visiter  dans  la/ril}^  c^i 

des  eiÇçls  de  soleil  à  admirer  sur  les  montagnes.  îVpii^fflaf^ 
redoute  }a  forte  étape  qui  l'amènera  peut-être  aune  mauv^iise 
:|uï)erga,  n'a  pçis  c^tle  dose.de  bonne  humeur  qui^f^it 
^accepter  toutes  les  situations,  et  l'esprit  quelque  peu  oh^eR- 
y^i^MV,^  quiconque  ne  satisfait, pas  à  ces  conditions  ne  pc^ 
penser  se  mettre  en  marche;  il  ne  recueillerait  que7=4^ 
Xepni?V  Celui  qpi^  au  contraire,  réunit  ces  qualité^;  p'^ 
„(^9utipés.  bagages  qu'un  ,sfac  qu'il  porte  lui-même,  celui7là>p^ 
jsaprait  mieux  employer  les  pks  bçaux  jours  de  l'aqnéa  qjit'à 
i^.^oyage  pédestre.         ,  -io«t 

,,.§i  nous  parlons  de  cç  qu'il  est  utile  de  joindrez  ealég^f 
Jba^fisge,  no^s  mentionnerons  d'abord  un  ami  doué  4' W 
esprit  sérieux  et  conciliant,  ensuite  le  goût  des  coUectioBp^y 
gp^t ^claire ,  bien  entendu.  Qu'on  soit  géologue,,  nptu- 
Xîf)iste,  un  peu  archéologue,  qu'on  soit  à  même  de.op^- 
j[)rej3idre  les  djfférentes  conditions  du  travail,  qu'^a  pujU^ 
j(ip|ir|e,vi4,e  un  croquis  e:^pre8sif,  et  on  voyagera  8^veCviyyjii|. 
j^ftiç^çegui. fiera  Je  voyageur  parfait,  c'est  ce  talent  d'ofesflç- 
vation  qui  fait  découvrir  de  la  nature  le  plus  b^auji^t^, 
celui  qui,  d'ordinaire,  se  cache  au  vulgaire;  sentiment 
précieux,  possédé  à  un  si  haut  degré  par  les  Allemands  et 
qui  laisse  voir,  dans  une  montagne,  autre  chose  qu'une 
masse  de  terre  ne  différant  de  la  taupinière  que  par  la 
.^r^ndeqr,  ^^t,  (laï\s  uij  ^rbra^  no»  pa^une  masse  4e  bois 
i|ier^«.,.npn.jpas  de^laç^^leur  verte  ou  brun^,  mais  ce^qui 
l^jtjfâ  beauté >des.,êlres,  le  uioiivemept  et  Ja  vie.  -^iQ'^^ 
.Çjl^r  ain^ldi^'e,  Vue  fec^té^iue  pourra  développer  e^îi»:9ii^i 
çp  p,.le  gprm^,  4paj^,que  ri^  nôy  sauraijt  faip?^  aciqiiibéfU' 
J^^ç^el^i  qyi  en  est. privé-  pLij  tdévfloppeaient  seri^v:ç(kii^^ 
^^^^^cetle  fpr^.  .§fcr;èi^  p^r  l'exercice.  Goi^went  efVjifff^t 
^|.  ,de  Spnç^pnÇ),en  qqi.  rw^i^s  distinguons  ici  deux  hoi^éi^s, 


fis 

fiè\i¥»teù*  pl6thiê*Ui*è  tlé  lâîèijer'^tïé'^côlé  le  savïlhl  ;  cohrriiëht 
^ftA^aW  M.Tô)3flfët'  oht-tts  si  bfefl  pénétré  les  Alpes;  sii.irprîs 
^Mft%'^»§ècfret8  ;  décrit  lérirs  Béamlêà ,  si  te  n^éit  par  suîfe 
ffuàé*  vie,  libùr  âinri  dire,  en  cotfimtinauié  avec- elles 'j|t 
"é^fticr  étud^  recueillie  de  leurs  tïHétreilleuses  gratidcùtg  ?  '^ 
s^'Cie'diirbîèr  caractère  peut  nous  ftîre  oublier  les  Vb^jfcJ^, 
teiis  ëertaînés'  parties  de  la  Porêt-Noiré  le  rappelle /'et 
ôôtft -frôùvôns  dans  nos  monlàgnes  aséez  de  pîiiorestjifes 
%Héeà  pour  être  en  droit  de  dire  qu'elles  parlicipëHt 
'=dfes^'AHpèS,'puftitiù'èliéJf  possèdent  aussi  la  beauté  répSntflib 
^viiM  'daiifs  là  nature  et  se  manifestatat  de  différèWf^ 
«fitoièffeé  selon  le  îiéu  où  elle  apparaît.  NduÉ*  adthîi'brfs 
léH'^ttdèfrs,  mais  ledf  voisinage  nous  écrase,  et  dans'itos 
moins  hautes  montagnes  nous  trouvons  plus  de  rapports 
W^  tfètre  hurthfble  làiHe  :  le  ciel  ne  dérobe  pas  leurs'I^ômVnets 
•IPÉfos  regards,  fûccès  même  eir  est  ftcile  et  la  âaitëéêr 
dfrWtffSpemes  invité  à  les  gravir.  '    •      i     ••jv. 

•^'Tous'fcéô  attraits  nous  om  décidé  tin  beau  jdtit  du  rtièSs 
é^âHÉrtif'à  ïtotfs  acheminer"  Vers  c^tte  chaîne  de  trionlàéiiés 
l^tff^àépârè  la  Lorraine  de  TAlslacfe,  à^traversef  les  dé^dl^ 
lèWiènts  agrîccdes  et  industriels  qu'elle  limite,' potifvîsStèfr 
èftfitiite^,  <l6  l'autre  côté  du  Rhin,  la  contrée  qUi*ctfrfcspolfd 
è^^etle  pallie  de  la  région  de  TEsl.  '  '  -  '^ 

U'i'^-Vr.  ''  .'^    .-•..■   .  -w        -'•-'" 

jS    t.iii.li::    ■■    .::         •■'  •'       ■'•■         ■  '■     ■  ■*'','■■    'r.>)(X 

'jflii'iM;    r:)   •  :-    .     .    -i     .  ■  .J.    ■"  ^  :  :  •  '■  'P 

lii  -ï'^:-    ;■■•».'  ■•■    .    .  •■•:..       :'.•;? 

^^Iltè^t^asseï  d*usagé  de  croire  que,  lorsqu'on  se  met  cfc 

lti?ute>  pdur  utt  voyage,  c'est  de  Paris  qu'il  fout  pfartit^.  lie 
J^iîir  ne  serait  pas  complet  ^i^on  né  comrâençait'^yr 
■^ettdrè  ion  billet  dans  une  gare  de  la  capitale,  pôûfrbiilér 
^^iisWHe  toute  une  journée  snr  des  rails  souvent  tiial  établie, 
Wniaiot- îwurgeofs  se  plaît  à  supposer  que  là  Voîliirt  'datis 
'laquelle  il  iikmte   se' trèuve,   non  pas  devariMb  frfc?deste 

âtMSôft  de"lB  petite  ville  de  province  qu'il  habite,  'maïs 


a;fiJj^ifar;;|'a  prpYiqpe , .  qui  ' osqas  rnêm.o  lui^Km^G  "k^^^ 
fage^j,^,  jàous  estipioDS  que  peu  iiqporte  le  Ççjb.i^^ 


y^.îP¥^^j  pourvu  que  celui . vçps  ,  lequel  pn  se,, dfrîga  .j^Q^ 
fjï^^^/'^^"^  Yoyo£H5  diglmpterqeài  qu'il  feût:çç^^^ 
partir  du  lieu  pu  l'on  iç3ît.,         .  .  ^  .  [.,  J.^^^o? 

, .  j^ije,  pous  habiiïous.Metz,  oii  $'jrpprirnerprit  ciéis  Jîi^s, 
rfsjnfîj>  chefrlicu  iateneciuel  du^pays  que  npfta^ftlj[^ 
^i^y^èrsbr»  peu  impprleau  lecteur;  cç  qu'il  désirç^  qVsr.<|ué 
tioijs  lui  épargnions  la  pron>ei\ade  entre  ces  (Je^x.Yill^^ 
Wv^W!^^   routQ   quMl   connaît  j)oùr  l'avoir   ipaijiJlefi..jfQÏ§ 

!)|^^^çoûrue,  et  que,  nous  ne  le  conduisions  pas,..svi£  tq 
^rîè  d'Epinal ,  qu'il  a  peut-êlre  n^oins  frcquenlee^r  v^ 
irmi^.dès  le  premier  voyage,  lui  a  paru  fott  ennuyeuàp. --st 
ù^  d^nière  est  cependant  uoe  des  rares  voies  feirrëâs  su^ 
%ailienès  on . sente  la  contrée  que  Ton  parcoûr^v  PVq^.JÎ^ 
lA^Oh»  rpn  ne  peut  ignorer  qu*on  irayerçe  la  Loir^^ipiéi _* 
Qn  y  parle ,  selon  la  classe,  le  français  ou  le  patois  .duij^àys^ 
éil  hors  le  temps  de  la  saison  des  eaux„  aucun  étranger  oi^ 
3*y  égare.  Tout  le  monde  se  connaît  et  se  parle  :  le  pajsàii 
va  pour  ses  affaires  d'une  station  à  une  autre,  Thorome  pln^ 
fortuné  va  visiter  un  voisin  ou  assister  à  une  partie  de 
cbasse  chez  un  ami.  C'est  dans  les  voitures  un  personnel 
qui  se  renouvelle  constamment ,  de  sorte  qu'en  arrivant 
on  est  au  courant  des  affaires  d'une  foul«)  de  gens,  r-r- 
Toutes  ces  conversations,  qui  se  succèdent,  iiûtienLi 
si  Ton  veut  y  prendre  garde,  aux  habitudes,  au  gemie 
de  vie  des  différentes  classes  de  la  société.  Ecouter  o^ 
discours  vaut  bien,  à  mon  sens,  une  lecture,  quélqm 
attrayante  qu'elle  soit.  Le  livre  que  nous  a  fourni. la 
bibliothèque  de  la  gare  nous  parle  de  Pékin,  et  nous  scuoinie^ 
Rêvant  Eînvaux  ou  près  de  Boyon,  du  Tlen-sing,  et  If 


f'^ei  ptîil^6i  'qui'  i'écliâ%êTit,  "iifllùi'  tfë  ¥ôiif6ii/  pafeiiMïi& 
W >qWè'  'Mté  éci'  tàljis  '^evê^ '/'  Ù  '  hôïls  ariri v6iW*^S 


|/Htt^^étè,'oti'^à  Peâpoh*  d'f  trètivèV 'qiièfdués Vuri^^ 
a^Spiâ'àl' on'  pàrëotift  aussi  té  jardiii  Dôtibfel^;  vksie  prèpi^î«tè 
l^^^ofôWd'hm  de  1%ûi  d*èntretleri  qui,  àu'létiïpS  rfè'^â 
iWênmïiir,  Slvait  fait  ison  rehotn  tôUt  èelaestpéu  intéfèssà^^^ 
â  lië^saxrrâit  faire  oublier  qu'on  s^ôslhiîs  en  ro^^iVé  6o'tiV 
W?  les  'ttôhlagnes.  Aussi  ès!-ce  un  \^êritafeté  pMçir  '  ^é 
les  â^HÎV  tôtijoiiFs  devant  légjyfetft V  ïaûdt^  qù^oti  (ftfÂniiiié^ 
3(lf  tPfô^  ^lateàù^  bien  "cùllîv^  ^  entré'  Epînal  et'  HSci^êê. 
Nofifr'j^oînt' de  départ  fi'à  pas  èlé  celui' diF^^p^^^^^ 
hâlHbï^è  ; 'd*6rdin8îrè'  on  vk^de  Saîhl-Di'é  ou  d'e  ïlètnri^éttrônt 
êPtS^i'ârtlér:  nôtre  cboîi  sera  fécoriîpens'ê  parle  parcours 
38  1a-'^àtfëé  dela'Voîogne.  A  Docenèà  ily  a  d(é^\ papeteries p 
ôhPj^fettt  Éfn  qUillétal  ce vîlTâgé prendre  dèûxrdtitek :  Tùne  par 
mbj'lf^^^qui  est  tt'ôp  longue,  Tautre*  plus  dïrècle  qui  posée 
pèsT iié^'îa  tiâ'sciide  de  tendon  ;  râaî^  dàM^  pays  ur^é 
tâSëérde  ôst''br*dîh'airemé^  peu  de  chose ,  et  dans  cette 
fâfêyn]^  ^ett^  Nous  optons  pour  un  troîsiême  pârïî.  Ort 
SàrïM^iinf^t  di'ôîtsuriè  débouche  de  la  partie  resserrée  â^ 
Iff^ân^fedel'i'TôiôûW^.  Après  avoir  cheminé  pendant  trois  où 
âffiftfe  ftéutés\^!8n  ^t^^^  de  Granges;  rlorriére  ce 

Wla|ê  fâiïi^etfcé"uh  de  montagnes  qui  toutes  scm- 

%^^i^épiféi\i}îie^'?^^à  se  montre  gruyères  appuyée 

ëbntté^tfàe  'cote'  ëlevèëi'  Qn, descend  presque  perp^ 
Bfflêiit  èï  foii^.èyt  'bièiilîiï  dans  l'a  vallcè  (jui  s'annoticè 
I^W'^des^téintèè' WtÂ1)res.  î^a  petite  Vologne,  lat  roule ,  un 


mootfignea  veulent  ibieaile  pe^meUire^W'  Jfeis4iit  iqi^fH^'idte 
piiJ€6v  un^.maisoo  ou  une  «cieriei,  voilà  la  vaUéejpitnd©% 
l^fidèux.iieures  de, temps  qu'on  met  à  la  paEooiiriiîi  Im\ 
dàux'fCÔlés  s(hA  escàvpési  g^mis  4e-sapin9,  sau£  6  xjuelqiiei^'^ 
e»dyoitSi  ou  id'éuarmes:  blocs  amoncelés,  occupant  4€^«)>|b 
s-opposeat  à  touje:  végétation^  La  -vallée  Jourfte  i  d©  %çitt/kï 
qiie,î<pnesq:ue  à  chaque  pas>.  il  ^eroWé  qu'efeMît.^  fei5«ïief ey 
AiQtmfois  on  trouvaUtde^  pertes  4w3t(la^  ippdQ^  ûi^iyî^$& 
des  gardes  même  veillaient  à  leur  conservation  ;  ^^JQjnM; 
d|huii^:  «grâce  ;  aux  relations  coramercialesi  qui  ôal  îf'èu4u 
cdssiiiuues  les^  perles >deila  petUe>  eépéee^  o&  n^.  voit  |ddt^ 
sur^seâ^^  borda  ni  gardiens  ni  pêcheurs;  et,  ce  q^^^sti^edc- 
pibs  précieux  pour  ks  rares  habitants  de  cette  froide^vaHée^* 
dett  qu'ils  savent  le  prix  de  l'instruction,  qu'ils  fout  ^ftrii») 
à-jléuars  «nfants  une  et  deux  lieues  pour  aller- cbercbarbi* 
Gûicpndmer  les  enseignements  du  prêtre  et  du  maître  d''écolej;r: 
N'iCpt'tce  pas  là  une  des  traces  du  passage  à-Ger&rdm^id^il 
calisuré  catholique  qui,  tandis  que  le  pasteuif,  protestant 
Oheriin  poursuivait  au  Ban-de-la-Roche  son  ceuvre^tte;  oi^k 
lîciatioQ,  lui  aussi  traçait  des  chemins,  bâtissait  destiéc^lea) 
sari^eeversaut des  Vosges?   ;  d  -  (s; JBfi 

j:L6, bourg  qui  a  donné  naissauce  au  vieux  dicton  iti^Mw: 
ft^rdmer  et  un  peu  Nancy^  qu'est-ce  ça  serait  d^t'lir: 
liJûtTdine?  s  se  compose  de  maisons  parfaitement 4>lan6.hie^ 
à^ihi' chaux ,  assez  espacées  pour  avoir  chacune  son. ipetife 
e5îitdo$  :  le  toit  en  bardeau  descend,  du  côté  du  veut^  <fefte:: 
ptaie;,  jusqu'à  terre.  Tout  le  monde,  dans  cette  çantrée^j 
e$t:î1i$î3rei?and  et  s'adonne  en  même  temps  à  rélève  du  bétaik 
(ïrîft^5Q0:biectaFes  de  prés  nourrissent  1,500  vachea»  jdoB^ 
(iifacune  donne  par  an  200  kilog.  de  fromage  \,  p  Les  fror 
nd&ges  de  Gerardmer  se  vendent  non-seulement  en  Lorraine^:' 

^  ^11,1^  dié^lA'verfiMi  Sconidw^é  rurale  d^i^^  ''^''  o^'  3  i 


Vf* 

l6fti>f«flftafg«s' Tte^lluïfôter:  Lew^  j^lirMést  oôsex  'étevé^:  potwr 
qtfdhn^r^étrfpri^  dft  renoomrer  éttcote  fe  «lïUurier-^éréaléq 
imA  les'lïautes  tillées  où  l^onr  pourrailf  faire  d'éxeeHënt* ■ 
ptoflj^g«$^.  lès  ffiafeorts^s'àvâncemjttstïtfao  bord  dillac:yàfe 
drUfte^  *et  nà  gauchf^  de  celte  nappe  d*eatr ,  qui  n- à*  '  pmi' 
ïÉi/im  de  125'h^fclafes  de  superfieie,  ^f'élèveht  des  mon^-i 
tapN^  (iaîràeniéeâ  de  cfaialets  et  de  sapins.  En  face  seolemûito 
de'<&ewiîfd!riéff  ^  les  eëui  sont  Kmilé^  pat»  une  fcôte  baàsô'e*'' 
déttttdéé.  ■^'-^'-  ^-^v  ■'••?  '  •        '  ••••  ■•     •  ■    "  :•  ^ol> 

ï%ï6èri#dmer  il  y  ^  uti  Mtél  où  l^'voyageurràbondient, 
gflfe^  a  h  diligence  de  Saim-Biô  à  Remiremotitpqtii  1niv«*8e 
chaqliéTOwr  le*  bourg,  et  îitix  parties  de  plaisir  qui  s^orga^^ 
Disent  à  Plombières.    La   table  d'hôte  est  entonréq  dé: 
nombrens  convives,  el  là  comme  parloul  il  se  trouve  Aek 
iiîdiscrets.  Nous  avons  eu  le  malheur  de  prendre  des  infi^r- 
maliens  poar notre  journée  du  lendemain;  on  apprend  pw» 
lâftoaltrèsse  d'hôtel  que  nous  allons  à  Munster  ,  c'est  à'qur 
nliu»  accompagnera  :  voici  diabord  rnie  vieille  demoiselle 
aliêfiûaftdeescoriéedesà  kdnvmerftaw,  ètpuissuccessivemerit' 
tfdis>' aulnes   personnages.  Noire  complaisance  étant  à  la= 
hauteur  de  l'indiscrétion  de  tout  ce  monde,  nous  répondox» 
tôojîdurs  <wir.  Par  bonheur  une  diligence  vient  à  paséer^et 
ildus^âéban^asse  des  deux  Allemandes  qui  soudain  ont  change 
d^â'vls.'Reterent  nos  trois  hommes  :  Tim  flanqué  d'une' malle 
eli "d'un  sac  de  nuit,  vêtu  et  chaussé  comme  pour* utie 
piV)fiieriade  stfr  le  boulevard  des  Italiens  ;  l'aoïre  plds  jeàne 
ef^ftïîeux  outillé  poUr  une  e!xctirsîon'' pédestre;  le  dermei': 
eiifiiï,*  Vô^yageto  en  toute  saison,  n'ayant  de  nationalité^ 
(ftfé^'jusle^cfe  qu'il  faut  pour  obtenir  un  passeport   afin^ 
dé  irofager  sans  cesse,  se  disant  malade  et  faisdnt  à  pied, 
bûitlieuefe  dans  sa  journée,  le^'ré  cependant,  ayant»  assidlé:; 
à  un  ou  deux  cours  dans  toutes  les  villes  d'université  ou  de 
facilité. 
Le  lac  de  Gerardmer  est  riant,  celui  dt  Loogemer  est  plus 


ai* 

smitt^i  lêS  MOMa^M^^^éibÉeDrtqbaigtttr  toin  pied  daiûs  aes 

éèif^eâUfif^iii^  i^ètent  leutiiîiiiàgé.  A(gaucheulwâaa«i:qu8iieq 
èrbi^ idé i^'^fîbrêi^laîfeknithroir^e  témp^ea;li»bps^LbiiJCQulrf 
j^é6^^!Èuir^4én^âiic  iite rila t jnkoiHcigtte  ] seÉib3ebtsaspeadiktt 

ê^toâtifj  98^tac'de^itetdU0âéimc^fe>fAusi|^  pâàii 

û\i&A  lè^'plus^piUo)re$que<t  '^irfoupé  ^i^^&cpx6)|[ââ<É6ii|eacfÉKti 
â«^niiiûtagtt^'t)6isiià)»iqûi  vieûfiqefit  i^pîrer!9U]^^fla84lxia*d»lj^f 
à^  ip&û\^i^taf9à^^4l  semble,  a^eoatèéit&kiqti'eiifâroiuHl) 
àéàMi^^fèmvm¥ém^^ioix^hèB  nuageii  q^i  paâseisosituBiur 
WWii^té^.  <Api^^iittn0nbeùk>efdef^mooiôe&àaQsto  fouet/» oli 
i^iûl^nia  ]^jyiv8l|0  rotiteiie(  4'^âi'Vôil^à  «i^<pied$i4doii»rnhIa 
^âlléè'  du  VaUiti^.il'alohe,  mjpîte  iet^  béiiréuj^-d'étre  idipavéè 
(iiiàâ''  uA^'ftâûlâ^oiftagâè^ïdeUardêvèW'réfgtM  ^s^ladivoeas^ci 

^e  pè#«drfné-tttt  pénë^  à^>tettr/i*pr()eh«rf':cap^«ît^lfe  ^«âift 

^B^ét^ \wt  ihléi^^ije^li veux  bîeit, ipuiàqtf^ilsiio»^ 
taire  de  vastes  forêts  dans  ces  montagn^s^  <mai8'o0'4(]àt# 
8ôfr4htéi*éife  privés^'dmitiilofaât'  .^leiôU'i^gBr:  feîeâJfisfek^n, 
piifet}u'.6He  doil^i^ôflleir  i-tôUB^  Héut^eosp  inittolim'4j[i«!i  celte 
'^lji^fair«syé<2Ut€fr  ces  grands  travaux  pour 'lesquels  ïifdttii^ 
naire  on  se  repose  sur  rÉlat;  Il  est  i^are-  qti0^kS)lio3BittÇ 
*èis^À^^*^''^^'<'^-^l'î^"^^  et  celui  ^ii«eï^uéifend 

e^^dêéintéré&^emënl?  rfést  pas^elul  qtri  l'ô  j»  soiidbns  /mpMs 
ï^iûleniiôtt-ldrtque  aoAaS'jôuh 

^ttiftBni  n'a  réèët^é pour  lui  queute  rmû&t-von^ii  sal *outôiesi 

^à'ibus^et  frussi  cette  beUè  perspective  dont  iDnjouilf  iloat^ia 

«oup  à  ui^rdélduF  dUiôhênain;/A  vogïpieds  s'ôuvre  un'JabîovB 

aesombrl  par  sâj  [*ofôôdeiir  et  pac .  les  sapine  qm  g^raigsmift 


l0iD,secd0nièntison'^âf)eot>srftuvajgei6p  çe^flBJ9^)lnio  dfii^,^mi 
iàdé  fnsàîçieit[lendo)e}is6mUe;9T^r3^  IW^MI» 

?iéaf  q  e  vefusâi  jd6:;  pc^i^mp 'I»es  ^:m(»bts  odfûtlenM^ 
f8spedlx|eiH}0(t£laiHG;i  ipMMaai|ii&up  la  etirdmâtafli$e?MA#|[^.^ 

rtidies^aaièiqijM^^ih^  gandér'$a  hautes  ft&fe^^jatu^pp^BB 
étajltfc'MripMssanco^  jciest  J»  pein^  eontralpei  îcomfiMntenïH» 

doa^'àar!  ce  am  5)Cb9fmaiit,  dôvani  lequel  1^  nriiE^nAstgn^l 
Blfftraisseat^  Bss^ies  maisons  aia)$ioil3  rouget  q<uft  (W^^^i 
Muoiter.ruÀtJt^âalà  de*  cet  espace  privilégié'^  r.lB  npsQSflgf 
s'assombrit -de  OM^^veaq ,  les  montagne»  inspr^nffeiirtr  l«w 
jua(nr«;;/^na«i9ti)i'eiisé8  et  «ou  vertes  de  S9ipm%,  ell$$  se^iveq^iQçn- 
*W8*»;:^e;  QQPlïari^nt^^,  s ■enU?eçr^sant^  :Ar/Wjy§Rt  fwwileîi' 
J9ii^f  ^ac^ne  sa  place.  Au  fond^  uoe  l)aad^iiWettâH-eo{^p^ 
.dèiàiiltiele  MV:  y  eiel^  Son,  éiloigiteme^t;  ^:  e^^ep^Egr^i^ 
j^lirnip-/Qn:.8oqp$ppne  «iQ^.y^&ief  plaifierealre  .^Up)qetp4^ 
43Mrtr»fenb ie. Ja ; ehaîne^^^i^^  Vosges. Toyl-oe;  p^yssigier^^ 
ilaffeiiemetttf«Rcadré>  :i .  ■  -  >  ^r-r  r.(  ^v  jh  <.^i^J 
.  iîçDeMx.d^«o$  corBpagftQ»^  de^ronieiiveulenide  «wHetnîp^çtr 
^j«r;te.|IabEieQk;  qaa«l.au  monsiieup  quii:.saiittQUK'[iq4ij(fi 
lODlitu^ili  oeTegardie  rien,  et  luû  qm^  dii.malade/>!ihï)0 
f«iiflr.qu?à.sei.T»melti^ie^n  niarchel.    k  >  >  -  no  ^iicn 

iHrfOfi;.^abne»(^k  U  vue  iplane  :^ui:  iuae  trop  gr^çjdetét^cU^ 
dapaytifit*' égare  sa^s  pouvoir!  se,  fin^ç  nh sur.  c^9^ ifflftssj^ 
^BïbréiS  4}ui  ^oduleoUcoraaid  les  ;vag.u«Svde  1^  mw^^MirfiW 
.eettdi vast^  plsône  aRfoeée  par, le  Rhio^ p^iwmé^» 4e'fvi}l(^§nçt 
^doiwllagesv  ni  sur  les  oôtes, de  la  Lorraine.  Vm\  ob^rqbefâ 
wlrs^clairfti»e»cl  cei  iQintaînesrekiWûfo&esj^iiniagçfe  /è^jilo^ 
fcUgueêaysoiVdr'élrei^atigfait,  Les  saçanùetp^qw  ii«iiiSift>fli<>^, 


rçj^çiBn^f ,d,?flSj j >§ i  (4>^l^lp,, set. aa  déparM^ç !be^ux-,|okP«i )ite<i 
descendent  dans  la  vallée.  Nous  aussi  nous  descen^ton^! 
aflng^.;>npu^  ôlne^pîipferjdô,  deiQl^  liô  ;nos»o0nipâgnQnsïle 

e\ifr^ç{^^\^ç}p  i^hemia  <?^  ferqui  l?^  ranaèperàrsesjeflairiteiG 
Q^'fi^sp  ^pUilj(?r%iieur^ii?(i4e  n'eft;avoû)ifwiat.s^iHR#}i^^ 
Qa (D'ç^èrei  ïji^^; ..piaisr^tussi  quie .peui-w  redoulany^iOflii 
i^éprojyive»jpa^fiîi3{te  agréable, sftnsadipa  que  c^riaiRa-  trojlKçofci 
(^s,;la$,  caresses  du  regard  des  pojssaais^  onsierod^ptei; 
p^ii?Vj>#a^rniii  1^  f^tMOiisés. de  la ,  foirtui^j^  w -ae  vioit  p«»'\sj59: 
c(^r^  i^e^^nipUr  4'écqs.  Il  m  hn\  ,^i  peu  pourt  v^epîrimb 

SjÇA  ÇOnspl^r;!,:l    .^  .«;;>..><-  - f       ■•^=^      ^•■.K  '•    '--hVva   'fnlJUO 

iii;.-r  .:  .  I    ':\î^   ^. ;•:.,.,>      .,    ,         :•!-         .      :■/      -«^    > 'ïTj.,';  .^  ôJ'JOq 

t»0    .:U'^i-    ^. (::•■;".:  t.  ;l     !.-'        ;.     :      < .     •     ^,.    .'     i:..^    ^    >     ^       '^'!>     .]n'~>nrJO( 

^i{A  Mopstér^  il' y  a  un  momewl  où  il  est  dîfBeilô  de^i&^&ibêt^ 
entend reljC'eàt  èlhetrre  à  laquelle  les^  otivrieps  sortenliflêâ^ 
fUaUu^s;  tous?  ptMrtént  des!  sabots^  el  la  viHe  est  pavé^del^t^^^ 
caillouxk  C'est  encore  là  peu  de  chose  à  côlé  kie  la  iiéd6^îlé> 
oàlPoq  iseUrouvé  de^cbanger  subiteifueni  dé  ïatïgâ|*è,  (^'â^ 
pai^tir  deice  point  on  parie  Tàllem^ndi  Telle 'est  lé  forÉfe'âïfé^ 
baarrrèreRi élevées  par  4a  nature ,  la-  puissance  dés  divislbfiâ^ 
naturelles)  que  icette; province^  d'Alsace,  ràmieà  la  Fwtoesef^ 
par  le  traité  de  Wostphalic ,  a  gardé  sa  langue  protprê?  Id^ 
citHisation  a  feit  son  chemin idans  celte  vallée^  -dfeoyi^s 
détruit  facilement  les  ours  et  dompté  les  chevaux  sauvages , 
les  ermitages  isolés  des  disciples  de  saint  Grégoire  tmt-fait 
place  à  de  gros  villages  d'abord,  à  des  fabriques  eq^^uile; 
mais  la  province  française  a  conservé  la  langue  qu'elle 
avait,  il  y  a  pli:fô'dô.2(k^'aiïsvfer8qu-«lle  était  allem 


lit- 

lAii&roatîoiP&e^^iilgarigâ^  ^ceptenttentV  cfes^é(*b!e^i^éVeà<  dé  ^ 

etôâaasîl^»»dét)ârtènfént  dtr  Iféù^fihiri'plus  dé  90  hôfchfifnJa" 
sûb  tÔO^'savferitiire  *  ;  ^roais  lepeèple  a  gatdê  feon 'caraclèrè  ^ 
peÈflteUli^r'dô  <èmUsaiion',  et  Ton  tie  parle  ffûAçais  qb'à 
l'ééote;^^^*^':-  ^-^■''  '■■  •^  -^ '••■•  -••:■'•  •■  ^■^'-  ^■•.-•i"-'>^ 
i^Miîfl&lèr^é&lle'dtMamc  dël&  mâniiftetùt^.  Lé  c6&ùi*'séfail 
réjmri  pôrla-Tlie^  ces  bâ^îriwni^  cûtïrreUefrflent  disp'oôé^,' 

alrtreràidestj^a^ailrde  ces  cités' ouvt*ièrô^/'si  Fom 'j^èvfeit; 
s^ewrpôehe^  de 'pén&ei^  q«e,  eornm^ 'datas  tètisies  ceBffréi' 
iirfbsiriel^,  itiy-a  dërrièreices^înirrs  de  graûdfes  •mîsèréy' 
niCH^ate^ji  souvent  la  4issipa4Km  an'Uéù  -de  répofgûè,  te  Viëé- 
àol|fptecâde'la  veiftu.  El  cepàndaritla  contrée  à  l-èntôuréér 
sfc^JeH^I  N*estwce  pas  qu'^tï  a  ^négligé  de  diriger  l'es  regardai 
d«>irè«iftin t  ^ verfe  oeWe  œd vre  ad mUrable^^  de  la •  créatîori  q\A^ 
eût  fait  goûter  à  son  âme  tous  les  charmes  du  Bfeau-ët TèÔt- 
porté  à  aimer  son  Auteur?  que,  trop  courbé  sur  le  travail 
matériel,  l'homme  n'a  pas  deilemps  à  donner  au  recueil- 
lement, qu'il  ne  peut  voir  que  tout  est  harmonie  dans  ce 
qjiîiJfemvkoane^frque  lui  •seul  fait  tache  lorsqu'il  jelàfe  le 
l|^ohl6jdaas,fia:  famille  bu  qu'il  apporte  le  désordoeidan» 
l^cFéduil  4'ua  -de  ses  ;bompagnons  de  labeur?  L'égliseiLàf 
C0j.3asp6al  délabré  qui  serre  le  e<Bur  :  commune  aux  rfôUs 
C0ltes,  ^Ue  parait  abandonnée  par  tous ^  N'y  aftnl  pasflà 
a|}«sitine  des  causes:  du  m;an;  On  abandonne  la  source  ({uî; 
fQMifiej — ,Ah!  comme  on  sesenlporléà  l'indulgence;  potajri 
d$iSiiGautes  qui  sont  venues  à  la  suite  des  entraînements  et 
dea  séductions,  là  où  l'éducation  né  pouvioiit>  défendre  les 
approches  du  cœur,  lorsqu'on  voit  l'air  souriant  que  garde 

?ir-'  ^^i' : — : r '. f*-- ' '-■ "*"    '"• 

. .  ■  ■ . .  '  • 

i}ir,Btock.Frankreich8'Bevœlkerung,7si{e\^. 

^■ÀMi'àWktAéùi  celle  église  ii^éiléle  plus;  éti  altéodànt qd^elKs  soît  r^ptaifè'é 
0ft4ililArpiesie  el<oii  fait  le  fré^cbe  i&ns  Iq  jnéMéuchaiûbre*    >  Ur.  ' 


iU 

lë^'fcdifeënrfe  jtîs^u'à  •^aïï'idëbpùèH^  srur  la^  du  Rliîtf; 

©H-aèmmé^'aù  Hilîétf^-des  'prarriefe,  èritre  àeoi  chàtWèfi  M 
âibnK^élëv&V3c!à^  vHfél^s'Sé^m^^         dèi  temps  ert^^ 
à^Pëtittéë  âëi^vâ^lMllâtér^âléè:  -Piiis,  lorsqu'on  >)ppW<5M 
flé'PGëhriàtv'  voici'  ènf  là  droïlè  pîàsieurs  Vieux  chStcsltlx 
qttf'ëoiil-ontiefaf  lés  ÂcHiité^^  rqîhesfâ  è^dtffiif 

Ié^&tolà<Hicli8ni'blàhèhies  qui  ànnôncetit  léè  Trbîs-Ép)^,  IMI 
d'é^pëferf&i^gè^iVês-^ffiéqufenté  ;  liu-dessoiis',  TàrckTieîmv'cj^  ô^a 
géfrdé'^'ôë'^fe  ^îlle^'iitipérfeiiéqtie  quelques  partiel  dtr'îfllft? 
d^lSéeiftfe';  dés  tours  et  deui  portes.  Ces  grands  tâllrtnétity 
dàttS'fepléihesoûfdeis  âlatni^és:  une  église  gbthîquèis'éfôfl 
*-%dlé,  6'est  un  maitufecturier  quï  l'a  fait  cônstruîi^*; 
Wji HehKôg^^  éstirtie  tjàll  y  k  une  satisfbction  plus  grdlîile 
^tiè  éëtë  âé  ^gner'  de  rar^ènt ,  c'est  celle  qu'on  IrotfVèi 
é^lë^dëfferiisér  niiléfeieiït ,  et  si  ses  ouvriers  aidenl  à  sa  ft/i^ 
tufrii^/^il  sait  quiiis'  ont  tHie  'âïue ,  il  aMera  à  là  cbnsërWMrf 
tféletfrsiibideiirs.'' '^^    .:^  .•/.:■:..•  .  = -^^  :;•  .■•ôno^ 

'^'^Cdltifar  a  conservé  dô  vieux  usages  Bld*âhcieriûes:côii|f^ 
ftSiàtiJùsi  letout  fort  allemand.  Ainsi,  il  y  A  deS  sbciét^'âë 
vigïiWôlns^,  de  chanteurs,  etc.,  chacun  fait  partie  lïVrië 
jfs^ôfeiàtiôn,  d^ plusieurs  méibe  quelquefois:  la  municipalité 
êrt^'hotièrêe  çotiihie  flfïconvîent/ fet  jahiâlâf  un  habitant  ne 
séfraii'^Sèz  ^irrévérehcieur  pour  ne  pas  désigner  par  sa 
^tittHtëirf^Wonsîédr  létiiaire  »' ou  €  Môii^i^^^  le  premier 
adjoint.  >  Si  Ton  veut  que  ées  antiques  lioutumes  existent 
!èî<|t¥Wpé\eiicbre;^fl'ïiè^^^^^^         effacer  ce^  qui  rappelle 


1 


m 
mési¥^M  m^'èMmm  mmMë  tm^p^  ^mm 

de  moulures  variées.  Ailleurs  ce  sonb  (]6fG[t4(gs^S|^|(j^t4ft( 

W^  s^'M  fifiti^tf«>^ïau,.çeg^4.f|fl$iiuftç?,,  jl^s^çr^  ?fer4H^,j>îm 

l^s  autres.  Un  porlail  lalcr^l  de  .i;|s\i§,ç^,firéâenl^ 
1^  personnages  tjui  se  mpxfJr^Ufy^  <^H?ffr^fl(fift 

a^'nt  des  moines^  d€s  évêques  à  Faspect  le  pltjs  g^^g^e^ 
S^r  la  place  qui  entoure  ce  moûtim^nt,  $&  (iAli^,^i(t^f^^f| 
semaine  un  grand  marché  qui  cause  dans  la  viUejpi^paÇïpSp 
yenaent  çxtraqrdioaire,  y  aLlirant  du  monde  ^ûnj^jf^^ 
|c^  >1Iles  et  de?  villages  d'alerUour,  mais  encore  djÇf}#p^b 
te)|ien|ts  des  Vosges  et  du  Bas-Rhin.  On  voit  qnççtre^.^ç^ 
|qur-la,  la  paysanne  à  la  jupe  de  laine  ver(e  ou  rougft,^çi|( 
^^  religion,  coifTée  d'un  LonneL  dont  la  passe  est  f f^  xff'^BKft 
iioir  et  le  fond  en  soie  brodée  d'or-  Le  villageois,  ll^j^lifc 
^,^\xn  habit  de  velours  noir  qti\  laisse  entrevoir  un  giJei  f^.ïg^ 
coiffé, d'un  chapeau  à  cornes,  conduit  dei^jç  c^^y^fW^  ^Wf) 
mvnm  luisànlSj  ornés  de  rondelles  de  cuiyi:^,.  Il  piç^^f^çfî)^ 
pas^  de  ia  beauté  de  roltelage  qui,^,pa5S3e,.deiiff!pt(ino}^,j 
conclure  que  Taisance  ici  est  générale,  non-  yp[%pJ^loy|, 
Wgo^^Éfî  »!?ffl!?'Ç^^^  >^"^  tirç  p^niblena^iîX.liiiç  ^f^p^'^^e 
il^k^M^  sur  deux  roi^f  :  xlçsi  i;équiflagç,4^ fi\?S 


?fl???^^-;^^^        tou3  les  ç^Uy^lçprs^^nt 
^^'^p.'iip.^^  dSn,  ch^nap  pu  dç  plui?ieurs^peiilei^ 

ia  cnarrue  dans  ces  terres  légères  ,  complèle  la  ./o.rijun^i;<^ 
paysan ,  quand  encore  il  n'en  doil  pas  Je,pirjx  à,j|in  pr^ffiBp 
israélite  qui  le  ruinera  pcul-ètre*  ,  h.-^  lo  M  ['"■  c  !..  ^in 
;,  La  bibliûlhéquQ  et  le  musée  de  Colmar  occupei|l,}iao€H^ 
couvent  des  sœurs  de  St-Jean-sou^-les-Tilleuls  {Unûiri^tw^^ 
de  Tordre  des  Frères^Prêobeurs.  Le  cloître  a  ét^,f:ej^2^p^rj^| 
la  chapelle  contient  des  peintures  d'Albert  Durer  e|L  §^  M^^rti.ft 
Schœn.  — Ce  qu*il  y  a  encore  de  plus  beau,  .c!e$t,rla.vi^ 
dont  on  jouit  en  se  promenant  sur  la  route  tfe^Rav(Ç(ai^}ij,^ 
iftot  prés,  la  chaîne  des  Vosges  semble  i\f  temps,  ^  ^Pl^ 


r 


mfÀVr  robmm-  ses  ■  rameawi  ffiOur  que.  rboawerrpûijy  Mi^m 
^j^nf(«*ere9sesi  dans  le  "développement :.(ïu'elle  «préçeoteii 
J/^iV^,-x>û.  M  (Compte  pa*  .mmris.  de neirfrvieux  chàlteauxl; 
fl):i[^qucflrTjas  sont  confiôTTés,  eatrelenus,  oo>miedx>  sM^ 
tenus  par  dea  m^insa  la  fois  intelligentes  et  râspecku&mtses 
.g^ur;cesfesie&  du  .moyen  ège,;D^  Taulre. côté  bq  déroulent 
t^  i^on)agne$iide  la  Forêt-Noire,  formant  u»e  ligoè  droite 
t^çrrière  Fritourg,  puis  s'élevcinl  par  le  fielcbiem  et  le  fitancm 
!p8|Se  rapprochant  de  Baie  ;  te  premier  de  ces  monts^s'étele 
^^(ppplaisamment^  le  ^ecouid  est. plus  ramassép  tousidaïqc 
çciot|î|)6ndan|.  :1a  pJuSi  grande  parlie  <le:  l'année,  îCquYOriiB 
4*jun.  bionnet  de.  neigea.  Sor  le  i fond  compris ^nt^eil^  ëakk 
:^îi?^8^  i^uA,  8ei»;ble  n'avoir  que  le  ciel:  povn  le Jenna^r,^ïte 
^jBcie^l^  de  la  Suisse  $e  détachent  et  se  mbntreniidi^tmKb- 
tgQÇbQnjl  lorscfue,  a  Tbeure  du  soleil  coucbapt^rte  temfâ  eaS. 
jpî^inC'çsl  un  panorama  qu'on,  se  résigne  difûcilémclifeS 
.]^j^i>ta^  lorsqu'on  ne  peut  se  dire  qu'on  se  4irig^  veriîccB 
montagnes,  et  que  c'est  pour  les  mieux  voir  quldn  ts'^ri|^ 
:^j^rpointv,.    •   .   ■:    •   ^    .     •  ■:.     'i,  •■■.;3vi 

i^^f^^:  aimons  peu  .les  date»  et  les  vie»x  murs  ;  *e|«fld«ràt 
^fWi?^  ne  pouvons.  B,ou$>  empêcher  de  noua  rappelée  aiïcir  la 
^quelque  part  >qu!Horbourg,  ce  grosi  village ^qucn ooiaMs^te»- 
ij^r^ouftven  allant  veus.  le  Rhin,  fut  très  probablement  oiipe 
ville  celtique  fondée  avant  la  domination  romaine  ;.:)iqoè, 
imirum^  rmufmm  som  h  nom  d'Argentoraria,^a?f8ty  en 
:^^&y\iémoin,'4e  lai  victoiw  de  r^mperôur  GraliemjBMndçs 
Alaaiansi.ei  qii$^^  des  fondations  encore  existantes  oatpeorBûfe 
4€^  déterminer  l'enceinte  du  camp.  .    .  !    ni  ^jiiii!;^ 

^a'ïBRiijçg^rdapt  derriône  soi,  on  disliogue  quelquBs^sQminfits 
4^ft<Vo^ea  qii'on; n'avait  ptt  encore  apercevoir^le  bajlna  de 
rfiiiefewJHîÇPjnQtamment,:  la^phi^  haute  ^e  c€3  moittogimi^i;  tas 
^fhçQârépwdilSîdang Jesîcbarnpsy  les  vigner  élevées /àifleiiK 
QU^iC9i3  jîi^IrQS  ii}rdes$jia  du^sol  ^cbent  lecpiied  de>  la  x^iBhie 
'rt  forment  (Un  i:Mre«ner  planwJU^ùalurederla  larm.pe»mat 
laii«ii»Uure  du;€ol«a^du  bQublottjidu  cbanvrcA^;dtt  feàbac^^Cfette 


fteifeeferJUe  conduit  à  Ncaf-Bi?isô4ïii^  où  Ton  entre  {)af?«A« 

iq)0il©|)Oiïr  aussitôt  sortir  par  l'autre  ;  t)n  o  ainsi  tisîté  loulè 

Jtufiilek  C'est  une  ptecef  de  guerre  de  première  classei<jiri 

-mérite bien-  son  nonî,  Cîir  elle  lut  foifdée  par  Vauban  lorsque 

^  |»ix  de  Ryswiek  nous  eût  enlevé  Vieox-Brisôch. 

:!noVoici  le^orl  Mortier,  ptiis  snr  la  route  un  monsieur  éfâi 

^cm^  demande  nos  passeports  ;  c'est  ensuite  le  Rhiti  qdi 

iom^ibarre  te  plassage.  II  semble  couler  paisible  ;  cependant 

ac^C  aujourd'hui  sur  cette  rive,  domain  sur  Tairtre  qô'il 

{uaie'ses'  eflorts,  et  tantôt  les  ingénieurs  français,  lanidt 

ies  ingénieurs  badois  doivent  sotitentr  et  réparer  les  di^Uèi^. 

Une  partie:  de  Vienx^Brisacb  (AU-^Breisa^h)  sBàvt^se  sur 

%dn  rocher,  au  pied  duquel  se  pressent  le  plus  grafjfjd  nombre 

des  maisons.   Une  vieille  porte  encore  entière  s*ouvre  stiàr 

tel  fteave.  Un  pont  volant  nous  fait  passer  sur  le  terrftoîte 

de  1» Confédération  germanique;  il  appartient  k  radnfini^ 

^tioa  grand*ducale  ;  ces  bateliers  sont  donc  des  fonctie^i^ 

iraires  publics.  •  •' 

Dès  les  premiers  pas  sur  ce  sol,  vous  recevez  urt  accueil 
'^frmruUich,  e^est-à-dire  que  personne  ne  songe  à  s'informer 
isi-yous  avea  un  passeport,  ^e  qui  rt^mpèchera  pas  qti'oh 
-vDiis  donne,  en  cas  de  besoin,  €  'aide  et  protection' »^  et 
aque  lie  douanier,  qui  vous  voit  ouvrir  votre  sac;  vous  Tarife 
ëeile  fermer.  '  ■    . 

n^j  l/église,  donl  Textérieur  est  romari,  est  posée  sur  le^ocbér 
qui  dommâ  le  Rhin:  elle  renferme  un  jubé,  ufidt^sès 
d'anlel  en  bois  délicatement  découpé,  et  alentour,  sur  lés 
stalles  du  chœur,  un  grand  nombre  d'irrespectueuses  ca- 
ricatures de  moines  qui  sont  représentés  dans  des  postures 
m  singulières  et  avec  des  visages  si  grimaçants,  qu'on  se 
?sé  demande  si  le  sculpteur  a  eu  en  vue  de  sc^ndâlriser^oti 
d'effrayer  les  fidèles.  Une  sorte  de  sacrislàiri  se  présente, 
naii  apparence,  pour  donner  des  explications,  mais  en  réalité 
tpouF  toucher  quelques  Aré^z^r  ou  ArifeA,  comme  on  dit 
à'Vieux-Brisacb.  II  n'y  a  pas  do  renseignements  à  attendre 
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tfe  lui  ;  n  tire  des  sons  de  son  gosier ,  sans  articuler 
une  parole.  Le  chœur  est  soutenu  par  des  piliers^  ce  qui 
forme  une  espèce  db  grypte  extérieure.  —  Lorsqu'on  sort 
de  l'église  on  se  troiive  sor  une  petite  esplanade  d'où  la 
vue  s'étend  au  loin  sur  la  plaine  et  sur  les  montagnes  qui  la 
bordent  ;  reiiréniitè  der  la  Bècbe  de  Fribourg  panTit  sortir  du 
Tunibcrg,  coteau  bas  et  allongé  que  l'on  rencontre  en  allant 
vers  la  Forêt-Noire  ;  tout  près,  au  nord-est,  le  Kaiserstubl 
surgit  comme  une  ile  du  milieu  de  l'Océan.  Ces  côtes  forment, 
avec  les  premiers  contreforts  de  la  chaîne  principale,  la 
région  moyenue  plantée  de  vignes  et  d'arbr$9  fruiliMs.  — 
Le  terrain  de  la  pUiae  est,  comme  en  Alsace,  d'ucie^dbtilité 
exceptionnelle;  c'est  le  domaine  des  céréales  et  des' plantes 
industrielles  ;  les  chanvres  dépassent  en  hauteur  la  taille  de 
l'homme,  et  les  houblons  rivalisent  en  qualité  avec:  ceux 
de  la  Bavière.  —  Les  femmes  sont  dans  les  charopç ,  la 
tète  couverte  d*un  fichu  en  coton  rouge  de  dessous  lequel 
s'échappent  deux  longues  tresses  de  cheveux. 

Une  troisième  région  est  formée  par  les  montagnes  boisées 
que  nous  avens  en  face  de  nous.  C'est  une  partie  de 
cette  contrée  qui,  sous  le  nom  de  Forét-Noire  (Schwarz-' 
Wald)^  se  compose,  tant  dans  le  grand-duché  de  Bade  que 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg ,  de  tout  le  pays  cotnpris 
entre  le  Rhin  de  Schafhouse  à  Bàle,  le  chemin  de  fer  badois 
de  Bàle  à  Durlach,  et  des  lignes  droites  qui  relieraieiit  ce 
dernier  point  avec  Pfonlieim»  Tiibingue  et  ScbafDiouse. 

Jules  I.EJEUNE. 

{La  fin  à  la  prockaint  Uvraisan). 
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î'io?.  ao  cp^'^  '..j 

nb  11)  vo^  I^VANT  LE  PORTBA»  D 


—   ^O^  totlà  Mëû  ses  liraifs;  i(A\èt  ton 
sJiiiittmtsfSte  plus  irlea de  toi  que  cet 

?.stafiÇf9^^  un  adgô,  il  n'a  fait  que  paj 
3^  ^^.Ift^Qde  yid|  au  milieu  des  plaisirs 


Il  reqcQi^tra  la  nu^rt,  lui  qui,  si  jev 

De  loin  devait  me  suivre  au  lerpçie 

Ôii''ésf  devenu  le  temps  où  de  ses  \ 

-^^^P^îe^^  îlïéùf eux  témdin  ;  où  sdh'pi 

Sa  première' [ràîrole  érèHaîerit  inôri 

?so?;piife,r^arffiédes  prcfgrfe  dé  sa  jet 

sL  dileti^  avec  traispbrt^vm  coâir  sèii 

•rr>yJVwirppemiôî'e' vertu  choiâr  la  biri 

3UD  ^. li^tT^^Î^  du  «ofilbeur  empressé  d'i 

gj.j*^  tarsqu'H  donnait  au  pauvre  il  sqm 

.,j^^^^  Avoir  de  quoi  donner,  c'était  sa  ti 

'ph  !  j'étais  fier  de  lui^  lorsque  ses 

^bndulaient  sur  son  front  empreint 

Son  âme  étîncelait  dans  Tazur  défi 


} 


'adinkd^^  sa  ypix  le  timbre  ha 


■  L'enfant  dont  le  douloureux  souvenir  a 
mourut  à  Besançon  le  l^r  janvier  1856^  àj 
qu'il  était  vif  et  ardent,  il  vit  de  sa  fenêtre  ui 
bilude  de  faire  des  charités,  descendit  |iréci] 
ce  moment  une  voiture  passait  avec  rapidité 
après  il  avait  cessé  de  vivre... 
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De  lous  SCS  mouvement  la  spu^jesse^elJ'aisancÊ^ . 

'TSdn  arîëuf  pour  l'élude  et  sa  reconnaissance 
Pour  ceux  qui  l'entouraient  de  soins  affectueux. 
La  nature,  prodigue  en  dotant  son  enfance, 
Lf^ffr^aiClè  cfleSiîh  é'nn  ^iant  avenir?. ,  ;  ^^    "   '  j 

Rêves 'trompeurs,  beaux  jours  de  joie  et  d^espérànce, 
Un  moment  a  suffi  pour  vous  anéantir 
Et  faire  succéder  le  deuil  et  la  tristesse 
Aux  doux  ravissements  de  mon  cœur  paternel  ; 
Un  moment  a  suffi  pour  que,  d'un  coup  mortel, 
Fût  brisé  le  soutien  promis  à  ma  vieillesse  ; 
Et  quand  viendra  pour  moi  le  jour  satis  lendemain. 
Près  de  clore  à  jamais  ma  tremblante  paupière, 
Eb  vaia,  pour  la  presser  d'une  étreinte  dermèfé,  ^  *" 

0  mon  fils  bien^imé^  je  chercherai  ta  main!...  :      ^^^ 

Théodore  des  Rives.         ..l 

-■.  .  ■     ..     ■'  .'ît 
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UNE  JPÔIBE  DE  L'AUTRE  MONDK 

..  ii|  »iMa..   ,         


;..  ...    .       ,    I.  .    .   ..  ,  ,      ,    .  W.I 

-  i  &ilNT-SAUVEUR.  i 

Saint-SauveuF  est  ua  petU  vîilàge  du  départe  la 

Meurthe,  frileusement  ôbrit^  déâ  V^nts  du' àorÙ  'pâ*^ne 
chaîne  de  cjillines  que  les  gens  du  pays  assurent  être  Tune 
des  derrfi%rèVraramcaîïohs  des  Vosges.  La  géographie  et  la 
géologie  donnent-elles  raison  à  celte  prétention  locale  très 
innocente  au  fond,  c'est  ce  qu'il  est  parfaitement  superflu 
de  rechercher.  Toujours  est-il  que  Saint-Sauveur  ainsi  pro- 
tégé au  septentrion  et  blotti  à  mi-côte,  comme  un  nid  au 
milieu  d'une  haute  broussaille,  voit  se  dérouler  devant  lui 
les  méandres  onduleux  de  la  Meurthe  qui  coule  à  une  demi- 
lieue  à  peine  de  ses  premières  maisons,  et  dans  la  direction 
du  sud  et  de  l'est  contemple  de  lointaines  et  opulentes  pers- 
pectives  peuplées  de  clochers  à  perte  de  vue.  Sur  le  point 
culminant  du  mont  auquel  Saint-Sauveur  est  adossé,  on  dis* 
tingue  quelquefois,  par  les  temps  clairs,  les  plus  hauts 
pitons  des  Vosges,  et  par  un  contraste  météorologique  assez 
bizarre,  c'est  toujours  signe  de  pluie  prochaine. 

Saint-Sauveur  ne  compte  pas  cinq  cents  habitants.  Le 
plus  important  personnage  du  lieu  est  M.  le  baron  de  Giron- 
nière,  père  d'un  fils  de  grande  espérance,  en  train  pour  le 
moment. de  faire  son  droit  à  Paris.  Je  dis  pour  le  moment 
et  je  me  trompe,  Gaston  de  Gironnière  étant  arrivé  au 
château  de  Saint-Sauveur,  la  surveille  du  jour  où  commence 
cette  courte  histoire.  Un  docteur  en  médecine ,  récemment 


m. 


nommé  ngiédecin  pantonal  et  aui  est  venu  fij^ers^  i;çpçl^ce 
à  Sàiût-Saùvéur)^  est,  après  M.  té  ÉàronV Je  plus  groi,  î^^^^ 
de  rèndrbit.  ^  .  •  ^  g^c^i 

JGas^on  a'est  pas  arrivé  seul  au  château  çpterÂç^-P%f 
mesure  de  prudence  et  en  prévision  d'os  longues 'sQirèes,^*3Br 
lomne  grevées  de  parties  de  trictrac  ou  d'échecs,  il  21  déèWl 
un  de  ses  bons  amis  de  récole  de  droit  à  venir  passer  ftyec 
lui  une  paitie  des  vacances.  Ce  n'a  pas  été  sans  peine, ig^^^ 
Gaston  a  obtenu  cette  grâce  de  son  condisciple,  car  Àr^ljur 
Frémont  est  un  bon  vivant  qui  professe  une  telle  prédi- 
lection pour  Texiistence  de  Paris,  que  Taîr  manque,  à  pp^ 
poumons  dès  qu'il  a  franchi  les  barrières  Siçjjourd'hui^^^^^^ 
Ijfièés  dé  la  grande  ville,  •    r    .        ,;  ^^ê^-j 

*'^  de  'À'est  pas  qu'Arihur  soît  livré  à  ces  dissipa tions^J|,fîa$ 
dièrégleràents  qui  mériteraient  un  nom  plus  sévère  çt.qgj 
jéèrdent,  de  nos  jours,  beaucoup  déjeunes  gens  dans  Je  çjiL- 
fteu  parisien  où  tant  de  vices  côtoient  tant  de  vertf?s  eî;;^ç 
grandeurs.  Sans  être  un  saint,  Arthur  sait  choisir  se^  pW^^ 
él  jamais  ils  né  dégénèrent  en  ces  saturnales  immondes  q^ 
projettent  trop  souvent  une  ombre  fâcheuse  ou  j^inistiçe^^itç 
îâ 'vîe  entière.  Gaston  a  trop  le  respect  de  lui-même  ppui 
S^êtrel  lié  intimement  avec  Aribur  s'il  avait  trouvé  efl^  lui  des 
lîaMtudes  de  désordre  et  de  répulsive  inconduîte,  Artbui^e^ 
fï^nc,  loyal  ;  sa  gaieté  est  spirituelle  et  pleine  d'aisancç  ^ 
'é!é  naturel-  Gaston  aime  les  longues  rêveries,  i;nais.8eç 
heures  de  mélancolie  sont  traversées  par  des  élans  j^v^ 
liîtés  et  il  n'a  de  parti  pris  ni  pour  la  joie  ni  pour  l| 
tristesse.  C'est  une  nature  tendre,  primesautîére^  ua,  peii 
nonchalante  et  versatile  quand  elle  n'est  pas  fouettée  par  la 
pissîon.  Un  amour  très  vif  pour  les  arts  a  réuni  ces  deuj^ 
jeunes  gens,  vraiment  faits  pour  se  compléter  l'un  par 
Tautre.  Arthur  et  Gaston  visitent  ensemble  les  musées^  le^ 
théâlres.  Ils  ébauchent  de  compagnie  un  dessin  d'aprèsù^ 
maître,  ou  tapotent  consciencieusement  leur  piano  qnij^'i^n 
jieul  mais.  Ce  sont  deux  amateurs  des  beaux-arts,  ce  neso^^ 
{(à^  des  artistes,  tant  s*en  faut. 


!fl8ltta  gagner  aux  peintures  délicieuses. 

^^'^^  un  {^U  trop  chargées  de  couleurs  optimistes  que  Gasloa 
[uL  a  .faites^  de  la  viande  campagne.  La  chasse,  la  pêche, 
flsjft^^àdi'ho^^^  et  la  fatigua  féconde  des 


jBfi^éâ  p'rèni'cbiïdeà  ôhl  séduit  le  Parisien  entêlé  et,  pour 
îà^'ôrôcrtière  fois  de  sa  vie,  lui  ont  fait  abandonner  ses  chers 
lîiiflelr^rdsi  Car  nos  (Jeux  jeunes  gens  s^élaient  gardés  d'ha-j 
lïftflèPàrlî  classique  t  Gaston  ^  guidé  par  ses  inslipcls 
Jïlsfecraliqdes ,  prèférait  les  beaux  quartiers;  Aithur  dé- 
êMiaX  qu'il  se  ^croyait  presque  en  province  quand  11  avait 
fâ^ê  lè^  ponts. 

"^^ek' deui  amis  liaient  arrivés  le  .soir  âSaînt-^uveorl 
Grâce  au  chemin  de  fer,  le  trajet  av^'^t  ^té  traijchi  en  j^uït 
f^fes;  Arthur  en  se  coiichanl  n'avait  donc  pas  eu  enc^ç^rje 
lil^efepS'de  regretter  sort  cher  Paris.  Les  heures  s'étaient 
éffiséês  partie  à  table,  partie  dans  les  sôîns  à  donner  a  so^ 
ïfisiàlfaition  ;  n  y  avait  eu  aussi  la  présentation  en  règleau 
ifiMrë  du  château.  Arthur  avait  trouve  dans  le  baron  <^e 
(^dndîère  un  vieillard  calme,  poH,  bienveillant,  un.peu  Jffpii 
j[feifil2ètre.  On  voyait  que  rexpérience  de  la  vie  avait,  pass^  par 
lî'èt  (jiie  le  baron  en  avait  surtout  retenu  le  côté  sceptiqi^e^lji 
iri/àîl'àérvi  idfàns  sa  jeunesse.  Devenu  chef  de  bptailluq,  s^rei^ 
ifrê  passé  par  l'école  polytechnique,  il  avait  donné  s^  tëj 
fâîisioiïén  1830.  En  185â,  incité  par  ses  entours,  obéissait 
iPàes  Convenances  de  position  plutôt  qu'à  des  enthousiasme^ 
âèi'foi  pôlïtiquê,  îl  avait  pris  du  service  dans  ràrmée.  légiti- 
miste de  don  Carlos.  Laissé  pour  mort  sur  un. champ, dç 
Hifeille  ôi  il  avait  fait  largement  son  devoir^  un  médecin 
ffaîfçàis,  ailiache  à  Farmée  de  la  reine,  l'avait  gu^ri  p.9r  rtîi- 
jrifêfe  d'une  grave  blessure,  et  il  était  venu  se  retirer  dans 
Ih^  dttinaine  de'  Saint-Sauveur  quMl  n'avait  plus^  quille,., ^eii? 
ïéïné&t,'  de  deux  ans  en  deux  ans,  il  fjîsail  un  voyage '4 
Wfjrîsoù  il  restait  uh  mois,  vivant  conforlablcpep^,  yp^gp! 
flâ  fcondeV  fréqueiitànt  tous  les  ihèa  1res,  se  r(^enipgn|t.^ij(| 
iïibîi^  d'âne  le  commerce  de  la  bonne  compagnie.  -— ^â,  fjj^^^^^ 


il,  je  Teux  bien  vivre  avec  les  pajsaw^  je  ll?g^^îï9^^^«^8Îft> 
ne.  VSlik  ptà' tout  à  fait  leiir :yéssémï)ler î^^^^^^         r     V^-^'a  h 

'Wàîraèit  benucoup  son  fils,  maïs  ses  teçdrespe?,^^^^ 
^im  effusibn.  Un  Jour,  dans  la  première  enfance  4?^  ^Oa^tQQ^' 
ci^i-ci  Tavait  tutoyé.  Le  baron  l'en  avait  beaucoup  grgi^^ 
ef  ïùi  avait  dit  de  ne  pas  recommencer.  ., ,  .1  ^^ 

^'^  Mais;  papa,  avait  dit  Tenfant,  j'étais  l'autre  jpuri 
fei^tte,  et  lé  gros  Jacques  a  dit  devant  nipl  a  scm,  jj^re  M 
dbïfcô  inoi  de  la  soiipe  t..  >       '      ,^   '.       ,  ,;   ;ï  nir^jfeq 

"|p  El  qu'a  répondu  le  fermier?;  ,       ]  .;  .  nvi^f 

-*"  Il  a  répondu  :  c  Tu  en  auras!..  »  ,,  ?.  rr.h 

\^—  Eh  bien!  Gaston,  dit  le  baron  tranqùillémeni^  laTç^^ 
pcnise  valait  la  demande.  Quand  je  né  vous  dirai  iias,t;^t^^ 
je' Voué  autorise  à  me  dire  tu,  mais  non  autrement.  ,.„ 

Au^èste,  entre  le  père  et  le  fils,  il  n'y  avait  pour.au;!^^ 
dire  pas  eu  de  vie  en  commun.  La  baronne,  de  Gii;oniiiè|« 
é&tit  morte  très  jeune  et  son  fils  ne  l'avait  jamais  çoni^^ 
A  Sept  ans,  Gaston  avait  été  envoyé  à  Fribourg,  et  pen^^i^^ 
plusieurs  années  il  n'avait  pas  en  de  vacances,  sous  le  prfe^^ 
texte  de  la  longueur  et  des  fatigues  du  voyage.  A  partir,  dç,^ 
dh-huit  ans  seulement,  le  jeune  homme  vint  passer  le  mois, 
dé  septembre  à  Saint-Sauveur.  Le  baron,  en  retrouvant  son^. 
fiïs  dans  rélégant  jeune  homme  qui  lui  arrivait,  le  considéâ, 
curieusement,  étudia  ses  goûts,  son  caractère,  son  toiir\ 
d'esprit.  Il  le  tâla  moralement  des  pieds  à  la  tête.  Ces  exr 
pérîmentations  ne  furent  pas  défavorables  à  Gaston,  et  sim- 
pére  le  prit  en  véritable  affection.  C'est-à-dire  qu'il  hii, 
donna  en  tendresse  tout  ce  qu'il  pouvait  donner.  Le  baroa;: 
éiftît  riche.  En  forêts,  en  fermes,  en  métairies,  il  réunissait»-, 
bon  an  mal  an,  trente  mille  francs  de  rente.  Quand  Gaston . 
partit  pour  Paris  à  dix-neuf  ans,  son  père  mit  à  sa  di^KH^ 
siôon  le  tiers  de  ses  revenus.  Au  jour  où  le  jeune  homme  - 
ftit  majeur,  le  baron  lui  remit  en  totalité  la  fortune  qui  lai 
revenait  du  chef  de  sa  mère  et  il  l'accompagna  d'un  compte 
de  tntdle  rédigé  en   bonne  forme.  L'étudiant  çat  ^aii^' 


(^à\M%iMi^aûtï  ^dépenser  par  an,  La  prenciière  anné^_ 
il  :S'en  fallut  que  cette  somme  fût  absorbée  en  lotaiite  et  le 
jifl^^'lioîtftmV'éùVoya  ses  économies  a  son  père  en  le  priant. 
^^ii^o^fAyv  ié  p\i6^  Le  baron  In]  rêpondi^i  çju*il  !j'avaï(' 

p^^^îVotTidplèrcfes' 'affaires  de  son  fils  ma|e«i:,çet'jil/ajouia. 
déd^îgneuserpept  que/de  son  ïemps'un  gentitbomme  de  vijigt 
aTO'^''*tbtiûaissiart"  f)às  le  chemin  de  la  caisse  d'épargnq.^ 
GÉràbù^selé'Biil  pour  dit*  Et  c'est  ainsi  quo  dans  son  ap^ 
parlement  très  conforta ble  de  la  rue  Joubert  ses  amis  pou- 
vaient voir  à  côté  des  produîls  de  son  pinceau  très  inexpé- 
rimenlé  des  toiles  signées  Diaz,  Vernet  ou  Deçamps.  ^rtbur 
pï^M'dait  qùe.'x^^^^  de  croûtes  etde  cbef^- 

d^BèÏÏvrè' ètàîl  une  coquelleriû  de  propriétaire  et  queGastpïi^ 
n'étalait  ses'éssaî^  d*éCûlier  que  pour  faire  valoir  ses  tableaux 

m^m-  -,  ''-'■'''  ""'''''.  ":;  s^,i, 

^ïë'Sbîr  de  l'arrivée  des  deux  jeunes  gens  à  Saîrilr^auvçpjfc, 
le%^t*ôn  recevèiit  â  sa  lable  M.  Désiré  Plumereau,  ricèyçqr^ 
dè^î'É&regîstrémerit  du  prochain  chef-lieu  de  canton,' J^p' 
receveur  était  un  honime  de  trente  ou  trente-cinq  ansVqJii. 
côtûménçait  à  cacher  son  âge.  Cette  idée  lui  était  veniuj^ 
q&aird  ses  cheveux  avaient  commencé  à  s'en  aller.  ïf^  pç!. 
Gftoniiîère  lui  avait  poliment  donné  le  droit  de  x^LisseiSiVr 
s^  domaines,  pour  reconnaître  un  petit  service  qqe  le  bu?,  ^ 
r^Tdrate  lui  avait  rendu  dans  rexercice  de.se$:f(WiGlio^s./j^ 
Lè^Barori  avait  lès  contestations,  surtout  les  chicariesii^ 
n^il^tiye^,  en  horreur.  11  avait  su  gré  à  Désiré  Pijjmore^^ii^^ 
d'IàVoir  cdupé  court  à  des  réclamation^  Q^^alçs  qui^pp|ivaijçjj^^ 
aiiièhèr  un  procès,  et  lé  couvert  du  récevQur^kétait  ioujpur^|!, 
mis' Vu  Château.  Les  chiens  de  chasse  et  le  P^que^ir-étaièp^^ 
auM  abx  ordres  de  M.  le  receveur.  Mais  Je;  b^rpa^  ri  ^^stjl^^ 
fié  Bdmme  à  donner  rien  pour  rîèn  et  ^saus  s'en  ^oqjljei;;^ 
J)ê0é  Plumereau  desservait  amplement  les  faveur^  dwt  îjl^<} 
était  cohiblé  par  le  plaisir  que  trôuyaiijjebarpjp^  tçés^pipx-^^ 
daût.de  sôTi  halUfel,.  çi  relever,  ayeç^une  urbapji|é  ajg^v^PyCt  i, 
pàrfàîie,  lôs  petits  travers  de  M.  le  receveur.  Au  reste,  le  . 


tu 

4f9ii  de  cbapse^él  Ae  pécbe  «llMi4niIèd!^Bttto€flroyi4ièJ  ttfail 

tsriable  de  brftier  vingt  amorces  «?abt  d^bâtlre  tiM:pâèc% 
ik  gibier;  Aussi  le  baron  disait-il  quelquefois  ^    ^  ^  *    nsict 

-^  Quel  cumulard,  que  ce  Plumereau  !..  Il  ne  se  cMt^tê 
pM^*ltre  receveor  de  Ifeoregi^retâent»  il  est  encore  tra- 
«irvdiQur...  des  eawx  et  forêts!:.  '   '  i^^i  fi 

Désiré  Plumereau,  excellente  nature  au  fond/i^aît^ 
élfeim  homme  profefnd  et  à  quiritesseâcier  la  pbik>éopfaie 
de  l'e^isleaee.  It  affedfait  un  ni^is  absolu  pour  IdiH'^étf 
^i  n'est  pas  «taatériel  et  tôngible  et  tranchait  dé  TlAifiâiê 
positif.  Ces  pi^tenlions  divertissaient  te  faaroii  qui  taè^îliûil^ 
^âail  pas  de  prevoqner  le  receveur  sur  ce  terraiû:  qûand>^ 
^eirieil  passer  un  joyeux  quart  dlieure.  '--'c 

^  ^  Le  souper  n'était  pas  fini  qu'Arthur  connaissait  son  Fhl» 
lAereau  sur  le  bout  du  doigt.  11  eut  bien  vite  coâclô'^afvèd 
Ht  baron  >  oentre  le  digne  receveur,  ùfie  lig«e  ofl^si^^tt 
défensive  qui  promettait  un  supplément  aimable  aux fiaMfè 
i^ioaires  de  Tautomne.  Seulemeiit  Taction  ne  s'engageait 
qu'a  armes  courtoises,  el  la  victime  ne  se  donlaîl  nnUeoMnt 
^^elle  lût  sur  h  sellette.  ^ 

^^  --^  Il  est  incroyable ,  lui  dit  Arthur  sans  sooreiRèr,-<^^êi 
province,  dans  nn  chétif  chef^Iieo  de  èantod,  on  trouva  dft 
mortel  qui,  comme  vous,  roonsienr,  apprécie  les^4;lids<6 
M  les  hommes  avec  «me  si  radiense  s«périorilé.  inhabité 
l^ris  depuis  que  je  me  connais...  Paris  est  par  ettidtMIfee 
1^  pays  du  scepticisme..*  eh  bien!  je  ne  connais  pte  an 
penseur  de  votre  Ibrce.  -■'  '■  •  -^ 

—  Vous  plaisantez,  monsieur,  ou  plut^  vous  me  flallet:]/. 
dit  le  receveur  épanoui  et  rouge.  r        d 

—  Je  vous  flatte  !..  Mais  voos  tranchtr-là  une  ifao^tiob 
délicate.  Il  ne  m'est  pas  démontré^  je  vous  Tafoue,  que  le 
souverain  bien  en  ce  monde  soit  le  dédain  des  coropnces 
6l  rindifférence  de  tout...  Ètes-vous  bien  sûr  d'être  heureux, 
monsieur? 


H^r^'^ BourvQ  que  k défroqué  de  jchair  et  d'o^qui constitue 
Bion?  individu  n&  soit  pas  trop  avariée/ que  loa  organes  doM 
j$^:^pfp^i9  fonctionnent  bien ,  et  que  mes  écritures  aoieni 
bien  et  dûment  a  jour,  je  suis  Tétre  le  plu$  fortuné  :di^i(t 

orr-  Soit,  mais  si  une  autre  défroque  à  peu  près  semUablQ 
à  la  vôtre  souffre  à  côté  de  vous,  ne  souffrei^vous  pasrde 
9a  fiQu0raQce  ?  ^ 

sirr^VciU^  entrez  dans  le  vif  de  mon  systèmo»  Ne  iKpyie»^ 
9eui*pas  que  le  mal  d'autrui  est  une  conspiration  contj^e 
mflO  fMTopre  bien*êlre?  Il  y  a  une  manière  bien  sknple  de 
d^iouer  un  guet-apens,  c'est  d'éviter  le  lieu  où  il  est  pré-- 
{ia{;év  Si  je  vois  souffrir  je  m'en  vais,  si  je  ne  peux  pas  m'en 
aller  je  ferme  les  yeux.  Je  déclare  qu'un  homme,  qu'ion 
Étfé  quelconque  n'a  pas  le  droit  d'attenter  à  ma  parti  de 
lléliçiié.  S'il  l'essaie  eu  me  faisant  subir  le  spectacle^  de  SQ9 
l^aux.,  en  le  plantanl-là  je  ne  fais  qu'exercer  moq  droits  de 
légilîiue  défense.  <    :^r; 

i:  "^  Ces  aperçus,  dit  Arthur  gravement,  sont  pleins  de 
fif^se  et  de  profondeur;  ils  me  donnent  à  réfléchir.  - 
—  Vous  n'êtes  pas  au  bout,  conclut  le  baron.  Quand  vqus 
sonnaitrez  davantage  M.  Désiré  Plumereau,  vous  verrez  que 
Qbei  lui  la  bonté  est  encore  une  des  formes  de  l'égoïsm^e^ 
îl-eat-ce  pas,  M.  Plumereau?  •:^ 

i; '1(6  receveur  philosophe  allait  répliquer,  mais  dix  beure^ 
fanaient  à  la  pendule  du  salon.  C'était  l'heure  où  le  bdr,o|i 
«e  retirait  invariablement.  Il  fut  convenu  que  les  trois  jeunes 
gens  se  réuniraient  le  surlendemain  pour  chasser  un  ç^ 
vrcuil  ou  au  pis  aller  un  lièvre  d^ns  les  Verts-Ghéires,.  un 
beau  et  bon  bois  que  possédait  M.,  de  Qirpnnière  à  uijc 
<dftaii»4iei^e  de  Saint-§auveur.         .  •.***  - 

^'•'  -'{^suiie  àlapn^oehaine  Utrrahon),  ^' 
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n^iji  fil  sb  'loriob 

;°::.:;;::::,  OËROMtûtoE  ou-MOis.. ..':,;,,;  ei 

Lés  abricoiiers  ont  passé  fieur,  les  boutons  ^^^.,f)9iriçp$,j^om^^ 
mëticent  à   épanouir   leurs  blanches   coroïksj  ^e§^ -i^p^te^i^  .j^^ 
renouveau  parfument  fair.  Depuis  longtemps  ï^gg  y?r€?|*S-ift'j?%( 
offert  de  plus  fécondes  promesses.  Si  elles  sont  tenu^,,se|:(içmbj'gQ 
aura  fort  à  faire  pour  recueillir  tous  les  odoranb  produits  qu  avril 
lui  présage.  Mais  sous  notre  climat  variable,  il  faut  compter  avec 
les  intempéries.  Je  veux  bien  que  la  lune  rousse  soit  un  préjugé, 
n)f^  l^gf^^^,  ç^tte  féfî.^H.SQuQÎlQ  quLiMle»  e«tiunetj*éaUl^idâ&é- 
la^te  ïCt  r^o^t^ble..  ,A*isM:  biçn  j^  viçns  de  iyoir  jla  flêchOiiiè  jkt 
c^é^rale^,  après  quelques  osciUati<)ns,iiefix&r  au  nord.: iJf en v 
treçabW  çnoore.   Puisse  Borée  se  monirer:  cléintnt  et  se  i/aireb 

Z^filir:!...  ■  ■-;iii-^î^s':; 

,,^  ^.f    •  .  .-  , .      ^    j_ _^      ..  ••     ..  /f?  ■'-■>.v^  '^toa  riel 

V,  ..    .'•':-.      •    •*:    '    ;■       ■  ■     •■■■■        ■>■■■'    ■   '■  r>  ■  -    '•'    ^«l'îifi^gne^» 
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"tS  Sëbîêté  de  Sîiîhtë-Cécile  a  donné  son  concert  au  profit '*^^^ 
OPphiélîrtéâ.' Il  y  avaft  feulé,  fotile  choisie:  Une  jéurie'caîhtatric^ p^ 
PâHS'^étîih  ràltraît'^eibtiqûe  du  programme.  Elfe  h*a'ména^'è^^i^' 
ses  peines  ni  ses  morceaux.  Deux  grands  airs,  trois  ou  qùàlrè  ro- 
mances, tel  a  été  son  fécond  apporU  Elle  ne  me  croirait  pas  si  je 
lui  disais  que  son  talent  est  complet.  Il  offre  encore  bien  des  lacunes; 
maia>rinstnàment  est  précieux,  il  est  sbûplé^ il  est  $ytt)(fâiîtiqtiëi^ 
seatiracBl  expressif  déjà  développé,  une  manière  de  pfirâéeir  è&rïéÉd^^ 
uaiîmbre  vibrant,  tels  sont  ses  avantages.  Mai^  bu  elleâfort  SKftr^^ 
enow^e,  c'est  dans. le  travail  d'émission  et  d'articulation;  ESIe^ê^^ 
pncnonce  pas  les^  sjilabes,  elle  lescouté^;  si  bien  que  son  éhàfift  âû?^^ 
des  paroles  italieûRes  ou  françaises,  c*est  tout  tm  pô*r  TA'àdi^6'F?^ 
Elle  ne  lira  certainement  pas  ces  lignes  sévères  maïs  sjrrtpathftjfWà^,'-' 
la  jeune  fauvette  qui  a  déjà  repris  son  vol  vers  Paris;  mats  si^aft 
inopqssible  elles  liiii  tombaient  sous  les  yeux,  jerengageriai&<te4btitë$^' 
mes  Jproes  et  de  tout  Fintérét  qu'elle  m'inspire ,  é  faire  disparâtlrë^' 
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t)rP  tir-ihrai^  "rr  Ffâ  pas  dlëSt^rfmSSea 
dehors  de  la  prononciation  musicale.  L^émotion  de  l'auditeur,  son 
plaisir,  son  élan ,  résident  surtout  dans  l'harmonie  des  paroles  et 
de  la  musique.  S'il  ae.  j^ut  s^sir,  Upiù  d'iu^  articulation  suffisante, 
le  rapport  néces^iiri^WrôJé^hrfce'^rtfe'^^^pW  musicale, 
comment  peut-il  apprécier  l'intention  artistique?  Travaillez  donc, 
jeune  fille ,  acquérez  une  diction  nette ,  intelligible ,  vous  avez  la 
voix ,  l'accent ,  l'avenir,  le  reste  viendra  par  surcroît.  La  place  me 
manque  pour  apprécier_  les  détails  de  celte  belle  soirée  qui  a  valu 
unff^fafgW  aumôîe  â  mie  de  nos  plus  inléressantes  iastiluLions^^ 
""  il  ^*' -suffise  d'ajduter  que  la  Société  de  Sainte-Cécite  et  louL 

t 

09vt  •:  ;■..  ■■'...  ..  ■   — ^*-^  *   ;  ^■-• 

Le^ïhéàtre  a  maintenant  une  forte  chanleusë,  en  attendant  àii^ 
font  tinoi'.  MUô  Clicquot  s'eM  faiVehteiidrë  dans  \et  FavàHîe  èi  élfë  ' 
y  ia^ibiL  plaisir.  Se»  moyens  sont  de  ceux  qui  répondent,  en  langage 
deièdhlâse,  aifx  rôlèS  de  Mlle  Fafeon  et  non  à  ceiix  d«  Hmé  Stolti  ;  * 
c'est-à-dire  que  sa  voix  est  un  mezzo-soprano  pur,  n'atteignant  liî* 
les  notes  élevées  ni  les  notes  graves.  Le  médium  est  très-beau, 
Tensemblc  de  l'organe  frais ,  velouté  et  flatteur.  Je  l'attends  aux 
véritables  rôles  de  son  répertoire..  C'est  (l^ns,  hitUve^id^mBopert- 
fe^K(i6'te  qu'p^  surtçut^l'apprécier.  Mai^  dès  à  pré^jepi  je  j 

puis  aire,  eii  consci€|uce,  que  sa  veni^e  e$t  une  bonne  fortune. pa;Mr; 
noFré  scène. 


Iwïftistés^I,  dàiis  cette  circonstance,  lui  ont  prêté  Jeïji^.coaçoura^^ 
oWëihinériié  de  ràrt  et  de  la  charité.^  ^^«^^^^     ^j  V-^  ^^ 
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J^p^i^.plu3  détroit  semaines,  les  savons  sont  fermésàladanso;v.>T 
ou4eyraient  l'élre.  La  jeunesse  ^autijlpnte  expie  dans  les  austérités} i 
di^  carême  les  raisonnables  folies  du  «aroavaL  Mais  voici  qu'an  : 
mgcalîçjte  nous  adresse  le  produit  de  ses  observations  sur  la  der^t-^f: 
ni^jTfÇ  ^iaon  mondaine.  Ouvrons  nos  portes  tontes  grandes  à^sau) 
mofdle,  eondimeptée  de  sd  attiqoe.  C*esi  un  mets  qui  n'est  pss»^ 
vulgaire  ;i4éguslons-le  donc  : 

K.-Pendant  que  les  dames  du  momie  se  livraient  presque  toutes  ^ 
lea.fiqtts  au  plaiair^de  ladansejdurant  cetMv«r^>j'aff  prêté  FolreiUe'^^ 
aii«.qpinii^ntaife9.  Les  renseignements  qtte  j'ai  recueillis  devions 


r 


l«9pQmla  dti  département  démontreiH<fàf^  euyëu^téiît  j^tlèttAR 
le  4^ârnftV0tl  i  onè  recnidiescence  incroyable  de  fftiés  'èl'dèjoj^séj 
ftjliBim^-  Je  raconterai  fidèlement  oe  qui  m'a  été  rapporté ^Hidi 
manière  de  prouver  mon  dévouement  à  tant  d^liikdibtëd  'tftIHIêS 
Scéoarlc^a  peiit^èire  des  a^ge^^  do  monde  ;  elle  n«f  eon^îëlè^à  |^as 
ifl^arîftblementà  flatter  et  ros8orlifra\j' je  i'espôre,  ée  triM^diflràs^ 
imrlonl  à  dire  la  vérité-  '  :  .    .  i.  nnojuo  & 

,  on  4'îgnora  la  réoeption  iqni  est  réœrvée  à  mon  artidé'i'^tniiiiPil 
ailriqicontestable  qu'il  arrivera  dans  le  boudoir  d\»  ces^Mèis  eëitifté 
«Mdté6[ieBLcaréias.^Jl»*est:p«s  te  fruil'de  mes  obéërva!tèb^^^'iJé¥^^ 
M^eav  puisque^  bâas!  lïmpitojrable'matac^  vne'tiefit  èlet^^âi^ 
momâraleoil.  Non,  mesdames,  je  n'ai  pà8  eu  la  jôfê  d^a^i^ëi^'i^ 
Iribmpbes;  il  ne  m'a  pas  été  donné  de  vous  Tidmîréf^daÂS''t(feiMe 
i:afonnement  de  votre  beauté.  Je  tiens  de  la  renommée  pubTiejy 
seule  le  récit  de  vos  toilettes  éclatantes,  de  vos  grâces  et  dé  VbS 
Ugttimes  soccès.  Les  i^nàlveillants ,  s'il  y  en  a,  ne  poutrdnt  j!^ 
réduser  mes  observations;  je  les  appuie  sur  de  nombreuscï^-ct)faif^ 
icBÀes.  •  •  •  ■'•'■•'.  "-^^^ 

>  Maintenant  que  la  danse  a  fini  d'agiter  ses  grelots;  th^intèiâWt 
qar Tart  si  apprécié  des  Périn-Hozé,  des  Humbéirt,  èlcyèl^ foit 
momentanément  forcé  de  ralentir  son  activité,  récapitùfoiis':'^'''  |^''^' 

^.n  II  fiiut  le  reconnaître,  mesdames,  vous  avez  ftiit  tous  vos  èffolris 
pour  contenter  Terpsichore ,  et  si  là  bienveillante  déesse  ïtifll 
obargée  de  vous  écouter  lorsque,  dans  deux  semailles  ,  vous'^vàiîi 
présenterez  au  tribunal  de  la  pénitence,  Tabsolution  Ia'p!u8  cotâ^tSi^ 
vous  serait  assurée.  Si  les  chassez-^roisé  et  leb  ' jetés-battii^V'd^ 
éléments  de  triomphe  de  nos  ancêtres,  ont  été  bannis  de  vos  èoîii^és 
par  l'exigence  de  la  nn^de,  en  revanche,  les  polkas,  les  ma:larKa$  ^"t 
toiredovv<âs  ont  joui  doTOs  préférences.  Je  ne  parle  pas  do  éàîÀtf:^ 
au  quelque  chose  de  commun ,  d'échewlé  qiii  le  lîv^  é  là  déVérifé 
de?votre  bon  goO^;  Ofoyez*moi,  mesdames,  mettez-le  à  rindlBi^.  ''''^''' 

?'»'Et  la  taise?  Ah!  la  valse  ne  mérite  pas  qu'on  rouWîeçJ-ElïèiêiV 
toujours  en  grand  honneur  chez  nos  voisirrs  les  AflematKfs  ;  !t^^-' 
eeltent  dan$  ee  gertre.  Chez  nous,  la  valse  ne  conserve 'qti'iflSi^ 
pheeitrop  médiocre;  etfffent  désbérilée^de  nos^ bals;  elle  vo5t;^'tti' 
tour  à  chaque  instant  dérobé  par  une  foule  de  danses  sautinMti^' 
eid'nn  accès  faciles  dont  la  pdH^a  a  étô  le  prélude.  Tou^t  le ^'onde 
jidl&fv  clmouirmasiu^d^*  lesnoarrkes  qui  promènent  leor^faamfbh» 
«ir  J'Efeptanâdê  chantent  un  air-dé  redowa  pour  leur  aiJipfeiidjfe  ï 
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^aià^;^^riô^e'4'uii  auteur  moderne  ^  tnais'  morose,  qiHi  ^j^KMUmtit 
èsRfW  à^.riéflé<5hir*      .m  .    '.,'..•  ..r^.. .,,  'î-..:-;  ■.■.  v.    ^^r-uu-'u, 

3S(f  ji^iu^voa^  tous,  &i*A^  ce  que  e'«si cpi'iroe  valse.  He^reim^ 
lg^(jHicpQu^  <]4si  ce;a'esl  point  uft'S^venir!  Qaand  â'im  fin»  <i)t 
»  entoure  une  taille  ûue  et  souple,  qui,  soumise  i  la  cadence^ 'obék 
H  (yi}^pproc;he;  cj^que  £oisiqU''on  l'inniepar  «ne  ctouee>  élréinte  ; 
MHÎ^9  Mw/ivàeXaj$ir^  mw  une  maiii  complaisante  qm  ne  quitte 
tjj^i^la.yi6tre)  etc».,  etc»  a;ilais>je  m*«rr6te  dans  ma  dtalîon  thml 
if(j§uiit^  s^vec  les  meilkuresialeiiUonQ  du  raonde,^  me  yaratt  uajilM 
^l^^çceqtuée.  ll(ais.ToieiiA'CûiiolH$ion  de  notre  ausCërèanteariT^-n 
3}f(M^re/$»:.qtti  laisser  valser  vos  filles^,  maris  qui  possède?'  de^ 
I^Jeififpes  jeunes,  jolies^  impresrfomiable^ ,  et  les  laisfiex^^  valser  pi 
ît(fV'^vous;,.doïiG  per4ula  ménooii^?  »>  •  •    »     -  •      r---*. 

P,;^  (^*09  veuille  bien  r»narqu6rt^ueie.f)ara^aphd  qui  préoèdt) 
ea||^re|;uUlefnet$.  Je  serais  désolé  qu'oiv  m'aitribuftt  cette  4éohN 
mation  ampoulée,  en  plusieurs  points  contestable  pour  le  fond 
Ul|ipjç^,;Voici  ce  que  je  dis  à  won  tour  :  «  .-.  ^  '■■! 
jjjiy  If^res  qui  lisez  ces  lignes,  eti  vous  maris  de  femmes  impres^ 
sionnables,  admirez,  si  vous  voulez,  ta  tournure  él^ante  des  phrases 
4ej^'fM;iteur  cité,  mai&ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit.  Cet  hotnme- 
^^*a  probablement  jamais  valsé,  au  moins  dans  un  salon.  Le  phi^ 
]^^)e  valseur  a  suffisamment  à  faire  pour  éviter  les  chocs  et  ^Miiir 
j^^tj^^  vsa  4?iMieusp^  Les  cavaliers  ne  choisiront  pas  la  valse  fKmr 
^y§r  4'f<tre  aimahlesi^  Ils  préféreront  avec  raison  faire  jouer  leur» 
^tffifi^s.daas  les. intervalles  d'une  contredanse.  La: ^contredanse 
W^»;^W^^^  1^  canevas  sur;  lequel  les  séducteurs^  broderont  de 
pr^^d^rçnç^  le$  fleura  de  leor  rhétorique  amoureuse.  La  contredansa 
^l^'^^iéfS;  naturelle  d^s  cours  éprisw  Cependant ,  mesdames,  je 
suis  laiiY  de. demander  la  suppression  du  quadrille,  malgré  sei 
i^pépiepts,;  je  m'engage  mâme  à  plaider  soi  ' cause ,  si^  vous 
r^g^f'  U  faut  bien  que  je  vous  dise  que  je  suis  complètemoie 
dj^téreçsé  dans  la  question  :  il  n'y  a  plus  de  flèches  pour  moi 
d^Jie.  carquois  du  petit,  dieu ;^  je  serais  incapable  d^user  de» 
ËM^ililée  du  quadrille.  ^ 

.,>  .Ces'  considérations  générales  étant  émises,  me  sera-i-il.  au 
ijP^fiH^^j^rmis  de  demander  pourquoi  l'on  a  ôomipencé  fort  4ard  la 
^ip^  d^^ptaisirs  d'hiver^  circonstance  àjaquelle  ilfaut  attHbuer 
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S|iii9  '<dwi6  ^  la  protligittuse  accumula  tio a  doa  sôirAdi;  '  4t3^'  dé&^'dt^'^ 
ni^. temps?  Arrivées  au  cocmnencemerit  de  jâitfiet^^  lës|ettilè^. 
àiQseuses  «e  demandaient ,  non i^aRsanxiélé,  si  leurs 'plrr4â^ëé- 
demc^reraient  dans  Toubli,  lorsque  le  signal  fut  itoané  ^riiÉé- 
foule  de  points  simultanément.  A  un  moment  donné  une  foole  de 
gracieuses  dames  furent  piquées  de  la  tarentule  des  soirées,  les 
portes  hospitalières  s^ouvrirent  de  toutes  parts,  à  telles  enseignes 
que  la  multiplicité  des  plaisirs  des  dernières  semaines  ducai^val/ 
afbrçé  le^  personnes  les  plus  déterminées  à  fairi^lafart  dul^^ 
àl^àcrifier  quelque  agréable  réunion  à  la  nécessité,  de  pcendce  4» 
réjips.  %i  vraiment,  mesdames,  on  m'a.  assuré  qui^  touteSy,pijyis.(m!; 
moins,  vous  portiez  la  trace  de  vos  fatigues.  Dans  Tistérèt  4e if!^. 
bejE|ux  yéMx  et  de  vos  pieds  mignons,  je  salue  avec  plaisic  Jeu$aliir  ' 
tal^è. carême  qui  fait  succéder  le  calme  à  ragitation.  Vao^.voM  > 
arrivées  au  terme  d*une  véritable  tempête  ckorégrapbique  dpoit,!^  : 
derniers  échos  ont  vibré — suivant  la  coutume-^  dans  les  pmfmèfe^  ; 
heures  du  mercredi  des  cendres.  ^  .  .  -.y 

i»,Quand  je  dis  tempête,  est-ce  que  j*eiagère?  N'aTt-reUeMpas, 
entraîné  tout  le  monde  sur  son  chemin,  sans  accepliom  4'âgi9Ï|J^^ 
a  pQ^se  convaiqcre  que  Famabilité  et  la  grâce  sont  toujours  jtQoesi,) 
et  U)î   observateur  impartial  a  trouvé  Toccasion  de  faii9f  Cj^tle.,'. 
beùîre^se  parodie  d\m  vers  immortel  :  -   .t-jn-^j 

La  vilêar  n«  craint  pis  le  nbffibre  des  années...  .'  >    "  ^ 


j^  J'avoue,  mesdames,  que  je  fus  quelque  temps  éma  apriss 
entendu  certains  rapports  d*après  lesquels  ions  vous  séries  fêlées*:^ 
dans  les  écarts  du  luxe  le  plus  désordonné»  Les  malheweuaék'fji 
me  6nis*je  écrié,  elles  vont  rendre  les  soirées^  inaberdaUes  ,^}esn 
condamner  à  périr  par  défaut  d'aliments  i  U  parait  cepembnti^dLw 
Ton  vous  avait,  l^èrement  calomniées.  Vons  a'aives  pa&  teteiii  ^ 
défiasse  de  raisonnables  iiniites,  mais  je  crois  4|«e  ?ous  les  nAes 
alleintes^  U  est  inutile  désormais  de  cbercher  à  vous  ïendre^^pinri: 
belles,  ce  qui  serait  d'ailleurs  difficile.  U  faut  consacrer  le  pn^eàfeti 
r&aj&sè  sans  vous  efforcer  d'y  sgouter  encore.  Telles  ^M=^ve«94tieftr[: 
dans  ces  derniers  jou»,  les  cavaliers  vous  enttoonvêes  admifaUni^  .. 
de  ilispendieuses  innovations  ne  pourraient  pins  relever  quei^drniSM 
sentiment  de  mesquine  rivalité  I  ..^  ^aur 

»^ik  m^avait  aflinné,  je  le  confesse  sincèceoMnl,  qœ  m»  jelift  :. 
bras  et  vos  épaula  iXNideleltes  se  produisaient  à  l'édat  des  lomières 
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daft^jU|^propprli(m<  exagérée..  Il  est  à  peine  bespin  detiirè^léd 
j^!!WI%l»ë^(  ne  $a  soni  pas'plainta  de  eela  ;  au  contraire,  i^è»  béert-i- ' 
iQ^y^iotOS^^nt  ;parlie6,  apparemment,  d'an  comité  composé  de' 
piyîgieqr»  bypochondriaques  et  de  quelques  ^nliqitilèsc|tli^  ^Ér^ 
vMfpi^it  phjs  • 

A  réparer  des  ans  JMrréptrable  outrage. 

Sl¥(SSfsf'écôàliez  ces  énergnmênes ,  vous  priveriez  trop  nos  ïèux>'. 
Beffife^t  laides  se  voileraient  la  face  ,  comme  en  Orient,  et  ce 
s^féfeèÉiè  dé  iyrànnique  incognito  condamnerait  les  hommeîf  à  de  ' 
déffloi^blesf  méprises.  Votre  Situation  est  embarrassante,  mesilàmes  :V^ 
q^^âé^^ns  trouvent  que  vous  économisez  trop  sur  vos  corsages;  ; 
d'atit#é^  prétendent  effrontément  que  vous  prodiguez  l'étoffe  pour  . 
refebûvrif  To^  crinolines.  A  ce  sujet,  on  raconte  qu'un  ambassadeur  . 
mâ^béàih ,  iielntrant  de  France,  apprit  à  ses  compatriotes  étonnés 
quI^lêé^'Pïançaises  portaient  un  parapluie  sous  leur  robe. 

1  Nargue  de  la  critique!  Arrière  les  censeurs  importuns!  Allégez 
vol^oRi['&ies,  mesdames,  pour  faciliter  vos  gracieux  mouvemebtjSt 
To^foflï  {[toîlà  le  toutefois  qui  arrive) ,  cradgnez  de  compromettre 
vo8^è^ééieûS)es  santés  en  dégarnissant  vos  épaules  hors  de  propos.  ! 
Je^tfiis  \Aëà  vous  dire  sans  impertinence  que  les  robes  montante^  • 
pourraient,  sans  inconvénients  majeurs,  seules  avoir  cours  dans 
les  soirées  de  jeu.  Là ,  vous  restez  trois ,  quatre  et  cinq  heures 
en  place,  paisiblement  livrées  aux  préoccupations  du  w^hist  ou  de 
la  àmtersation.  Pour  ttn  rôle  si  peu  animé ,  la  robe  décolletée  ne 
meg»iiible  pas  indispensable,  dans  cette  supposition  respectueuse 
qu^eiten^a  pas  pour  but  de  séduire  la  galerie.  Il  faut  en  toutes 
choses  HBie  juste  mesuré,  et  je  serais  désolé  qu'un  enfant  terrible 
pûbriîre  de  rune  ou  dé  l'autre  d'entre  tous  :  «  C'est  dr61e!  maman 
se  clitehabiHe  toujours  quand  elle  doit  faire  une  partie.  » 

fl^Att  reàte ,  ce  que  je  dis  n'est  pas  l'expression  de  mon  opinion 
pepsixiinelle;  De  celle-ci  je  ferais  volontiers  le  sacrifice  pour  vous  ' 
plrâe,  mesdames  ;  mais  il  y  à  scission  parmi  vou^  :  la  robe  mon-  ;  ' 
tante^.  pour  tes  soirées  de  jeu,  a  pour  partisans  tous  les  marfs,  càà' 
va  satis;4fre,  pHis  la  nlajorité  dès  Marnes.  SI,  fnalgrë  mes  i)6ilfiéi^^^  ;^ 
intontibnss'J^'je nW  pas  féussi'à  tbus  cof^ainiré  de^Po^^  ^^ 

d'une  réforme,  il  y  aura  lieu,  l'année  prochàttte^^ 'de  |^ 
une^té«iq«èfe  ikcmmoioeïincBMmSo.  Nous  ïfrîVetoiiS  pefut^^^e 
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i  une  SQflmhm  légalr/  QtieHe  cprttte  îdrrjBTnronrets  d^ 
ne  pas  la  cembattre  par  les  moyens  que  la  publicité  met  à  ma 
disposition. 
»  Attendôas4iie8pfèÂ)ili<  >  /■■\  '.  \v^\M.  DlBtÛL. 


L'ÀdminUlraUur^Gérani  f  A.  Rovmsàv. 


Meiz.->Typ.  Rousseau-Pallbz,  me  des  Clercs,  U, 


^e  S'iiu'g'i'  !.ij!j'.Miii.ij  ijii    iiii.i  i.,iij  Mil  ,  Mil  in     ij|iii;i)"jf,.ii 

*IiBS  l^SGES.  —  LA  FOftÊM(MR?Roi»îAr' 


«ÉRABDMEB.  —  COUUR, —  FRIBOURG.—  SCHAFFHOUSB. —  B/d^  '  • 


III. 


Frîbourg  en  Brisgau  est  ^i  à  rentrée  de  la  vallée  de  la 
Dreisam.  Lorsqu'on  y  arrive ,  la  première  visite  doit  être 
pour  la  cathédrale,  monument  gothique  en  grès  rouge. 
Devant  la  façade,  trois  jBtat§Je9t->fmévent  sur  des  colonnes. 
Sous  le  porche,  de  nombreuses  statuettes  méritent  une  étude 
spéciale.  Les  vitraux  anciens  qui  garnissent  toutes  les  fenê- 
tres ne  laissent  pénétrer  qu'un  demi-jour  à  Tintérieur.  La 
nef  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  la  cathédrale 
de  Strasboujg.  C'est  du  reste  le  même  architecte,  Erwin  de 
Steinbach,  qui  construisit  ces  deux  monuments,  ou  du  moins 
en  dirigea  l'érection  pendant  un  certain  temps.  II  est  là, 
sous  la  chaire  à  prêcher,  regardant  par  une  fenêtre  et 
jouissant  de  refîet  que  produit  son  œuvre  sur  ceqx  qui  la 
visitent  ;  c'est  surtout  le  dimanche  que  le  bonhomme  doit 
être  réjoui  en  contemplant  celte  foule  recueillie  qui  se 
presse  pour  assister  aux  offices.  Il  faut  que  la  musique 
vocale  et  instrumentale  exécutée  pendant  la  grand'messe 
soit  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  excellente,  pour  que  depuis 
le  temps  qu'il  l'écoute,  il  ne  se  soit  pas  lassé  de  l'entendre. 
L'aiguille  qui  surmonte  la  façade  est  composée  de  pierres 
sculpté^&^iËhfeciinte*^^ti^we'^délfC9tesàe  de  ciseau.  Quant  aux 


i  Voir  la  livraison  de  Mars.  ''  i.-*      .-     ;/.        -.-iP 
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gargouilles,  je  les  ai  vues  et,  pour  cela,  je  m'abstiens  d'en 
parler.  Vis-à-vis  du  portail  méridional,  une  construction 
du  seiziètne*  siècle,  fort  brnce,  présente  sur  sea  murs  exté- 
rieurs des  fresques  bien  conservées,  et  porte  une  toiture 
en  tuiles  de  diverses  couleurs. 

Autour  de  la  cathédrale  se  lient  le  marché  :  on  y 
peut  rencontrer  titie  grande  variété  de  costumes.  Le 'plus 
bizarre  est  celui  des  femmes  de  Simônswald:  chaussées  de 
bas  bleus  sur  lesquels  est  appliquée,  de  chaque  côté,  unie 
bande  rouge,  elles  portent  une  jupe  en  laine  violette  ou  verte 
qui  monte  jusque  sous  les  bras.  Là  commence  un  corsage 
rouge  sur  lequel  se  rabat  iih^rge  col  de  même  couleur, 
garni  d'une  bordure  bleue;  les  manches  de  la  chemise  des- 
cendant jusqu'au  coude,  laissent  nu  l'avant-bras;  un  ample 
tablier  couvre  une  partie  de  la  jupe.  Et,  comme  si  tout  cet 
accoutrement  n'était  pas  assez  disgracieux,  elles  le  complè- 
tent par  un  haut  chapeau,  forme  tuyau,  en  paille  couverte 
d'un  vernis  jaune  ou  orange.  Les  hommes  des  environs  de 
Fribourg ,  vêtus  de  longues  redingotes ,  sont  coiffés  de 
chapeaux  noirs  à  fond  peu  élevé  et  à  bords  larges. 

Au  milieu  de  la  Kaiserslrasse,  on  remarque  plusieurs 
fontaines  gothiques  :  l'une  est  surmontée  d'un  duc  de 
Zàhringen ,  fondateur  de  la  ville.  —  La  gare  du  chemin  de 
fer  est  construite  en  grès  rouge,  dans  le  style  gothique, 
avec  un  grand  luxe  architectural  ;  un  quartier  neuf  composé 
d'élégantes  habitations,  bâties  d'après  un  plan  d'ensemble, 
occupe  ses  abords  et  la  relie  à  la  ville. 

Fribourg  possède  une  Université  fondée  par  l'archiduc 
Albert  d'Autriche.  Elle  célèbre  chaque  année,  au  mois  de 
juin,  l'anniversaire  de  sa  fondation.  Dans  un  discours  pro- 
noncé à  l'une  de  ces  fêtes,  M.  Henri  Schreiber  a  raconté 
la  vie  du  premier  recteur,  Mathieu  Hummel  Bach  *.  Pendant 


1  Ce  discours  est  rapporté  en  partie   dans  ses  Souvenirs  de  voyages  et 
d'études  (tome  I),  par  M.  Saint-Marc  Girardin,  à  qui  nous  Pemprnntoos. 
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,piaq,anâ,  oiine  trouva  ni  professeurs  ni  élèves  ;  enfin,  en 
446p„oa  put  ouvrir  les  cours  :  242  étudiants  étaient  inscrits, 
li^  4i$cours  d'ouverture  nous  donne  de  curieux  détails  sur 
Jf^  Situation  intellectuelle  et  morale  de  Tépoque.  c  II  faut , 
disait  Hummel,  que  la  sagesse  se  bâtisse  de  nouvelles  mai- 
ysoR^y  rce  que  personne  ne  la  reçoit  et  ne  Théberge  plus^ 
ni  ^es  prêtres  ni  les  laïcs. ..  Les  bibliothèques  de  l'Église  soqt 
.:^fpy;ir/ertes  de  plaies,  au  dos,  sur  le  ventre,  sur  les  côtés,  et 
.  jfl^sopne  ne  leur  tend  la  main  pour  les  guérir.  >  Puis^  après 
4f¥.air.  ipontné  le  jeu  et  les  plaisirs  remplaçant  l'étude  et  le 
ix^y^l  dans  les  couvents  comme  dans  le  monde,  il  terminait 
,|^i:il^&s,parole3  adressées  à. ses  jeunes  auditeurs:  c  Revenez 
.dWQ  aux  vertus  de  vos  ancêtres  !  i  —  Il  parait  que  ce  n'est  p^s 
Aevd^n^^pt  de  nos  jours  qu'on  tient  ce  langage  à  la  jeunesse: 
joa  W  lut  a  fait  entendre  autrefois,  et  il  est  probable  qu'on 
\fi,,\a\  répétera  toujours.  Regardez  en  arrière,  imitez  vos 
aacêlres  !  C'est  facile  à  dire ,  mais  où  les  rencontrer,  ces 
iinodèies?  Il  faudrait,  pour  les  trouver,  remonter  bien  avant 
dans  le  passé  ;  et  les  images  qui  alors  s'offriraient  à  nous ,  si 
encore  elles  étaient  irréprochables ,  seraient  trop  confuses 
.pour  que  nous  pussions  nous  modeler  sur  elles.  A  coup  sûr, 
;Ce  D'est  pas  dans  les  étudiants  du  milieu  du  quinzième  siècle 
4u'il  faut  chercher  nos  maîtres. 

..,  Uummel,  élu  recteur  une  seconde  fois  par  les  profes- 
Mi^m^  en  1463, ^remercie  ses  collègues  de  leur  suffrage; 
dans  le  même  discours  latin ,  il  trace  des  sludiosi  de  l'Uni- 
versité un  portrait  qu'il 'peut  être  intéressant  de  considérer. 
.((Quand  ils  viennent  au  cours,  dit-il,  c'est,  les  uns  par 
.moquerie,  les  autres  par  hypocrisie.  De  plus ,  ils  sont  mal- 
propres, ne  se  mouchent  pas...  ont  les  mains  pleines  de 
.p;;til)e$  sales,  et  marquent  avec  ces  pailles  les  endroits  qui 
leur  plaisent  dans  les  livres,  s'en  fiant  à  la  marque  plus  qu'à 
leur  mémoire  paresseuse.  Dans  l'hiver,  l'un  étudie  la  tête 
entre  les  mains  et  les  coudes  sur  la  table  ;  il  se  laisse  aller 
au  sommeil,  dort  sur  son  livre,  et  sa  salive  coule  sur  les 


pagifs.r^Au  priftfiemps^^  il'éuidiaol , 'pour  coirrih  le&'iïhMD^j 
devient  ^botaorste^^U  iû<et  dans  so»  Kvre  des  violôtieS;pdes 
co^es,  des  priffl^vères,,  lîe  qui  ^nfle  le  livre  et  te'feiitriafe 
Si9inl^ler  à  uQ.hydropiqU)$.!  Ajoutez  i.oelacem  qui  tvendeiâ 
l^s^iVFpsou  <ie$  iQetUfnt^n  gQgd  ehes^  les  jcâfe  V'idkeiMes 
hôteliers,  che^l^.usurieFs.  »  Il  dépkrre  ensuite  le.xlé^oTiUre 
m^.Kègne  dan«  lesiinoeura.  '»uar; 

<;,S^nous  rapprochoQS  notre  temps  de celui-tà,  noiis  vemoils 
^^i^  y  a  .entre  les  deuJi  des  similitudts ,  mais  a  usai)  dm 
différences  qui  sont  en  faveur  de  notre  époque.  Aujpur^ 
fjll^u];,  au  qfioios  ^  il  se^  trouve  des  étudiants  qui  assirent 
puiE,  leçpas  pour  s'instruire.  Je: sais  l>ien  qu'ily  eaîaenooia 
(ipi,  vont  au. cours  pour  se  moquer;  mais,  par Hcontro'4 
bg^u^pup  s'y  rendent  pour  applaudir.  C'^st  la  manifestatia& 
^Sy sentiments ,  la  , vie.  Assurément  ce  vice  odieux,  qu-oi 
i5ii9mmaîrbypocri3ie  n'y  conduit  plus  personne.  ^— rLrjeiii 
n^s^  a  «ru  I  à  touAe^  les  époques,  des  défauts  qu'elle  oonasr^ 
y^;qi  touioursi:  en  tout  temps  aussi  elle  montre  de  grandes 
qualités.  Chez  elle  on  Irouve  le  désintéressement,  t'àniour 
ijji^.bien,  quand.même  elle  ne  le  pratique  pas  toujours. -Elle 
a  da$  passions  qui  lui  fonl  éprouver  des  dimimitions^^oUst- 
d^r^bles,  mais  elle  en  a  qui  la  grandissent.  Elle  se  idisse 
ep^itrainer  au  mal  sans  réfléchir  à  la  portée  de  ses  actes^  imis 
éW^ne  calcule  pas  d'avance  les  profits  d'une  bonne  actîoii; 
ei]e  1^1  £9il  ipf^rce  que  de  généreux  sen^menls  ranimenu 
IjffCoi^  die  .rencontre  une  idée*  abandonnée ,  dédaignétt^î 
plje.lft;. relève,  et,  Venlhousiasmanl  pour -elle,  elle  ka 
Qpi)strMit:;de^  autels  et  lui  offre  soo  encensi  'Lemoiide 
]r^g^i&s^g^m  rit  alors  dece  qu'il  appelle  une  folie  :  il  n'edt 
j>3^.§i  Mk^ensé,  lui,  il  est  dans  le  domaine  des  jéalitéi^, 
^ficoH^braML  le  temple  de  la  Fortune.  Cependant^  qui  subit 
Ifi.plas  forte  diminution  ?    ;  -      i^         r  )    :. 

,ç,.fiIon,ie  jeune  homme  te  se  laisse  pas  ainsi  abuser;  fl 
i^je  regqrde  pas  en  arriére;  parce  qu'il  seiit  que  cette  jeu»eiâ$e 
6^, vantée  d'autrefois  a'a  jaoïais  existé.  Pourquoi  cherctierÂ 


Je^ibraniper,  il  a  îEfncore  trop  JoUMenl  ^soUSi  les  yeux  le  Irlsle 
esbnoi^B^dè  ce  qu'on  a  éké  avâm  lui;  <S)ue  4'oh  contientiè 
telaf  vérilé;  qu'on  lui  laisse  voir  des*  chutes  là  où  il  y 
fiD>iaeu^>en  loi  enseignant  comrnei)t  il  se  pré^erVehi  de 
semblables  HQftalheurs.  —  Qu'on  ta i  montre  revenir,  d'est  le 
ehtatnp^  qui  s'ouTre  devant  lui  et  sur  lecpiel  il  doit  tra- 
vailler. 11  est  capable  de  comprendre  tout  ce  qbi  cslnobte 
diè^eau.  Qu'on  l'initie  done  aux  grands  devoirs  qui  devront 
ninplir  celle -vie  dont  il  £aiit  l'apprentissage  î  On  reproché 
augeune  bomme  h  prodigalité.  Eh!  sait-il  la  valeuf  die 
lta[gefti?->Qu'on  loi  parle  d'un  bien  phis  précieux  ^  de  son 
fieuD:qi]'îi  dépens  follement  ;  qu^on  lui  rappelle  qu'il  doit 
pn*^  conserver  les  trésors  afin  de  poHiVoir  les  'vei'ser'  tout 
entiers: dasks  le  sein  de  la  faaijllô  que  le^iel  lui  donnerai 
ILaqro prendra  mieux  oe  langage  que  les  froids  calculs  dé 
l'intérêt.  On  n'aura  plus  alors  à  craindre  pour  le  jeànè 
himime  ie  séjour  à  l'université  :  il  y  emportera  de  chères 
esjpérances  qui  l'empêcheront  de  s'arrêter  à  de  trômpeiises 
réalités  ! 

.^ii.Gn  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  bien  éloigné 
4^HammeL  J'avoae  que  je  n'oserais  revenir  à  lui  si  je  ne 
Je  /faisais  pour  répondre  à  une  question  que^  la  jeunesse 
lëxeepiéy  tout  le  monde  fait  aujourd'hui  dès  qu'on  parle 
jl'uo  homme.  S'il  a  de  l'honneur,  on  consent  à  l'entendre 
di«8;  mais.ce  qu'on  veut  savoir  c'est,  ce  (Ju'il  gagne.  On 
Pttrajieatnêtre  peu  d'estime  pour  Hummel  lorsqu'on  appren- 
ét^  que  ses  honoraires  ne  s'élevaient  qu'à  70  florins  du 
^fibinX^âO  fr*)  par  an;  cependant  il  était  «docteur  en  trois 
lotcuUés^  recteur  d'une  université  qu'il  avait  fondée  dans 
,des  conditions  de  durée  telles  qu'elle  prospère  encore 
-^j/ourd-hui. .  lies  principales  branchésl  de  renseignement 
qu'on  y  donne  se  rapportent  à  l'élude  de  la  théologie  catho- 
lique* L^s  étudiants  n'ont  rien  de  ces  habitudes  bruyantes 
M^Qa  remarque  à  Heiclelboj'g;  et  Ton  peut  dire  qu'ils  ont 
beaucoup  gagné  à  ne.  pas  suivre  l'exemple  de  leurs  devan- 
ciers du  quinzième  siècle. 
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Fribourg  a  conservé  son  caractère  allemand  :  cërfaîrtès 
constructions  ont  encore  une  tourelle  en  saillie  éW  lA  tW; 
toutes  ont  un  cachet  particulier  d'élégante  propreté.  EHes 
semblent  sourire  au  voyageur,  lui  souhaiter  la  bienveiitrë 
tout  comme  lès  habitants  pour  qui  vous  êtes,  quelle  (jlieéolt 
votre  nationalité,  non  pas  un  étranger  qu'on  exploite,  maîè' 
un  ami  qu'on  accueille.  Les  rues,  parcourues  sans  cfes'è 
par  des  ruisseaux  d*eau  vive,  sont  entretenlié^  avec  utt 
soin,  on  peut  même  dire  avec  une  recherche  extra ordînaifél' 
De  larges  trottoirs  occupent  les  côtés  de  la  grande  rué  :  îh 
sont  pavés  de  cailloux  de  quartz  de  différentes  côûledrs^  qtii/ 
cassés  en  deux  et  rangés  selon  des  dessins  variés,  forrtfént 
de  charmantes  mosaïques.  Dans  la  Kaiserslrasïe  sont  léS 
principaux  magasins  :  les  marchandises  étalées  dâhè^  ïès 
devantures,  d'ordinaire  assez  étroites,  des  boutiques  dè'bèfle 
ville  de  47,000  âmes,  feraient  certainement  honnébt  aux 
commerçants  de  nos  plus  grandes  villes  de  provîncêV  Lie 
dimanche  les  magasins  restent  ouverts  ;  seulement,  si  vous 
voulez  acheter  à  l'heure  à  laquelle  l'office  va  commènfeei^, 
on  vous  répond  qu'on  ne  vend  point  à  ce  moment,  et  l*on 
vous  prie  de  revenir  après  la  grand'messe.  Les  protèstaàfe 
sont  en  petit  nombre;  leur  église  est  un  des  monumeûls  â 
visiter.  On  compte  quatre  grandes  librairies  où  se  trouvent 
toutes  les  publications  allemandes  et  françaises  de  quelque 
importance.  L'un  des  éditeurs,  M.  Herder,  est  connu  daiàs 
toute  l'Allemagne  pour  les  excellentes  cartes  géogrâphîqtféis 
qu'il  publie  :  nous  né  nous  doutons  guère  en  France  cftlé 
deux  de  ses  allas  de  l'Europe  centrale  contiennent  rfés 
cartes  de  notre  pays,  en  plusieurs  feuilles,  d'une  exéculîott 
parfaite. 

Karlsruhe  est  la  capitale  du  grand-duché  de  Bade  et  par 
conséquent  la  résidence  du  plus  grand  nombre  des  fonc- 
tionnaires; mais,  dès  qu'ils  rie  sont  plus  en  activité,  c'est  ici 
quMls  viennent  chercher  le  repos.  Le  calme  dont  on  y  jouit 
n'â  rien  de  commun  avec  le  silence  attristant  qui  règne  a 


Kgf^^cuhe;  les  rues  sont  fréquenléeSk,  mais  il  n'y  a.  dans 
cciUç  animation  rien  qui  puisse  fatiguer. 

..C'est  \}jï  de  ces  lieux  privilégiés  par  la  Providence  qui 
semble  y  avoir  fait  les  hommes  meilleurs  et  la  nature  plus 
Ifplle  que  partout  ailleurs,  un  de  ces  IJeux  qu'on  ne  quitte 
É?3,jsans  un  puissant  effort  de  la  volonté.  Et.çi^core  il  faut, 
PQUr,  en.avoir  le  courage,  penser  qu'on  y  reviendra.  Je  ne 
nje  suis,  pour  ma  part,  jamais  éloigné  de  ce  clocheç  sans 
me  promettre  à  moi-même  de  le  visiter  prochainement ,  ei 
quand  on  l'a  vu  une  fois,  ce  sont  des  promesses  qu'oii 
n'oublie  pas. 

Ll^s  hommes  ont  apporté  ici  leurs  discordes:  ils  se  sont 
liyjés  des  combats  sanglants  depuis  l'époque  des  luttes  entre 
lies  princes  et  la  bourgeoisie,  au  quatorzième  'sléicle,  jus- 

3 y  aux  guerres  du  siècle  dernier.  Là  ville  vit  atôrs^Ve'cj6îè 
éîruîre  lesinurailies  qui  Tenlouraient,  heureuse' ci*élr6 
çnporé  davantage  le  bourg  libre  (frey-Burg) ;  elle  pouvait 
eçpérèr  qu'on  la  respecterait  désormais,  toute  prêté  qu'eWe 
éiali.à  accueillir  ceux  qui  voudraient  jouir  de  soa  hôspilâ- 
Utô.  Les. bataillons  sont  encore  venus  troubler  son  repos.* 
S^Qrçau  livra  dans  les  environs  plusieurs  combats  auif 
4utrichien35,  et  plus  récemment,  en  1848,  elle  a  été  témoin 
^  qïvers  épisodes  de  la  lutte  entre  les  troupes  badoîses 
ç^  Us  corps-francs.  Les  hommes  ont  passé  et  la  cathédrale 
Ç§|  iTestéç  pure,  sans  qu'on  y  louchât  pour  Ta  dégrader^ 
§a^^  qu'on  eût  besoin  de  la  restaurer.  Elle  est  là,  harmonî- 
§^pt  3on  clocher  noirci  parle  temps  avec  les  monts  boisés 
qijjî  environnent  la  ville  et  paraissent  l'élreindre  dans  un 
tendre  embrassement. 

A  Frihourg  tous  les  hôtels  sont  bons.  Chacun  recommande 
celui  où  la  fortune  l'a  conduit.  Nous  recommanderons  aussi 
le  PQtre,  et  nous  dirons  au  voyageur:  Si  vous  aimez  les 
drpschken  arrivant  et  partant,  les  caisses  sous  le  porche, 
les  Anglais  et  les  Anglaises  dans  les  escaliers,  dans  la  salle 
à  manger  encore  les  Miss,  au  milieu  cette  fois  de  Français 
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qui  discutent  et  d'Allemands  qui  funtent,  vous  trou vepertoiH 
cela  et  en  ouUre  une  moison  bien  tenue  a  Z'àkringêr  Bèf. 
Si,  au  contraire,  c'est  le  calme  que  vous  désirer-,  sî  rmus 
voulez  vous  croire  chez  vous,  vous  supposer  liabitènt^ de 
Fribourg,  paroissien  de  ^n  Munster,  vous  goûterez  ce^ 
douces  illusions  à  l'hôtel  Fôkrenbaoh  que  vdus  troiivere«^ 
comme  on  dit  en  Allemagne,  bilUg  ^  autant  que  le-serme 
,y  est  obligeant  et  même  affable.  'i> 

•     ■  ■      .     /;■    J9 

•     -     ■  •-     -:.   --      ^ilC-ji 

IV,.  .  ...     .-':-.U^ 
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Lorsqu'on  quitte  Fribourg  par  la  route  dé  Schaflbrfusè;', 
il  faut  une  foi  vive  dans  V Enfer  pour  croire  qu^n  va  lè 
traverser.  La  vallé  de  la  Dreisam  est  large,  riante,  océtip^ë 
par  des  près  et  des  cultures  industrielles,  bordée  pnt-'dife 
montagnes,  les  tines  boisées  en  partie  seulement,  lés  auifr'èk 
couvertes  de  forêts.  Les  maisons,  groupées  en  villages,  pro^ 
fitent  de  l'espace  pour  avoir  chacune  son  jardin.  C^esl  ïe 
ciel  (Himmelreich).  A  mesure  qu'on  avance,  oii  voit  grandît 
et  se  rapprocher  ces  montagnes  tout  à  l'heure  peli  élëvêéS; 
divisées,  et  l'ori  se  demande  maintenant  cortirùent  oflî  fràh^ 
cbîra  celte  muraille  hérissée  de  sapins.  La  nature  voîilaft 
attirer  l'attention  de  Thomme  sur  cet  endroit  qui  semblé  ïè 
plus  inipénélrable  :  dès  qifil  se  présente,  elle  lui  ouvré  tine 
issue  pour  se  faire  admirer.  Le  vallon  est  étroit,  garni  de  côtèS 
boisées;  au  fond  s'étendent  la  petite  rivière,  la  route  et  iiîlê 
bande  de  verdure.  Près  d'un  vieux  château  en  ruines,  lëà 
montagnes  resserrent  l'espace  laissé  libre  entre  leurs  pieds  ;•  et, 
se  dépouillant  peu  à  peu  de  leur  décoration  de  verdure,  elles 


<  Dani  le  sens  où  àouë  prenons  ici  ce  mol,  il  D*a  pas  d'éqnlfaleofl  ieâ 
frioçais:  il  signifie  A  «*>  pr»*  rqitonnabU,'     .  _  .  .  •  ^.'. 
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jpc6DMntiuniaspectpto  sévère;  On  est  dad&' Iô»  Fui  d*Enfi^ 
fffUtmfhai^  ^'iQtAùi  lesi  roches  se  monUreni  à  fiu^i^.par 
âsndroit  desarbres^Be  sont  fail  jour  jenire  «llesç  beaucoup  pàl 
ajécuàiilaibii'de  toute  atteints  et  périnonl  sans  que  la  ^liftobe 
3R»tpmr^rien  dans  leur 'OMrt.iki^t^  Cerf,  fffirêch^ 

pm»gp,iiBS^'€àtés!qifkihotAQnil^  chemin  sont  devenus  deux 
viMfakles  taUiées:  fkerpendicul^ireœent  :  eeUe  de  droite>' p>}H£ 
élevée,  porte  sur  sa  tête  un  toc  qui^'avanceidaï^  k.  DidCf, 
et)  en  arrière,  des  bouleaux  agitant,  comme  un  panache, 
leurs  feuilles  délicates.  La  Dreisam,  forcée  de  se  restreindre 
encore,  se  précipite  entre  dés  blocs  entassés.  En  4796, 
Horeau  effectuait  par  ce  délilé  sa  retraite  sur  la  France. 
U.  Hiiersv en  Tacontant.ee  fait  mémorabie,,  .appelle  lerval 
^'En^er  U4ii  c  affreux  délilé  >  :  pour  nos  soldats  batt^Qt^ef^ 
4î(fttfaitp,  sans  doute;  mais  c'est.june impression  que, o^re^Y 
^tirA  aucun  de  ceux  qui  le  visiteront  sans  ennemi^  ^jlmt 
)j9U|Içs  derrières,  avec  le  sac  du  voyageur  sur  le  do$.eitsa^ 
W^tre, arme  que  lo  bâton  ferré..  A  celui  même  qui  dé^irç- 
4^i{:  Jes  émotions»  l'imagination  nous  semble  ne  deyo^r 
in^re  aucun  service,  impuissante  qu'elle  serait  à.fair^ 
^rgir  tout  à  coup  des  brigands.  Y  en  eût-il,  ils  seraient 
t£f^  aussi  curieux  qSe  le  touriste  d'examiner  ces  beajii^ 
^Ues  variant,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  détour  du  che^WM^i 
ÇA  ils  oublieraient  leur  métier  pour  admirer  a  loisir.  $ç>^& 
jlfi.nom:  de  chemin  de  l'Enfer  (HàUensteigj,U\^\\é^  redfi* 
yjent  riante  et  calme.  Deux  heures  d^  marche  (JanSr'Sa 
p^i^tie  la. plus  étroite  nous, ont  amenées  à>  la  maisou  de 
poste  où  ^nous  attendons  la  diligence>  .  .^j\ 

r.Daii$}e  grand-duché  de  Bade,  commQ  dansje  Teste  4^ 
l'^àltemagnei  on  obtient  des  placer  à  toys.  les  relaj;^  ^n  &^ 
présentant  au  passage  de  la  voiture  publique.  Le  transport 
des-.dépèches  ^et  en  .môme  iemps  -celui  des  voyageurs-est 
un  monopole  pour  l'Étal,  qui  n'abuse  pas  de  son  privi- 
.i^g*^;  j6S*eipplQyés  sont  polis^  prévenants  même.  Par  contre, 
les  voyageurs,  prenant  forcément  en  cela  les  habitudes  du 
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pays,  ne  se  montrent  pas  plus  exigeante  qu'il  .pe;fai|t,,ief.. 
aucun  ive  pense  faire  une  révoluliQU/  parce  qu'il,  a'^v  pas,  1^ 
coin  qu'il  convoitait.  Les  Allemands  sont  satisfaits  .d'être 
dans  un  Eil-Wagen,  un  Post^Waffen,Q\x  ua  Pod^Omnituu^^ 
toutes  dénominations  qui  annou/cent  une  i)ourse  rapiidç.^  i^f 
ils 'ne  font  entendre  aucune  plainte  contre,  la  naarche  pef^^i^. 
de>la  lourde  berline  fournie  par  l'administration.  Un  beau 
postillon  à  l'habit  jaune  et  rouge  et  au  chapeau  ciré  qoivIuU 
l'attelage.  Le  conducteur,  étant  fonctionnaire  public,  est  ur 
personnage  qui  a  droit ,  d'abord  à  la  première  place  dan^ 
le  petit  état  confié  à  son  gouvernement,  ensuite  à  toi^t  m>ti:^ 
respect.  Nous  le  lui  accordons  d'autant  plus  voloniie^, 
qu'exact  et  sévère»  il  est  avec  cela  bon  homme  et  ne  se  rend 
coupable  d'aucun  abus  de  pouvoir.  Celui  qui  va  régner 
sur  nous  jusqu'à  Schafthouse  a  déjà  sous  son  empire  des 
Anglais  dans  l'intérieur  el  des  Allemands  sur  le  sommet  de  M. 
voiture.  Nos  personnes  varient  son  chargement  sans  compli- 
quer sa  tâche  ;  nous  sommes  dociles  à  l'excès  et  on  ne  peuL 
plus  prompts  à  exécuter  les  ordres  qu'il  veut  bien  noo^ 
donner*  Deux  Anglaises ,  la  mère  et  la  fille,  sont  eo  iace 
de  nous  dans  l'intérieur.  Elles  lisent  avec  la  plus  scru-" 
puleuse  attention  dans  lesar  Bandbdbk,  sans  même  con- 
trôler l'exactitude  de  ses  descriptions.  Franchemeiit  ce 
n*est  pas  la  peine  de  quitter  l'Angleterre  et  de  Tenir  si 
loin  pour  lire  des  livres  anglais.  Le  paysage  est  cepen-^ 
dani  digne  de  fixer  Tatiention. 

La  vallée  continuant  devient  un  impénétrable  fcmttû 
de  hêtres  et  de  sapins.  La  route  s'élève  par  des  lacets 
smr  le  flanc  de  la  montagne  de  gauche.  Lorsque  la  pente 
est  gravie  >  on  voit  derrière  soi  le  val  d'Enfer  qui  apparaît 
eomme  une  crevasse  lon$îue  et  profonde.  On  chemine  qnel^ 
qne  temps  sur  un  plateau  aride,  et,  laissant  à  gauche  k 
raole  de  Donauesehingen,  on  arrive  au  hord  dn  lac  Titi 
(TiH  Set).  Les  coteaux  qui  le  bordent  an  sud-€it  et  au 
MTd^-oue^  sont  couverts  de  sapins»  de  bouleaux  et  de 


hélrés,  auîcquels,  de  te  dernier  côté ,  les  chalets  dispersés: 
et'  leis  arbres  fruitiers  viennent  disputer  la  place.  Au  sud-* 
ôtièàtse  dresfeeiït  Sts  montagnes,  les  unes  boisées,  les  autres 
(xkhrértés  de  pâttiféges ,  qui ,  par  gradation ,  s'élèvent  jus*' 
(Jû'aiï  PéWberg,  le  plus  haut  sommet  de  la  Forèt-Noire.Nous 
flWïchîssôtts  encore  ùri  éiagepar  deà  rampes  tellement  raidei 
^  si  6n''né  les  Voyait  gravies  par  la  diligence^  on  les 
éhsltHïi'  impraticables  pour  les  voilures,  et  nous  ssommesi 
Éttt  dés  pîaïeaux  tristes  et  froids  qui  nous  conduiront  p«r 
dèi^*' pentes,  tantôt  insensibles ^  tantôt  rapides,  jusqu'à  ia' 
frèttlféfè  suisse^  . 

'-A'LenAirch  on  s'arrête  pour  dîner,  et  voilé  tout  le 
personnel  du  PosUOmnibm  et  de  la  voiture  supplémentaire, 
qiii  te  suit,  attablé  dans  une  salle  basse  éclairée  par  une 
qtiafntHé  de  petites  fenêtres  et  qui  serait  asse^  vaste  sans  la 
^ésèwce  d'un  grand  poêle  en  terre  vernie  qui  en  occupe 
la  jilds  grande  partie.  Si  Ton  en  jugé  par  cette  précaution, 
pW  "les  doubles  fenêtres  que  l'on  remarque  partout,  et 
iisési  ])âr  l'exposition  du  village  au  vent  d'est,  l'hiver  doit 
fatre  sefitir  ici  toutes  ses  rigueurs. -Les  habitants  sont  occopés 
de  te  fabrication  des  horloges  et  du  tressage  de  la- paille, 
it^dostrie  dont  Lenzkirch  est  un  des  principaux  centres.  Ge 
dernier  genre  de  travail  occupe  au  dehors,  dans  les  environs, 
sdixiemt  la  saison ,  de  500  à  800  personnes ,  et,  dans  la 
M>Hque  même,  de  40  è  50  personnes  qui  préparent  la-  paille, 
la  blanchissent,  la  teignent,  donnent  la  forme  et  Tapprét 
attx  chapeaux. 

^  'la  route  npns  fait  ensuite  traverser  nn  pays  d'une  nnifor- 
iWté  irionotone  :  de  temps  en  temps  seulement  on  aperçoit 
les  Alpes  se  dessinant  sur  le  ciel,  et,  d'un  point,  on  distingue 
le  lac  de  Constance.  Ce  serait  bien  le  cas  pour  nos  an- 
glaises de  reprendre  leur  lecture,  mais  elles  trouvent, 
paraît-il,,  qu'une  journée  passée  de  compagnie  dans  une 
voiture  équivaut  à  une  présentation,  et  elles  veulent  causer. 
La  mère  traite  des  questions  politiques,  tandis  que  sa  fille 


/ 


im 

pwAet  àtjL  paysager ïqrfelle  n'a  pàsir^ardé;  ^tfôst- pfdba^ 
btemerrt  dîaprée  ce  liu'elleîeft  a  Juv  '  f  '^  r  '.k^  ■  -j  >j -jS 
1:^  A<Siùblingen^  <^n  fabi^que  des  aigQÎiles^,  onfoilrdei&^gajilifà 
etdôk  bière;  cela  devail "être!,  nous  èotnmes  dans ie^'ddëbd 
dûBade^  ei.iorsqu'on  s'informe  des *dive^sésiii4«iàtrtéëtl'ôâQ 
Idéalité 'd&iquBtque  importance^  &'estitoujotiri^la^'l)iiassMt$ 
qo'ajp  enlônd<  cileiv  d'aliordv  Stûhllngen  esl  Mli  ^dtenè  Uttè 
teèfiragréablei  p^osilien^,  ai  mi'^cdi^  et  ^lepmiBûi  bea^tôilp 
tu^essud  .de  la  vallée  verdt)(yai)le>oùiJeouIeil0'Wutôob,'  ^i 
eoùrt  se  jeler  dans  li^  RLin.  Celle  petite  Tiviérey  (fUe^nGW 
tttavtersons,  sépare  Je  gnmd-dnohé  de  Bade  d^la^SvâSfiitç^eii 
pi^iftp  :Dous,.  le  joun<ie  la  noif,  qur  se  fak  soiilbne.à  psiîlir 
fletice;poinl.---  .■/.:.;   ..   .i^:.:W^:   -^o    ■  ■j-Ji-^i   /; 

if/Iie  nom  4b  S^haffhousB  (Scàaffhausm}  exeroe  d6pi£i$ 
faooiglemps  la  sagacité  des  étymologistesy  sans  qu -ils:  aienilipa 
^(«nellre  d'accord  sur  sqn  origine:  Les  uns, font  ventoij^ 
xaQiiàeSchaf*Hausen{bevgQnù&)'i  je  sais  bien  qu'il  yia/iaus: 
environs,  des  pi^és  à  l'herbe  haute  et  touffue  ;  maïs,  ^eâfinj 
delC  bergeries  ici  1  alors  que  d'autres  élymologiste&>  ont 
dâcouvertque  ce  mot  pourrait  bien  être  une  corruplion -de 
Sxàîff-^Hawen  (maison  de  bateaux),  ce  qui  certainemeel 
fiôïdapte  pieux  à  ce  lieu.  Pourquoi  d'ailleurs  tant  chercher? 
un  a  peu  de  chance  d'arriver  à  une  cerlilude>  puisque /Ja 
vaie  est  «  ùralt  p  *;  et  elle  a  gardé  ce  caractère^  en  dépit 
dei;leutes  les  mutilations  qu'elle  a  subies  dans  le  oaiHr&îlu 
temp^.  Elle  a  conservé  des  tourelles  avançant  sur  ia  rue^ 
avec  leur  écusson  de  pierre,  de  longues  suites- ^de- larges 
tuoisées,  des  fresques,  comme  sur  la  maison  du  cl^evaVer 
-(îum^RiUer).  ÀJà  nuk  on  entend  le  veilleur  qui  erie  las 

lieut^.  '•         ...  .:;-.   >^.-:,V\  iv. 
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.J«^p0rtaiideflD«.  lA  ji^fixe  ur  iijoute  encore  l'idée  d'aoliquhé  à  ait,  tpd 
ii^ifie  déjà  4Dciea.  ».  -i  î 


-CiS^ffhoiise  €ls4ria<  pairie  âe  JHdnnde  MâHer^  iègranà 
bfstorien  qui  se  rendait  à  kir-iaéme  ceilénKHgnagè  qu^ilnd 
{pAr^MlNâis  é'^ircua  p&rt^  mbis;  q^i'il  a  été  ptmaiiedmi  et 
piii9rt>la  vérité  partout  eu  H  le9'  a  reGomitt&v  -^  Ne  péutHcm 
p0&!êM^ii'a0  parti,  chercher  en  aiéme  temps  la(Tét*h6 
pdrtw^!  et  I»- reconnaître  même  chez'  ses  ^t€hrersaire^^î»NB 
Slttt-ilf^â  être  d'un  parli,  e<est-^dire  suivre  lu  ligne  qu'on 
e|$tÎ0^(.^tre'ia  |4us  draite  et  laitplu^  sûreffCelan'earpâcbara 
1^  qu'on  rende  à  tous  ia  jisuittee  à  laqudle  ils  tot  droii^  eC 
^^m^aît  ceUe  loléràncfD  que^e  dôtveni  réctproquemetftflea 
limmeàj^Oo'  aj  de  4oul'tdmpst'  b^noonp  hlàmé  Veapr^de 
fùt^l  Vesprii  de  secte<^  Si  l'on  entend  «par là  une  propenavotr^ 
à  laquelle  on  céderait,  à  tout  approuver  chez  i  ceux '(pfi 
penpent  comme  soi,  à.ériger  leurs  défauts  en  i|ualiiés,  edau 
oqniiraire  àrtout  critiquer  chez  des  adversaires  dont  on 
ji^ndrait  de<  prendre  les  vertus  ;pour  des  viees ^  obt  riorsy 
jajtcrois  qu'on  n'en  pourrait  dire  assez  de' «lal  afin  de  le 
rendre  haïssable  ;  car  cet  esprit  de  secte  n'est  autre  que  la 
négation  des  droits  dei  la  vérité^qui  doit  toujours  être 
eèspeolte^  au^Iessus  de  toutes  chos^iet  devant  laquelle  h» 
ùMsidérations  ta  apparence  les  plus  importantes .  doivent 
(i^édér.  C'est  (a  crainte  de  mériter  ces  reproches  qui 
6i>iiV6nt  tient  des  hommes  en  dehors  des  partis.  Mats  ne 
peùi'On  pas  être  d'uir  parti  sans  en  embrasser  les  passion!^? 
l(îfest4aos  ce  sens  qu'il  me  semble  qu'on  doit  être  d'un  parti. 
r**ff Et  cependant,  sans  avoir  été  d'aucun,  Jean  dé  MùUer 
riaî^é  un  nom  honoré  par  tous. 

T.^iGe  qu'on  vient  surtout  voir  à  Schaffhouse,  c'est  la  chute 
du  RÛnj'Je  trouve  que  c'est  déjà  beaucoup  de  prënonder 
un  jugement  entre  les  différentes  descriptions  qui  en  ont  été 
faites  et  de  choisir  celle  qui  se  trouve  dans  la  correspondance 
ëa4iœlhe  comme  la  meilleure,  sans  avoir  l'audace  d'en  don^ 
ner  une  soi-même.  —  Le  Rhin  descend  comme  par  degrés 
jusqu'à  ce  qu'il  se  précipite  tout  à  CQup  d'une  hauteur 
de  dix-huit  mètres  environ.  Un  rocher  se  tient  debout  entre 


if» 

iei^  Jeux  plua.  larges  brA3»  Le  flei^y^  sen^W^  élaur4i;par.so 
ohutQ  ;  l'6àu  tibQuvnpie  en  écumant  comoie  si  elle  .ypuli^it, 
avant  de>  quitter  066  lieux^  se  rendre  compte  de  ce  qui  lui 
est  arrivé/,  puis,:  repoussée  par  qelle  quilat  suit,  i^llerepr^^ 

uiiïl  faul}que.4'hoiniTie  se  moulrem^raQj^  ou  il  qe»;Ç|ie.YWt 
jqiie  regarder.  On  a  imagioé  de  construire^  à  di;oit^  d£|,l^ 
lÀatedufiUiiin^  un  château  qui  a  d^s  pr4teQlions  au  j^oUûqu^ 
jàigaiMJhemne  fondejrie,  et,  dîrnièr^i  uq  poiit.$ur  leqM.§),pass^ 
ite chemin 4e  fer.;  de.sorle  que  Ton  pwrra^t  se,deI}f^n4l^lf^ui 
c^  n'eal  pas/  à  la  manière  <J^c}a^a des  d^  hois  (]e  Spulogoej 
:,uiijQ  cataracte  ménagée  pour  rag;*émçAt:  d^.^p^^nt^^H^ 
l'amusemenldes  riverainâ*  Tout  qçt  entourage  nuit  bea9Q0up 
ià»rteffet  grandiose  qja^produiraiit  1,3:  chut^..  .  >,..  .r,.  ? 
...Qo  ne  trouve  plus  dans  le  caalop  de.Saha|Fhoi??<ç,{|çes 
physionomies  affables  qu'pn  reoconti*^  dî]in$  le  grandrd^ol^ 
de  Bade^  Mais  nous  allons  rentrer  dans  cet  État  ei[i  remontait 
le  Rhin.  ,,,{    .,,,,, 

j'Oa  navigue  d'abord  entre  deux  lignes  de  coteaux,  plaptés 
de  vignea;  puis  les  rives  s'écariient  et  l'on  arrive  dans  leJ^c 
inférieur  (Uiiter-S^e).  A  droite,  on  aperçoit  le  cb&teau 
fd'Arenberg,  ancienne  résidence  de  la  reine  HortenS;€),-6t 
•celui  de  Gottiieben,  où  furent  emprisonnés  Jean  Huss, 
Gérôme  de  Prague,  Balthasar  Cossa,  qui,  pape  sous  le  >nom 
de  Jean  XXUl,  fut  déposé  par  le  concile  de  GojgiMancj^, 
et  où  habita  le  prince  Louis-Napoléon  pendant  son  séjpur 
en  Suisse.  A  gauche  est  l'ile  de  ReichenaM,  a  qui  des 
fruits  abondants  el  de  riches  pâturages  ont.valu  son  nom 
(Reiche  Au^).  Dans  Tune  des  églises  qu'elle  contient,  on 
montre,  dit-on,  une  dent  de  saint  Marc  l'évangéliste,  dans 
une  châsse  d'or,  une  cruche  qui  servit  aux  noces  de  Cana, 
.et,  avec  d'autres  reliques,  des  objets  qui  sont  simplement 
des  curiosités. 

Le  cours  du  fleuve  se  resserre  de  nouveau;  on  entre 
ensuite  dans  les  eaux  du  Boden-See  et  dans  le  port  de 


^^ti^iaUcëfConslunt).  Dans  la  dathédrile seitrouvônt  dè'bdles 
irfétil^ttfrés'en  bdîs,  et,  »at  les>biaUanlS'd6  Vorgue,  des 
jjlèittttirëèd'Hôlbeîn.  Le  fidurlour^st  occupé' pair  seize  petites 
'*birpélles  fermées  par  des  grillés  en  feu  d'u»  travail  délicat 
et  varié.  —  Du  célèbre  concile  qui  réunit  sur  ce  point  48yOOO 
^éfeéT^iaàlJr(ties,'  paiïfti  iesqùefe  20  apc*vevôquea  etc  en' une 
%i¥'3ff,«0e  chevaux  et  plus  de  150,000 étrangers»  *, la  vUle 
ifèl'^tlêre''éofll^t^é  que  le  souvenir.  On  miontre  bien,  daos 
^j^^dificë^eti  bôfs  qrri'  adrffit'été.la  salle  des  délibérati^ps, 
■^îtêrt**tJbjë!sr'âe'i*afipôrtatità  te  c  concile,  le  plus  nonabreux 
#lé^tiWs  brillant  itiil'on  eût  jaiwaîà  vu  dansla  chrétieBlÂ*».*; 
ifaais  comme  on  nous  a  avertis  que  tout  cela  a  une  origîjie 
'tfés  Wëénte  ;  et  ique  d'ailleurs  nous  croyons  les  monirgurs 
de  curiosités  capables  même  d'en  fabriquer  pour  avoir  à  les 
itidni^ér,  nous  nous  abstenons  d'aller  voir  ;  ce  qui  nous  fait 
pst^er  le  lendemain  pour  des  incrédules  prés  de  ceux  qui, 
^^t  le  bateau,  parlent  avec  admiration  de  toutes  ces 
merveilles. 

^^•'Lëlat  dé  Constance  (Boden-See)  ^  baigne  les  rives  de  cinq 
létials  différents  :  le  grand-duché  de  Bade,  le  Wurtemberg, 
^lèl Bavière,  l'Autriche,  la  Suisse,  qui  ont  chacun  leurs 
^batèatix  à  vapeur.  Il  faut,  comme  en  Amérique,  s'occuper 
•^?-^nfiême  de  ses  affaires,  et  il  est  prudent  à  chaque  lieu  de 
'débarquement  de  demander  si  l'on  ne  doit  pas  monter  sur 
'tin  aMré  bateau  ;  les  changements  sont  fréquents  et  per- 
l^niië  lié  vous  en  avertit.  Lorsque,  en  quittant  Constance, 
diï  lohèe  la  côte  allemande,  on  aperçoit  à  sa  droite  et  dans 
tin 'lointain  qui  peut  faire  juger  de  la  grande  largeur  du 

'liic,  les  montagnes  boisées  qui  environnent  Sainl-^ialles,  et, 

...).      .  ■     •  ■      ■  ■      . 
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«  Histoire  de  l'Église,  par  le  docteur  voQ  DoelliDger,  tome  II. 

3  Autrefois  Bodman-See,  Bodman  est  le  nom  d^ua  vieux  ch&tean,  anjour- 
dliui  «o  ruines,  sur  les  borda  d'C^èerfîh^tfr-Setf. 


d'éii^i)l8bvvefdâiire^i$onti$Uloauées  par  dos  totep^mK^h^igôSi 
de  fliûirçhandised  cle  totiAes /^orlesv  de  ideiH^é}^  d^  f^Mlies; 
nature^^^^t  parUoQlièremen)  de  gi^ios,  C'^tMComfWi  srâe: 
mfiÉiimévieiire^  la  mer  de  Souabe  (JSchwÂHsçhetiMûer}yàiM 
Liiida»^  la  VeiDise.de  \dûS(niàbe  (Schmàbmh  Vfmedig^r'e^  \ûi 
poirLt  ClQtle;  tillei  eâl  bit^  aur  tne^is  ile$  qui ,  a^)<wçd7biiîif 
nhjiii  fovment  ^\ùt  qu'une  reliée  à  Iftlerre^refie^psur^d^nx 
pefttsldont  Fum  serl  sa  passagiedu  cbemia4eferv./ieif4iit 
eflP  fermé  par  une  jetée  :  ie  Uonide  Bivière^vQasiS'SUrj^tM^ 
Isa^ge  colonne ,  veille  là  YecAréeti  en  face;  de'la  tDur^ndu' 

/Sterrière  firegouz    on  v^oil    lea  monl8gnesi.^utes-j$t 
escarpées  du  iVoraibèrgî^.tfest  le  TyroK,'.  . .,  ov.; 
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(iDe^Roioanshorn,  situé  sur  la  rire  sniaso^  quelques  heures 
suffisent  àla  locomotive  pour  nous  conduire  à  Bâlei       ).,;^(! 

nDèS' iqu'^oû  est  entré  dans  cette  ville,  on  pense  à  la  Dmifir 
dti^yMoris.y  on  \eni  la  voir,  oa  la  cherche  partoutwOaj en 
tfîHtve  des*  morceaux  aussi  partout  :  au  musée  et  dans  fi^ 
sîeutB' collections  particulières.  .Ëst<elle  réellement  VçBmt» 
dSIotbeim,  ainsi  qu'on  Ta  longtemps  prétendu?  Génir 
ralement,  aujourd'hui,  on  s'accorde  pour  répondra»  ïi^aii-^ 
vempnli 'D'après  le  savant  M.  de  Golfaery,  elle  aurais  été 
peînrié  par  Hoibeîn  et  retouchée  par  Glauber,  quL  vàsut 
cInefKànlé  ans  pkis  ;taréj  Quandon  a.reitrottvé:tune^f>artie  dis 
ctà)  personnages  de  tous  rangs,  de  toutes  professions yr 
enit^aînfe  chacun  par  sa  Mort ^  on  visite  la  .cathédrale.. €e 
monument  gothique,  affecté  au  culte  protestant,  a  été 
restauré,  en  1855,  avec  un  art  infini.  La  façade;,  surmprftée. 
d«Mleiix  elocbêrsdéHcaiement  travaillés,  présente  àj'oeâljun 
très -bel  ensembie.  On  remarque  ^ns  l'intérieur  :  les  orguesi 


sttdt0B>fthi  dlio^,  é»  bots  df U^tëiiteàt  geulpt&^  là  '  chaire'  à 
ptèi^r,%l,  t$afKiessu$  tout;  éette  harmonie  parfhite^AqaNm  a 
M(élabtfr'(^tr6  tes  répiaration^  considéraUei  let  le  corpsr  de 
TMIftce.  fitfni»  la^'sacmtie,  1)0111  été  la  sdle  du  eoki^ite^ 
eat  ^setjlb  au*  tisîteor  un  cofTpe 'titr^  cômttierioferilem  îdu 
s^uûèfAeMsièôte  ;  cette  ihsaten le  tête  qui;  do  haut  d'une  tour 
aau4^rd'dcr  Rhfti,  tirait  la  lah^ue  à  Pettt-fiâl^  ;  uq  meuble 
einbçifir  lyam  appartenu  à  Bi*a3me;^6iioore  un  moi^ceau'de  la 
Iktnse'des'MûrtSy  Bi  Vin  registre  iur  lequel  xhacun  peut  sa 
dobner/Ja  sialiis»faGti(>h  d'icrire-ioainoni  paor  le  Irarismetlre 
à  tous  les  visiteurs  futurs.  Le  cloître  attenant  à  la  cathédrale  , 
al^té^tom^léftement  restaxiré  ;■  il'  est  rempli  de  toâibeaux 
et  ses  murs  sont  couverts  d'iriscriptiôos  fuiéraîres. 

En  sortant,  on  se  trouve  sur  la  terrasse  qui  domine  le  Rhin 
et  de  laquelle  la  vue  s'étend  sur  les  monlagnes  de  la  Forêt- 
Noire,  et  puis  on  commence  à  répéter,  avec  plusieurs 
gtiides,  qu'à  Bâle  tout  est  mort  et  désert.  On  va  même  jus- 
qtfàî  prétendre,  après  M.  Emile  Souvestre,  je  croîs,  qu'on 
dirait  t  une  Ville  à  louer.  >  * — Voilà  pour  la  ville.  Voici 
ntfiftitiefnaiit' les  propos  qui  ont  cours  sur  les  habitants:  on 
ditoqtt^n  grand  nombre  d'entre  eux  ont  des  fortunes  oolos- 
sakê8;  tequiesl  vrai;  on  ajoute  que  tous  les  dimanches  ces 
rb^beai^âpilaliste^  descendent  dans  leur  cave  pour  compter 
leôretiailliûfns,'  qu'ils  laissent  ensuite  dormir  pendant  toute 
laueiMine. 

èf oM  cela  est  charmant  quand  on  l'entend  raconter  par 
ubîiiiDinme 'd'esprit,  mais  c'est  assez  loin  de  la  vérité.  Si  le 
tdxiriste  Venntiie  à  Bftle,  qu'il  ne  se  fie  pas  à  son  itinéraire 
tvm^i^  t\vA  lui  fera  chercha-  longtemps,  sous  le  nom  de 
porte  ^Saiîrt-Paul,  une  très  curieuse  porte  qu'on  appelle 
5$*ifeten-7%^,  ce  qui  n'a  jamais  signifié  porte  Saint*Paul; 
qirti parcoure  les  différents  quartiers,  et  il  verra  que  si» 
dMs'la  partie  haute  de  laiviile  où  se  trouvent  les  beaux 
hftfelsyiles  +ues  sont  peu  fréquentées,  en  revanche,  il  règne 
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un  grand  mouva^ieiil  ilans  la  paç(j^j^jk^a.{jLâ,  >^i^}Q^  ^f^ 
place  du  îlqrcbé,  se  trouvent  réMïW^,\e^  ^P^9^MM^^6S|j^n  g^g^ 
norabie,,  rhôtel-de-ville,  la  posle^^ là;cirç^Je^  U|ç,-,gfpsif4p 
jays  et  les  étrangers.  Le  pont  qui  unjt  les  d pu?  jjiyesoiltu 
Rhin  et  les  rues  qui  y  aboutissent  soiQt  quelquefois  .çp^EPf 
très  par  les  voitures  et  par  les  piéton^.  JIî,sei;^il,rif%(Çf|rt 
^asscz  :iingulier  qu'une  ville. habilép,.p^i;  u^e<flflmbç^f  ©%• 
*JjpuIatJon  (30,000  âmes)^  qui  a  des  f?ibr|ques  çpnsj^pr^y^, 
jiotammenl  celles  de  rubans,  quj  sopt,),e$,pli^,in}ppi:f;^^^ 

de  la  Suisse,  il  serait  exlraordin^ire  ftft'up  yi^ja,qJ^^ii^<^Jra- 
^versée  par  tous  les  voyageurs  qui. se  ri^pcj^^  ^^P;  ^njf^e^jfp 

qui  en  reviennent^  eût  Tair  ahandppnée  qu'ûiv^YjÇflloi^W 
^iîîrç.  Le  dimanche,  il  est  vrai^  lovit  rppfiyeçpje^^  d^^^^ 

cesse;  les  habitants  les  plus  fortunés. -smilialoi:sî,4|yï;^.J^^I^ 
^viltas^  et  ceux  qui  n'ont  pas  de  niaispn&  de  c^infl^^  çfi|lt 

sous  tes  tonnelles  de  Pelil-Bàie^.oii  ils,  sa.jr^ouji^ffij^n^ftp 

!:^«yi!?-, ......  ...   -   -  I  -"^  -   0.,^  o:^a 

Cès^  places  accrochées  aux.  fenêtres  de,  loiU3  J^Si^tefi^ 
annoncent  que  Ton  se  lient  chçjs  SQi;;Qe.qui  n'pmjpiç^jpas 
qu'on  f^p'rt,  coipme  partout ,  lorsque  cela  e^t^fléc^ssiqiFj^: 
§euiement ' on  sait  le  prix  de  la  vie  d'iatérieur.-^l^.s^gp- 
tuairfe  de  la  faniilie  est  défendu  avec  une  figueyr  i^uj^j^g^t 
|afàître  ex^i^rée  :  ainsi.,  vqus  êi^s  ven^  p^if  lç^i|er»uaB 
Waîre  avec  un  Dâlois,  c'est  dans,  son  :.inléiiêt.,que,iy(Hiftjie?jft9 
êtes  déplacé;  eh  bien  ^  malgré  cela,  ^qr^q^'il.^xi,^iQd  sç^nf^ 
fïiidi,  il  interrompt  la  conférence,  et  vous  aver^if  fl^^^lrrï* 
'dîner;  sans  ajouter  Tinvitalion  que,  Ift  p^us  bap^le^j^kÇjlitifgs^ 
exigerait  dans  de  semblables  circpçs.lMOC^^.jj^-jC^'iijgg^jç^it 
'd'autant  mieux  faire  qu'elle  ne,  serait  .pas, acc^pjîé§;,.JE^ 
^varice  de  sa  part?  Non,  c'est  simpleoieaUe  f^it^'w^l^QP^B^ 
^'éMcià  rcxcès  qui  n'aime  pas  à  ^^re  ,d^v?'^iD4)4Wj?,s^.^j-2^^^^ 
^tûde^y  Les  Bâloîs  ont  respiit  d'oi;dre.çt^^'éc9^ji^çpi^ 
c'est  plutôt  h  générosité  que  la  pprjcinionij^.qufje&tflç^^^ 
ïeui:  caracl  èr e .  Les .  fa  cilles  p|:|i§Ç|Qnlg;^^  pai;,^,  le^JT^  #f  MW^ 
tfinfoiîissent  pas  leurs  tré$orçr,ç.QfRrfljç  qp  '^i§6^SHa<îpJ*f^tî 


^ëM;"ëlM'featVerirt  hVêmc  faire  un  sacrifice  pour  accomplît 
Sihë"B8n%ië  tiStivi^r  Aïnsl;  fdbJlU'la  Société  mulhousienne 
^^iith ^à0iè?^s  ^'ii^l  foriivéc;  ùÀe  partie  'cTos" fonds  ni- 
i«eSStfî?e§';i/^rteaVfë  ^'^  iilile  qu'elle  ^e  'i>ropûsali ,  a  ete^î 
^%€P%fîâ*frèÀipiB,  ifôriVïiîf!  par  les  capîiallstes  de  Bdtel  lï'n^y 
iSftif'5l^'^feiW ''Profit^  espérdr^t'on  ne  ijouvait  alors' sup- 
<^k^F^ki;'iàm'^ri\ples  faits, 'jiiacun  Jes  actionnaires  oe 
^WéîëlïPtdnch^it'i  pour  cent  dliilérLH  par  an/|'"'^  ^ ';'[] 
'•^'^Lé^dîîBèi'êtifS  ïhkiëcs  se  reunissent  en  corps ,  eï  "(fans  W 
^^^tifilr^nefe^dnl'èà  voîl  marcher  denière  leurs  bannières- 
^%otrtîyitéraik',  S''ciènx  qui  irouvenl  Bdié  une  ville  abari- 
^èiriBfe!-  ^fiW^  fdBseiit  on  dé  ces  jdnr's  ^eÈpté^nile  oij'les 
^^(Wllfotîs"p^rtytîrénl  les  tugë'  en  longues  riles/ tous  ceux 
^fflf  âë^fiéHBîînï  point  part  à  la  cérémonie  sonî  sur  leurs 
'^rifiâ^ôti^èî^fëufënl  àrcnvi/  Les  étrangers  qui  iraverseraîent 
Bâle  un  de  ces  jours  de  fête  ^  ne  manqueraient  pas,  de 
^ftfi^ôlêf' qtfMli  n*6nf  jamais  vu  de  ville  aussi  aninice< 
26n(&1îâitté"dâhs''î)edticoup  de  yîlles  alleh'iahdes ,  il  y  a  ici, 
(WiW^%'Câsînô,"nrie' Société  de  lecture  (Lese-GeseUschafi) 
'^8P^pysède''ùÀe' bibliothèque  ttèâ-bien  montée,  qu'elle 
^MfniWrté'^tb'bqàe 'jbur  par  Tachât  des  meilleurs  ouvrages. 
Wc'HèB^è  ImiïlifttfVs  misslms  (Mis^lômanslaU)  envoie  ses 
14^W^*ju§qire*dàd^"les  parties  les  pins  reculées  de  TAfi  ique 
W^SÎ?  l^AVifriwIjtréliiëVid^i  il  publie  chaque  mois  un 

*ulief<&  fel  cKâ^ûe'âniïée  des  cartes  parraitement  gravées  et 
^Wîëès'-'feùf  *  léèfq% elles  sont  indiqués  les  points  où  se 
ÙfôW%fit;!fe'*iiifesîbrïn^lrcs,  lorsque  j'aî  vu  cet  allas)  doriUe 
^rtS^st  tM-i^0(Jîatfé  (5  fr.  environ),  il  excîla  mon  envie. 
'Wlëèlurt  de  rios  ei^cëllenles  Annales  de  la  Propagalion  de 
"IS^ÎJ^,"  dôtttle  "tèïté  est  pour  ïious  non-seulement  un  sujet 
^#8Bîfitiéïrtîrfl,  Hikis^ encore  un  iîià^yén  dinstruciion  ^  oiTrirait 
^M'înfei^'femiBré"  si  Ton  pôbvail  suivre  les  ^récits  sur 
méi^lffrtès  r  oïl  vërfàît'dlsUnclement  les  limites  de  la  barbarie 
ifSÉ?à!ei*- dëVaiil  la  éiVilisation  qu'un  pauvre  missionnaira 
apporte  avec  lui. 


/ 
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Tout  voyogoiip  -qui-OûtjftHé^à  B&ie  y  cot  mtriw  par  lo  che 
jmin  de  fer  d'Alsace  ou  l'a  quitté  par  cette  voie.  Aussi»  sur 
cette  ligne ,  on  entend  parler  toutes  les  langues ,  on  trouva 
dans  les  wilfarés  Jleii  ^'«)nofig6X)  làb  pimtdiÉrents  par 
leur  nationalité  comme  par  leur  condition,  témoin  ce  mé- 
de»iti^ni(]â^^«ig;  Ri  yk  pÙiiraflhéii&v'H  ll^râ8«^<b'flfi 
wagon ,  par  uç  Jyd  auelcon^ye  .qui  l'aYaitujd'abord  volé. 
Une  rencontrfe^'èebt-eiifelfeénl''^fifé^Mq?^iMg  est  celle  de 
familles  entières  gagnant  une  station  qui  les  rapproche 
davantage  des  montagnes.  Lorsque  le  temps  promet  d'âtre 
beau,  les  vieux  châteaiu.  «oui-  assaillis  par  des  bandes 
joyeuses  gui  n'abuseront  pas  de  la  complaisance  des  échos 
ef^e  lëiir  fei^nt  redire  que  les  gais  projfwfespîrfflliittt^feur 
^Vi^^bentèritén^ént.  Le  soir  sbuvem  né  tient  pas  les  ^^irbtties'^ 
du  Inatîn  et  Torage  vient  troubler  la  fêle  ;  bii  i^lhétnouWév 
t^eAipé.  Qu'importe,  on  aime  tant'  les  roontagnefi;  ()u\m  y 
Tèl'aurnera  au  premier  rayon  de  soleil.  '  '-' 

^'-  La  Lorraine  est-elle  donc  beaucoup  plus  éloignée -qûè 
TAlsace  de  la  chaîne  des  Vosges?  Plombières  est-Il  pluîîs près 
'^e  Gérardmer  <le  Metz  et  de  Nancy  ?  Ce  n'est  rien ,  dît-^wif: 
Mef  d'^aller  à  £ade.  Faut^il  plus  de  temps  pour  se  rendre 
ft  Frîbourg  et  gagner  le  Val-d'Enfer?  On  connaît  ta  Sttissé; 
Ôte'ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  Forêt-Noire.  Petrt-^ftrè 
Qhe  le  désir  est  venu  à  l^esprit  de  parcourir  ces  montafgâçà^ 
Mais  une  puissance,  à  qui  tout  le  monde  a  donné  un  pèdteft 
âoril  chacun  souffre,  s'y  oppose  ;  et  on  n'ose  braver -lëï 
puissances  qui  disposent  des  faveurs  et  anssi  quelqilef^ 
dKè  kl  force  pour  les  faire  accepter  par  celui  qui  les  mé^^. 
Cependant,  oomme  on  aurait  lieu  de  s'applaudir  d'^àir 
osé  un  jour  s'affranchir  de  la  tyrannie  de  la  mode!  La 
nature  possède  dlnépuisables  richesses  ;  elle  ouvre  ses  tré- 
sors à  celui  qui  vient  à  elle  et  elle  sait  içéc(Ç).n9p^e;a§er 
quiconque,  pour  la  trouver,  a  quitté  la  grande  roulA«^9t 
s^<ët  aventuré  dans  les  sentiers  escarpés.  -  v  •> 


Jules  tuBÙNE.*  " 


•/lft■/'»^ 


ifiq  sio  Jtèlatkâ  de  œ  ifoi  VeM  foit-à^Jlds  -.-y  i^ib^ 
ffl  d^a9Me«  et  peadant  le,  séjour  de.  la  rsiap  dA  Jrancf^ 
SU  su>  i^   Ifarie  lecapskîï,^(^^^^  1735}.;,    .,.  .nj 

iuli®-Sl4fP?  jiûur  (22  ^Qût,172ï5)^  J^grje  ,d«0v.^;0rléassrj(îf9n 
îiK^PiïF^if  Jl?.  iendemain,.  i  qualrei  .heu.fea  j4h-  fpalinj  pçy^ 
f^WulfifPSrfiPr  à  la  Çovr^  vmî.prj^ndr^i^oûgé  deila  Rftwe„b 
^  (8?  J^aJ€?^À  pas^a  le  repte  delà  J9«rnéô  .à  jW  inêlei:,,^.)!!» 
conversation  des  seigneurs  et  ç^es  dames  a  sop.  servjç<4,j;i^ 
^,à  ^'jjpiire  du  dernier  r^pas.  Le  sqvipejç  Sui,  gervi  jà  jppuf 
|gs^fi3v;€Jl,s'yéloit. (fendu  un  si  grand  eppçoufs  de  ^nq^ndf 
q^iQ||^,poHypit,  à  peine  se  remuer  danstoales  les  .pièç^S),^^ 
^'gpi^tement.  M.  le  duc  de  Noailtes  lof^pucs  attentif,  ppuir 
îfeftifS  dujseryifie ,:  prenoil  soin  luy  mêmçc|e:£ail;e^$pl:li^i^J 
jjjgij^ex  fie  la  çbaaibre  da  la  Reine, .mais  S9a.»file;:ét^t 
i|^{B[p)|:ppi|  par  la.  bonté  de  Sa  Maj^ié  qui  Iç,  p[^%:4'^p 
\l^vfmr^ï;  antapt  qwe  Ip  §aUe^  pourtojl  w  cftnjenjp  pi9iw 
j^<^r^h à  SoHî  Peuple,  qui  se  donnoit  taQt.di^.ijl^nfl:,^* 
|îljlï9[tjJ5%ç|t.d'effprts^:  le  plaisir  de  ta  yoir.»^ 


» 


i  jq 


.58Ï^^3  Islft  Reine  aJla  faire  yisileà  l'éyQqufj  .de,iQoisli«, 
lftvôhêt€(au.4e.l^reçcaii.  Sur  sa  rQuie,  à.uaiiquafi.de.iU^we 

'^^^^MoéS^ oîl^éilbDi té^  (Tétâils  relatifs  aax  VécepliÔDS eî atlx autre^  fait^' d'tfsag^ 
èip«if«Hleci>èdàMàKeevDi^éreitte9  "eauMe», '(lont"i)lus(èiii>k  e6ni|(i^ètf)t^^ 
la  jeunesse  de  Metz,  nolaamijeiU  |>ar  te8>él«F6s  do^colkég^v  dirige  fftv  169  ^^lU 
pp.  de  la  compagnie  de  Jésus,  furent  successivement  exécutées  en  musique 
deTSDt  la  Reine,  pçpi^ant  cetlç  jouraéc. 


r 


lcMf>s,  vêtus  de  fpug^i  «  ayant  des  k^  ^^^o%^4ii^  :^\c^^^<^[ 
d^s^,  cocardesjf  rangez  m  hdA^\\]erpr^u{mil^H$^:iàrim^iq 
drape^vi  b^na,  dép|ojé,,.ayec  fpph^urç^^  h|mtbc4§î,  ;4<iftfe^ 
bçpprdreçv  la  propreté  et  île  zèle  pour  Je  serwc^  dftol^srs 

g(%  ^^jesJ(é  arriva,  â^fres^ati;,  à  ;lFois  heui^;  etf  dlemîeï,  e*^ 
fut  reçue  par  Monseigneur  et  parM.  de  Creil,  inlenctemtwfilte 
xj^^ta  tous.tesappof  teifqenl^  d^i^c^^^ 

(j!^[^ay?iit  ptr^^idérà.leurdéGOÇîAioK.'^^  rj^ta-gtteli|4^!îee^5jcfe 
q^açfjjflçr.Je  jpusép  4ç3,tablea^^^^ 

li?cîardpns,  d'.(|»p,  ggr^une  lopgi^  proraçQade^.v.ûHeiipiggl^ 
dUip^i.l'qraiîgerie.  Vévêque  luirmêoiie  y  fil  les  h(wwï€^f&!Â'«i«ft 
sijI^j^rhQ  coUatiQn,  Peux  .tables  y  éiai^at  somp^uèi^^ni^l 
sei^vii^^  :  Tpne:  cTentreaaets  froids  i  l'autre  de  -frtfîW  #s  [^ 
y§ii:;iés,.^jj:  Suria  fio.de  cette  ;Collation,  lejgeur  M^fr^ilffi^àPB 
i^f^  fwtde/Ia. Reine,  employé. par  extraordinapre  ipiijfflèqrj^q 
ij^^r^vêquedô^^^^^  apporta  à  Sa  Majesté  uo  p^t^t,  h^ 
^'/ç^vye  de  ^rijjtai  de  rocl^e^  spr  la  drojte  duquel  é|$H^^ 
Bpy  sur  na.écusson  aux  aripaes  de  France^  teçiap^iftiR  gft 
;i;^ti^n  ;$o]eil  èrillaut).  au  deda:n$  duquel  é^^\e%\i\^% 
gio^;;tPitt«  iiiçippr^ch^,jfU9  tnqn  fi^deur  aw^imnl4^Ji^\^^, 
ig  gi^pacbe  étoit  1«  feeine,  sur  un  écusçqn^  aw  arçaç»  d^-^ 
^j§6té^^qui,portoit  dans.sa  main  -i^qi  co^ur  enf]i^ia|mp^||^%q^ 
l[^JuelÀoiaut if  rits  qes  omis  :  ^lu$  fappnoch€ijplu^ja\d(MM^ 
^n^épjre  prèsl  Entre  le  Roy  et.l^  Reiae  éloU  ^Uc,4es^^  # 
Iç^r^  tête  une dRenoraraée  portant  deux  branches  daPjsjhpî^iJi 
afi^t  pieds  de  laquelle  étoient  deux  Tourlerellies  ayaatt^ 
l^UrT.bei;  chacune  un  bout  dvi  rubaa  aji  étaient  éoi^s-fei 
ipftls^  Di^tSr^tlrop  jalouo^  de  Sa  Ghirci  po^r  qml^ni^ 

et  fait  en  pastillage  de  sucre  royal ,  de  sedrac  et  de  berga- 
motte," sur  ^ïr  champ  de  lys  et  de  roses  au  -candi,  ta 
Reine  trouva  ce  petit  hors  d'œuvre  iaKi..beaUy  eilft  ftriïprit 


ptfffefefiftTfiftftB  -ir  cVffpëne.  •»■  iS^  ï6h'¥et6W*èrs  îé'  'iWné;^  Eîfë' 

e-il*'stfîlf,  là  "Reine  is^ia',  de  léf 'lèfrtssë'aU'jà^diâ'  ^û\SS^ 
vernemenl,  «tifeù  tTartlfiee  qw'i'  te*  hattfe'ilte  ide  Méft''}'' 
â^iâeâirMl  |^^^èr<eia  i^jdui^i'aniié  tiè  écfAi^ëtk^ht  ^la 

Jieîf€fc%ttfdrtWoiîll'ùn''cafrê  li^rfail  dë'ï8>iëds  =fle! 'tat^ 
àxtft^'Û'm^àtioafj'iX  êtbh  -ouvert  dé  bha^û'é  face  t}ài^  déi 
pOfft^êB'èï-riet!  ÉParchîlWtuW;  d'ëmMèmfe^V  de  dëVifees  'ëf 
^B«3ri|/<tonfi  bèâvenablesf  à  la'digtiité  éù  stijiet. -^'tà  Hè^' 
«Mlàéi(j^l«i*^oH  !sur'  une  (lyt^i^idé  à-u'hatit  tJë  Tédffié^' 
d«§iin$e0<6UHtfHts  drdtMires,  Priant  s&VroiniiidUëâ  la-bloW-^ 
élfè9  6tot^  M'bilndèTdllé  dé  laquelle  étèîetit  Scrits  'bes  iA'di^f 
iS^ni^^iè}  HilaHtasjmblica';  ■et  dé  \'SiX}^é,y6td  puhl(éii^ 
Pèurflltt-quèPia  joyé  déS'  Peiiitlesr  snf  l'hefureuJc'Màriagè'  &k 
Rt^l  df'ïft  ««Ut'qu^ifs font  poùMa  durtè  et' la'i^bsJtfrilJ^ 
44  é^të  aàpstie  Alliailbe.  Sarla  f^ôé'de  là  Pyfàtliiâè'éfô'ft 
éâ  AYhoâfiefnanrd\itie  main  lés  Artnés  de  FVaffiée'"^eia8 
P8*lW\i6ltes  'dé!  là  Rieînè ,  ad  dessous  desqtiteHei'-^toSèiîl 
lW8jyflriéé"  d#'làVnife-tiniè3*«ùx'deax  'pTiéiiliferés)'\iveï!  iS 
♦à^i'  SiMnutté  qU  fvtngii  peclora ,  pngit  diMr.  ii^'Sift*  lè 
pWfeié«'ÎVïirttqâé,'  fahttnl  faeé  S'Ià' Wal^ôtt  du''Roy'*'êlbH 
cètte'^'iàiBdrt^Udn':  taJÊrnco  Hegi  Géltm  ét'MàMJàeP^HiXft 
afe  f^âH^tfiw  hymefiétf  liptinië  p¥ëhc^étïé''g\raï'àîàikr  Sèm^ 
m>1>«^um^m  Metensis.  ^'  "Ttin  eôlé'  dil  ^éftîqOfe  '  ëUAÏ 
fSpife^aU  'dahi  âri  csirtéuche  an  OraÂge^  that^é  tle'flëiiii^^; 
Itèc^èiÉftlè  devise:  'Frticitt  plètèetni  ihdffis:'^'EVéé^'^sitK^ 
e*l*éioîl''dans^un'=imfcll'ciiridtifehé,  wri'Gré'nàâîfei'  néiiVP, 
aWicileértilAfà :  MvlUplidis spés éérta toroHcé. -^ SWf laWcohdé 
t^v^'i  ■:.;.  ■;  ■:■■':  ■  -  •■.  .  ■■■•'  -  ■.  -'.  ■  ■■  -•-■  ■■  '■■'  ''■•  ^'■•'  '■ 
ïïd — iLU:  !.. — TT — -:■•<   .  -'i — :4  ^j; — H- — invi-.i^'^ — rm — w— r'rrrrr?) 
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facQ  d;voii  été  t(^areUlement:i%preseiité(iv'^aojs  ma  c^!tOB<iie, 
une  GftssoleUtt.  fumante  avec  rinscfip4i(m  d^iapirès^ciilMiiBi^^ 
^rgit  cdm^es.  Dans  un  autre  cartouche  étoiti  pbrcéaiune 
.  Etoilâ.  bcillante  avec  ces  mots:;  Prœsùanh inlema.e^rmim. 
Dans  uD  troisîèine^  oa  avait  figuré  on  Rayqn  da  MUsL^œi 
écrit :,. (^(d dakiusf  T^  ^iT:  la  quatrième. iatce  étmliaiissi 
•dans  :un  cariouche^  un  Cadran  aa  Soleil iavec  cesamols  lîJfil 
nm  c(il^tirûdio^tÀ^i^é  ya  aulte  .cactoiicher^  itndAPîeqre 
4'aiinant  attirant  le  fer  avec  cette  devise:  Ftr/tffec^aftàÂaii 

Ce.  feu  d'artîfioe/  fui  lire  a  neuf  heures  dans  Hk  q^ace 
d'Armes  ,  devant  la  citadelle ,  dont  tout  :té  front. uter  ce 
côté  était  illuminé  sur  le  rempart  par  des  pots  à  feu.  Apres 
la  daliiére  pièce ,  on  donna  le  signal  aux  habitants  de 
Longeville,  Scy,  Lessy  et  des  autres  villages  chrcoaT0Î8iDS>lle 
Mets  :  aussitôt  des  boiles  et  des  décharges  de  moos^oflleAe 
partirent  de  ces  endroits»  et  un  grand  feu  de  joia  fut  aUnuié 
suc  la  hauteur  du  mont  Saint-Quentin ,  d'où  ^s'élancèrent 
dans  le  même  moment  un  grand  nombre  de  fuséâsvohiit». 

On  éclaira  les  rues  jusqu'à  une  heure  avancée  da  la  init, 
de  même  que  le  clocher  de  la  cathédrale,  comme  celaravait 
au  lieu  depuis  l'arrivée  de  la  Reine  à  Metz.  :.:  [f 

Le  24»  jour  fixé  pour  le  départ  de  Sa  Majesté  de  nelrs 
ville»  fut  surtout  marqué  par  le  plaisir  que  prît  Urne 
Leczinska  à  entendre  le  concert  qui  lui  fut  doBné-ffr 
les  JuiCs,  pendant  son  diner,  et  par  l'accueil  touA  4  fia 
gracieux  qu'eik  fit  aux  officiers  de  Tbôtel  da  ville.         t^- 

Sa  Majesté  ti*ouva,  en  partant,  les  troupes  de  la  {lanma 
formées  en  baie  dans  les  raes  qu'Elle  devait  IramÉser. 
Les  cadets  de  la  ville  étaient  rangés  en  bon  ordre  à  fax* 
trémiié  du  Pont-des-Morts  :  la  garde  bourgeoise  était  dq[dojée 
en  bataille  sur  une  étendue  d'un  quart  de  lieue  ^  latapi 
des  allées  du  Cours.  La  maréchaussée ,  qui  était  iHHlée4 


*  \\ élail de  lîsTfiiliaB  é*  sietr  Gilles  GMdliier,  hVÊfiPoàs 


(AHiiantiqpervn  escddf  on  do  rôgment 

iuilmcànoïïi'de  k  nlla  se  fiienlend 

jil0Bi%4)eurev«i^dB.méiiie^  qttôMilaritHer 

'doii&4i&fle&ie  pas^»  et  où  les  Habîtam 

paormêSi^^  Âtilogis  de  la  Poste  près  de  ( 

vAn.ek^adcon  du  Régiment  Dauphin 

cpac'lMuile  j^arquiBideBezonsv  Mestri 

a:^îit  «lâé^ia  Reine ,  précéda  Sa<  mar 

ijtf^  Maars-h-Totirr'rBacadfoïr  dtf  <Réj 

Tefcdurtiaé  Ifetr.  :  ,    "  '    ; 

n  im»  ëfralisaiites^éB  LMis  XV  et  ^ 
>ïureni  célébrées  le  4  septembre  1725 
foBtainebleaiî.  Lq  jour  de  son  maria] 

.ioule  sa  corbeille  aux  dames  du  pala 
f»  >c-eslla  preniiérefois  de  ma  vie  qu-i 
»  d0onerw  » 
•'  Uniquement  occupée  du  soin  de  p)^ 

,  rénseit  quelque  temps  à  préserver  1 
débauche  qui  régnait  à  la  cour.  Lou 
tfu  charme  d'une  première  affection, 
ftBtféefi,,d'ua  véritable  bonheur  dorr 
phiS  facile  de  faire  faire  le  mal  que 

.  légttste  et  indolent.  Les  pernicieux  cous 
ne  lui  épargnaient  pas,  portèrent  leui 
abreuvée  de  douleur  et  d'humiliation.. 
' 'Heureusement  Marie  Leczinska,  mêi 
conservé  toute  sa  modestie  et  sé^  si  ri 
affaires  d'Éiat  comme  de  raniour*du 
;€oà3olations  dans  une  relîgioii  dùfitce 
.protectiondesjeltres,  dans  les  soin< 
restreints  pour  une  reine ,  enfin  c 
cHârité...  «  Elle  se  fit,  disent  les  bi< 
partiQiilîéne  qui'aUe  appelalL  se^  iibonni 
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UMlMirfklf'CB  is  uOC  dwc  cjudliiSi  061 
H^upaotl  H  raeadéfnideo  Hoocriff,  son  lecteor  ordinaire  et 
le  âhpen$^Uur  de  ses  aoindoes.  (Test  dans  celle  société 
rftf'ofil  été  recueillis  |»fielfp^/  d/ln^  profonds  00  char- 
mants de  celle  princesse*./  »  Pàrinr  ces  mots  nous  aTons 
ehotsi  les  soifants  : 


«  Tîftif  utHé  ie  Mt  risf ,  e*ert  a?ertir  ^*ob  est  1 

•  làf'MmÊMé%AHM'MW¥éiStA9i'fèÊÙii^/¥t  est 

#«Ufe«f  la  niiéfieords.  »  ,iri4i-^\«Ml/i  '#1» 

«  Lsf  kMS  roif  toot  esdafes,  et  leors  pesples  sont  libres.  «1 

H  ÎA  eooienlemeot  foyage  rarement  arec  la  fortone,  mais  il  suit  la  Terta 
Jai4|ne  daof  la  mîfHMf.  M  r' 

M  U%  iréforréèrtfatoe  éèttf  >as  nostrésiîrirrfl'^bièifiÂii  ésPJAs  pennii 
àê  dlt^lf  ea  larfaMes  arbitraires  des  so^imes  exigées  par  dépars  da  paurre 
atd#fanliétt.f>  '  ■' [    /    ■■■^-    •.'.   ■   ^m  u.^  -k-ùO,^ 

'k  II  mimimx  étoate^  eeiti  qû\  abus  in>ieol  de  loin  :  Sotttagei  aoM  ÈâilSéék^ 
«|tlf  êmSKiMi  oMia  disent  lr*Korellte  :  Augmentez  iffDtrer  lérloi»é.  nb  ^-^f.iyM^i 

<       I  ■■  ■      ■  .       ■■         •'...-        •  î       ■  .  :.   ff.    .-  ,-.      v'Vîfrt   aSO 

i;.  ...     ,,i     f     ,•.•:>.     r..  r  :..,   fi.oM.,  ^GiWIBREr&  Jr/sria 

'    '■      '   ..  .:    '■!.       ■•..■;■'■.■:    ". aiï- ■{■;»:  Tn'>in'^lijifl 

'.  .  ! .    !•;■  .  .1  .  ■  ■■  .'      .     -••<....•...•[.  .{,  -  i-./iiiii,»  Jnoa 

»   ■'  "I.  i  ji;'|  ilihi  .'  -^     ,      ■.     î-   ■■>    •.  ;:    .î  •»;.    ,J(»:iiKsd 

1"      !  h  •  J  •  ..  •    •        .'         .'.  .:      ..     .    :.f^i.:h  dl> 

•  .     .      .  '         •  .:':,••■  "joqfii 

r  n  ■  •  •       ■    V       ■     .  •  .   -      :.'.  .     ;     ■■).■;    rr    <  ft  oai'^Iq 

'■'•■•■           ^            .     •  '      >■  .  ^  '•  .v.-^  -.v  -v'^  t^f  ob 

,'    ,  «■•;.•...  .t:  ,     •.,v% .  -  .    i-  i!:j:rij  é 

-  -        -        -  ^xrA 

-       :  ;^fl 


;âno76  gcjoa  aJo'n  .-ov  ^'.a^»  ■    '        o-''.-;* 


de  TiitMlratfto* 

•  •  • Monsieur,  ce  sont  a 

J'aurais  du  me  contenter  de  citer  le  p 

tambours  de  .^Asq^ied^ jai^emufifias,  ^es  pii 
ces  turcs,  ces  arabes,  tous  ces  grands  ei 
cheval,  elfl^f  ôlttrfe,  Ue  précipitent  vers  le 
nullement  à  donner  des  sérénades,  ils  coi 
sont  chargés  de  munitions  ;  de  bouquets  ( 
beaucoup  de  farine  et  de  confetti.  Ces  co: 
de  dragées,  apparence  aussi  fallacieuse  i 
fruit  dans  lequel  mordit  Cymodocée  et  qui 
la  poussière,  mais  ce  sont  de  véritables  pi 
pleine  figure,  ils  produisent  un  effet  asse: 
de  la  Secchia  rapita  daignait  m'entendre,  je 
à  chanter  les  combats  que  j'ai  vus  et  auxqi 
petite  part  —  et  quorum  pars^^arm  fui. 
comme  il  faut  ces  mêlées  carnavalesques, 
bons  trompeurs,  ces  nuages  de  farine,  ces 
pois,  ces  masques  de  toiles  métalliques,  vis 
regards  de  plus  d'une  Bradamante  et  d'ui 
lement  de  grands  chars  drapés;  ces  h 
balcons,  certaines  terrasses;  le  bruit  dei 
les  Persiennes ,  les  murs,  les  visages  ;  k 
des  assiégés  ;  ces  petits  sacs  de  farine  cre^ 
trent  un  obstacle,  grenades  de  ces  combal 
partout;  cette  foule  dans  les  rues  adjacent 
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m  lèMdts;  ionë  ces  rifés,  tonte  cfétté  jtiié,  tôiifes-^es  l^jiÔpfe 

Wf^es  c^Tfâne  unfj(yâi^(fe  jgrafldé  fôfe^;lbûs  ces  aôs/ft^ë.mJ5 

feiè^i^ottdré^  toutes  déâ'|oKes  ftllës '^frottant  ïeui-s^^l(9h|^^^^^^ 

neirs  aBvfenus  blancs»  Mtés  ëes-atréssiofe  sùbitei?^'trâil!re^è|l 

s^mcféaffint  à  tous  les  âges^  à  totis^  les  rangs,  pànaiji  cfe^-ffi^î 

que  l'on  croit  inoffensives;  ce  mouvement,  cet  éîi^^^vi^èTtfî 

^éà^,<5étte  espèce  d'enthousiasme,  fépidéîme  ^i ;' ffrfne 

^l)ptl«itin"!î&trirtelletoélAt  t)àrêsëëus^Vtetot  tiil  ^^tfplfe'^WMè^ë 

dimâHchè  et  le  mardi-gfâ^  de  'ehâqu'e  affinée.  Et  il  n^  a^iifâ 

dffe^  ta  contagion  s'attaque  aux  ëtrangersj  ils  se  jettenfâ^tis  lé 

ttyàrMHori,  ils 4ouènt  toutes  les  places  de  la  téitâssfe  Vi^ôhtf  ô| 

llactionf  est  toujotirs  éiidiaude;  ils  retojpiMssent  tes  Tbittii^esJ  ffi 

ftçpiellfent  avec tine  modification  ces  térs  delà Hieïiriàfde!:^  '"^j 
..If  »''x>^^  ii/v-j  '  '  ''»;    ■  •     \   ••\'f     '}>.''     '..        •■'■  nfit  'l'i.    iJ»"îBii'«itC 

Itf^u  Jiî;Ài*âÇàlènlV€()mMlaf0fttyf|iap|>ûl€iil/iw^  ^^*j*^ 

ii^J'avaiisfjpenié  rester  simple  spectateur  de  ceô  luttes  ^ilé  |Élis 
i?«vais  déjà^  vues  à  Florence  et  y  assister  du  haut  de  là  tc#w8Wé 
gsiîrèg»e4e  iong  delà  mer;  mais  bientôt  je  me  teptodk^^i 
lâ(^etév  je  descendis  quatre  à  quatre  les  escahen  déilaten^âiéël 
}$  reçus  une  poignée  de  confetti  dans  la  figure,  un  niitfgë'4ë 
farine  :dans  les  yeux,  et  je  me  jetai  dans  la  mêlée  sâ»s  bSiËë 
vé&Èdkwcpïe  fêtais  sans  visière  et  sans  armes,  mais iàseilïé'^  '^fH^ 
teatné:ïtar  toutes  les  prouesses  Klontj?étaiB  le  témoin  «it  «idti^iH 
1^ jmtiflaew  Je  puis  dire  que  je  me  trouvai  à  tous^les^il^ôittlBÎèfj 
Aw»^  ta  Journée  du  mardi,  le  combat  fut  le  plus  aeharnë^/i*él 
i^B^  la  terrasse  >Yisconfi  et  à  Tangle  de  la  me  Sain^FMIîi^ 
Û^  Pmill  G^nomènt  c^la  peiit*il  êtr^  amusant?  le  n'eir^^É^Metfj 
niopsiain^^Bfcais  il  est  certain  que  cela  Test  beaucoup.  1  *  -«  '^^^^ 
^j^iiEssayezften.  Pourquoi  dans  votre  ville  tle  Metz  ire rémplftcei'aftt 
^^Jlijpas  la  classique  et  froide  cavalcade  par  des  luttiesderéè'féiMf) 
Ab  il  ;  j1entondsi]déjji  tes  éec^omistes  et  les  {>hi}an1lrï*op^  ^êMéè 
qoâaièc  des  pois,  ies  fève»  et  la*  farine  gaspillés^  ëh^  dmx  jêtif^'J 
f^poiU-iraitiindurnr  des  famtiUes  pa^iyres  pendant  aHièPàf!^éé.^9i 
«fj^ifluti  népbndirfiià  cela  ,:Jï»  n'ai  qu^  mè  rappela*  iu^iifp'btiSi 
das  eBfànlsicËÂrèaqiiiiiàllei^'^ett'^  0«H;'^9^,^Mtm&^2(¥l^éftf 
blett^itges,  6àr>noufenous«bM^e!ibîeW«ï3ÉfÉfîré«^/y     î'^^^*^  ^" 
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Les  plus  pauvTcs  b^ilan|§t4%iNiçie^$qriWe 
piàsahu  —  j'en  jàu^s^c^rteift  .rTn-^ny^s.  Iâ3 
pudraîent  porter  atf^inte/iflW^Jpîe?  4^.j! 
j  avais  la  bonhonaie  de.faix^ide^  pfcurase^  i  ta 
ipirOiriier  qui  U'avalll^.^dAï^s  Ja  .yiU^,jÇi<k  j'^v? 
répoacîiL-il ,  on  nç  pç^nÀ  pas  pour  çftla.,dç 
njière  qualité,  »  ,  ....,,  ...  r  -,  ...  .';...,: 
;,^i^^st;,^près  tout,  de.  ia/j^j^tlMfft<p|^cé^ 
Ip^s'^ifit^rôts  à  tout  le  cpipa^j*ce4€i4a  ylilA^ft.. 
|iBi\i^e|:  les  riches  désçëuvrés  que^  Nice  attir 
g^îlL^s^  reiombeut  en  plu^  4'ar^en(  sur  un  p 
djjs^ieia-^^  rivalilé  qqi  s'ast«élevéa  a^ttifiâ 
fj^'çt^^k  sigiiara  Berw  a  produit  les  ptos 
pour  lesmardiaQds  de  fl^i^rs  qui,5ûut(  sii^»^ 
dileltanti  ont  acheté,  l'un  pour  800  fr.,  etT 
de  bouquets^  Il  n'y  a  eu  à  [plaindre  daus 
deux  cantatri^s  :  J^.  moindres  bijoux  eu^ 
affaire. 

^îfJ(^  îÇffoiSj' Monsieur,  que  je  ne  vous  ai  i 
lÙ^ani^e  e|  Mardi^^ras  prennent  leurs  él 
l'j^{iejybei  le  Corso^  est  une  placer  aliongÀ 
pïaiAé^de  platanes»  garnie  de  bancs^^  et  se 
l^gi^ -de. maisons  siumontées  de  terrasse: 
li^U^ (C'est  là.  que;se:pmBiènent  encore  les  Ni 
i^  ^prie«nenatentle&  étrangers  avant  que  46 
liriafteoi  qu?il  était  beaucoup  plus  agréable  de 
llJUi^itberranée  dans  la  direction  de  lairue  de  I 
I4)pelée>  aujourd'hui  pcomenade  des  iUng^ais, 
dÂhC^ttauG^asse  c(^ective  qu^on  nomme  le  I 
s^  ^eçpippse  d'agrégations  qui  m'ont  souren 
tout.  La  promepade,  des  Anglais  «est  charma 
SOjAK?  ^oq^yer  l'expression  d'jun  poète  espa 
I^T belles  nuit^ .que  Dieu  pxûsse  faire,  j'y  a 
4^lP«upla».  un  Napolitain  qui  jouait  de  la 
d^m^,  ¥Qi3s  ravissante  quelques  romances  ^ 
^;a;^,laliu)e  était  Bftagniiique,  et  ses  rayons 
l^.v^Wuei  qui  les.  réflétaioat  en  argent  liquH 
llg^jV^  d^tib^s  Msdit  pendmt  «u^ptiape 
ûe  voyait  de^Ia^yiBfrMîi«^:la^.pi»ti^  iflur  V 


^he  ))arq«ir^$act' teéi  jprâs  de  iiaDrFWKeti{8iir  emiflBiinief  )^ 
«aimé  que  #  4ne()rapp0tai ^ites j  'sotûmitsë <qae(f  HsMùa oôxprîoiiît 
idanB'runorâ'fissàntiSôiïni^iii  'ui.-q  ofninoaoi  ,U''>iiuheQ  c  baei  93 

'viif^' ^  y  •ij'ji>  ni^'T  i:]^)'!  ']r  ;!  ?i}:.;.-- ri  : -^-hJ  \  IV  sï>  ^qmBilo  ao2 
;^»N^':n;\l'jii«4SijiMof&>iVbrt4i'rfui7to-eL*p^  '-ni  iL>pf':»'îq  fii  ob  èiôo 

n'ï-\)îT',  T  -.7^5  / 1  ùh  ()  îî^»î  lïi.'  Jf(?).t-.ii(':  îo'jî.v/jt^  fnp'TUi'^  ^of  3ib6[ 

j^piSj,4awWt  mï?téri«<i!;5«^»  JB«»da^/.itM^  .^^  .ïSer^is^ifiTa^ftgç^ 
toutes  ces  rêveries,  le  Napo^f^^,.\piÛ9Pia&M4iW*^tP§!l# 
d'auditeurs  attentifs,  continuait  ses  chants.  Il  n'y  avait  rien 
dans  tout  cela  de  bien  saillanj^^^^pourt^t,^  j'^n  suis  certain,  ce 
sera  un  de  ces  souvenirs  qui  s'inq^UJ^t'tPiiiir  jamais  dans  la 
mémoire.  -,    :  £  -   .    . 

La  promenade  des  Anglais  touohe^iaruneide  ses  extrémités 
au  jardin  public.  C'est  dans  ce  jardin,  beaucoup  trop  petit, 
é[p]^'  teidimascbé'  elle  jaudiroa^  «va  «setcsâre  là^iàiisi^^ 
arégiHi0iitd'ÊBbnt6rie  en  gaamison  àiNice^  Les  gêna  b^ppé^  ne 
éajgnest  pa^  mettre  ipiedià  terne ^l  ite  aerélaBL  kiiFs  icfaet adi^seet 
leurs  i  Toitufes^  aBknir>  éudit  •  jarctin  '  i|tti  <  est  i  de  ferme  <»ncuiaiane 
iaiidmejieipatai^il'AniiidB y.e^pTéteDtitiDQtoirfitte  peu ^attenlntk 
rWixiàtaymtœioaveitunestite VërdicuLeur/^^  sénable  sfttce  dé 
màntrefiiqa^.à  Koeioa  a4esJDhe¥a«Xfetde&ifoil«resd0§(|tiai|t 
trèfi^seataUes^^  cejfpfcK^st^iraiirjIffiod  d^  a  >qii|B  /dadu^evatùi 
de  louage^ à  ccHlmiëncBr  pac.ceMxquii^îneiÉ  Je^ral  fe  Bstièni, 
le  prince  OsosFdfe  SùëdisiiHfi^ baron  deiRotacl|ild:  niB  nom  is 
^  -  liegarâiippuMio^Jâ^pGémcinader^ 

dFoilà'les  premteDldes  AffiôiéUQs^^maisliorB^deljtnHcril^ir  lA  de 
•eharmanteB  aoeiiirakms  à  >{aii«^<iiiff8fDeiP^  amttfanpMlt 

dde  toiiMNiiCagiietiui:<féparaijNioeide*Yi^^  o»>iaijileYai|t 

dHâ  Ml*  tarùkm  /Ûl  fwiirJvjriaisàrfdffrycKS-T-trs'itm'esfipêipiB 
d^ttopinmtasic^te'phrasç  àflâHékm^^^-anealentoiiFéd^oraDçs 
«li;«iérs et data^to^ÉeLde ^enlnnè  grisedont ib tous  r.etxniYeei|t 
0ii>a|MrçQil4Ba  ga«ôheiMemasBeHleToeli«rsdé]iBdfe4  lafbtoe 
desquels  se  simt  appliquées  tes::  antiqu«i  Biaisons  de^lRUe- 


ifiaiiiDlle  ;  lOi^jÀ' lau-defifious 'de  :S^  >iin>golfe 
JiairiHnMqgproiiimtQirfi  couirert^^^ 

!etlesriiaiiiesmGnl^Q(es.qcii  aibrâtedDit Mm^ 
]SheBr»|/:oéMiMr^i  parvBa;  loràt*  de.  'pahnier9> 
se  rend  à  Beaulieu,  reDommé  pour  la  gros^ 
ses  champs  de  violettes;  à  Saint-Jean,  pet 
côté  de  la  presqu'île  qui'  atdQ  à  formier  lati 
à  Saint-Hospice  qui  est  placé  é  Texlrémité 
jadis  les  Sarrasins  avaient  construit  un  fort. 
*f  éa«^  iiow^iie^  sôuai  là  pëftu  brôtizée  ûe 
^ëttx  iièirê,'**i5^  <**veiix  noi^s?,  ft  la  taillée 
4c3B^t'féd^^<Aiànls  popbkiirës  dràs  léséft 
4tet  ^a*  fois  cfcànté  tes  J/ofè»^ 


*>û»   .n:i>l  1  )  t    ^'\i)r 


Télé  ifaaii  16  moreDO' 


Qat  Iode  la  bUncara 

jjLBEii^néral  le  beau  sexe  n'est  pâ6  laid  ic 
ie  peuple:  de.  la  ville  et  plus  souvent  dans 
Joeabeasx  profils  italiens  que  Léopold  Robe 
qRUifieiraw.  '  Beaucoup^  d'autres  têtes  iémin 
iéwAé  Téellp,  ont  Tagnément  que  ne  pemt 
Ma  rancoBtiîeide  JohevenKitrës-abôndanlôy'^ 
i^fdJyeiUD  trà&rnoirs;  >Ge8^  tètes  «ont  «s^s  si 
dhiB^fiMiterd  pl^cé  au  (sommet  ;du  er&i^e 
^SEBHitolk, '€tt  iiissaniTOltiger^sai  pointe!  sur 
A  mon  arrivée^  faôJohi  à  aae»épi(Mmiis  )d 
.ufiMii:  tea  m^a^m^.^v 0fit  parlé  tki  [Ni 
*fl)  ta  partie  féminine 'da  sa^peputatioA,  h 
Jpofndalion  «n  général. •3«dementMûette^^ 
qmsfduflOAè  fiaitteuse  et/je in^appuiecaip 
^el4(£ieiS(Nii;àrâ&  habileàil  ima  <si  doucoi 
^^texijuéUeaiqile'isoLeat  teulBâ  fleurs,  quali 
ipas/tout  à  fait  dignes  ^de^^tiej^  Edûii  «Volxlfi 
oKrtdlal  paaHBÉsse^ll&  jsotit  pateaseu^^^  ai^m  dié 
vUA  n«b  aiT6C(<l?Qspa4t>i(te  FigsH^o.^  fin  ^m^ii; 
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^e^f  bdbiiQ$  je  cafisai  w? carreau  rà  la  fenélve  ûé  mam  c^samt^ttiàs. 
Jë.i^^diym^  m'avait  loué  Jadlte*  wlte^y  d^ 

H^'j^voy^i^Qn  vitrier;  elle  me  répondit  qu'un  iritrier  nepse 
dteangerait  pas- pour  si  peu.  Deux  jourB ^tpv^,  troi^carreauxi- 
furent  cassés  dans  une  autre  chambre;  j'allai  apprendre  c^ta^v: 
b^nne  nouvelle  à  ma  propriétaire,  pensant  qu -avec  «quatiTei: 
e^^^eaux  cassés  on  pouvait,  sans  trop  d'indiscrétian  ^  .solUi^r 
le  secours  d'un  vitri^rw  Mme  Filippi  me  promit  de  f#ir{^:46^p 
démarches ,  mais  elles  n^eurent  point  de  succès ,  je  demeure 
trop  loin.  Des  journaux  collés  aTe&  des.  pains  à  oadseter  ont 
remplacé  les  vitres  absentes.  L^s  Niçards  n'ont  pas  èa  tout  le 
goût  des  arts,  ilis^  n^ontpas  un  monument,  pas  un  tableau,  ils 
chantent  horriblement  ferux,  ils  aiment  beaucoup  les  i'ôssignols, 
mais  non  comme  bardes  ailés  de  la  nature  ^  tout  simplement 
comme  rôti  et  dans  une  brochette.  Ils  ont  la  barbarie  de 
faire  une  chasse  acharnée  aux  pauvres  petits  oiseaux ,  ils  leur 
tirant  des  coups  de  fusil  chargés  comme  des  pièces  de  canon, 
ils  les  poursuivent  de  jardin  en  jardin  avec  de  grandes  guêtres^ 
d'énormes  carnassières ,  des  poires  à  poudre  sur  le  côté ,  de 
lourds  fusils  à  deux  coups  et  des  airs  farouches  que  nous  n'aypns 
pas  quand  nous  allons  à  la  recherche  des  sangliers.  Ils  ont  si 
bien  fait  qu'ils  ont  rendu  muets  tous  les  charmants  bosquets 
de  leurs  montagnes.  Ils  semblent  prendre  à  cœur  de  détruire 
autant  que  possible  tout  ce  que  leur  pays  a  de  plus  doux. 
L'air  y  est  embaumé,  enivrant  de  parfums  :  ils  cherehent  par 
tous  les  moyens  à  neutraliser  ces  senteurs  raviteaôtes,  à  les 
annihiler,  et  ils  n*y  réussissent  que  trop,  les  malheureux.  Virgile 
a  fait  un  portrait  des  Harpies.  On  croirait  qu'elles  se  "promènent 
sans  cesse  dans  les  rues  et  surtotit  dans  les  ruelles  de  Nice. 

Un  journal  racontait  dernièrement  que  M.  V.  Hugo,  ennuyé 
de  voir  ses  poésies  mises  en  musique  par  les  uns  et  par  les 
autres,  se  proposait,  quand  il  en  publierait  encore,  de  les  faire 
précéder  de  ces  mots  :  Défense  de  déposer  des  notes  le  long  de 
ces  vers.  Presque  mille  part  id  on  ne  lit  Tinscripôon  à  laquelle 
le  poète  faisait  allusioiï,'  et  si  elle  est  inscrite  sut  quelques 
murs  privilégiés,  on  fait  comme  ces  raffinés  qui,  du  temps  de 
Louis  XIII,  se  battaient  sous  Tédit  qui  défendait  le  duel. 

Les  Niçards  parlent  toutes  sortes  de  choses;  ils  parlent  un 
français  si  vivement  accentué  que  les  Français  du  nord  le  pren- 


neitifuMir  uM  iâng«a'llik^onIlaev1jLil)f  itàlieki;^iri  n'est  pas  trop: 
mMiYatiiet  e»foun  dialefèto  q«i  t^tàle^  dj^^  âècoitibi^  du  girèc^ 
d«3atifi  ,iitf  iseltiqùe ;  du  (^làlany  de  l^ftalièh .  Gè  dîâlëéfe  à  léiS^ 
efliptojô'par  tih  poète  iWoderne  dans  line  teutré  qui  p(rànraà^ 
faii^èopetiâânt  à  votre  Chan  Hèuflin,  niais  qui  est  Inférfeure'à  là 
pi^Mfioii  de  BroïMîex.  Je  ne  vousi  donnerai  pas  l'analyse  de 
laUAMMa^  maïs  je  vous  en  citerai  quelque  vers  que  j'essaieràf 
d^lhdtiire  ;  je  les  emprunte  à  la  description  de  Cimiés. 
oiU'»-']..:,    .,.-■•.  '    ■  :     .    ■•   •  i   .      •    :      ■•■-..; 

hic    I    '>&>iibre  lott  ëou^  (HiiiteiaB  d'un  coulet  toogiott  vérl 
}'\   }i        Pt  li  floui  4a  U  fruoia  «tf  tanî  la  lett  cvbert, 
^11         .  L«ac  ebe  sombla  encantai  i);<ioii  Flora  e  P^mana: 
Mon   i^  ^^  filial  lou  sieù  ref;n,  el  ressul  la  çparooa,  .  .    ,, 

'   En  de  tem  reculât  lu  romaia  lu  jp^emie 
^*^"'^' ''   Èto  un  sodlel  momên,  don  si  sccava  Terba 
9b   "*^'^» 'SfVi  naisse  a  granrfrèsinavilaiapërba.       ' 
-    n/ir»!  ^ii    '•-:  ■  .  ■  •"      >  > 

E4$*6aà  èlsseï,  je  crois,  pour  ceux  de  vos  lecteurs  q(à  peuvent 
s'kiflftréiBer  aux  dialectes.  Essayons  maintenant  de  rendre  en 
rifites' françaises  les  alexandrins  un  peu  trop  pompeux  pour  un 
pcSasà'é  '  hértïî^omique  qu'a  tracé  la  plume  ultra-classique  dé 
MFJoAieph  Rosalinde  Ratichet,  duteur  de  la  NemaUa  : 

nii:' ;       Sor  le  déclin  cbarmant  d'un  coteau  tonjours  Tért 
-/U  :>         El  de  fleurs  et  de  fraita  en  tout  tempe  recouvert, 
;£«[  J       Lien  qui  semble  magiqne,  où  Flore  avec  Fooioae 
^r,)    ,;     .  OoiJUié  leur  séjour  ei  reçu  leur  couronne» 
^, i...^ ,  -    .£n  des  temps  reculés  les  Komains  Us  premiers         » 
•  '/..    .    M^  d'avoir  tant  vaincu  coQ$|ruisirent  Ciniés; 

'  *  À  Pendroit  où  naguère  une  faui  tranchait  Therbe 

'^'       '    On  vit  naître.^  grands  frais  une  ville  superbe; 
e\i/n«;      f  (>in  ^iaj(  bigji  pégJé  car  dans  ces  jours  anéiens,  '   ' 

«f'I  'îî  f    Les  femmes  se  moniraîeni  ^Idats  et  t$tloyent.  '  ' 
\)'lli .         «w  •••••■••••••  ■••••••••*«» 

.')!>  liiî'     Aiipiéa  s'embellissait  «haqae  j^uir  davantage 
^ihupM  Pe.JM'^ïl^^u^wonumen^,  la,gkMredacelèg^      .     ; 

'      (  v, rjj&f »s  un  vaste  forun^^ maintenant  abattu       , ,    ,,  .  <  f 

,      ^  ^*', Se  ^nbnirail  des  Galons  l'éloquente  vertu; 
■^^  ^^^'*  '  Dètf^dfeùx  d'or  et  (IVgenl  dans  des  temples  spjiçudidcs 

Augmentaient  le  trésor  de  leurs  prêtres  avfdÏBs  ;  ^  '      '. 

:lïi  5r   riBés^éfrqbèsaMIevaïentiôèlea  gladiateur»    '  '  :; 

no^  '    !  Itduraieaientourîautaifxytfix  déra|veciàtdifst  '  .    ^ 
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mon  '^i  UmiUiffOst\ii,Vf^kiMrt'9eç$pÊiaèMtm^  ndri  ^'a  lup 

De  caoaDes  eoavrauTesjDentes  de  U  hve:  ^        .^,     ^ 

Oie'  ;Ku.'  ^,ig  „  temps  deÈ^cièiTr  d-tm  te^irt  ie s. \fiifi/^«^  acoleJuoi 

.^ènnodô  5av'.o;:..-v  ;i,r^'i^:'/-i  ;^v  r'v^- -^-i'^.-^.'i^i^iî  :-J  InobiKèb 
Si  ToaTrage  de  rhomme  est  de  pea  de  durée, 
L*œavre  de  Diea  conserve  une  beauté  sacré^;    ^    .^ 
Le  coteau  de  Cimiés  est  encor  resté  te!"    ^^     '^  ^ 
Que  le  créa  jadis  un  pouvoir  immortel,  etc. 

Mais  j'en  ai  assez  de  mon  métier  de  traducteur,  et  si  je  le 
continuais  plus  longtemps  vous  en  auriez  peut-être  assez  de  votre 
rôle  de  lecteur.  La  poésie  descriptive  comme  on  l'entendait  autre- 
fois et  comme  la  pratiquait  encore  l'auteur  niçard  —  qu'on  ad- 
mire beaucoup  ici,  —  arrivait  à  ce  résultat  de  ne  rien  décrire  du 
tout.  Je  vous  dirai  en  simple  prose  que  Cimiés  formerait  un  joli 
but  de  promenade  si  l'on  ne  s'acheminait  pas  entre  des  murs 
qui,  à  gauche  et  à  droite,  cachent  complètement  la  vue.  On  montre 
encore  à  Cimiés  les  ruines  d'un  cirque  et  quelques  autres  ma- 
sures romaines.  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  une  croix  de 
marbre  placée  près  du  couvent  des  Récollets.  Elle  est,  autant  que 
je  me  rappelle,  de  1488;  derrière  les  bras  du  Christ,  et  comme 
faisant  partie  de  ces  bras,  s'étendent  des  ailes,  et  des  ailes  repliées 
recouvrent  aussi  les  jambes.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu 
ailleurs  de  croix  de  ce  genre.  On  peut  revenir  de  Cimiés  en 
passant  par  le  couvent  de  Saint-Pont  élevé,  dit-on,  à  l'endroit  où 
saint  Pont,  l'apôtre  des  Alpes-Maritimes,  reçut  le  martyre.  Ce 
couvent,  occupé  par  des  Bénédictins,  est  dans  une  très  jolie  posi- 
tion. Un  peu  plus  loin  on  trouve  la  grotte  de  Saint-André  avec 
son  torrent  qui  s'échappe  d'une  voûte  de  capillaires  et  de  stalac- 
tytes.  Je  vous  en  ferais  une  description  si  tout  à  l'heure  je  n'avais 
traduit  de  la  poésie  descriptive;  je  tâcherai  de  vous  donner  une 
idée  de  la  grotte  Saint-André  en  vous  disant  qixê  c'est  la 
Suisse  avec  une  végétation  africaine  —  ou  mieux  encore,  que 
c'est  une  véritable  décoration  d'opéra. 

Le  besoin  d^ccuper  les  étrangers  a  fait  encore  inventer 
d'autres  buts  de  promenades  :  on  va  à  la  fontaine  de  Mouraille, 


qui  n^a  rien  de  trèis^tetéresBaQl^  elTan^ 
est  parfaitemêfm-'frainéi  pôw  exmter^ 
pas  tout  à  fait  satisfaite  ;  on  va  aussi  à 
de  principauté  &6^  jfe'  Vous  parteraf . 
toutefois  voi^g^p.  trou;vez,p.as,  Monsîei 
ment  répondu  au  désir  que  yousi; avez 
désir  dont  je  tiens  à  me  faire  une  exci) 


Baron  r 
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ÎJNE  HISTOIRE  DE  L'AUTRE 
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LES  VÊRTS-CBÊNES. 


Le  rendez-vous  de  chasse  était  au  rond -point  du  bohJ4Ê 
Phenre  indiquée,  Gaston  et  Arthur  y  sonnaient  en  duoime 
fanfare  destinée  à  signaler  leur  présence  au  retardatâiTté 
Plumereau.  Par  politesse ,  les  deux  amis  voulaient  attendre 
son  arrivée  pour  découpler  les  chiens  qui  hurlaient  d'impfi^ 
tience  et  déchiraient  de  leurs  ongles  la  bruyère  des  ch6iBTflr9>^ 
A  la  fanfare  succéda  un  cigare  consciencieusement  brûlé  aux 
deux  tiersFy  et  ledit  Plumereau,  plus  que  jamais  désiré ,  né 
paraissait  pas  encore.  Le  quart  d'heure  de  bienséance  s^étaiil 
étendu  courtoisement  jusqu'à  l'heure  entière,  le  piquetnr 
allait  lâcher  les  chiens  sur  l'ordre  de  Gaston ,  lorsque  lèë 
deux  amis  virent  poindre  le  digne  receveur  dans  la  lointaine 
éclaircie  que  formait  la  ligne  droite  du  chemin,  dans  rombre 
mystérieuse  des  hauts  taillis.  Il  ne  marchait  pas,  il  couràîl 
en  serrant  d'une  main  sur  ses  reins  sa  carnassière  et  en  tenant 
de  l'autre  son  fusil  sur  l'épaule ,  à  la  manière  des  soldàté 
autorisés,  par  commandement  exprès,  à  porter  Tarroe  à 
volonté.  Sa  ronde  et  joviale  figure,  encadrée  dans  des  favoris 
rôussâtres,  ressemblait  à  un  monticule  en  temps  de  grbssé 
pluie.  Des  filets  de  sueur  en  sillonnaient  toutes  les  sinuorilë» 
et  venaient  se  réunir  à  la  pointe  extrême  du  mentonf  ou  ils 
formaient  cataracte.  Ses  yeux  un  peu  ronds  flaisaientsaillie 
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sons  sotr-fronr,-  w"^tfiî6"WrW0Sphèt*  i 

comme  un  cheval  de  course  après  un  i 

--,Ehh^|rj^'eîh4«M5»l  ;uiidit  Gasipp 

Nous  ^lUè w  ouvrlp  le  feu  sans  Voos.^  < 

—  Me  voilà  !  me  voilà  !  put  à  peine 
et  ruisselant  receveur  en  se  tofesant  t 
Mille  regrets  de  vous  avoir  fait  attendn 

—  Je  vous  croyais ,  dît  ûastotr,  un 

—  Déterminé...  à  ne  pas  être  exa 
ajouta  Arthur. 

—  Que  voulez-vous ,  messieurs ,  c'e 
qui...  qui...  avec  sa  voilure  m'a  ridict 
le  pauvre  Plumereau  en  épongeant 
cubjoQfide*  i: 

smr-'Miy^^  de  lliftoohérence  dans  vos  c 
laçev^ur  I  continua  Arthur  gravement 
p^a^bic^  entre  une  voiture  et  notre  ri 
d|iBa  fia  focilité  que  vous  donnait  un 
pi^rœ  pas  nous  faire  attendre... 
yuTT* Sans  doute...  sans  doute..*  mais , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  pied.  Sei 
d.a  chemin  de  Saint-Sauveur  à  Warvi 
^i^?4^..  Au  fait,  tout  cela  ne  vous  intére 
tant  c'est  que  me  voici ,  et*.,  vous  ne  ( 
v— -»mais,  mon  cher  monsieur,  dit 
^iiseîenee  à  vous  faire  arpenter  le  boi 
êtes..*  Nous  vous  accordons  dix  minute 
:>  r^.Maîs  nous  demandons  Texplicatio 
Arthur.  Je  flaire  une  aventure  héroïqi 
^^àylafire  une  chasse  grandiose  !..*  V 
fîi'rrs'/lL\«^agit  tout  bonnement  d'une 
tombée  dans  la  berne...  Impossible  i 
l^ef<^>et,}e  pauvre  conducteur  suait  sa 

.,ihr  MmJ^n ,  akurs ,  je  l'aidai  à  rek 


sèfecHtf**lA^^   aè'^'i-njèîij  li^-it;^y>  r^-mî^r-^îi-h -noi?  a^l  ,  xiov  ^qI: 

'^i^^de  ëafai^tibieni  <|i|'il  7  ^t ait  de  I^époisme  làHif^asoss^ 

fif^Pîrn()érttti?babte  ArtbufiiAhb^iulaégciistAïqueymœ  ^â^ 

vbti$'  péhdidtvéiP& <ténrp&  i^i  iseeoarii?iKYô9 îsemblafotesarloutf 

mettez  la  â^J^ittieut^'ifiuiiaofilée  i^  iotne^^esle  deiaoÉaise&'û 
car  il  y  a  positivement  coilifuio&tisisioiiv^dt^eesiaffgeg^taeii^ 
dé^bôtaé  d6{f)Oseti1>élotiu)3mmdnt  isniâiveur  éB^mMklhoniéj 
de  votre  dévouement  à  vos  semblableë^.^^  '  é  c^.jo'a  nj  is/o'/ 
-ici •  te fpsftiirrô' ^etevmv  pas«af ^ d u  rose^îfif  au?  ctùmoisiiT 
-^^Ab!  i^ouë  nse  érojesiboni  dit41  en  s'e^jrçaiit  â^imH 
jirimer  à'^ses'ilèvres  V8rr»eiUe6  on  somire  byroiHeDs^iiSfai 
bien  !  c-^ét  ci0i  qpî  WMI9  trcràpe.^^^^  vroi^  j^ai^ecàuiwcBi 

paysan,  oïdis  le  dr£te  était  bien  eapeble  de:^<^i^^8ai^:k& 
tbit&que  je  ITavais  laissé  dans  t'embarras^v^t  cela  v'^u¥ait 
faire  du  tort  à  mcm  administration.  Ce  n-elBt  fngrlà^^elé 
bontés  c'est  du  calcul  I  i    '       •     >  -    n  ?rrô/ ^o 

**-^'Au  fait,  c'est  juste...  fit  Arthîur,  et  c'est^la  langue 
Inançaîse  qui  est  dans  sonlort.  Elle  n'a  pas  eneoreiinarenlâ 
le  idot  qui  servira  à  exprimer  cette  noufelle  nuance  dans 
lia  bpnté.  Renvoyé  à  TAcadëmie ,  section  du  didioima^Fe-! 

Plumereau,  visiblement  au  supplice,  s'aebarsaitÀfiikfi 
disparaître  avec  son  mouchoir  de  poche  les  taches  de  «M 
bel  habit,  car  c'était  un  élégant  chasseur  que  le  cbcar  Désiré, 
etsa  tenae  de  bois  était  irréprochable...  aux  éelabonssam 
prés.-  =  '••-•   .,  ;Mxnos 

—  En  chasse  !  cria  Gaston  qui  voulut  mettre  un  'terne 
àl^embarras  do  receveur  et  qui  n'avait  rien  négUgé  ptur 
arrêter  Arthur  dans  son  persifflage.  Mais  coap-d'cetitexpretôiQ 
jeu  rouet  de  physionomie ,  rien  n'avait  arrêté  Fimpitoyâible 
étudiant.  iîivop 

Le  piqueur  avait  remt^  un  brocard,  et  les  chiens  famiit 
dirigés  sur  l'enceinte  où  il  était  rentré  au  matin  ;  mais  écume 
il  amve  toujouis^  ^and  on  9B0t  Iracer^wi  "ch^remt,  ^tH 


des  voix ,  les  trois  chasseurs  s'étaient  dispersés.  La  b4^:}^% 
(^aESSftptaèhéeicofidettiesi  y^iptii  nd  i  parliir  ^ag^  -Ip  ^plaine 
QfeâJâs acfafeas'jtiet  le  jrameoèréDliquf'aprèft  'UrfeiddmMrafrccift 
Mucéil^iDi'IcMfimtareHerneQl;  Ail  JaDcerib  Mai^ 
pcéi^ép  9t^u  tnoxnéob  ouiél  é^idaît  pcmtrtineiNio  liiéyre^xiMJ/ 
fraaefaiâsQiiîle  ehemin»  Artluii%  iqtitâuiw]ii<«isotiiami<de\piiî^n 

, èfmllsdinsnreux  la.  dUtil  i6&«îmiiv(tiii  altw  «p^-itrô  jeaf> 
voyer  un  plomb  à  ce  dofilieuH>^  ->/     m^nvtjfv^h  n;r -r  a» 

Disioé) iBumerearuy^  enti effet  y  '!doi?BQiiii vdu^^^cttnn^l irifes 
jusiéb)  le  dôB  appuyé  à  un  ohéne  et  sm  ûmU  entre  les 
jàiibesj  En  ce  moment,  la  meuie  arrivait >  menait  grc^H^r 
traki;<Lefoni|idab)e  coUcext  éclata^  à  Jient  portant  ddd^nile^ 
eBèiUes da.dormeupi  lise  réveilla^eo  siirsaui,  eflané.  ni- '  -î 
}*{mf  Jp  «vous  prends  enooiie  ^  dit  Arthur^,  en  ftagrantndélib 
ébplloiâmaiit.ijier  lièvre. ;6st  vennigrignoler  voijgmêiresvuâ 
et  vous  n'avez  pas  voulu  tuer  une  bête  da;bari.Diea'^...;»Ki  (i 
ai^iJ'étiaii&iati^évjjierine  suia  repqséiaf<avaDStsonàraeil, 
^nnentiHS  endormie  il)  me  sejnble^qtiejei&uîs  eiDrpleiiirdaDiâ 
moadb  système,  idil  M.  Plnmereau  en  s'éttrani  .le6<.jainbes*i 

S-»a{6'est  juste  t«.  fit  Arthur^  Mais  â  reste*  pif^uvénqu'ilt 
D^eflit0e.^p»^  dans  votre  système  ^-valeureux  ^Nemrodt'  /xle 
a»fié^^  cotfscîencieusemenl  la  chasse.  >  r     .  i..       f 

fhr-4»  C'est  ce  que  nous  alkms  yok.:A  mï6  portée  (dôfUstl 
pnSf^fi^  ne  quitte;  plus  ieschiensi.  La  tprovidce^  eikma  lyer^ 
sonne  y  défie  Paris  en  la  vôtre,  efféminé  promeneur.^ 
iontevard 'de^fiand.  .'••  /:•.-.  '.;:]->')  i^m  ^^.-•■'•-.-^.'>  r^/I  •■  - 
!ri£t  i^un^roani^T  inclinant  :snrtl'oneille  droite  saTtaëqndttè 
l^elo»^ vanna  Tésolnmeiil  son  fim K  ;  .^^^^/j  '  iiin.}A'Tr\;Vvrb^ 
di(i^ilatttiCes^;ponrpaleaC&,  iQsrc^ttfu.QjPÏ>^S(^{>ltlt?de  {h^ 
queur,  avaient  lancé  un  autre  lièvre.  Celui-ci,  vietm^ltoa'^ 
jpnii}éehapj[m  <dès*^hiases)iiiérniéN^r  i*oisipu^à^^ontes/n 
jmaefihderSQn  espèce  ^  -sd  fib  Jiaitm  pefedanti^uMi  iderai^fétpare 
dafK  dias^iaiUts  impénéti*ab)es;T:p6is6ti9)i«)'^voir''^i^  b 
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meute  en  défuQt^Aprilia  {riaioQ  à  sanitour*  LeodéfautiPt^evé^ 
les  trol&  cba8sêiur&i$'élancèrent  borsjdo  la  forétiet  sielari* 
dèrent  pas  à  avoir,  de  loin,  le  spectacle  toujours émâu^itttt 
d'u0  à^uQ  en  rase  campagne*:  Le  lièvre Xitrome  de  tevanir 
au  lancer,  maisâljioaiouraa  un  iBonlkule  qui  leidérobai^â 
la  :Vue^dfe6  veneura,parvie*i  dislancer  beaucoup  tes;tehiôw 
et  lâchasse  s'éloigna  rapittemenUî  i  ,  i  ?  ne  lunnoq 
:  r^  AHhur,)4it  Gaston^  ti^p.eui^.so<;u%er  le  xîlmngemeolâ^ 
ferétîiv  A.|l'beurfl^qii'il :Q$6^  tetibêle  ide  ^awft.|fH©<iiJteG^ 
pattes  ilans  les  paquisde  la  J\Ieurlh^.  Bén$  oiilq  «oiai^teaiell^ 
sera  au  Site-Joli.  Je  connais  1^  manœuvre.  Elle  esijdeira'- 
dition  pour  Jes  lièvres  madrée  du  pay&j    ;        .(i-  ..O    ji.ni 

Le  Sile-Joli  egt  un  boqueteau  à  peu  de  distance:  deila 
rivière*  Placf, sur  une  hauteur  ^  il  doit  son  «wm  auupawt^ 
rama  qui  se  déroule,  de  son  point  culminant,  sdusi les>:yeiiK 
de  Tobservateur.  Plus  près  de  Saint-Sauveur  que  teê  Verts- 
Chênes,  il  est  un  but,  dans  la  belle  saison,  de  protnenadhs 
et  d'excursions.  Au  point  de  vue  cynégétique,  il  estime 
sprle  d'étape  pour  le  gibier  chassé  dans  les  forêts ivoisime^. 

La  chasse  avait  désormais  un  but  déterminé.  U  s'agissait 
d'arriver  au  Site-Joli  et  de  l'entourer  avant  que  le  liàrre 
n'en  eût  déguerpi.  En  un  quart  d'heure  de  marche  forcép, 
les  trois  chasseurs  s'en  distribuaient  la  lisière  et  de  mo- 
ment en  moment  la  chasse  se  rapprochait  d'eux^  Il  était 
évident  que  le  drame  allait  avoir  son  dénouement*     .1  '.-[ 

—  Site-Joli  tant  que  tu  voudras ,  dit  Arthur  ik  nm. 
ami,  mais  la  côte  est  bien  raide.  Je  reste  daas  le  h^. 
Aux  intrépides  le  sommet.  M.  Plumereau,  je  suis  géaérem, 
je  vous  abandonne  les  nuages...  bien  que  ça  ne  r^[itrefpas 
dans  votre  système  !..  ,     :  soo 

—  Mon  système,  pour  le  moment,  est  de  tuer.'la. bétip. 
Je  grimpe.  Décidément,  Paris  n'est  pas  à  ma  hauteur!., 
dit  Plumereau  en  commençant  Tascension.  !  .  îifiT: 

Et  radieux,  mais  essouflé,  il  gravit  le  seniier  abrupldifui 
le  conduisait  à  la.  pointe  extrême  du  bois.  Parvejau  péni* 
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fi^dto  sur  la  moiilagtîei  Je 'ftati^' du^^Prat^is^d  ^dë 
MlfetjAaf&eretfScribe.  :  ^  -  •:''"^^  ^»    •=  ••       -i"'^  -^    :•:• 

'ùi^t  lièvre  tournait  danà  le  petitbois,fldirafltlir  présence 
âé^isee  etanemis  et  ti^oâNotiîreprendre  ta^  plaiiie.  Dmx  wl 
iiôi^faisi  les  tireurs  Vament  aperçu  soâS'bOtô^fn^isnsraiië 
pouvoir  faire  feu.  Le  digné-Teoeveuf  ;  retonîwnl  s<m  hal6inig>, 
^ébalt:  loâtfyetjx  et*  «001  oinsill^^^  où  la 

ëbasse  loi  parut  se  rapprocher  tétieitieiit  à^iiïi  qu^en  eliai^ 
^W  iK^viœ  il  mit  eii  jooe^  avant  de  ^^oir-  te  Hévre^-pow 
laitMcber  plus  sôremenl  sur  le  carreau  <)^nd  it  apparat- 
trait.  En  effet,  un  bruit  de  pas  sur  les  feuilles  se.  fil' èai- 
lèfldre,  et  Plumereau  ravi  Tit  poindre  deux  oreilles  deirlère 
«iîteuissoii  de  chêne.  II  fit  feu,  puis  se  précipité  poirrTO- 
-raasserifi  bête...--  •"  nip  iihu-ï. 

>j'îf**  Ne  tirez  plus!  au  nom  du. ciel,  ne  lirêZ'plusI..'cri]a 
Mieivoix  désolée,  étranglée  par  la  frayeur.  •' 

Et  le  chasseur  désappointé  vit  se  dresser  devant 'Ihi  la 
plus  gracieuse  mais  la  plus  inattendue  des  appalritions. 
C'était  une  toute  jeune  fille,  blonde  comme  un  épi^  rduge 
comme  une  cerise,  tremblante  comme  la  feuille  de^Farbte 
qaiîfrissonne  au  vent.  '^^ 

':■*-►  Ohl  ne  le  tuez  pas!  monsieur  le  chasseur...  liie  le 
tûèz  pas,  mon  pauvre  Chéri  ! 

Mais  un  nouveau  coup  de  feu  vînt  interrompre  la  jolie 
glipidiante.  Elle  jela  un  cri,  se  tordit  les  mains  de  déiespoir, 
et  sa  belle  chevelure  se  déroulant  soudain  se  répandit i en 
jœappes  doi'ées  sur  la  mousseline  de  sa  robe  blanche,^  Lès 
yeux  bleus  de  la  belle  enfant  étaient  remplis  de  larmes^  les 
contours  délicats  de  sa  bouche  mignonne  étaient  contractés 
par  la  terreur. 

-*^  Tranquillisez-vous,  Mademoiselle...  dit  Plur&épeau  en 
ramenant  son  arme  sur  son  épaule.  Certainement,  sii^laiTais 
CjPOi*.  si  j'avais  pensé...  vous  faire  de  la  peine...  je^u'  ^ 
^  f-  Au  tnême  instant  une  aulre  jeune  fille  s'élançait  d'un 
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s^  lier ,  iYQÎsk)^  tËUie  bue»  i  i€t)uirate  i  ^sri;  !ie)lei  bivi^ai  t<^k&  lÉfisouq 

—  Clémentine  l.*aia=  boana  âcaor  I^oatrxyoflà  lia^TsrnuWI 
( ;j;t'j)«i'PQuif«|Je>.jvântie.  eQUiunaiUlé.tfes  ibrsBi^niblaniB  hD 

bçw§èr<^tw^orifcii(tarrt:leM(rg  larmes. -b  :s,  muIo)  ob  iioia 

—  Tu  m'as.diMW^iWlWijM^é^^ 

—  Je  nVurais  paa  4^)  lôr4ililter^  Qïémehtàaeidaifkhii 
qu?*A i'ai  -Witwdujitpa  ariidéaeapéiîé^jig'al eEiii q!Ml/5aHaîs 

conteiia^ce  teoir*  11  télait i4yi(lenameoi  latcauséi  de  cflÉt^k 

sqde  tPQgiqWi  mais  il  gedeoiandaîl  en  vain. ce  ^ui iarvaiàT4)u 

pjfoy0fluer.de  pftreite.déseapiQJrSk  ju -i .    n(  -KunsaKHO  *3iio| 

. — i  Qu'eslHîe  qui:  ai?riye.''doncî!i.iiDiqrwi)tnGiistoii  appftnr 

r^s^pt.i  sw  M>urMUa  accideni  peulrôlre?.;.  t  ^    î»  (^mmo? 

,  ,r- Nulleip^t,  Alonsieijfié..  dit.  la.ipbjs  âgép  da$^)ld<^ 

jeqoas  fUle$«  Je  r>aiTfCru  un  instant..i«  mm ,  grâQe>iJ^  Bîe^i/ 

H»  sœur  n'a  pas  été  atieintCk      ^        i  -(  i^.  ^.oisjl 

•^  Mais  enfin,  M.  Plumereau»  expliquez^vouso^  ixisiaU^ 

Gfislon.  Vous  ayez  donc  tiré  sans  savoir  caque  vous  viisi[e2?u,M 

—  Comment,  sans  savoir  ce  que  je  visais...  Jî*aî  tiréiiai 
bête  de  chasse,  parbleu  I,,.  \..  ?  j    ti 

TT-  Obi  pour  cela,  non!.,  cria  Arthur  qui  se  produisit 
tenant  à  la  main  un  énorme  Uévre.  Voilà  le  <}uadr4ipèdmi^ 
et:  à  moins  que  les  chiens  n'aieat>.  comme  heaneotiq^ndô 
gens,  chassé  deux  lièvres  à  la  fois..*  «     j^hit 

— "  Mais  je  vous  dis  que  c'est  un  lièvre  que  j'ai  viséwiia 
dit  le  désolé  Plumereau.  !    oi  ei 

—  Non,  Blonsieur,  interrompit  naïvement  la  jolie  411éf, 
menline,  ce  n'est  pas  un  lièvre...  c'est...  c'est  oachîeii.éU 
mon  pauvre  Chéri..,  Heureusement  que  vous  l'avez  mam}«éw 

El  un  petit  chien  à  Ipngs  poil^  fautes  »  anx  oreHleaT^M^: 


jeune  maîtresse  s^étarit-netbamée  pou 
l!»ù&onnTqul  èà  cadiait  derrièréises^j 

Un  double  et  franc  éclat  de  rire  d 
eri  stiiniJa  gaSetéi^dceiU.^^Pluroerôau , 
pta»  âgie des  deuxi jeones^filtes;^  èiêii 
sion  de  calme  et  de  groviti  tpii^^cO 
âsifate jétmesife,  répriqiia!^ Qveejp^âaie^ 

—  Mon  Dieu,  MadMloifeellé,  '(Iiv4 
reësfémbleftëllemeta  à  Mû^Mifvrù;  qnt 
eii4k|Maif»  il'avaift  aboj^,  Monsieur,  j 

Ce  fut  le  coup  de  grâce.  L'infort 
bdll«;et  çQtÈïptit  ^qu'tt  fallait  «ecépt( 
résngnlattîonc  II  parvint  hiéme  i  ripe^i 
fiGàstocL 'ne  riait i^us.  UMcônlempl 
jolie  Clémentine  qui  offrait  la  pltisc 
ymm  gori^f^riâtemp^.  Elle  s'éfforçî 
sommet  de  sa  tête  ôt  de  tordre,  pôi 
FépîFlente  épiaisseur  de  sa  chevelure 
vi^^  înctitié^racieiïsemônl,  dessin; 
frêles  et  les  lignes  élégantes  et  fin( 
sdflï<?ôrsage;'  Clémentine  était  une  fli 
teint  avait  celte  transparence  ivacrée 
itàtibn  qur  n'appartiennent  qu'à  la 
qui  marquent  la  transition  de  l'eni 
tîird(^ tes ifemmesr  Sont  plus  belles,  m; 
retour  €6  velouté  délicat  et  fugitif.  '. 
6lémentÎDe  n'a  pas  dix-neuf  ans  et 
vingt.  Une  tristesse  sereine  rayoni 
dans  ses  grands  yeuse  calmas  et  pi 
la  main  de  sa  sœur,  il  s'exhale  d' 
de  lendressé  affectueuse  et  de  cette 
la  maternité  qui,  dans  une  jeune  % 
U^eiM»»!.  Elle  '  n'a  pas  l'éolat  de  sa 
beauté  intime  ^q«'il  fout  *avoîr  déc^ 
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liftë  so!«  fesffllèfs  du  jàobteiir  flaHïois;  le  mèfecîtf  ilè^Sairil- 

-i-^  C'est  tm  mhocêttt  liévrb  ^^q^^^  îsr'càtiàe  W  ttfâtf 
dit  Gaston.  Mais  il  a  payé  de  sa  vie  voire  émotion  et  vos 
terreurs,  Mademoiselle;  c'est uar  juÂtef^Qb4tUp0fît  BiHiriqu'il 
soit  complet,  il  faut  que  la  victime  expiatoire  vous  soit  livrée. 
Vous  me  permettrez  donc  de  l'offrir  à  Monsieur  votre  père 
de  la  part  de  M.  Gaston  de  Gironnière. 

Gaston  s'inclina  profondément  devant  les  deux  jeunes 
filles,  ses  deux  compagnons  l'imitèrent  et  tous  trois  dispa- 
rurent dans  le  bois.  Les  deux  jeunes  filles ,  accompagnées 
de  Chéri,  qui  avait  repris  toute  sa  gaieté,  ne  tardèrent  pas 
à  revenir  à  Saint-Sauveur. 

La  fin  de  la  chasse  au  bois  ne  fut  pa^  plus  favorable 
au  pauvre  Plumereau  que  ne  l'avait  été  le  commencement. 
Aussi  Arthur  ne  lui  épargna  pas  les  quolibets.  Cependant 
un  éclatante  revanche  devait  le  dédommager  de  tous  ses 
déboires.  Grâce  à  des  libéralités  discrètement  mais  large- 
ment distribuées,  il  s'étail  fait  un  ami  de  François,  le 
piqueur  de  M.  de  Gironnière.  En  quittant  la  forêt,  il  lui 
avait  dit  deux  mots  à  l'oreille.  Avant  d'atteindre  le  premier 
jardin  du  village,  François  tira  Plumereau  par  le  pan  de 
sa  belle  veste  de  chasse  et  lui  adressa  un  coup-d'œil  des 
plus  expressifs.  Plumereau  laissa  passer  devant  lui  les  deux 
amis  et  interrogea  du  regard  le  piqueur  (|ui  lui  fit  un  signe. 
Il  le  suivit  à  une  trentaine  de  pas  et  tout  à  coup  Arthur  et 
Gaston  relournèrent  vivement  la  tête.  Un  dernier  coup  de 
fusil  venait  de  retentir,  et  Plumereau  se  précipitait  plutôt 
qu'il  ne  courait  sur  un  lièvre  dont  il  acheva  l'agonie  san- 
glante par  un  coup  appliqué  derrière  l'oreille. 

—  Bravo!.,  cria  Gaston.  Mais  votre  victoire  n'est-elle 
pas  due  à  une  collaboration  qui  en  diminue  l'éclat?  Fran- 
çois voit  les  lièvres  à  cent  pas,  et  je  le  soupçonne  fort... 

—  Vous  pouviez  au  moins  faire  lever  l'animal,  inter- 
rompit Arthur  en  jriant,  mais  le  tuer  au  gite!.. 


il 

.  —  Jpsi^pçii^^^,  d  repère 
ranimai  aux  longues  oreilles  ( 
le.cj^vaU  Ce  meurtre  utilitaire  i 
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^\Ày^„A  j^  son  blano  siuUrç  sur  lès  prooies^es  le»dre&  du  priakiMps.fSati 
^nSk  âpreelgUcé  a  courbé  les  li^«8  fleurissantes  du  colza  t  il  s'esl  inmmié 
,4an»  les  calices  rofteA  des  arbrest  ji  froii,  il  a.  compromis^  ks  booloiM  frèitti 
de  la  vigjae  daat  nne  tempéraiare  perfidement  doucereuse  avait  /avoriié 
It^sor.  fiC  mai  est  produit,,  a^ais  il  ne  faot  pas  l'exagérer.  11  ae  laut  patilife 
.qu'il  est -géniral^  qu'il  est  irréparable.  Il  y  a  des  eoslr^ea  plus  parUjCuiièri- 
meotlràppéeSf  sans  Tétre  ooDtplè(emenl,;,il  eu  est  d'autres  à  peûie  ^iVeiolctf. 
£p.:.cewqui  eopoerne  nos  vignobles  »  cet  élément  essentiel  4e  la  rich^e  dn 
j)i^s>.  les  pafies  sont  fort  Umitées  sur  un  t«ès  grand  aaml^re  d0.peiM«^^ 
^it  d'ailleurs  que  quand  tout  n'est  pas  détruit  sur  un  cep,  ce  qui  resle 
ib^néficie  de  la  ^ève  enlevi^  à  ce  qui  a  péri.  Il  y  a  moins  de  raisins»  «laidiils 
sont  pl^s.  gros  et  le  résultat  est  le  même.  Les  poirierç^  les  cerisieei  i  »fMS 
gédéreux  arbres  toujours  trop  hâtés  de  produire»  >  sont  aussi  ceiai  q«^.iknlile 
plus  souffert.  Les  pommiers  sont  à  peine  en  boulons  et  n'ont  subi  aucune 
atteinte  ;  enfin ,  les  fruits  à  noyaux  qui  se  récoltent  à  la  fin  de  l'été  ou  en 
•^ittomoe  sont  très  peu  coa^iromis.  Quant  aux  denrées  d'aliiienlatimi»  telles 
•que  leblé<et  le  seigle»  elles  promettent  toujours  ose  récolte  favorable  wi  ff^- 
ducteur*  Ce  qui  nous  reste  est  doae  encore  un  espoir  d'abondance  y^mvis 
faisons  des  vœux  pour  que  Dieu  nous  le  conserve  !.. 

La  serre  de  l'exposition  a  décidémeut  trouvé  à  se  caser.  Elle  sera  fUoh 
sur  U  promenade  de  création  nouvelle  qui  fait  pendant  au  Jardiiir4'AAl0flr. 
{«es  travaux  de  démolition  et  de  reconstructiou  sont  coBuneneés*  Je.ciûis 
avQir  dé(ià  dit  ici  même  que  ce  bâtiment  coquet  servira  aux  réunions  |»ub4iqM0» 
aux  distributions  de  prix,  aux  manifestations  artistiques  au  besQi»«  U  refu* 
placera  à  point  le  bâtiment  de  l'orangerie  détruit  par  un  récent  iacendii^.  Vais 
il  est  à  craindre  que  l'abri  qu'il  offrira  aux  foules  dans  les  solennités  ne  soit 
quelque  peu  torride  en  été  et  légèrement  glacial  en  hiver.  A  cet  incoftvénieBt 
près  j  cette  épave  élégante  de  la  défunte  exposition  aura  da  moius  trouvé  «n 
emplacement  et  un  emploi  convenables.  J'avais  proposé  une  autre  boMm:» 
las  lecteurs  le  savept.  J'imaginais  'qu'on  pouvait  adosser  la  serre  auxjnursÀ 
^'a;[^iquA  citadelle,  en  l'abritant  sous. les  belles  allées  des  marronimrai-ile 
rËsplaaade.  Il  parait  qu'au  sein  de  notre  édilité  >  cette  idée  avait  .qaélqufis 
parfisana  dès  avant  que  la  presse  n'en  eûi  dit  son  sentiment.  Mais  OAngi^ra 
jraooaué^  parce  qu'il  eûi  fallu  détruire  quelqoesTuns  des  beaux  végétaux  de»t 
eJJe  aurait  pris  la  place.  J'avoue  que  cette  considération  me  touche,  pse/oi- 
..dém/ent  -elje  m^incline  devant  elle.  Hais  je  prends  acte,  pour  l'aveiMryfde'jee 
A^|BU))igpag9  de  respect  conservateur  popr  tes  beaux  arbres  ile  De|re-£sp)anMle 
et  je  ne  manquemi  pas  de  le  rappeler  an  besoin!..  .  io^^) 


Au  moment  ouf  écris  ces  UgneiT,  notre  théâtre  chôme  pieusement  a  rôf- 
casion  de  la  Semaine  Sainte.  Je  ne  saurais»  pour  mon  compte ,  trop  applaudir 
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ttèéné  abstentron  déplaisirs  pi'ofaoës  peôdt 
innl  la  fermeture  momeottoée ,  U  direction 
une  solennité  mastpff  if ^itéetaiif  notfe  l#^ 
de  cette  œavre  lAt^tr&ftr  qu'on  iipp^ne  iV  : 
prétends  pas ,  il  s*en  faot ,  qoe  TioterprétatioD 
maisilfaat  tenir  compte  des  diffi«lil(è!r  qtt^ell 
vae.  Le  Siabai  Mater  a  été  chanté  deux  fois 
la  seconde  audition  a  été  plus  satisfaisante  que 
i^m^Mmé'y^^  siM¥e,  i  qoelqae  pè^  pééiè  f 
iPb  pi>éMf«V6''e%écinl0if.  J'en  élral  h  peur  prè 
itfOBti^alld/àéHssé^'obstacles  de  to«it  genre,  ol 
^apIttSlH*!  liant  profit ,  mais  da  plus  difficile  a 
^mÛaVe^  dMBuri  a  été  chanté,  selon  moi,  su 
£i»kftHS  ^-«^^  Id  sèl<>  chanté  par  M.  Or^iani,  ba 
-iimkll^Wé^s,  Il  a  été  compris  par  Tartiste  et 
»f^0rV^gvii|(^arv«(  interprété  par  lui  ave 
uh  ût^H^knêtki^Milt^x  très  réussi.  Il  a  été  t 
^pM4}iîJ^6sp^é  bien  entendre  une  fois  enc 
ad«&lnMfqifiâr  satjpde  ^i  >ie  pourra  que  gagner, 
4^l^(i«ii8AkHi  l^tâiliqtte.  En  aUeiidant,  rem* 
saborder  tM^vrage  d*an«  telle  envergure.  Qi 
"^vtmAtê  MlidfàijfanâteVaBe  telle  eiArepHse  esl 
bais'iïiii  ï^.ail:^'-    :     «.•  .  .: 

n'y  u.   àî-'.  I  Vi-  .  ■    •■■     . 

É^llia/iiic&tiim  de  lit  direction  du  théâtre  poni 
ptfdùib^ii:  .OiiJail.  que,  par  une  décisiotn  ni 
ériinatiqttoa  et  lyriques^  .les  droits  d'auteur  so 
On  calcule  que ,  pour  une  seèoe  de  Timportî 
tation  sera  de  cinq  ou  six  mille  francs.  Cette  a 
des  théâtres  de  province ,  qui  avaient  grand' 
'léiUéiis^nciennès  est  particulièrement  sensibi 
ài{Mii»e  <èti<e^  iOHverteS  par  les  recettes.  L^adn 
'^beiHir^lémMta'de  succès  que  sembtaieift  lu 
.Bffise^étt  Dcèfée  ^e^ptionoetlèment  soignée,  esi 
"aqsrèéMea  phi»G^sciénciettx  efforts.  En  présc 
^k^Je  ponkraîs  dire  t)e  la  perturbation  apporté 
''it)$  imtre  théâtre,  féditité  messine  a  murer 
^flMétéét'^â'U*  pshrti  qui  obtiendra  certainem 
f1»yèBgi>ôèla{t<èsi  La  ville  a  ^rté  la  svbvenlio 
JCI'/iiO'fraMSy  non  compris  la  snrélévation  de 
4te  «liaf!g«i  l.n»âbtle  directeur  actuel ,  M  Défo 
asoi^|â4tifég#vuiyé  subvention  nette  de  55,0 
èttiip'ifnop^oemptète ,  e'est-â-dire  de  grand  o 
^OCfnédie^'^Miia&li  quelques  milliers  de  francs 
^4»biWid^a9(<mr^iôAt  élevés  de  6,000  fratics  pt 
tnlMct<»îprc^osUiéDS  «Te  Mi.  Béfossez  et  les  o 
>ee  ^liÉO)^  l^nôérn^ ,  dès  teèat  sincères  poi 
4MttfiqHâiv?l^bi)l'di;  il  aerall  déstrablé  î  au 
campagne  plus  fructueuse  iadèmnisâr,  f  an  p 
qu'il  subit  en  ce  moment.  Ensuite  je  ne  puis 
un  administrateur  à  la  fois  plus  habile  et  plu 
tt  à  fait  îcfif^' preuves  et  il  lés  ï  fâïiés  à  sds 


M.  Défossez  nous  prépare  des  merveilles  poar  le  mois  de  mai.  Je  crois  stToir 

aa*it  à  eo  poche  un  engagement  signé  par  M.  et  Mme  Meillet,  ces  deux  arlistes 
e  premier  ordre  dont  toute  la  ville  a  applaudi  Tan  dernier  le  beau  talent.  Si 
je  suis  bien  renseigné,  ils  donneront  ici  plusieurs  représenlations  dont  les 
plus  beaux  ouvrages  du  grand  répertoire  feront  les  frais.  En  attendant,  la 
direction  monte  Tune  des  partitions  les  plus  charmantes  de  Técole  italienne,  la 
Sonnenbula,  et  Taudition  ne  s'en  fera  pas  trop  attendre.  Constatons  aussi 
Tarrivée  d'un  comique  parisien  de  premier  ordre,  le  désopilant  Levassor. 
Grâce  à  cette  bonne  fortune,  le  théâtre  revoit  de  beaux  soirs  et  de  fructueuses 
receltes  en  attendant  la  grande  manifestation  lyrique  du  mois  de  mai. 


Le  concert  spirituel  du  Lundi-Saint  a  été  malheureusement  un  peu  donné 
en  petit  comité.  Quelques  vides  regrettables  se  laissaient  apercevoir  sur  les  ban- 
quettes et  nombre  de  chaises  gémissaient  dans  Tisolement.  C'est  doublement 
fâcheux.  Cette  soirée  musicale  était  donnée  au  profit  des  pauvres  d'abord ,  elle 
offrait  ensuite  un  véritable  attrait.  Le  programme  ne  comportait  pas  moins 
de  i9  morceaux  dont  quelques-uns  ont  produit  une  véritable  sensation.  Je  ne 
saurais  trop  insister  sur  le  mérite  des  interprètes  de  la  musique  classique  qui 
ont  fait  preuve  de  style  et  de  goût.  La  Marche  turque  de  Mozart,  VAndanie 
de  la  42*  symphonie  d'Haydn ,  VAndante  du  grand  septuor  de  Beethoven,  ont 
véritablement  charmé  les  auditeurs  compétents  par  la  largeur  et  le  réussi  de 
l'exécution.  L'honneur  en  revient  à  MM.  R...,  Prinlz,  Samary  et  Pruvot.  Pour 
la  première  fois,  un  morceau  de  U  Reine  de  Saba  de  Gounod  a  été  exécuté 
pour  le  public  messin.  C'est  le  chœur  des  Sabéennes  pour  voix  de  soprani  et 
contralti  alternées.  Les  jeunes  filles  de  l'école  de  musique  qui  l'ont  interprété 
ont  obtenu  les  honneurs  du  bis.  Elles  ont  chanté  juste  et  avec  des  nuances 
bien  observées.  Un  peu  plus  de  fermeté  dans  Taccentuation  du  rhythme,  de 
décision  dans  les  attaques,  et  l'exécution  était  irréprochable.  Une  jeune  élève, 
Mlle  Ch.,  a  révélé  une  jolie  voix  dont  les  notes  graves  ont  de  la  puissance  et 
du  charme.  Elle  parait  aussi  avoir  le  don  expressif.  Mlle  G...  a  chanté  on  peu 
mollement  VAve  Maria  de  Chérubini,  qui  exige  du  style  et  de  l'énergie,  mais 
elle  a  fait  plaisir  dans  la  prière  de  VEtoile  du  ^iWd  qu'elle  a  bien  vocaliséé. 
Au  point  de  vue  de  l'agilité  vocale ,  cette  jeune  personne  a  fait  d'incontes- 
tables progrès.  Les  chanteurs  de  TOrphéon  ont  remarquablement  nuancé  le 
chœur  d'Haydn,  Viens,  doux  printemps.  C'est  un  des  morceaux  les  plus 
réussis  de  leur  répertoire.  J'aurais  fort  à  faire  si  je  voulais  apprécier,  dans 
trus  ses  détails,  ce  concert  qui  a  été  fort  agréable  et  fort  applaudi.  Qa*il  me 
suffise  d'igouter  qu'il  était  largement  digne  d'un  auditoire  non  plus  sympa- 
thique, mais  plus  nombreux,  y. 


L'Adminislrateur-Gérani ,  A.  Rodsskav. 


Metz.  —  Typographie  Roussetu-Pallez,  rue  des  Clercs,  i4. 
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4)0i  SÉBASTEN  FLORET 

leligiem  Bénédictin  de  Tabbaye  royale  de  Saint-lrnonld  de  Metz  —  1587-1638. 
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';  QBxtrtits  relatifs  à  Tbistoire  de  MeU  et  da  Ptys-lUtessia  arec  préface 
et  notes  explicatives,  par  M.  F«-M,  ChaberL) 


;;  PRÉFACE. 

M'.-V:      r; 

t*atitetir  de  ce  Journal  manuscrit ,  dont  nous  publions 
les  fragments  utiles  à  connaître ,  appartient  à  une  famille 
oçjiginaire  de  Flocourt  *  ou  de  Baudrecourt  *.  A  partir  de 
rife  de  dix  ans ,  il  fut  élevé  à  Tabbaye  royale  de  Saint- 


^  Village  de  PaDcienne  proyinee  des  Trois-Éfêchés  ^  situé  à  la  droite  de  la 
NM/k  29  ktlom.  S.E.  de  Metz, 

t  Yjllage  également  situé  à  droite  de  la  Nied  française;  il  faisait  partie  de 
I*ancien  évèché'de  Metz,  et  maintenant  est  compris  dans  le  département  de  la 
Menrthe. 

D.  Floret ,  dans  son  journal ,  parie  de  plusieurs  de  ses  parents  qui  étaient 
cultivateurs  k  Flocourt,  à  Baudrecourt  et  dans  quelques  localités  voisines. 

L'épilaphe  suivante  concerne  peut-être  la  mère  de  notre  journaliste.  On 
lisait  cette  inscription  dans  l'église  Saint-Arnould^  à  Metz,  contre  te  mur  an 
fond  du  collatéral  gauche ,  dans  la  décharge  de  la  sacristie  :  h  Cy  devant  gist 
Catherine  vefve  de  Jehan  Floret  maire  de  Badrecourt  laquelle  mourut  le  13* 
d'aoust  1587.  u  {Épitaphes  trouvées  dans  les  églises  de  la  ville  de  Metz  et 
recueillies  par  Z>.  Sébastien  Dieudonné.  JEix  manuscriptis  D,  NicoloB^ 
Tahouilloi.  Ms.  215  de  la  Bibliothèque.) 
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Arnould  *  de  Metz,  et  ne  quitta  plus  ce  couvent  où  il  reçut 
une  instruction  et  une  éducation  fort  soignées.  Il  y  mourut 
le  6  décembre  1638  «  d'une  cheulte  pour  avoir  tombé  d'un 
»  degrez,  a  trois  heures  du  malin,  allant  allumer  sa  chan- 
^  délie  pour  dire  ses  matines.  Il  etoit  âgé  de  80  ans.  '  > 
Dom  Sébastien  Floret  avait  été  pourvu  «  du  fameux 
»  Prieuré  de  sainte  Valburge,  de  Chiny  ^  ;  mais  les  Pères 


i  Ce  célèbre  monastère»  le  Saint-Denis  des  premiers  CarloviogienSy  portait 
le  nom  da  grand-père  (a)  de  Pépin  d*Hérislal,  tige  de  nos  empereurs  et  de  nos 
rois  de  ia  seconde  race. 

La  belle  et  vaste  église  de  Saint- Arnould,  sise  sar  remplacement  occapé  en 
partie  par  la  lanette  de  Montigny  ou  d'Arçon,  et  tontes  ses  dépendances 
durent  être  rasées  lors  du  siège  de  Metz»  en  1552.  Dans  cette  cruelle  nécessité, 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise»  accouru  pour  défendre  cette  place  contre 
Charles-Quint,  fit  réunir  une  assemblée  du  clergé,  des  magistrats  et  des 
notables  habitants  de  la  ville,  et  par  l'advis  et  délibération  desquels 
il  ordonna  que  Tabbé  et  les  religieux  de  Saint- Arnould  feraient  dorénavant 
leur  demeure  et  résidence  au  monastère  des  Frères-Prêcheurs,  et  que  à 
icelluy  les  reliques  et  choses  saintes  et  autres  dignes  de  garde,  comme 
encore  les  sépultures  d'aucuns  roys,  reines  et  enfants  de  France  étant  en 
ta  dilte  abbaye  de  Saint-Arnould  y  seroient  apportées  et  mises,  (Ordre  du 
duc  de  Guise  pour  la  démolition  de  l'église  et  de  Tabbaye  de  Saint-Arnoal^» 
H  septembre  1552.  —  Certificat  donné  par  le  même»  en  qualité  de  lieutenant- 
général  pour  le  roy  en  la  ville  de  Melz  et  pays  des  environs»  aux  Frères- 
Prêcheurs  pour  leur  délogement,  17  septembre  1552). 

Consultez  :  Notice  historique  sur  ^ancienne  abbaye  royale  de  Saint* 
Arnould,  écrite  par  le  général  de  Boblaye,  et  Histoire  des  Rues  de  Metz, 
article  rue  Sous- Saint- Arnould,  par  F.-M.  Chabert. 

2  Note  de  Dom  Robert,  k  la  suite  de  la  copie  faite  par 'lui  du  joumat 
de  D.  Floret. 

3  La  possession  de  ce  prieuré  continua  à  soulever  de  grands  débats. 
Nous  reproduisons  l'acte  capitulaire  de  Saint- Arnould,  du  15  mai  1790,  sur 

ce  sujet  ;  il  est  inédit  et  présente  la  situation  jusqu'au  moment  de  la  ferme- 
ture de  la  communauté  : 

it  Pardevant  les  Conseillers  notaires  du  Roi  et  Apostoliques  des  Villes» 
Bailliage  et  Diocèse  de  Melz,  soussignés , 

(a)  Arnould.  après  avoir  rempli  les  plus  haules  fondions  dans  Tarinée,  dans  Tadministralion 
et  dans  le  clergé  de  l'Aastrasie,  s'était  retiré  dans  une  solitude,  près  de  Remiremont,  et  y  avait 
mené  la  vie  la  plus  sainte. 
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ji  Jésuites  de  Luxembourg  qui  s'en  étoieot  emparés  , 
»  ne  l'en  laissèrent  pas  jouir.  >  Dom  Jean  François 
et    Dom    Nicolas    Tabouillot    —     qui    étaient   à    même 


n  Farent  présens  très-haut  <^t  très-pnissant  Seigoear,  son  Emioence,  Mon* 
seigneur  Louis  Joseph  de  Montmorency  Laval,  Cardinal  de  la  sainte  église 
romaine,  premier  Baron  chrétien,  Evèque  de  Metz,  Prince  du  saint-Empire, 
grand  Anmônier  de  France ,  Commandeur  de  Tordre  du  saint-esprit.  Abbé  de 
l'tbbaye  de  saint  Arnould  de  Metz,  T  T.  en  sa  qualité  d'abbé  de  s^  Arnould. 

Il  £t  les  Prieur,  Religieu:i  et  chapitre  de  la  dite  abbaye  de  s^  Arnould  de 
Metz  ctpitnltirement  assemblés  avec  Dom  Jean  Baptiste  Maugerard  Religieux 
de  lad^®  tbbaye ,  pourvu  par  son  Eminence  Monseigneur  ledit  Cardinal  Evéque 
et  Abbé  «  en  sa  qualité  d'abbé  dud^  s^  Arnould ,  du  prieuré  régulier  et  conven- 
lael  de  s*®  Valburge  de  Chini ,  ordre  de  s^  Benoit,  dépendant  de  lad^«  abbaye, 
siliié  dans  le  comté  de  Chini  et  dépendance  du  duché  de  Luxembourg,  par 
provisions  enregistrées  le  iO  janvier  1780  au  Conseil  souverain  dud.  duché  ; 
Les  quels  s'étant  fait  représenter  leor  acte  capitulaire  du  18  août  1781 ,  par 
lequel  ils  ont  donné  pouvoir  plein  et  entier  au  s**  Pierre  Gabriel  Dominique 
Sauvage,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  exerçant  en  celui  de  Metz,  pour  aller 
en  leurs  noms  et  qualités,  comme  dit  est,  former  opposition  à  la  vente 
des  biens  dépendant  dud'  prieuré,  annoncée  dans  le  journal  de  la  province,  et 
protester  contre,  avec  réserve  de  tous  droits  tant  entre  les  mains  du  sieur 
conseiller  Procureur  Général  du  conseil  de  Luxembourg,  que  partout  où  besoin 
serait,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  intervenu  un  jugement  contradictoire  et  définitif 
MF  le  droit  appartenant  à  lad'*  abbaye ,  par  titre  légitime  sur  ce  Prieoré  et 
à  Dom  Maugerard,  à  cause  de  ses  provisions, 

n  S'étant  fait  également  représenter  l'acte  de  réquisition  faite  le  22 
aa&t  1781  par  ledit  S'  Sauvage  ,  en  vertu  des  pouvoirs  susdits  à  Mathieu , 
notaire  à  Luxembourg,  de  notifier  les  opposition  et  protestation  de  son  Emi« 
nenee  et  du  chapitre  de  son  abbaye  à  l'avocat  Néaoheuser  d'Arlon  avec  réqui- 
sition et  sommation  de  slaler  la  vente  desd'^  biens  jusqu'au  jugement  cy 
dessus  mentionné  et  d'en  donner  connaissance  au  s^  Conseiller  Procureur 
Général  dud^  Conseil  souverain,  par  délivrance  de  copie  de  l'acte  à  chacun. 

Il  Ayant  été  également  rapporté  l'acte  de  la  sommation  respectueuse  faite 
le  24  août  1781  par  led'  notaire  Mathieu  aud'  s^  Procureur  Général  de  stater 
ladite  vente  avec  l'acte  de  pareille  sommation  faite  à  Arlon  le  29  août  1781 
audit  avocat  Néauheuser  de  stater  la  vente  mentionnée. 

n  II  a  été  observé  que  ces  sommations ,  protestations  et  autres  démarches 
faites  par  Dom  Maugerard  ayant  été  infructueuses  jusqu'à  présent,  lui  pourvu 
actuel  de  ce  bénéfice,  ferait  de  nouveaux  efforts  partout  où  besoin  serait  ponr 
obtenir  son  rétablissement  et  en  être  mis  en  possession,  que  cependant^  si 
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d'être  bien  renseignés  à  cet  égard  —  ajoutent  qu'il  c  fut 
»  aussi  postulé  par  ses  confrères  en  1618^  pour  Âbbé  de 


ses  démarches  restaient  encore  sans  eiîel,  va  d'aillears  les  circonstances  fa- 
ehenses  dans  lesquelles  led^  bénéQce  se  trouve,  il  y  avait  lieu  ii  consentir  à 
l'extinction  du  titre  de  ce  Prieuré  et  à  sa  supression,  si  peut  être,  elle  entrait 
dans  la  sagesse  des  vues  de  sa  Majesté  le  Roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  on 
de  leurs  altesses  royalles  et  sérénissimes  Gouverneurs  des  Pays  Bas,  sons  la 
condition  expresse  d'une  pension  viagère  et  annuelle  d'environ  les  deux  tiers 
du  revenu  annuel  que  led^  prieuré  de  s'^  Yalburge  produisait  en  1779,  en 
faveor  dud^  Dom  Maugérard,  laquelle  lui  serait  payée  d'avance  et  par  quartier. 

u  Sur  quoi,  la  matière  mise  en  délibération,  son  Eminence  susdite ,  à 
laquelle  appartient  en  tout  tems  la  nomination  aud^  Prieuré,  en  la  qualité 
d'abbé  de  saint  Arnould  et  lesd^^  prieur  et  religieux  ont  arrêté:  que  led^  Dom 
Maugerard  solliciterait  de  nouveau  le  rétablissement  dud^  Prieuré  poar  être 
mis  en  possession  et  que  cependant  vu  les  circonstances  fâcheuses  dans^  les- 
quelles  se  trouve  ledit  prieuré  de  s^*"  Yalburge  par  la  vente  effectuée  de  la 
totalité  ou  d'une  partie  de  ses  parties ,  si  son  extinction  et  suppression  entrait 
dans  la  sagesse  des  vues  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  ou 
de  leurs  altesses  royales  et  sérénissimes  Gouverneurs  des  Pays  bas,  pour  les 
biens  en  être  appliqués  à  œuvre  pie  quelleconque,  ils  consentaient  dès  à  pré- 
sent à  lad^  extinction  et  suppression  dudit  prieuré  de  s^^  Yalburge,  souà  la 
condition  expresse  et  non  autrement  d'une  pension  viagère  et  annuelle  qui 
serait  assurée  d'une  manière  stable  de  la  valeur  d'environ  les  deax  liera  du 
revenu  annuel  que  led.  Prieuré  de  s^<»  Yalburge  produisait  lorsque  led^  I>oa 
Maugerard  en  a  été  pourvu,  laquelle  pension  serait  en  faveur  dudit  Don 
Maugerard,  titulaire  actuel  dud^  Prieuré  du  montant  ou  valeur  de  lad«  pension 
qui  lui  serait  payée ,  comme  dit  est ,  nous  l'autorisons  à  convenir  d'une  ma* 
Bière  fixe  avec  le  représentant  de  S.  M.  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  on 
de  leurs  A.  R.  pour  en  jouir,  sa  vie  durant,  assurant  au  surplus  qoe  sous 
cette  clause  et  non  autrement  ils  trouveront  bon  le  consentement  qa'ii  don- 
nerait a  l'extinction  et  suppression  dud^  prieuré  de  s^^  Yalburge ,  comme  par 
ces  présentes  sad®  Eminence  et  eux  Prieur  et  Religieux  de  l'abbaye  de  s^ 
Arnould  y  consentent  sous  la  même  condition  et  non  autrement. 

n  Dont  acte ,  fait  et  passé  à  Metz ,  en  lad«  abbaye  de  s^  Arnould ,  Tan  1790 
le  i$  mai  avant  midi,  et  a  sadite  Eminence  signé  avec  lesd^*  Prieur,  Procureur 
et  Religieux  de  ladite  abbaye  et  led^  Dom  Maugerard,  lecture  faite,  n 

Ainsi  signé  :  u  le  card^*  de  Montmorency.  D.  Pierron,  Prieur.  D.  S. 
Gongelet ,  sous  prieur.  D.  Mariounels.  D.  François  Petitjean.  D.  Ant.  Des 
Rmsseaux.  D.  G.  Sonry.  D.  François  Bergnier.  D.  F.  F.  Hnguenin.  D.  Robert. 
Dom  Maire >  procqreur.  D.  D.  Laurent.  D.  G.  Bergnier.  D.  A.  Agnns.  D.  N. 
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Saint-Arnould  *  en  la  place  de  Valladier  ',  qu'ils  entre- 
prirent de  déposer,  ce  qui  échoua*.  Dom  Sébastien  Floret 
étoit  Aumônier  de  TAbbaye ,  bénéfice  qu'il  possédoit  en 
titre,  et  dont  il  tiroil  les  revenus.  Il  exerça  pendant  quelque 
temps  roffice  de  Dépositaire  :  en  cette  qualité  il  recevoit 
les  droits  communs  de  son  Chapitre ,  tels  que  les  pols« 
de-vin  provenant  de  la  signature  des  baux  *  et  les  deniers 
qui  se  payoient  pour  les  présences  aux  funérailles  des 
Chanoines  et  autres  de  la  confraternité  de  prières'.  C'est 


Tuboiillot  (a).  D.  F.  H.  Milel.  Dom  Jb.  Mangerard  (6)  ponrTU  da  pHearé  de 
s^«  Yalburge  (e)  Mesoyer  Gooflant  et  Grosael.  n  Ces  deax  derniers  DOtaires. 

<  Histoire  générale  de  Metz,  T.  III^  p.  256. 

•  Ce  religieox,  renommé  sortoul  à  cause  de  son  talent  pour  la  prédication, 
mit  iBtrodoit  dans  le  couvent  de  Saint-Arnould  la  réforme  et  la  stricte 
observance  de  la  règle  de  Saint-Benoit. 

U  fot  le  dernier  abbé  régulier  résidant  au  monastère. 

s  Valladier  se  démit  de  Tabbaye  de  Saint-Arnould,  en  i62S  ;  néanmoins 
il  en  conserta  les  revenns,  et  la  gestion  des  biens  (d),  jusqu'à  sa  mort 
(i6  août  1658). 

4  Nous  avons  sous  les  yeui  plusieurs  quittances  de  fermages  signées  par 
D,  Sébastien  Floret,  aulmonier  et  pitancier  de  Saint-Arnould,  et  le  compte 
rendu  par  lui,  en  ces  qualités,  à  Messieurs  du  couvent,  de  la  recette 
éludes  deniers  de  Tannée  1589,  avec  la  décharge  de  ce  compte,  datée  du 
21  may  1590. 

D.  Fioret  cessa  les  fonctions  de  piiancier  en  1593.  Il  fut  remplacé  par 
D.  Claude  Lallement. 

<  Cette  confraternité  existait  entre  la  cathédrale,  les  collégiales  et  les 
abbayes  de  la  ville. 

{«)  L*iui  des  tuteurs  de  YHittoire  générale  de  Met», 

(ft)  Savant  bibliographe. 

{e)  DD.  Des  Ruisseaux,  Laurent,  Marionnels,  Mangérard,  Ptitiijean,  Robert  et  Tabouillot 
étaient  âgés  de  plus  de  cinquante  àas  e\  recevaient  chacun  mille  francs  de  pension. 

DD.  AgBus,  Bergnier  ain^,  B^rgnier  jeune,  Gougelet,  Hugueoin,  Maire,  Milet,  Flerron  et 
SQvrj,  âgés  de  moins  de  cinquante  ans,  recevaient  chacun  huit  cents  francs. 

(d)  Les  archives  de  la  préfecture  de  la  Moselle  renferment  plusieurs  actes  faits  entre  les 
rel^eux  de  Tabbaye  royale  de  Saint-Arnould  et  les  abbés,  pour  fixer  la  mense  conventuelle 
et  la  mense  abbatiale ,  notamment  une  transaction  acceptée  par  Tabbé  Valladier,  le  29  no« 
vembre  1631.  Nous  aurons  occasion  d'analyser  plus  loin  cette  pièce  intéressante. 
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«  ce  qui  fut  cause  qu'il  commença  son  Journal.  Quelque 

j>  temps  après  il  y  eut  un  autre  Pitancier^  et  il  cessa  de 

>  marquer  ces  sortes  de  choses  ;  mais  il  continua  d'écrire 
T^  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Metz,  durant  cinquante  ans.  > 

Les  bénédictins,  auteurs  de  Y  Histoire  de  Metz  ^  citent 
souvent  le  journal  de  Dom  Floret  et  le  donnent  comme  très- 
exact  et  bien  circonstancié.  Ils  possédaient  le  manuscrit 
original,  aujourd'hui  perdu.  Dom  Robert,  aussi  religieux 
de  Saint-Arnould ,  en  fit  une  copie  *  sur  le  manuscrit  auto- 
graphe de  l'auteur.  C'est  cette  copie  qui  est  déposée  à  la 
bibliothèque  publique  de  Metz  ;  elle  est  marquée  à  D. 
Tabouillot,  et  provient  des  archives  du  fonds  de  l'hôtel  de 
ville*.  En  tète  du  volume,  on  lit  les  lignes  suivantes:  t  II 

>  est  écrit  sur  la  couverture  (du  maçuscrit  original), 
y>  que  cet  écrit  n'est  pas  a  mépriser:  qu'entre  quantité  de 
1»  minuties,  il  contient  une  suite  de  faits  concernant  surtout 

>  l'elat  ecclésiastique  de  celle  ville  qu'on  auroit  peine  a  trou- 

>  ver  ailleurs;  et  qu'au  surplus  il  est  très  intéressant  pour 
1»  connoitre  les  anciens   droits   et  biens  de  l'abbaye   de 

>  S'  Arnould.  » 

Le  Journal  de  Dom  Sébastien  Floret  commence  à  Tannée 
1587  ^:  il  contient,  en  eflet,  de  nombreux  détails  et  des 
comptes  relatifs  aux  laisses  à  bail  et  aux  revenus  des  fermes, 
des  maisons,  des  moulins  et  des  autres  immeubles  situés 


1  Vers  1760. 

3  Ms.  115  du  catalogue.  lo-i^  de  vingt  centimètres  sur  seize,  relié  en 
veau  ;  lJ9page8^  papier.  Journal  db  Dom  Sebastien  Floret.  Ex  manuscriptU 
D.  Nicolai  Tabouillot. 

^  D.  Robert  a  pris  soin  d'indiquer  que  u  le  premier  article  est  effacé  a  ne 
it  pouvoir  être  dechifré.  n  Après  trois  autres  alinéas  qui  suivent  cette  mention, 
on  trouve,  comme  première  date,  le  5  mars.  Le  dernier  article  est  ainsi 
conçu  :  Il  Le  dernier  septembre  est  decedé  le  s*"  Sarmeuse  frère  de  Didier  le 
ti  chartier.  n 
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en  différents  lieux  *  du  pays  messin  et  de  la  Lorraine ,  et 


*  Le  couvent  ou  l'abbaye  possédait  des  dîmes  jdxi  des  immeables  d*ane 
certaine  importance,  notamment  à  Adaincoart,  Ancy-sar-Moselle,  Arry,  Ars- 
sor-Hoselle,  Baudreconrt,  Béfey,  Booxière»-sons-Froidmont,  Champigneulle- 
lès-Nancy,  Ghazelles,  Cheminot,  Gondé,  Dinvillers,  Donzea,  Eply,  Failly, 
Girmont,  Igney  (Vosges),  Jnssy,  Lemonconrt,  Marienlle,  Mesnil-lès-Pont-à- 
MoQSSon,  MorYille-sor-Seille,  Norroy-le-Sec ,  Padoue,  Pommerieux,  PreTaa- 
cpart,  Rémilly,  an  Sablon,  à  Sanry,  Saint- Arnonld-aux-Champs ,  Sainte- 
Raffiné,  Secourt,  Sillegny,  Valimont,  Yany,  Vivier,  Vittoncourt,  etc.. 

Il  peut  être  curieux  de  connaître  le  compte  de  la  dernière  année  de  gestion 
du  couvent  de  Saint-Arnonid.  Tons  les  renseignements  relatifs  sont  inscrits 
dans  un  cahier  déposé  aux  archives  de  la  préfecture  de  la  Moselle,  et  portant 
cette  indication:  Fat  des  revenus  de  la  mense  conventuelle  de  Saint- 
Amouldf  à  commencer  du  i^^  avril  1789  et  à  finir  à  pareil  jour  en  i790. 

Recettes  en  argent  pendant  cette  période 28556  I.  10  s. 

Recettes  en  nature:  850  quartes  de  froment,  50  quartes 
de  méteil,  299  quartes  d'avoine,  9  quartes  de  pois,  i  quarte 
de  lentilles,  220  hottes  de  vin  (a),  15  chars  de  foin,  52  aunes 
de  toile,  3  donzaines  de  serviettes,  etc. 

Les  religieux  ayant  reçu  ordre  de  la  municipalité  de 
vendre  les  denrées  en  magasin ,  la  vente  produisit  pour  le 
froment,  Tavoine ,  le  vin,  etc 24,5751.    h 

A  ajouter  pour  le  vin  consommé  par  les  religieux  ou 
donné  en  charité,  499  hottes  k  7  livres  la  hotte,  on  a  une 
somme  de  .   .* 5495 

Pour  le  froment  consommé  ou  donné  en  charité, 
207  quartes  à  15  livres  la  quarte  ou  en  argent.  .   •    511 1 

Pour  avoine  et  méteil  consommés 1200 

Pour  recettes  en  arrière 1600 

"940r  9404    it 
Total 62,5351.108.(6) 

Dans  cette  somme  ne  sont  pas  compris  les  receltes  de  la  sacristie,  le  bols, 
le  charbon,  etc.,  qui  étaient  fournis  à  la  communauté. 

Le  revenu  brut  annuel  de  la  mense  abbatiale,  qui  avait  atteint  jusqu'à 
120,000  livres,  avait  considérablement  diminué  pendant  les  dernières  années. 

En  1790,  les  religieux  n'étaient  plus  propriétaires;  ils  recevaient  pour  le 
département  et  lui  rendaient  compte.  Une  pension  seulement  leur'  éiait 
assurée  suivant  leur  âge. 

to)  Ce  nombre,  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  années  communes,  qui  s*é1evai(  de  800  à 
iiOO  hottes  de  vin,  est  expliqué  par  la  suppression  des  dîmes  prononcée  au  mois  de  décembre 

(5)  Ces  chiffres  représentent  le  revenu  approximatif  par  année,  lequel  variait  de  62  à  65000 
livres.  En  i7S9-1790,  la  vente  ordonnée  des  approvisionnements  compensa  donc  à  peu  près  la 
perte  occasionnée  sur  la  récolte  en  vin  par  TaboUtion  des  dîmes. 
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qui  dépendaient  de  Saînt-Arnould  ;  à  la  présence  des  reli- 
gieux aux  lunérailles  ou  au  service  anniversaire  de  per- 
sonnes décédées  à  Metz  et  dans  les  environs  *  ;  aux  amendes 
encourues  envers  le  monastère  *  ;  aux  honoraires  des  messes 
dites  pour  des  corporations,  particulièrement  à  l'autel  de 
Saint-Crépin  sur  la  recommandation  des  cordonniers.  Enfin 
ce  Journal  donne  le  récit  de  plusieurs  événements  arrivés  à 
Metz  de  1587  à  1638.  C'est  de  cette  partie  du  travail  de  Dom 
Sébastien  Floret  dont  nous  avons  eu  surtout  rintention  de 

nous  occuper. 

F.-M.  Chabert. 


EXTRAITS. 

De  1587  à  1595  il  n'y  a  aucun  fait  qui  mérite  d'être  imprimé. 

1595. 

Le  21  juillet  veille  de  la  Magdelaine  mourut  R.  P.  en  Dieu 
M'^  Didier  Toussaint  ^  notre  abbé  (ayant  laissé  assés  peu  de  moyens^ 


*  D.  Floret  mentionne  également  les  décès  des  employés  et  des  antres 
serviteurs  dn  couvent. 

'  Les  abbé»  de  Saint-Arnonld  avaient  des  droits  de  haute,  basse  et  moyenne 
justice,  et  nommaient  les  ofSciers  chargés  d'exercer  ces  droits. 

'  Les  difficultés  soulevées  après  la  mort  de  son  prédécesseur,  Tabbé  Benoit 
de  Jnville  (juillet  1566),  par  les  Frères-Prêcheurs,  qui  ne  cessaient  de  protester 
contre  Toccupation  de  leur  couvent  et  de  leur  église  par  les  bénédictins  de 
Saint-Arnould,  avaient  obligé  d'engager  une  partie  des  biens  de  Saint-Ârnould« 
Philippe  de  Senaeton,  sieur  de  la  Verrière,  lieutenant-général  pour  le  roi  à 
Metz,  .profita  de  cet  embarras  pour  obtenir  Tabbaye  en  faveur  de  son  second 
fils,  Charles  de  Senneton.  Celui-ci  avait  été  donné  comme  coadjuteur,  k  Ftbbé 
Didier  Toussaint,  dès  Tannée  1582.  Il  devint  son  successeur  immédiat. 

G*est  k  partir  de  Charles  de  Senneton  que  commencèrent  les  discnssions 
entre  les  abbés  et  les  religieux  sur  le  partage  des  biens  de  Tabbaye.  On  a 
conservé  Toriginal  de  la  convention  intitulée  de  pane  et  vino,  qoi  fat  confirmée. 
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et  pour  cet  égard  les  Relligieux  n'ont  eu  que  \^  fr.  pour  leur  droict 
des  meubles). 

Le  29  décembre  deceda  M.  notre  Prieur  Pierre  Dardenne  (ayant 
été  près  de  cinq  mois  malade  d'une  bydropisie  et  mal  d'eslomach). 

Environ  la  S' André  '  deceda  Had.  l'abbesse  >  de  S'*  Glossioe  '  fille 
de  M'  de  Tors,  pour  présence  a  ses  funérailles.  v  fr.  vij  gr. 

4597. 

Le  jour  S^  Sebastien  20  janvier,  deceda  H'  le  gênerai  de  l'ordre 
de  la  Trinité  nommé  Bernard  prédicateur  ordinaire  en  la  grande 
église. 

1600. 

Le  12  janvier  deceda  M"  Jean  Humbert4,  abbé  de  S'  Vincent, 
pour  présence  a  ses  funérailles.  1  florin  d'or. 

4604. 

Le  5  février  deceda  M*  Noblet  ■  m*'«  eschevîn  en  la  Justice  de 
Metz,  d'un  catarre,  estant  assis  en  jugement,  non  touttes  fois  subit- 
tement  mais  quelques  jours  après. 


en  i605»  par  une  balle  da  pape  Glémenl  YIII,  en  vertu  de  laquelle  était  fixée 
la  part  des  religieux  eu  grains,  vin,  bois,  etc.,  et  argent.  Les  abbayes  de 
Tordre  de  Saint  Benoit  avaient  pour  la  plupart  déjà  divisé  leurs  propriétés 
en  trois  portions  égales  :  la  première  franche  pour  Tabbé,  la  deuxième  pour 
les  besoins  des  religieux^  et  la  troisième  pour  les  dépenses  imprévues,  les 
constructions,  etc..  Les  religieux  de  Sainl-Arnould  n'avait  point  souscrit 
d'abord  à  cette  division,  sans  doute  parce  que  Tabbé  ayant  toujours  la  gestion 
générale  des  biens,  disposait  fréquemment  a  son  gré  de  la  troisième  partie. 

t  Le  30  novembre. 

■  Dame  Françoise  I'*  du  Chalelet  de  Thors. 

a  Saînte-Glossinde,  abbaye  fondée  au  commencement  du  septième  siècle, 
par  la  filfe  du  duc  Wintrion,  l'un  des  principaux  seigneurs  du  royaume 
d'Aostrasie,  et  bàlie  à  gauche  et  près  de  la  porte  Serpenoise.  Une  grande  partie 
des  bfttiments  de  ce  monastère  constitue  aujourd'hui  la  demeure  de  notre 
éipè^e. 

*  Élu  abbé  à  la  place  de  François  III  de  Loupiac,  Jean  H'  Humbert  n'avait 
pu  prendre  possession  qu'après  la  résignation  du  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
évèque  de  Bletz  (1991). 

s  Claude  Noblet  était  entré  en  fonctions  le  19  décembre  1600,  il  ne  fut 
donc  maitre-échevin  que  pendant  sept  semaines. 
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1602. 

Le  9  janvier  a  elé  donné  permission  a  Pol  Pellre  marchand 
deîïït  en  foumirue  d'ériger  un  pressoir  au  lieu  d'Esply  *,  a  con- 
dition qd^l  ne  è'en  érigera  point  d'autre  etque  la  vendange  du 
fe**  se  pressera  franche  et  quitte  ;  avec  le  cens  annuel  de  cens  sol^ 
mess,  et  autres  conditions.  Le  tout  passé  pard*  le  s*"  Pol  Jolly, 
amant  *  de  s*  Gergon  '.  Pour  avoir  cranté  le  Couvent.  XLW  francs. 

^'E*i  celte  aritiée  M"  les  ReHigieux  oitt  fait  fdtidre  et  pendre  les  dix 
cteehes  qui  sont  au  clocher,  lequel  a  fait  construire  Ics"^  Charles 
dé  Sennetton  leur  abbé  a  ses  dépens,  et  les  cloches  aux  leurs*. 

.  Sur  la  fin  de  Tannée ,  notre  abbé  Charles  de  Sennetton  a  laissé 
{Mir  admcidiation  a  Nicolas  Ferron,  pour  neuf  ans,  qui  ait  prins 
pour  adjoint  Crestophe  Jean,  tous  deux  bourgeois  de  cette  cité,  par 
bail  passé  devant  Marzal  procureur  et  notaire  royal,  et  Jeremie 
Grandjambe ,  demt  en  Chambre ,  amant  de  S^  Marcel ,  toutes  ses 
rentes  et  revenus  liormis  les  engagieres,  et  en  en  payant  notre 
Reiglement,  aussy  tous  les  cens,  droits,  pensions  et  autres  çbarjges 
de  la  Maison,  et  puis  par  chacun  an  dix  mil  francs  messins;  et 
pour  y  avoir  cranté  le  Couvent  sans  grandise  (garantie)  touttes 
fois  si  cas  fortuit  advenoit  la  mort  de  notre  d.  abbé,  ledit  admodia- 


«^  Êjrty,  Tiltage  de  Taneien  évèché  de  Metz,  sur  la  rive  droite  de  la  S'elIIe, 
aajoard^oi  compris  dans  le  dépàrlemènt  de  Ta  Meurthe. 
'^'Ce  mot  dérive  da  latin  amanuensis,  écrivain,  secrétaire.   Les    amans 
reniipTiàs aient  des  fonctions  analogues  à  celles  exercées  par  les  notaires. 

s  Sainl-Gorgon ,  ancienne  église  paroissiale  de  Metz,  aujourd'hui  détruite, 
était  voisine  de  la  place  d* Armes  (place  Napoléon). 

Voyez  le  travail  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz, 
année  1858  18S9,  p.  245  et  suivantes,  sous  le  titre  :  Création  des  Notaires 
royaux  dans  la  ville  de  Metz;  suppression  des  Amans  ou  Notaire^  du  pays 
me««tn,  j)ar^F.-M.  Çhabert. 

r^,*  Le  çlqphfir. démoli  était  en  bois  ;  la  tour  carrée  dite  le  grand  clocher^  t 
été  c'onstruite  à  la  gauche  du  chœur  en  même  temps  que  de  Tautre  côté  dans 
le  cimetière,  on  établit  trois  grands  contre-forts  destinés  à  consolider  tout 
rédifice. 

Eii  iK52,  les  cloches  de  l'abbaye  hors  des  murs  et  celles  du  couvent 
des  Frères-Prêcheurs  avaient  été  fondues  et  transformées  en  canons. 
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teur  nous  a  donné  200  P"  qui  sont  été  pai 
nous  huict^ 

1603. 

Le  16  octobre  decedadame  Guillemettesabl 

4605. 

Le  3  septembre  deceda  W  Jean  Fabry,  cur 
catarre,  s'en  allant  avec  deux  hommes  a  ' 
lesquels  par  le  chemin  proche  d'un  village  n< 
audit  catarre  sans  parler  et  mourut  subilte 
aud.  RoserieuUe,  et  aud.  lieu  inhumé  et  ente 
a  cause  que  sa  sépulture  etoit  préparée  en  le 


«  Eo  verta  4^  traité  de<  paneH^mai%il  «Qtre  l'« 
et  Jean  Yaotbier^  pxiear  du  couvent  de  Saint-Aroioc 
année  (1603),  la  commoaaaté  devait  être  composée 
dix  prêtres  et  six  novices ,  d'an  maître  ou  précepteu 
en  tOQt  de  vingt-ane  personnes. 

L'abbé  était  tena  de  fournir,  pour  la  nourriture  d< 
110  quartes  de  froment,  110  quartes  de  moitangc 
6  quartes  de  pois ,  à  quartes  de  fèves ,  é  quartes  de 
à  livrer  à  la  Saint-Martin  et  à  la  Purification  ;  40  eh 
4  di^s  Sablons»  11  de  Jiussy,  .6  de  Clfazelles,  1  de  vin 
15  d'Àrs-sur-Moselle,  Eply,  MarieuIIe  et  BouxièreSi  S 

L'abbé  devait  de  plus  pourvoir  aux  vêtements  des 
salialirés  du  maître  d'école ,  du  médecin ,  du  barbier, 
silion  des  religieux,  outre  les  jardins  voisins  de  leui 
moins  des  jardins  placés  en  bas  près  de  la  bergeri< 

Dans  les  cas  de  maladie  contagieuse ,  une  maison 
être  assurée  par  l'abbé.  Enfin  celui-ci  était  obligé  d 
aux  douze  grandes  fêles  (6)  que  célébrait  le  mooaslè 

<  De  Chauvirey. 

'  Jaillon,  village  de  l'ancien  évêché  de  Toul ,  à  1 

Sur  son  territoire  il  y  avait  un  ermitage  assez  1 
nom  à^Ermitage  Saint'Jean, 

{a)  Si  le  vin  manquait ,  il  devait  en  être  fourni  des  années 
(fr)  Pâques,  Baint-Marc,  Pentecôte,  Assomption,  Saint  Sac 

Jeftii-Porte«Latine ,  Ascension,  Dédicace  de  l'Église,  NativiU 

rÉpiphanie. 
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et  bastie  de  pied  en  cappe  et  de  foad  en  comble  dessus  le  mont 
S^  Queotii^  proche  de  Helz  en  rhonneur  dud.  S'  Benoit  Quentin  i. 

1606. 

Le  25  février  deceda  le  s' Jean  Bruillard  (Fun  des)  treize  «  en  la 
Justice  de  Metz  et  itiaire  deia  Justice  de  S^  Arnould. 

Le  12  septembre  deceda  Had.  louise  de  ta  Gbatre  femme  a 
M'  D'arqdan  Gouverneur  en  la  Citadelle,  et  Commendant  en 
la  Ville  et  pays  messin  en  labsence  de  M**  d*Espernon  et  de 
Li^ncourt.  Laquelle  dame  est  morte  enceinte  d'environ  cinq  mois, 
s'ayant  blessé;  touttes  fois  Tenfant  a  été  baptisé  et  est  mort  en 
luy,  dpnaatU  les  droits  de  Teglise,  et  elle  deux  joul^  après.  Elle 
f^t  portée  de  la  Citadelle  a  la  maison  de  lahautte  pierre,  mai-* 
spn  du  Gouverneur  delà  Ville,  el  puis  trois  jours  après  le  Cierge 
eiitier^ment  assemblé  a  hr grande  église,  talla  quérir  aud.  lieu 
e^;de  U  (ut  portée  en  pompe  funèbre  a  la  grande  église ,  faisant 
M'  (l'abbé)  de  S^  Vincent  roHice,  habillé  en  habits  pontificaux,  en  la 
coQduitte  d'icelle  suivirent  aussy  led.  H'  D*arquian,  avec  trois 
autres  iportans  le  grand*dèuil.  Les  vigiles  du  tout  et  entièrement 
chantées»  a  la  fin  desquelles  fut  faitte  l'oraison  funèbre  par  H'  le 
doi^teur  et  chanoine  de  la  grande  egli&e  Guerrin.  La  grande  messe 
cçlobré^  par  led.  M'  de  S^  Vincent;  a  la  fin  de  laquelle  fut  lad* 
dame»  de  la  nef  la  ou  elle  etoit  parmy  tes  vigilles  et  messe,  appor- 
tée dedans  le  Chœur,  et  fut  chanté  par  les  chantres  d'tin  costéet 
d'autre  d'elle,  un  de  profundis  et  oremus  par  led.  M'  de  S*  Vincent, 
et  de  la  portée  en  la  Chapelle  de  Notre-Dame  La  Ronde,  en 
attendant  la  volonté  de  ses  père  et  mère,  s'il  leur  plaira  la  faire 
reporter  au  lieu  de  sa  naissance,  ou  non,  a  cause  qu'elle  l'a 


1  L'église  primitive  bàlie  sar  fa  colline  aux  environs  de  Metz,  en  l'hoi- 
neor  de  Qi«tn/tf»u«,  martyr  du  Christ,  avait  reçu  de  l*évè(rne  Dro^fMi,  soU 
fondateur,  pluaieure  reliques  de  ce  sainl  (oewième  »iècle).  €e4le  église 
fut  appelée  à  desservir  les  populations  de  Scy,  Chazelles ,  PlappêvUle  et 
Long  avilie,  .  •.  ■  i 

Consultez  Tanicie  historique  publié  par  M.  Ch.  Abel,  dans  VAustrasie, 
année  186i ,  p.  58,  97,  sous  le  titre  :  Le  Mont  Saint -Quentin. 

s  Magistral  à  U  jttridiclîon  desquels  les  procès  étaieat  soumis  en  premier 
ressort. 


demaDdé...  Le  48  octobre  suinnl,  I 
liea  de  «a  naissanoe  et  eonduttle  par 
du  pool  des  Morts. 

1607. 

Idibus  fèbruarii  Deceda  M*  Guîllau 
Symphorien  *■  et  e^t  inhumé  à  Nommèn 

Le  X  juin,  jour  de  la  Trinité  decec 
après  avoir  fait  le  dÎTin  service  ^  entiei 
deruanda  un  peu  de  vin,  que  Turent  se 
en  lascheté,  et  delà  a  la  morL 

Le  â&e  d'aoost  fit  son  entrée  a  Mets  M 
Gbaries  '  {il  etoit  porté  pour  être  nialaii 
moins  de  huit  ou  neuf  ans)  estant  H'  de  k 
le  receot  avec  toutte  révérence  et  bonneui 
le  Roy  ;  et  plusieurs  gens  d'église  a  cheval 
Justice  9  jusques  a  quelques  huguenots.  Et 
eatierement  (excepté  les  €ele8tins)-8e  tn 
tous  reveistus  comme  au  St  Sacrement  a  la 
processionnellement  Tallerent  quérir  a  Te 
Teglise  fut  ohanté  le  Te  Deum.  Et  puis  1 
Esprit,  la  disant  et  célébrant  M.  le  princie 
comme  sufiragant  dud.  s*^  cardinal  eveque. 
neur  de  la  Ville  et  Citadelle,  la  noblesse 
gens  de  justice  et-  peuple  innombrable. 

Le  28  aoust  Mgr  le  cardinal  susd.  fut  c 
église,  et  n'y  fut  faille  autre  cérémonie,  sinoi 


*  Il  eut  pour  snecesseor  son  Deveu  Charles  H< 
février  1607. 

s  Petiie  TîHe  de  rancien  duché  de  Lorraine,  sil 
Seille,  aiyourd'hui  chef-lieu  de  canton  (déparlemen 
5  A  MeU. 

*  u  J*entend8  le  service  de  la  grande  messe,  n  (I 
s  Charles  II  de  Lorraine,  coadjnteur  en  1573 

révèché  de  MeU,  le  16  jnillet  1578,  après  la  moi 
cardinal  de  Guise.  Charles  II  ne  séjourna  que  fort 
épiscopale. 
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la^j^u  M>^ile  prieur  avec  tous,  ies  Feii|;ieux  (Fabbé  absent)  d'un  xMé 
eid^aulra,  i'atiepdaiit  pour  le  saiuenr,  moud.'  s' prieur  hiy  diti  ai'le 
saluant  avec  révérence,  Monseigneur  ;  soyez  teèie»venuen>'nêftre 
mijiison.  De  h  Tut  mené  devant  lé  grand  autel  ;  ^t  ce  pendant  40 
Te  Deum  fut  chanté  avec  Torgue.  Et  après  la  messe  luy  fut  montré 
l^f i}j&ni  s^  km  revangeli^te^^ .  et  tdtts  âutnis  reiiqcMrs  'pi&cipafix'  et 
n^EQpkçi  «lei^VGbaRleflfii^gneïejtides  siensL  î     i      «  ;' '  '}  nv^'^^-i .  i 

La  même  année  fut  faiste  et  dressa»  JaRue^iausfadQtîideebfjgDBnde 
église^  laquelle  passe  au  travers  d^  TEvêché. 

En  octobre  fut  ravancé  laufèV  ï^otre  Dame  de  Raba^  la  ou  il 
e^t  de.presenti^  lequel  auparavant;  etoit  pins i bas;  t^'environnoinq 
o^jûx,  piedsi  ;  et  rauti^l  qn^'e^loit  derrier  icdny  conitre  JaimuratUe 
^;.etji.  tr^n^por^é^i^  la  nefiad^xire  du  vGrucifix^  qu'osl  «à  enlriint 
a.la.^g^tt^^e,  ^if^piQ^^  l'autel  S^Pi^r&.  £t  kislle  cbapdle  emie^ 
r^meal^jje^  toMt^ aUtlong^HO^ntée^. .1^ iiipeni. tnaii^éés><le8  «reliques 
deitois  l'^iuMl sfit  y.  sôQ^,été<;retaiâe»ret)renfQrai^s  oQmBamfinf»^ 
ravant  en  Tan  1416  par  un  suffragan  eveque.  «. 

Âud.  autel  Notre  Dame  y  estoit  escrit  ce  que  sensuit  en  un  petit 
ecristeau  de  parchemin...  Anno  Dmi4fâ^memi9 auguÈ4i34^die, 
fuit  consecralum  hoc  altare  honorera  Gloriosissimœ  Virginis 
Mariœ ,  per  R.  D.  Prëm  et  Dnm  Conradum  episcopum  metropo- 
litanum,  suffraganeum  metn^pr^sentibus  reliquiis  de  Beato  Clusio^ 
et  Indulgentiis  consuetis  concessis.  Anno,  die^  même  ut  supra. 

En  lautel  St  Pierre  qu'a  été  transporté  de  la  Chapelle  en  la  nef 
y  sont  été  trouvées  des  reliques  et  y  sont  été  remises ,  y  assistant 
k  s'  curé  de  Very^qui  pour  lors  detenoil  lad.  chapelle  par  marché 


«  Elle  est  comprise  aujourcThui  dans  la  place  de  la  Gatliédrale. 

^  L'église  avait  été  consacrée,  en  1049^  par  te  pape  Léon  i!K,  qui  venait  de 
tenir  un  concile  à  Reims  (a).  Il  n'existe  plus  aujoard'hoi  qu'une  chapelle 
informe,  voisine  â'ùn  moulin.  ' 

*  Vry,  Ce  village,  situé  à  15  kil.  N.-E.  de  Metz,  appartint  aux  évèques  de 
ceUe  vi'le.  Georges  de  Bade  le  vendit  en  1^65,  pour  7000  florins  «  à  la  cité 
qui  y  fit  construire  une  citadelle  appelée  la  Petite  Metz.  On  en  voit  encore 
des  ruinés  importantes. 

(fl)  Y«»^  »^^  quftU  terp«^  >«K«uleura  de  4JîÈ^Ve  ff^»<?r«/<!^^^  riij)p9rtw(.^|e} 

consécration  :  ..  ;. 

«  Léon  IX,  à  la  prière  do  Tabbé  Warin  (de  Saint-Arnould),  consacra,  soàs  i'(ti«Matioa  dé' 
la  sainte  Vierge,  rôglise  de  Raba,  maiiion  située  dans  les  bois,  près  de  Villcrs-Belnach, 
et  desiincc  à  recevoir  les  Religieux  do  «.  Arnoul,  dans  les  temps  de  peste. et  d»  maladies 
épidémiqucs  (à  Meti).  »  (T.  II,  p.  139.) 
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faU  avec  le  s^  aumônier  de  St  Arnould,  a  qui  ^loit  laissée  lail.  ctià-» 
pelle  par  abbé  et  couyeal  pour  sa  vie  dorant,  par  lequel  lésd. 
traneporU  se  sont  faits,  ayant  pernûssion  de  oe  faire  des  visitateurs 
qui  avoient  visitée  lad.  chapelle  de  faathorité  du  S*  cardinial  evequë 
de.^Metz.<  '"'      .■  -il-.       ■  ■•  ;  >■.    ••  ;  .^n; 

Le  24  de  novembre  deceda  M'  le  cardinal  et  Légat  de  Lorraine 
et  premier  primat  de  Lorraine  nommé  Charles,  fils  du  duc  de  Lbrr; 
et  evesqœ^  Metz  et  de  Strasbourg  >.  * 

■ ...  ::  .  .;.  .       '..  i«o8;'V  ''".';''  .        '' 

('En  la 'présente  année,  au  mois  de  janvier,  a  Tait  une  gelée  si 
loJigue  f  t  Bi  aspre,  que  certains  puits  ont  été  gôlés  etlèëvighe^l 

'■■bt'^  février  deceda  médire  françois  Boullan^èr  religiéiik:  dé^t 
Vkoent^  lequel  eetoît  pour  lors  dé  son  trespa^ethetot  giotifiërnMif 
de J' hôpital  St  Nicolas  au  Neufbourg  ^  qu*esl  le  principal  hopttàrde 
Met]»  de  deux  ^  qui  y  sont^  et  n'y  ait  gouverné  qu'environ  'trots 
naois,  •   •  ,  '      .>..•••■  ■^■:-- 

\  {lutjmt^  à  la  proehaiM  Uvraiêên,) 


ni  i  ■■  " 


«  CEarles  H  àfaît  obtena  le  chapeau  de  cardioal  et  le  titre  de  légat  aposto-* 
liqae,  lors  d'an  voyage  qa^il  avait  fait  à  Rome  aqprès  de  Sixte  V^  ea  i59i.  . 

X'aooée  suivaate ,  le  pape  avait  eacore  ajouté  Té? éché  de  Strasbourg:  aux 
rîebesbéaé fiées  que  Charles  II  possédait. 

^ijhôpiiaî  'dû  j^èùhourg  est  très-anci'eQ  :  il  en  est  fait  mention  dans  une 
balle  du  pape  Innocent  III,  datée  de  1206. 

Sa  "direction  était  alors  confiée  à  plusiéuh  maîtres  et  i  un  gouverneur 
ipii  éiait  responsHble. 

^'deVàulriè  établissement  hospitalier  était  nommé  V hôpital  Saint- Jaequei 
(près  le  pont  de  la  Grève),  u  II  a  été  transféré  h  celui  de  St  l^icofas,  dit 
Battus  (a),  en  conséquence  d*an  délibération  de  messieurs  des  trois-^ordres , 
du  17 Juin  1728.  m 

{t^Mmales  de  Metz.  i1«9.^.ii. 


ê 
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CHANTS  POPULAIRES  DU  PIÉMONT". 


'Lé  litre  que  je  viens  de  donner  à  ces  pages  pourra 
surprendre:  il  semblera,  au  premier  abord,  ^nnoncçr  ùh 
sujèi  complèiem^ent,  étranger  à  ces  études.  Il  n*en  est  pas 
laînàîî  îes  petits. poèmes  dont  je  veux  parler  rappellent,  npq- 
séUlemënt  le  jgénre  des  romances,  mais  quelquefois  les  épi- 
iÔàé3  qui  y  sont  traités.  Déjà  j'ai  eu  l'occasion  àe  citer,  en 
Uk  traduisant  du  recueil  de  Marcoaldi^  plusieurs  chants 
èipparteiiant  au  nord  de  l'Italie  et  offrant  certaines  simili- 
iùdès.  Je  m'apprêtais  à  augmenter  le  nombre  de  çesj  cita- 
tions dans  une  note  sur  la  poésie  populaire  de  divers 
|)èuples.  Maintenant  que  je  connais  —  et  malheureusement 
un  peu  tard  —  l'intéressante  publication  que  M.  Nigra  a 
éonamencé  dans  la  Rivisla  contemporanea  de  Turin,  il  y  a 
plus  à  fafre  :  il  faut  former  un  chapitre  spécial  de  ce  qui 
devait  se  trouver  confondu  à  différentes  recherches. 
'M.  lN*îgra  a  expliqué  les  conformités  dont  je  viens  de  parler 
en  fortiriant  ses  conjectures  d'assez  de  preuves  pour  en  f^ire 


,  i,  No.Q9  empranlonD^  cet  artjcle  aa  second  volume  des  Vieux  Auteun 
Castillans  qui  vient  de  paraître  ,  ce  qai  complète  les  éludes  que  M.  de 
Pu)pi9igre  a  entreprises  sar  Tancienne  liltératare  espagnole.  Ce  chapitre 
potrrrâ  d'aibord  sembler  bien  étranger  an  Pays  Messin,  mais  on  verra  qné  c|e 
tflngttlière^  >ei  intéressantes  analogies  de  poésie  populaire  se  rattachent  d'ait 
maniàrftiurt  iniprévue  à  nos  contrées.  Nous  prévenons  nos  lecteurs  qne  nous 
avons  dû  faire  ici  quelques  suppressions  on  quelques  modifications  dans 
certains  chants  dont  les  expressions  étaient  un  peu  trop  naïves.  —  A  Metz, 
chez  M.  Rousseau-Pallez,  rue  des  Clercs^  H-,  a  Paris,  à  la  librairie  acadé- 
mique de  Didier,  quai  des  Augustins,  5S$. 
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iéà  assertions  fort  plausibles.  Si  la  Castille,  le  Portugal,  la 
Cdtalogne  et  le  Piémont  ont  en  des  chants  semblables,  c'est 
qu'ils  ont  découlé  d'une  source  commune,  de  la  Provence, 
qui,  otrtre  U  poésie  artistique  de  ses  itrolubaddqrs ,.  ept  une 
poésie  populaire  trop  peu  connue  qui  alimenta  aussi  ou, 
peut-être,  qui  imita  quelquefois  celle  des  contrées  de  la 
langue  d'oïl.  Sans  doute  on  ne  retrouve  pas  toujours  cette 
origine  provençale,  mais  on  la  retrouve  assez  de  fois  pour, 
quand  même  elle  ne  serait  pas  apparente,  Tadmeltre  idès 
qu'un  chant  espagnol  ou  portugais  et  un  chant  Italien 
reproduisent  une  situation  identique.  La  Provence  agit  de 
lir  ititêmé  raatiiére  sur  lès  deux  péninsules.  Il  ne  peut  toute- 
fois étire  qtie^iôn  d'une  influence  exercée  sur  les  romances 
fiïstôîriques',  tels  que  ceux  du  Cid,  de  Bernard  del  Carpio 
—,  psir  leur  ensemble,  leur  suite,  ils  sont  sans  exemple^ —  il 
ne.peut  être  question  que  des  pièces  désignées  sous  le  nom 
de  romances  détachés  \  Les  romances  détachés  ont  leiir  penr 
dant  et  sbuveot  leur  écho  dans  les  productions  si  patiemment 
recueillies  par  M.  Nigra. 

Le  littérateur  piémontais  a  divisé  ses  publications  en 
deux  séries  :  dans  l'une  il  place  les  canzoni  qu'il  regarde 
comme  historiques  et  qui,  selon  moi ,  n'ont  pas  toi^jour^ 
ce  caractère  d'une  manière  évidente;  dan^  l'autre  1^  caiv- 
zani  romanesques. 

Je  ne  me  préoccuperai  pas  davantage  de  ces  catégories 
tracées  peut-être  un  peu  arbitrairement,  et  je . choisirai  J^ 
chants  qui  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  les  romances 
par  la  forme  et  assez  fréquemment  par  la  nature  même  des 
sigets. 

La  première  canzone  publiée  par  M.  Nigr^  çst  intitulée 
Donna  Lombarda.  M.  Nigra  donne  plusieurs  versions  et 
beaucoup  de  variantes  de  ce  chant  qui  est  d'origine  italienne 


*  L'auteur  a  cooservé  au  mot  romance  le  genre  masealin  qu'il  à  eà  espagnol. 
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e^  qui>;jOOipffle  ilvle;4it\ay^^^  t  peut  $oi|^»lûr:.|ajcom- 

^raisQn  a>(e.ç,jies. modèles  les  plus  |Qi:ié$  dç  la  j^pé^ie  popur 
Ijdre  ,^e' D'importé  quel  pays,  y  M.  Marcaaldi.  a  aussi  Û9i- 
saré,  dans  sckq  irecpeil,  uoe  version  de  donn»  limbmji/a^ 
qui  ne.  difTère  pas  essentiellement  de  celle  que  je  vais  tra- 
duire : .  . 

"'*  Donna  Lombarda. 

.*■■,:.  ■       -  ■  '  ■ 

''  V  Oh!  dites,  doiina  Lombarda,  aimez-moi.  —  0ht  comment 
4euleB-vûus  que  je  fasse  ;  j'ai  nn  mari.  —  Oh  I  dites,  doûna  Lom- 
^rda,  faisons-le  mourir^  Dans  le  jardin  de  mon  père  \\  y  a  mi 
.petit  serpent  :  dans  un  mortier  nous  le  pilerons,  nous  le  pilerons 
jlAçn  ;..iious  le  lui.  donnerons  à  boire  dans  une  coupe«  ji.  Le  mari 

vk^t  de,U  chaise,  demande  du  vin.  c  Oh  !  dites ,  donna  Lombitr^a, 
^1,  est  trouble.  —  Le  vent  de  la  mer  de  l'autre  soir  l'a  troublé. 
"^- Oli  !  dis,  donna  Lombarda,  bois-le,  toi.  —  Oh  !  comment  voulez- 

ybùîs  qiié  je  fasse?  je  n'ai  pas  soif.  — Avec  la  pointe  de  l'épée  lu 

K'bbiràs.  il  Elle  en  boit  tine  goutte  et  change  de  couleur;  elle 
^  boit  deux  gouttes  :  c  Je  me  recommande  à  Vous.  »  ERe  en 

boit  trois  gouttes  :  <sr  Ah  !  je  suis  morte  !  *  » 

Dans  une  autre  version  ,  le  mari  est  averti  du  crime  par 
sa  fille  âgée  de  quinze  ans,  et,  dans  une  variante  ,  par  un 
enfant  au  berceau  et  qui  est  miraculeusement  dodé' de  la 
^parole,  comme  le  fils  du  comte  Yanno  dans  le  romance 
'portugais  de  ce  nom,  et  comme  dans  un  chant  catalan  où 
tine  mère  est  disculpée  des  accusations  de  sa  belle-sœur  par 
ioti  'fils  au  maillot  '.  M,  Nigra  a  donné  aussi  une  leçon  vé- 
liitienne  de  Donna  Lombarda.  Le  lecteur  a  facilement  re- 
connu, dans  le  chant  que  nous  venons  de  traduire ,  une 
réminiscence  de  la  tragique  histoire  de  Rosemonde»  reine 


i  Ri»i$ta  etmUmporanea  f  Genaigo»  1858. 
^OhM.erwOiQnei  sobre  la  Poesia  populiir,  p.  123. 


d^ Waibsm.lilTé  d(A)i lé  iiomSé-Li 

iJill  sotiVëiiit.  Rdisetabnde  -î-i-  fiïle  d< 

eépiÔBi^^— ^  fbt- mariée  pèfr  force  âAtb< 

qm^danà  an  jour  de  réjouissaiice,  la 

ct^M  de  Cfunipiondi  Cette  barbarie  le 

son  époux  ;  elle  le  fit  poignarder,  pu 

avec  Helmige ,  son  complice  et  son  ; 

fut  sensible  à  l'amour  de  Longin^  gc 

l'j^BÇPljea  à  se  défaire  d'Helmige.  Elle 

ia  dpnua  elle-même  à  flëlmige,  au  m 

Jbain,  ^effet  subk  de  ce  breuvage  rév< 

f^ifliaj4e  BosQinoQda  : -il  la  força  à 

\ùm  «lèux  succombèrent  dans  \es  tnéme 

^tAlfieri  ont  fait  chacuà  une  Iragédli 

^SùlVani  HL.  Nîp*i-a,  ce  serait  un  au 

t[m  à'ura^l. inspiré  le  chant  que  nous 

tilSe^l  fijTe  ae.CÎovis  et  mariée  à  Ami 

jp'^mp/Jfi^^^  traitée  par 

BigisÉert  accourut  a  son  secours,  s'< 

tua  et  délivra  Clotilde,  dont  le  nom 

d^  Jeanne  flans  le  chant  qu'on  va  lire 

4,  La  roi  de  France  avait  une  flUe  i  ma 
dagufiQte  milles  de  distance.  Il  la  donna  i 
trois  fois  par  jour.  La  première  fois  il  h 
d'olivier,  la  seconde  fois  avec  une  verge  d 
fois  il  la  frappait  avec  la  pointe  de  soi\.4 
(]ue  le  sang  dégouttait  de  son  corps.  Eli 
torrent  elle  va  les  laver.  Pendant  qu'elle 
cavaliers,  trois  cavaliers  qui  ressemblaien 
trois  frères.  EHe  prend  ses  chemises  et  v 
Le  prince  lui  dit  :  «  Pourquoi  es-tu  si 
dU  :-c  J'ai  vu  venir  trois  cavaliers  qui  res 
blaient  à  mes  trois  frères.  —  Épouse  Gi 
chemises  blanches.  —  Il  y  a  déjà  sept  ans 
je  n'en  ai  plus  misesr.  —  Epouse  Giovann 
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siAb  "{Hnftt  camérièré^  jd'suii  4a  daitie  dé  ce-  chàfeaii?  ^'  (Mre 
solur^rToe  «ottleitt^  où  les  avez^voiis'  li&sé6s?  •^iJ^îMljâsséF  lûésl' 
b^oi^)(^ulQiLr^  dan^YOfrdi  maisoni  rt^  Chire  sceuT)  voB  fétài 

pris.  —  Chère  sœur,  votre  mari  où  est-il  allé?  —  Il  est  allé  à  la 
chasse  :  il  ne  tardera  gu^ré  à.  reyefiir.  p  Avec  1^  bouche  elle  le  disait, 
mais  avec  le  doigt  elle  ^signait  Ve  dessous  du  lit.  Ils  Font  trouvé  et 
avec  répée  ils  lui  ont  percé  la  poitrine.  *  »  '      -  -, , 

^Ta  é^l'îë  rfiâiïl  iitrî,  sbîv^rit  M.  Nrgra';  àii^ît  pér^^^^^^^ 
le  *^  sètivétfir  •  rfés  '  rtlâiiheûi^  de  Çtôlilde  et  q^ui ,'  â*a pijès.^  )teSî 


observat/ohs  "de  ce  critique,  observations  .cQrrpborées  ^ 
celles  des  irères  Grimm,  de  Wolf,  de  FaurJieL,  eitc^^.resaoii^. 
terail -T^  iQ^îj»  non  dans  sa  rédaction  actueJla  ^-^  jusqu'à» 
faH  fiftènie  qu'il  rapporte.  Une  découverte  pféciBusè',  faiite 
ptir  le  «ritîque  piémonlais,  c'est  qde  lé  même'  sujet 'af  été^ 
traité  en  provençal*.  Nous  ferons  aussi  remarquer  que  cette 


i  Rivista  contemporanea ,  Genoajo  ,  i8K8.  Dans  nae  autre  leçon ,  le  mari 
coupable  est  précipité  daas  une  cbaudièK.  ' 

s  Nous  reprodoisona^  d'après  ,M.  Nij^a  qui  Ta  emprunté  aux  Mémoireê 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  et  à  V.JBistoire  de  la  Langue 
romane  de  M.  F.  Mandet,  ce  chant  répandu  dans  la  Lozère  : 

N*éroant  Ires  fraïres, 

KhMûi  (^tme  sôr  a  marida. 

L*ha0t  maridado 

Al  pus  médiant  (f  aquel  paya. 

L*ha  tant  batudo 

Emb'on  baston  de  beVt  pdomla  i 

Loa  san  li  coula 

De  la  leste  jaiitiies  ai  pes . 

So  li  aecampoun 

Dine  une  lassa  d'argen  fi. 

Aco  *8  bilene, 

Aeo  *8  lou  bin  que  ta  bionras. 

Sucàmiseto 

Sembr  à  la  pel  d'un  blan  nioutoun 

Ni  baï  a  Taif^ 
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rffèmW  âôïïûëe  ié  ràrôuve  danp  un  cha 
ài^ii^^'fdlùçe*  e|  nas  lecteurs  se  sçroul 
4^  j^ënoiieiQQot  4e  la  ïïarhè  Bleue. 

.llnNlgr^  9,  rattaché  le  chant  qui 
QÎQvanjBftià  lâ^.mort  de  Michel-Antoine, 
Salu^.  Gemma  ee  chant  ^ous  parait  d 
tÊQi^  lef^âséTons  pour  arrit  erplus  vit€ 

ni..   .P^  :••    i  •■•  —       .  ;    :    '  ..      .^ 

^^^       '     '       I      L^  Princ0  Raimom 


c  Le  prince  Raimond  se  veut  marier^ 


tlpbu . ...  _ . 

cÉlteiâi'^itJotif  la  iêté  je  vous  fei^i  couper. 
8^  éM^  sur  k  (llëde  cHe2  le  doreur.  «  ] 
anBèapiîGemblablôsé 6eux  de  MarfaMa; > 
v^iHiè  aUaifffendfe  les  deux  anneaux.  Pui 
Is^jii  Iiyw^i;U  VA  «^ercjiier  le  prince  Raioioi 


Per  sa  eamiseto  laba. 
.ïiftv   r?.    ^  M^/;^:  ,->;  ;Pp»dte«lçi*rMro.r      z  '  .  •     " 
N*i  beï  béni  très  cavalier 
j,     .  .      —  Hola,  airbanto, . 

OÙ  qu'est  la  dftme  da  cfiatel  î 
^^'^^'"^    -'    ^  -^ i^s  païf  sirbanfo, 

*  <iè(Baitla.<i«Ae  dn-âMCd. 

—  Ah!  ma  surette, 

Qu'est-ce  qui  vous  a  fait  taut  de  ou 

—  C'est,  mon  cher  fraire. 

Le  mari  que  vous  m'avei  baiUd»«. 

Adouc  li  jouine, 

N'i  {[aloppe  be^  |ou  cristal  ; 

De  cambr*  en  cambro 

Jusqu'à  ce  que  l'o  sjnt  troiUial  ; 

Qu'a  cop  d'espasse  ,.    .     : 

La  teste  l'o  ajut  coupât.. 

1  Ecrivant  ces  dernières  pages  à  Nice  et  loin 
d*atte  manière  certaine,  indiquer  le  litre  de  cette 
Chants  populaires  des  provinces  de  Franee  di 
crois  que,  comme  la  version  provençale,  elle  est  i: 


cavalier?  quelles  nouidles;«ppi«lez^^eutxioi  eblMiu;  —  Bonnes 
pour  moi,  mauvaises  pou^>sml^^j'lli•lni:lfl{elyNr>$  voire  femme. 
Dame  gentille,  elle  me  doÉmiisea  4ieui(MiieâUJU  t.L6  prince  Raimond 
monta  à  cheval saoa }>ri<te9  aaos  IpnHtc^;  iLie-filâirapi^ement  galoper 
qu'il  lui  faisait  fendre  les  pferres,  Sa.  Qière,  de$(  hauts  balcons  vil 
venir  le  prince  Raimond.  t  Oh  !  venex,  venex,  dame^entille,  si  vous 
voulez  voir  votre  cher  m9i*i.  •*—  Quel  beau  préseiil  lui  dois-je  f^ire 
qui  puisse  plaire  à  mon  cj^tt  mari  ?  -^  Le  plus  beau  {Ijésent  que  vous 
puissiez  lui  faire,  c'est  de  lui  présenter  son  beau  ûls.  »  Il  prend  Tenfant 
parla  lêt&  et  par  les  pieds^  et  de  Fescalier  le  précipite  en  bas^Xa  neble 
dame  se  met  à  crier:  o  Prince  Raimond,  qu'avez-Vous  fait?— .Oh!, 
tais-V^i»  tais-toi,  noble  damé,  il  en  sera  fait  autant  de  toi.  b  iriiè 
la  dame  à  la  queue  du  cheval,  deux  tours  il  lui  fait  faire  atitôur  9tf 
palais.  Sur  toutes  les  rives,  sur  tous  les  buissons,  se  répand  le  sanl|g 
de  la  Harianna.. La  noble  dame  se  met  à  gémir.  «  OK!  (loar^iioi' 
voulez-vous  me  faire  tant  souffrir  !  Que  vous  ont  fait  votre* bel  eâtot 
el  votre  épouse  pour  que.  vous  les  tuiez?  —  Oh!  tais«4toii4ais4loi, 
noble  ^me,  qu'as-tu  fait  des  deux  anneaux?  -^  Prenez 'leârrp^^/dft 
mon  coffre»  là  vous  trouverez  vos  deux  anneaux.  »  Ouvrant  Je. po(Er#^. 
les  deux  anneaux  font  din,  din.  a  N'y  a-t-ii  pas  de  méd^o  ,^]l^n^'c^ 
pays  qui  puisse  guérir  la  noble  dame  ?  —  Je,  ne  pourrai  j^m^i^ 
guérir  tant  que  je  ne  verrai  pas  mon  Ois  vivant.  Je  ne  vois  plus 
mon  fils  vivant,  avec  lui  je  veux  mourir  aussi.  >  Le  prince  Ratmbtfdf 
tire  son  épée,  au  milieu  du  cœur  il  se  ta  plante,  a  Pour  une  langue 
qui  m'a  trahi,  trois  personnes  doivent  mourir  S  x>  '         -    : 

La  complainte  de  Marianson,  insérée  dans  YÉtnée  «tcrb 
Poésie  populaire  en  Normandie  de  M.  de  Beaurepaire,  est 
la  répétition  presque  mot  pour  mot  de  cette  canzone  de 
Marianna  :  i 

•  •'•'•'•••••••*•••  ~  .  -    ^ 

Où  sont  les  anneaux  .de  vos  mains? 

—  Prenez  les  elés  du  cabinet. 

Mes  trois  anneaux  vous  trouverez. 


!v  ;<  Qitàiid  9  atu  les  trofa  aniteAiix 

GoBire  la  terre  il  s'est  jeté. 

1'  «  N'est-il  barbier  ni  médecin 

Qoi  paisse  mettre  Ion  corps  en 
*—  Il  n'est  ni  barbier,  ni  médec 
Qui  puisse  mettre  mon  corps  < 

'     •    !  Ne  font  qu'âne  aigdlle  et  du  fll 

Et  un  drap  poor  m'ensev^r.  » 

\^  fie  ctijqeux  rapprochement  ne  pouvait  é( 

q^iindique  enpore  quelques  analogies,  tm 

êpppantes ,  telles  que  le  chant  breton  :  / 

la  ballade  allemande  :  Ida  de  Toggenbaur 

à  faire  si,  à  propos  de  Marianna^  on  vouU 

maris  injustement  jaloux. 

,  M.  Nigra  considère  le  Prince  Raim 

d^origine  provençale  :  c  Outre  les  raisons 

«ijiosées  ailleurs,  dit-il,    et  d'après  les 

romanesques,   communs  à  la  poésie   po 

latines,  doivent  dans  le  doute  être  consid 

et  siouvent  originaires  de  la  Provence,  i 

concerne  celte  canzone  un  argument  s| 

peut  contester  la  valeur  et  qui  prouve,  s£ 

billté  de  mon  hypothèse.  Cet  argument  es 

tout  à  fait  pravençal  des  noms  qui  dés 

sages  usités  dans  la  canzone.  > 

:Xe  chant  piémonlais  :  La  Guerrière 

réclamé  par  la  Provence.  Nous  dirons,  af 

quels  sont  les  arguments  en  faveur  de  ce 

La  Guerrière. 

€  Pourquoi  pleurez-vous,  mon  père,  pourq 
vous  devez  aller  à  la  guerre ,  j'irai  pour  voi 
cheval  qui  puisse  bien  me  porter,  avec  un  bor 
puisse   me  fier.  Prenez  mon  vêtement  gris. 


au 


1 1  regardez  là,  là  feile  mlè^uî  ^i  habuleè  éû 
rôl  a'  ïi  fenôtfè  'Éfeiît'  à'  ifa  régâîpder.'  i  (jkl 


crusses  ql  m^spnd^filf:ifs,m9p.j^^^^ 
cQfi^rde  sur  .mpa.cpapeau,.  j»  ,J^ 
sur  les  bastionis  :*€  On  I 

garçon.  »  Le  Wts'du_  ^ c    ^ 

quelle  belle  fille!  si  on  me  la  vôuiatr  dpànérrO  Ûm,  iftià  itiêref 
c'est  certainement  une  fille  !  Oh  !  quelle  belle  fille,  si  on  me  la 
vottUii  do^Mier  !  -^  Si  vous  voule^z  ça  voir  ce  ^u|  Qaesti  sieoez^Ja 
cbos  un  marchand  ;  si  c'est  une  fille ,  ejle  ^'achètera  des  gajits»  -rr- 
Regardes  mes  soldats,  regardez  le^  beaux  gants»  'r-.  Soldats  qui 
voat  à  la  guerre  p'ont  pas  froid  aux  mains,  -r-  0  mère,. ma  mère^ 
c'est  certainement  une  fille!  Oh!  quelle  belle  fiUfe^.si  on^outoit  jroç 
la  donner!  --  Si  vous  voulez  savoir  ce  qui  en  est,  menez-la  chez 
un  argentier;  si  c'est  une  fille  elle  s'achètera  un  anneau. —  Re- 
gardez, mes  soldats,  regardez  quels  beaux  anneaux.  -^  Soldats'^ui 
vont  à  la  guerre,  n'ont  besoin  que  d'^ées  et  de  poignarda. t^ 
0  mère,  ma  mère,  c'est  certainement  une  fille!  Ohl  quelle  belle. 

flUe  I  si  on  Toulait  me  la  donner  ! *  -«r  Si 

viHis  voulez  savoir  ce  qui  en  est,  faites-lui  passer  l'eau  ;  si  c'est 
une  fille,  elle  ne  voudra  pas  ^  déchausser.  i>  Elle  se  déchaussa 
une  jambe,  une  lettre  est  arrivée;  il  est  écrit  dans  cette  lettre  qu^on 
lui  dopne  son  congé.  La  belle,  à  moitié  chemin,  s'est  niise'à 
chanter  :  c  Vierge  j'ai  été  à  la  guerre,  et  vierge  j'en  suis  revenue  ^  > 

M.  Nigra  a  découvert  des  traces  de  ce  chant  en  diver$ 
pays  et  notamment  en  Portugal  et  en  Servie.  Le  chant  por- 
tugais est,  sauf  la  un,  la  répétition  presque  fidèle  dé*  la 
canzoM  qu'on  vient  de  lire.  On  y  retrouve  les  diveisc^' 
épreuves  auxquelles  la  guerrière  est  soumise  dans  la  camane 
picmontaise,  on  y  retrouve  même  le  retour  d'un  refrain 
semblable  à  celui  que  je  viens  de  traduire  : 

«  Seigneur  père ,  madame  ma  mère ,  j'ai  une  grande  douleur 
de  cœur,  car  les  yeux  du  comte  Daros  sont  des  yeux  de  femme  eC 
non  pas  d'homme,  j» 


>  RiviUm  comiemj^rûHca ,  aoTembre  1858. 


'^litbmétii  où  Vqû  engage  le  prëtetidu  sotdaVà'se  bai^^ier; 
aîrriyaùp  page  quî  lui  reméi  une  lèitre  dans  lacjtieUe  on  M 
apn^eod.Iâ  mort  de  sa  mère»  La  guerrières  monte  à  cheyaî 
efc,iiiç«ourt  près  de  sqa  père  ;  elle  lui  dit  : 

^k^Sèîgilettr  père,  je  voas  propose  un  gendre  si  yo«8  yé«tea 
l*acoeple^4  il  fut  mon  capitaine  à  la  guerre  et  il  m'a  parlé  d'atnottp/ 
SètH  ans  j*ai  été  à  la  guerre  comme  un  (Us  de  baron  ;  personniB  «e 
m*a  reconnue,  si  ce  n'est  mon  capitaine  ;  il  m*a  reconnue' à  mes 
yefii  et  non  pas  autrement.  > 

.riî.  Nigra  a  découvert  aussi  le  début. d'un  romance 
espagnol  qui  est  identique  aux  premiers  vers  du  romance 
pdHiigais,  ce  qui  permet  de  supposer  que  ce  romance  cas-> 
titlan  roulait  sur  le  même  sujet.  Il  est  difficile  d'expliquer 
Ift  ressemblance  du  chant  piémontais  et  du  chant  porlugats^ 
^  {^on  n'admet  pas  que  la  Provence  a  servi  de  trait-d'union 
entre  les  deux  poésies  populaires  des  deux  péninsules.  — 
Qn.a  aussi  nn  chant  slave  (publié  par  Tommaseo,  CafiH 
gireci  iUirid,  etc.)  qui  reproduit  la  donnée  de  la  Guerrière 
avec  de  grandes  conformités  de  détails  et  qui  doit  provenir 
d'une  source  commune  ;  eqfm  un  chant  grec,  inséré  aussi 
parTommaseo  dans  son  précieux  recueil,  offre  une  rémî- 
Qjsçence  plus  lointaine  de  la  même  situation.  Suivant 
$.  Nîgra ,  le  sujet  qui  vient  de  no\is  occuper  aurait  ainsi ,, 
lors. des  croisades,  passé  de  la  Prqvençe  aux  pays  slaves  et  à 
la  Grèce,  et  y  aurait  subi  les  transformations  dont  nous 
avons  parlé.  Le  chant  slave  n'est  toutefois  pas  très  ancien, 
puisqu'il  y  est  question  de  mousquet;  mais  on  sait  que 
transmise  oralement,  la  poésie  populaire  se  modifia  suivant 
les  temps  qu'elle  parcourut. 

Après  avoir  donné  la  traduction  du  romance  de  Rico 
Franco,  j'en  ai  rapproché  un  chant  italien  emprunté  a» 
recueil  de  Marcoaldi,  la  Monferrina.  Ce  chant  figure,  mais 


a»ê^p1ti3  d'eidi^sîov),  dans  la  pablicatbéi^e^tf^^  ; 

cHpenâaot  je  knois  ioiHHe  dé  lei  reproduire^  de (  àom^BW 
dfaprès  loeUe  version  ptus: complètes  M-tNi^^ra  meV\eiSKp^ 
r^èle -die]  a^le  mnzjoaie  hiBico  franco^  um  rom^uGB  poHm 
g^is,  a  Romeira^  la  fille  de  D\iguesc\iw  àn/BcBr^as^Mrmt/4^ 
pour  des  ressemblances  de  détail  quelques  fragments  de 
poésies  populaires.  J'ajouterai^  ôés  indications,  que  l'on 
peut  encore  citer  l'un  des  romances  asturiens  publié^  par 
ïf)  de  lofe  Rîo^,  dans  lé  Jàhrbuch^}\\Vt^^^ 
semblance  avec  le  romance  portugais/  Voici  la  frad|ifciîQ^^^ 
âj^  ce  morceau:  '  \,     , 

•  <  Dans  ces  prés  verts,  dans  cette  prairie,  vêtue  de  rouge,  je 
fî|;  venir  une  jeune  fille  ;  ses  souliers  étaient  verts ,  sa  robe  dï,^îjt 
fôse.  Avec  "ses  yeux' bruns.,  elle  charmait  qui  la  regardait 
ÈHe  avait  chàfnié  bn  chevalier  traître  ;  elle  allait  pas  à  pas^ 
ujioixtûi  âusèi  fort  qu'il  put,  il  la  rejoignit  près  d'une  rraictie^ 
£^îitâiiïe.-  4  Oh  va  lé  chevalier  ?  oy  va4-îl?  Sur  sa  viç,  s'if 
vient  pour  ra'ôler  l'honneur,  je  lui  ôteraî  la  vie.  —  Je  ne  viens 
f^  t'ôler  l'honneur,  et  je  n'y  pense  pas;  je  viens  seulement  te 
^eibander  où  tu  vas.  —  Je  vais  aux  noces  d'une  sœur  mienne.  » 
Tous  les  deux  burent  de  l'eau  et  s'en  allèrent  en  compagnie.  Lui 
veui  lui  ravir  Thomieur,  et  lui  dit  avec  fausseté  :  <  Où  nous  avons 
fiu',' j'ai  laissé  tomber  au  fond  de  Teau  ma  ceinture.  —  Tu  mens, 

tu  mens,  chevalier,  car  lu  l^às  encore.  > Son  êpée 

tomba.  De  ses  mains  la  tira  en  tremblant  la  jeune  fille ;.elle^ la 
lui  pl^ta  dans  la  poitrine  et  la  pointé  sortait  de  rautre^Àté.  uàns 
les  angoisses  de  la  mort,  le  chevalier  lui  dit  :  «  Daiià'leé  j^ays^  i^^'fâ 
parcourras^  ne  te  vante  pas,  ma  belle,  d'avoir  tué  ué  chevalieMBivéO 
tes  armes  qu'il  avait*  —  De  mes  yeux  bruns  je  pleureraita  moti^ièi 
l'église  de  Saint-Jean  je  te  ferai  chanter  i^n  réponSf  r^  Jtô  pf^égô 
Notre-Dame  !  me  protège  sainte  Marie  !  ^  > 


^  Rivistaeontemporanea,  novembre  i%fi9*  w 

^^Jahrbuck,  1861.^ 

3  u  Ce  trait  est  fort  caractérisltqae  ;  dans  les  Astéries  ,^i  H  lit  ^e  h  mmie 
dominicale  à  laquelle  les  paroisMens  insistent  «réelles  «ierfies  «1kiiii6i,'Ie 


SRI0; 

;  *l|?^JWgrà'  a  publié  unie  finirercànzane  ^ûi  àc  ranacbe 
imfeiti  la  donnée  de  Rico  France  :  c'est  le  Co\rsaire.  Il 
pense  i]ue  la  rédactiûn  primitive  en  temonteau  onzième  où 
a«]doqziéffle  siècle^  et  que  ce  cbànt  éot  naître  en  Proveôièe.: 
£». yoici la  traduction  :  »'       j'  \>'  .  ^'^ 

j*:  ■  Le  Corsaire. 

€  jO  marinier  de  la  mer,  oh  !  chanteznnoi  xnxfi  chanson  à  0eur  dç 
i;^,  à  fleur  de  la  mer).  —  Mpnlez,  belle,  sur  ma  barque:  la 
dhâiiâtfh  je  la  chanterai.  »  Quand  la  belle  fût  sur  la  barque,  le 
beau  marinier  se  met  à  chanter.  Ils  ont  navigué  plus  de  cinq  ceiïl 
milles,  toujours  chantant  cette  chanson.  Quand  la  chanson  fut  finie, 
la' belle  chez  elle  veut  retoui^ner.  a  Vous  êtes  déjà  loin  de  cinq  cent 
Ailles,  vous  êtes  déjà  loin  de  votre  maison.  —  Que  dira  ma, 
maman  si  je  tarde  tant  à  revenir  ?  —  Ne  pensez  plus  à  votre 
ih^nkaa  :  pensez ,  ma  belle,  au  marinier.  >  S*en  vient  minuit,  vient; 
^éurè  d^aller  dormir.......  —  Je  me  suis  lacèe  tellement  que  je  n<^ 

j^îits  'dénouer  le  cordon.  0  marinier  de  la  n^er,  oh  !  prétez-moi 
Votté  épée;  prêtez,  galant,  votre  épée  que  je  puisse  coupçr  .mon 
^til  cordon.  >  Lorsque  la  belle  eut  l'épée,  au  milieu  du  cœur  elle 
se  la  planta,  c  Oh!  maudite  soit  Tépée  et  la  main  qui  1^  luTprélja  l 
Itàîs  si  je  ne  Fai  pas  embrassée  vivante,  morte  je  la:  veux. embras- 
ser. 9  II  la  prit  par  ses  mains  blanchçs,  dans  la  mer  il  là  jeta 
(à  fiëùr  de  l'eau,  à  fleur  de  la  mer  »).  «  ^ 

,  jM^  Nigra  rappelle  à  prgp05  .  dq .  ce.,  ^bap^t  lo  .  rompce 
çati^li^n:  El  Marinera  (Observaciones  sobre  la  Poesia.po-* 
jflUar^  p.  iOl),  et  Le  beau  Marinier.,  chansoa  normande 
publiée  par  M.  de  Beaurepaire^  et  qui  est  poiir  ainsi  dire 
ta:  reproduction  fidèle  de  la  can^wô  piémontaise: 


caré  chante  oa  récite  aatant   de  répons  poor  le  repos  des  morts  qu'il  a 
reça  d'aamônes  des  assistants  dans  ce  bat.  Le  romance  fait  allasion  i  cet 
B»afe.  M  (Note  de  M.  de  los  Rios.) 
,  *  MhfUta  contemp^raMih  Genaigo,  1864- .  .  :  ..j 


iïBri  .   y  '    '  t^  Beau  mairîhi^^^  4',,^';.^'^ 

y*  X^ve  ramôur  !  vive  le  marinier  f  )  . . .    ; 

'      '  Àpprends-inoi  ^chanter.  .;>  ,    T 

'  —  Entrez  dans  mon  navîr|?,      ,  .   .  , ,.  ,?.î  ^ 

Je  vous  l'apprendrai.  > 
.  Quand  |a  belle  Alt  ()^.n3  le  n^yirf^       .^^       ^,   , 

•'■'■'     '^^    *'     «'khî  qtfatez.voiisJal)dIé>  ;         .//"//. 
QtfàWvoiis  à^leùref?  ^>^     >U    i-^ 

—  Hélas  I  j*entends  mon  pèr*  qui  m'appelle» 
Qui  m'appQlle  j^oiMr\i|ouper. 

—  Eh  I  taisez-vous ,  la  belle, 

-:  ofTî  =-^  'il..'  -fAww»  vc^;8eup^rez*  *      •;    :  i  -v    0*0;;  jjA  ^ 
mf)<  »  ,iQww41ofcenefttipour:8«ic<m  wi  ?,)  ^t^i 

#Pr6^B;i-;naii voire dagiî0,       (,.   ,..  îi,,,j     in  ni 
Hpn  lacet  ç*e8<  nowé.  »  i      =        i;.  ru 


,  JËt  q^mid  dje  eut  la  dague 


■Vf 


;;;l4i  ç^^mom  i  Ml  Mminer0iyV!èç^  début  le icbanld» 

Gomaîm;  ia  voioi:  •<      '      '  «-^    ■•  *'    ■  ■-■'■•''»  s.  -  -au  ,vj.. 

....  .  ..,.     .    Le  Marinier .  .  ■  -à  ;..  v:.,;---  :^  • 

'(r  fe'hié  leVàt  W^  heure,  J'alîaï  dans  Iç  . 

jaWinî'  pour  y  ctièîtiiç  dés' petites  roses.  Je  me  tournai  vers  la 
mëi'/il  y  avait  troîâi  petites  Marques.  L'une  était  chargée  d'or,  Faulre 
de" iôjë, la  dernière  de  roseè  et  dé  fleurs;  elle  était  Ja  plus  belle* 
a  Oh!  venez,  belle,  sur  Ta  mer  pour  acheter  d*i  la  soie,  —  Moi,  sur. 
là'mer  je  neveux  pas  aller,  carje  n'ai  pas  de  monnaie.  —  Oh! 
veJie:^,  leîlè,  sur  la  meir  nous  vous  ferons  créait*  ».  Qusindja, 
belle  est  sur  la  mer,  on  tend  la  voile,  a  Marinier,  beau  marinier. 


^  Etudei  iur  la  Poéiie  popuifêirê  en  Normandie,  p«  t(7. 
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menez-inoi  à  la  rive.  —  A  la  rive  je  ne  puis  al 
retire.  —  Marinier,  beau  vH^Anièf^  tiaen^z^oi 
bord  je  ne  puis  aller,  la  mer  est  trop  profonde, 
marinier ,  menez-n^oi  sur  la  grève:  -7-  A  là  gré 
parce  que  la  mer  s'éïârgif.  —  Si  moîi^  pèjre'  le 
guerre.  —  Si  votre  père  le  savait,  il  ne  ferait  us 
suis  le  fils  du  roi  d'Angleterre.  >  , 


.-.iT.-^   1 


C'est  à  peu  dé' 61tM  îii*&  ïe;rèfe 
vais  traduire  et  dojit  j*5ii  parle  à  prbpbs . 
tiilao  :  De  F  Infante  et  dU  ÉU^  du,  roi, de  JR 

.  »     ,  ,         '        .  ■  •      ■     .  -i'       ;  :  '   •       •   •  '"' 

■'■    '.  ■■•       •{■■■■•' 

Le  Marinier. 

c  Au  bord  de  la  mer ,  il  y  a  une  jedne  fitlè  1 

choir;  la  fleur  est  idôins  beltei' QàHhd'il  M&t 

lui  manqua.  Elle  voit  venir  un  brigantin  et  dit 

marinier,  portez-vous  de  hPsote.  -^'Ito^qiieReP 

vous?  blanche  ou  rouge.  —  Rouge  |^  h^fmx^ 

plus  fine  ;  rouge  je  la  veuxy^pareé  qM  Vèist  pou^ 

dans  mon  navire.  >  Qolsmi- «tte  ^tùV  ddil»  lé'  na^ 

à  la  voile*  Le  marinier  commença  à  chanter  une 

A«  ckenf  du  moriniei^y  eliê  >s'*est'  eiidormie/  A« 

ine%  elle  s'est  réveillée.  Quand  elle  se  réveille , 

de  la  terre.  —  Marinier,  bon  marinier,  couduisi 

les  vagues  de  la  mer  me  font"  ttiaT:''^  G-èst  ce  q 

voas  serez  ma  maîtresse.  —  De  trois  sœurs  qu 

sttis  la  j^lus  beHe  :  Tune  est  mariée  à  un  dqc,  Vi 

ei  moi,  malheureuse,  je  serai  marinière.   L^i 

l'aîdj^e/de  soie,  et  moi,  malheureuse ,  je  n'aurai 

—  Vous  n*aurez  pas  d^étaminé,  non  pas  plus 

xi'ëtes  pas  marinière,  non;  vous  serez  reine ^  es 

iroi  d'Angleterre  et  il  y  a  sept  ans  que  je  cou 

voù^,  dâmoiselle  «.0 


Observaciones  ipbrt  la  Poe$H^pop^klr^  pw^i(H» 
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I.T^S^jttarttl;  M.  Nigfa^i  k.rédactioni  priofiiiTe  de  .c^  ^élilHJt', 
ajiovà  dn  reirottve.  peutHêlre  àe&  tcaoes  dJan^  le  réntaitoe  4^^ 
l^im  eilerofiiance ipoitng^ 

ait  treizième  ou 'au  qoatôrziéafM  siècle.  Cieltte  rédacUbfc 
prirnHive  apparlieodraitià  la  Provence  et  aurait  été  irftft^e 
dans  les  defux  pièœs,  Vtine  piéniGiitaise,  l'autre  4jatatatté^, 
^ont  j'ai  donné  k^  IraduGiioiii.  ii'btlgine  profençalô^riè' 
^V/4itiQiCeu4i$fî«tèe^  .oii  iîégisiïïl  dp;  h  camone  piévmû^ 
taise:  Les  Ecoliers  de  Toulouse,  et  d'une  autre  j^aaaahe^ 
Le  Pouvoir  du  Chant.  PflL.DetrovvevruA§,^  Tautre  dans 
l'ouvrage  de  M.  Milà  y  Fontanals. 

Quant  k^oamone^'^^'L^^  (|Lâ  F«^):,  feHë^Sëttblé 

composée  de  réminiscences,  diverses,  conime  on  va  le  voir. 


te^fil^s  a^u  rg^^^^^^^^  du  liqn;  iljçAnGça^ 

une bé^êreâ romfere  d'uriehaie.  —  Que  faites-vous,  belïe  bergère, 
à  Tombre  de  la  haie?  ^r^J'acrang;^  im  peût^^uenouiile  en  gardant 
mes  agneaux.  —  Si  vous  étieat.plus.grandelette,  jé^  vous  mènerais 
avec  moi.  —  Bien  que  je  sois fle|il^,  jetâHis^ser^vi^  l'amour.  >  Il  la 
prit  par  ses  mains  blanches  e|./e<i,:,erjp^pe.  illaii|ra;  il  la  mena 
droit  en  France  sa^s  js^fifif^tSpmetiUr0,pi^.à,terrfi4  Qvand  la  belle  fut 
en  France,  elle  se  mita  pieur^r^^^  ^4'a(y^;;TV€i^^;:la) belle,  que  vous 
ne  faites  que  pleurer?  Pleurez-vous  votre  père  ou  votre  mère,  ou 
quelqu'un  d&.jYl^i  pW?n40j-^  "feni^plèocê  ni  mon^iérej^ciu  ma 
mère ,  ni  aucun  de  mes  parents  ;  je  pleure  mon  coffre  qui  est  plein 
d'or  et  d'argent.  ~.QUe  doinweriMrvous,  la.  he!fev<^i  vous  pouviez 
retourner?  —  Je  vous  donnerais,  une  petite  fontaine  qui  est  dans 
mon  jardin.  L'eau  ejqr:£i$i  si  forte  .qu'elld'Caititournét  deux  moulins; 
l'un  moud  de  la  farine  blanche^  l-auto  moudîdu  poivre  fin.  i  o 

M.  Nigra  fait  remarquer  îquîuaioroi^âianca  catalan  (Obser-^ 
vaciones,  etc.,  p.  157)  et  qu'un   romance  portugais  (!it(?- 


Rivisia  contempordHé(t,Gétin^io\  {861. 


tas 

mmmm,  à^  Mmeidtk  Garrett,  t.  Il 
^^leoîdéer.bizfirre  des  mûolins.  Toul 
jfoi»aaGG!eQtaIao>  ce  qui  indique  bien  ti 
jJile.cbo$e  singulière^  c'est  que  dans  le 
;i}aQ3  Je  chant  .portugais  et  dans  le  i 
^énouQjmeni  semble  emprunté  à  une  i 
jl(  sd'  relie  pep  au  début.  J'ajouterai 
<ma(me\  italienne  rappelle  le  romance 
Jnf4uUe: 
cCî-L      -■:  li^    Acazar  vael  catallero... 

H8t  ensuUer  le  romance  de  la  FilU  du  n 

De  Prancia  parlio  la  Nifia... 

qui,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs^  offre  u 
avec  une  chanson  populaire  française 
îliltiçûî^^  me  fia  déjà  reproduite,  on 

îî  :«  -  !î^>  -  t'*a1'pm  par  sa  maîn  blanch 
J^i^^^  ï''>^Aailf6b  je  rai  menée. 

^1      »  .  ii    »     Oétod  aie  fut  au  bdis, 
^1    /i  ni  i'   '    BIte  ^  prit  à  plcureh 

*    lî.i'Qa'iafvez^vooà  doue,  la  bel 
'•    '    '  ;/  -'*      Qu'anreï-vouô' à  pleurer?     ■ 

,^  G^est' presque  la  traduction  des  vers 


Al  rba  pià  pér  sue  man  bian 

Cuand  la  bêla  e  stajta  an  Fr 
S'é  btttà-se  a  tan  pioré  : 
—  Cosa  j'eve  voj,  la  bêla, 
:Ghe  no  &j  che  tan  pioré..^ 


J*e  serais  tenté  de  croire  que  la 
devait  se  termina  i  peu  f  rès  compae 
ou  comme  le  romance  de  la  Petite  In 


Les  chants  pîéniohlais  dont  je  viens.de  m^occtiper,  et 
tjiielques  autréà  ayant  trait  à  dès  événements  de  l'histoire 
cTIlalie  et  que  j'ai  passé  sous  silence  comme  étant  tout  à 
fait  étrangers  à  mon  sujet,  sont  tout  ce  qui  a  paru  des 
intéressantes  publications  de  M.  Nigra.  Je  vais  essayer  de 
compléter  ces  pages  en  reproduisant  quelques-uns  des 
cfhants  réunis  par  M.  Marcoaldi;  Si,  en  général,  ils  ne 
doûtfeùt  pas  lieu  à  des  rapprochements  avec  la  Fittérâtùre 
espagnole,  ils  ont  avec  les  romances  une  certaine  ànàlogte 
de  forme  et  l'un  d'eux  se  trouve  très  singulièrement  répété 
dans  la  poésie  populaire  du  nord  de  la  France. 

L'honnête  Discourtoisie  (chant  d'Oleggîo). 

«t  Un  gentil  galant,  hier  soir,  allant  se  protoen^ry  est  allé  fir^ipper 
i  la  porte  de  Maria,  c  Qui  frappe  à  ma  porte^  qui  es-tu ,  qui  frappe? 
—  C'est  votre  amour.  Maria;  je  vous  prie  par  courtoisie,  belle, 
de  venir  m'ouvrir.  —  Je  ne  vous  ai  jamais  ouvert  à  pareille  heure 
et  je  ne  vous  ouvrirai  pas»  Je  suis  déchaussée  et  en  chemise;  moi 
dedans  et  vous  dehors ,  nous  resterons  jusqu'au*  jour.  —  Votre 
porte,  ma  belle,  je  ne  la  verrai  plus  jamais.  Vous  avez  fait  de  moi 
un  dédain  que  je  n'oublierai  pas.  —  Si  vous  m'abandonnez ,  je 
mourrai  de  chagrin  :  mais  mon  honneur  m'importe  autant  que 
votre  amour;  ayez  un  peu  de  pitié.  —  Si  le  rayou  de  la  lune  brillait 
comme  le  soleil,  je  voudrais  écrire.  Maria,  votre  discourtoisie  en 
louange  de  votre  honneur.  Je  vous  doiine  le  bonsoir  ;  demain  je 
reviendrai  :  je  vous  apporterai  un  anneau  tout  doré  et  beau  avec 
lequel  je  vous  épouserai.  *  » 

Le  Baiser  (chant  de  Gènes). 

a  Gardez  bien  vos  brebis ,  belle ,  de  peur  q\ïé  le  loup  ne  vous  les 
mange.  II  est  là  dans  ce  petit  bots  et  il  vient  à  touties  jambes,  o  Le 
loup  vient  a  toutes  jambes,  avec  sa  gueule  tout  ouverte,  et  il  prend 


*  Cand  popolari,  raccoUi  da  Oresic  Marcoaldi.  p.  f  54. 
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l0  plus  beau  mouton  qu'avait  la  belle,  a  Qui  me  rendrait  mon 
mouton,  je  le  prendrais  pour  galant  o  Le  iils  du  roi  survint  avec 
sa  belle  épée  ;  il  donne  trois  coups  au  loup  et  lui  arrache  le  mouton, 
c  Vous  viendrez  lundi  malin,  quand  sonnera  la  cloche  :  je  tonderai 
mon  mouton  et  vous  donnerai  la  laine.  -^  Je  ne  fais  le  commerce 
ni  de  laine ,  ni  d'éloupe  ;  je  veux  seulement  un  baiser  d'amour  de 
votre  belle  bouche.  *  > 

Le  Refus  (chant  d'Oleggîo). 

«  Dans  ce  pays  il  y  a  un  beau  jeune  homme  qui  veut  se  marier  ; 
it  demande  sa  maîtresse  :  on  ne  veut  la  lui  donner.  Le  gentil  amant 
de  ce  refus  sent  grande  douleur.  Il  a  dit  adieu  à  ses  amis  et  s*est 
fdt  soldat.  Bientôt  il  reçoit  une  lettre  bien  scellée  où  on  lui  disait 
que  sa  maîtresse  était  malade  au  lit.  Le  gentil  amant  va  trouver  son 
capitaine  ;  il  se  met  à  ses  pieds  :  a  Seigneur  capitaine ,  je  vous 
demande  en  grâce  que  vous  me  donniez  mon  congé.  >  Le  capitaine 
lui  répond  :  a  Que  voulez-vous  faire?  ^  Aller  trouver  ma  maîtresse 
qui  est  malade  au  lit.  o  Quand  il  est  près  de  la  ville^  il  entend 
sonner:  ce  sont  les  cloches  qui  sonnent  la  mort.  Pour  qui  sonnent- 
elles?...  Quand  il  fut  au  milieu  de  la  ville,  il  entend  chanter: 
d'est  le  convoi  de  sa  maîtresse  que  l'on  va  enterrer.  Le  gentil  amant 
retourne  son  cheval  :  c  A  présent  qu'est  morte  ma  maîtresse ,  je 
redeviens  soldat.  Adieu ,  père ,  adieu ,  parents  !  si  vous  m'aviez 
donné  votre  fille,  vous  seriez  contents.  '  > 

Le  petit  Oiseau  des  bois  (chant  d'Oleggio). 

A  C'est  le  petit  oiseau  des  bois  :  il  vole  par  la  campagne ,  puis 
il  s'arrête  sur  la  fenêtre  de  la  belle.  Là  il  s'est  mis  à  chanter  une 
chanson  d'amour.  La  belle  l'a  entendu  avec  une  peine  au  cœur  ^  et 
après  un  grand  soupir  elle  lui  dit  ces  paroles  :  «  Oiseau,  bel  oiseau, 
que  vous  êtes  donc  heureux  !  Vous ,  au  moins ,  vous  pouvez  voler 
où  le  plaisir  vous  mène  ;  mais  moi  je  me  suis  liée  avec  une  grande 
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cbainev  M^  jc^  ;9^  sui%  mainée^biér  i&t:aqjourd%ut:  déjà  je^m'en 
dépens»  rVimJÂ  liberté  ei^^ui.^i^n  profiter:  e^arclaoë  laliboâé 
<)%j wi  f  cutenneiil  4«  la  vie;  *  »     :  :  ■  /* 

Le  Mariage  par  forc${chajïi;û'0\^%io)y-      -:or 

a  Dans  ce  pays  il  y  a  une  fillette,  une  Miette  à^inaipier,'^ et j^^^ 
^P&te  la  marie  contre  sa  volonté.  Est  venu  le  jour  et  Theure  ,dç.air)ç: 
t)qî^*  «  Allé2-y,  mon  seigneur  père,  allez-y  à  loa  place.  —  OV^ 
^lîê^  ttm  (îile,  lie  me  fuis  pas  manquer  à  ma  parole.  »  ta  belle-mèr^ 
%i'Wr  la  pèrle^  etle  attend  sa  bru  :  «  Ma  petite  J)ru.,  viens. ^ua,MU 
voir'lès  beaux  joyaux  que  je  t'apporte,  —  Je  n'ai  que,  fei/:ë4Él]WÎ5 
iSya&t/m  d0  voire  belle  .maison  j  vos  joyaust  sput  ti;op ,  ç^i^  p^i^ 
:'î8oTi  ç^ûBur  qui  souffre,  m  Quand  vient  le  soir./ ses, .f|Ççr|^'y^^][çBt 
Vfeicîtfrnfer  chez  eux  :  «  0  frères  j  mes  frères  ^  restez  un  peujqsqq^ 
•demain  :  vous  verrez  une  tombe  ouverte  et  le  bel  enterrement  qù^ii 
me  fera.  »  Est  venue  l'heure,  esi.venu  l'inst^pt,  Ibeiire  et  jl'ipafant 
-d^y  Mormirr-^'^"™— ""    —  ^-"^  --^••-  i-™-    ^•^- 


îftkisqiré  Vous  «e' 

^'ùV  règanlé  ? 

<ite|t»Dl^  ywtâ  detiez  d- aborAînterroger  le  ceedf ,  jprfs'pafler  â -ttï» 

j^cnUi.  9^:Iaîi  tir^  «dehors-  sa  petite  épée  et  dans  le  dbur'^il  là-tâi 

jpiila|ite. j%^P  pefitQ; ipouse,  tna,  petite  épouse ^  votre 'iCUBnir^îe :¥ai 

j(^pjeDjt^  Y  P^'^^bt^i^^sr^^f^'r^^"^  ^^  ^^W\  ^^As  do%:.dote» 
don,  sonne  le  bourdon.  C'est  l'épouse  Giordanina  lyi^l^^gs^iiporte 
de  douleur.  La  mère  est  sur  sa  porte  et  ses  fils ,  elle  attend  :  c  0 
fils,  mes  fils,  quelles  bonnes  nouvelleB mfapportes  9i—  Les  bonnes 
nouvelles  que  je  vous  apporte  de  cfcagîrHï -voué j. (iront  mourir; 
avoir  seulement  une  sœur  e(;'déjà' faroir  <vu'  «léè^elir.  Je  vous 
recommande  à  vous,  pères  et  m^&fiqut'Oirez'dès^ filles  à  marier, 
de  ne  pas  regarder  à  la  fortune,  mais  de  contenter  votre  fille.  V> 

La  Fuite  et  le  Repentir  (chant  d'Alexandrie). 

«  On  dit  que  la  fille  du'pamsàii.'esiij^er^-blancbe^'et  rose  comme 
une  fleur.  Il  y  a  trois  capitaÎBèS;  i|iJEi  loi  font  i'ximoiifî  Le  plus  beau 


•  P. 157. 
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des  tnûS' yen:  esl' emparé  j  il  Ta  noise 
cheval  ^gris-:  il  ^1  menée  en  Fpance^  loi 
sont  en  France  :  c  Bonjour,  madame  VM\ 
manger  à  cette  galante  fille  qui  s*est  lai 
madame  l'IÀytëisè  t^  %  Manj^z  et  ptris  Imv 
—  Auparavant  la  mort  viendra,  madan 
prendre,  Reslei  â  m'écouter.  Si  Je  me  §i 
,qii&  vous  le  sachiez,  ce  n*est  pas  pour  mo 
la  maison,  ils  sont  venus  pour  me  trahir. 
1â  belle  tombe  a  terre  j  tombé  â  terre  ch 
jMi§'^là*"'n(l6rtd''et  saiivé  son  honneur,  j 
fllieVé^'^chà^Dée  ;  à  la  maison  de  son  fi 
c^sd&yolti^é  fîllèel j'àr^^i^^^^^  ï 

Frâ^nce  àhjAà  menée.  JVi  feit  trois  jourjs 

^^''t%lïe^iâiiÏ6hé  noiis  ramène  au  cui 


talions^ J^Qi^i^^^^  dans  les  chî 

prpv]ippfs  .(Jë/JFraîUîç^^^^  cUançon  .ck 
jF^te  ^JlayjJSifrde,  q^h  reproduit , 
cution&^vto  dDanée  de  Ja  canzme.  pre 
eât  i^^onaiifêvaussi  ^n  Picardie.  Elle 
^èaDédé  d&tilM'i^diri  de  Nerval  i 
ètimé^Biïatysé^^'   ■ 

î^nfTod  é>       Dèsams  le  îrosier  blanc 
:>;;(>.-  ;,  f  rta  helle  se  promène, 
/,v  s>.     rrfibttche  comme  la  neige, 
r     -   ;  c .  iifidle  ciMBrae  le  jour.  ^ 

Trois  càpîlaînes  passent  à  cheval  p 

Le  plus  jeune  des  trois 
;>  ,    L»:pnt  par  sa  mlain  blanche 
:  a]  -ii^jï  .-.^  Moiiteas:"miHitefy  h^'heH©^  .i' 
Dessus  mon  cheval  blanc. 


«  P.  165. 
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Les  trois  cavaliers  et  la  jeune  fille  montée  en  croupe 
arrivent  à  Senlis.  Aussitôt  arfîvée,  l'hôtesse  la  regarde  : 

Entrez,  entrez^  la  belle, 
Entrez  sans  plus  de  bruit. 

Quand  la  belle  comprend  qu'elle  a  fait  une  démarche  un 
peu  légère,  après  avoir  présidé  au  souper  elle  fait  la  morte^ 
et  les  trois  capitaines  sont  assez  naïfs  pour  se  prendre  à 
cette  feinte  et  se  demandent  où  il  faut  la  rapporter  :  c  Au 
jardin  de  son  père,  >  dit  le  plus  jeune;  et  c'est  sous  le 
rosier  blanc  qu'ils  s'en  vont  déposer  le  corps  : 

Et  au  bout  de  trois  jours, 

La  belle  ressuscite  : 

«  Ouvrez,  ouvrez,  mon  père, 

Ouvrez,  sans  tarder. 

Trois  jours  j'ai  fait  la  morte, 

Pour  mon  honneur  garder  <.  > 

On  chante  aussi  dans  le  Pays.  Messin  des  couplets  qui 
roiilent  exactement  sur  la  même  idée.  Malheureusement  la 
paysanne  qui  me  les  a  récités  ne  me  parait  pas  se  les  être 
rappelés  sans  lacune  et  d'une  manière  correcte,  les  yoici 
tels  quels  : 

Au  château  de  Bonfort  y  avait  trois  belles  filles  : 
Elles  sont  belles,  belles  comme  le  jour  ; 
Trois  de  nos  capitaines  leur  vont  faire  Tamour. 

Le  plus  jeune  des  trois,  celui  qui  la  courtise, 
A  mis  la  beU'  sur  son  cheval  grisoa, 
Puis  ils  l'ont  enmenée  droit  à  la  garnison* 


*  La  Bohême  galante ^  p.  71. 
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Deux  ou  trois  jours  après»  la  belle  i 
Sonnez,  trompette,  et  le  tambour  jo 
Voilà  la  belle  morte  et  pure  comme 

Il  la  faut  enterrer  dans  V  jardin  de 
Au-dessus  de  sa  tombe  on  mettra  p 
€  Voilà  la  belle  morte  et  pure  comn 
Deux  ou  trois  jours  après,  le  pèr*  q^ 
A  vu  le  tombeau  frais...  «  Mon  pèr' 

Faites  ouvrir  la  tombe  : 
J'ai  fait  trois  jours  la  morte  pour  m 

J'ai  encore  une  ressemblance  fort  r 
au  sujet  d'une  ca7izo7ie  italienne  dor 
texte,  mais  de  laquelle  Louis  Carrer, 
parlé  en  ces  termes  : 

€  Je  citerai  aussi  —  dit  Louis  Ca 
peut-être  l'histoire  du  comte  Angiolir 
guerre  laissant  sa  femme  etieeinte.  Cel 
a  un  douloureux  entretien  avec  sa  i 
comte.  Entendant  les  cloches  sonner  e 
Téglise  qui  semble  en  feu ,  tant  il  y 
demande  ce  qui  se  passe.  La  mère,  trc 
de  sa  fille  et  ne  pouvant  plus  lui  ca* 
Qpprend  ({ne  c'est  pour  les  funéraille 
cloches  tintent ,  que  les  cierges  brûle 
termine  par  Içs  plaintes  (Je  la  malhe 
partager  la  sépulture  de  pelui  qu'elle 

Ce  chant   vénitien  roule  sur  la 
complainte  bien  connue  dans  difiëi 
France.  Jean  Renaud  revient  de  la  gi 
blessé  qu'il  ne  tarde  pas  à  rendre  Te 
conté  ce  retour  et  celle  mort,  la  com] 


Canti  popolari,  rtccollj  de  Tommaseo,  1. 1^ 
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—  Ah  !  diles)  tnamèi^ma  midi  -'i 
Ce  que  j'eii«M[i({>teiireràia6i  t  vt^ 
^  Ma  fille,  ècf  son t  tes  enfanta  ^  ' 
Qui  se  plaignent  du  mai  de  dente. 

—  Ah  1  dites;  ma  mère;  ma  mie^^  '  '  — 
Ce  que  j'entends  4<nier  Id?     •   i.*"»  K 

—  Ma  fifle/c'estlrcbarpea^    '* 
Qui  raccommode' iè  fianôhëri  -■  --^  H«^« 


—  Ahji  dUes^  ma  mèrefy  mil  mie,  ïî-  *i 
Ce  que  j'entends  élumteif  ainsi?:    :  ^^0 

—  Ma  fille,  c^est  la  prbcesaîoli   fio(   -î 
Qui  fait  le  tour  de  la  maison.    -  '    ^1 

—  Mais i  dites,  ma  mère,  mâiiiM^ 
Pourquoi  donc  plenrez'-^ous  aussi  t  -j 

—  Héias!  jene  ie  puis  cacher  .:i 
C'est  Jean  Benaiiid  qui  est  décédé;    . 


;> 


—  Ma  mère»  dites  au  fosso^feux 
Qu'il  fasse  la  fo^e  pour  denx 
Et  que  Fèspace  y  soit  si  grdnd 
Qufon  y  renfiBrme  aussi  renCant. 

Cette  complainte  est  aussi  répandue  dans  Iè  Pays  Messin 
où  je  l'ai  entendue  chanter  dé  deUs  maniées;  Tune  se 
rapproche  beaucoup  de  la  citation  précédente^^  l'autre  offre 

des  variantes  assez  notables.  La  voici  dans  lotite  sa  rusticité: 

.  •  •  ■  \ 

ft  T. 

Le  roi  Renaud.  j 

Le  roi  Renaud  de  la  guerre  revint  : .  ; 
Ses  boyaux  portait  dans  ses  n^aips;  . . 
Sa  mèr'  l'aperçoit  revenir  :  :  :  _3 
Elle  a  son  cœur  réjoui. 

—  Mon  fi)s  Renaud,  réjouisrtoi  : 

Ta  femme  est  accoucbée  d'un  jkû.  .. 

—  Ki  de  ma  femm',  ni  de  mon  fils, 
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Je  n'eniai  faH^OMtÉkféjoiii.t  oirf  '  iH 
Ha  mëi^y4eile9f*n0i.iia!M9miKl«;f 
Faites  le!UiJbfkii^ii4e«i«i  ;  ji'h  ■] 
Que  Y^cf^êvichén^m'fiïiBm^ti^^yr. 

—  IKto8^QhKim«tiièi%m}mie^^ 
Pourquoi  f eiotenèi>|ri9irec*iât)Sè3 

—  Ha  fiib^'e^ittliiiftÀi&^oa'dte^ 
Que  nos  YviÂtaàÊiLitWfé^mwrhni 

—  Et  pourquoi  ma  mère,  ma  mie, 
Pour  Qir-xbeval  tant  isicskiàt^Vj 
Quand  lemi  Ketnaiil  BèrietuVi^Hi 
De  plusrliBsnriii^nièlieia./lh'  ^  î 
Dites-moi^  ma.  mërè^InaL'miei  iid 
Ce  que  j'entends  frapper  ici  ? 

—  Ma'^Ue;^  c'est  anBile^tii>  tmà 
Quérontàtiiiei  anfiqndin^  h-jr.- 

—  DitesHEttoi,  ma  ipèÉ'e^iraii  taié^l 
Ce  qùé  j^ralteadâicfiànteDduJSi  Srsl  \ 

—  Ha  fille,  il  y  a  \êpre  et  sermon 
Que  Yaané^  M  aaiibQgi^é: i  u 
-—  Dites-^noi,  ma^in&eey  nla^mié^ 
Quel  haUt  meterati^  mpjtjpélm)' 

—  Le  ronge,  le  Ytttyivomqiii^Qri 
Le  noir,  le  blanc,  vous  mettrez  : 

;eM  ^(r^l  QuTîles  feoimcs  qpk  ridèmut  4'enfi 
3n::;'        I^noîf  leiir  j^tbieivjitosri^a 

w,>  Quand  çpmmeoçenMéslÙtenieâ  et 

Xes  pâtureaux  s  en  vont  disant: 

—  Voilà  la  femme  de  ce  grand  roi 
Qu'on  a  enlmé  l^r  au  sok*. 
Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu'est-dé^  qiiè  eés  ^^èmumm 

Le  roi  Renaud  esl%ilMW;4'^^  '^^^ 

Quand  ellêéslii  l';^^iiÉP4^r^o>ol« 
Le  cierge^h  teiiai|W^àié.^«ïfnal 
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—  Ma  ittère,  vMk  xm  hem  tombeoii. 

—  Ma  filte,  il  peut  bien  être  beau  : 
C'est  le  toinbeaii  da  roi  Renatid  ! 
— Tenez,  ma  mère»  Toilà  les  clés 
De  tontes  mes  villes  et  mes  cités. 
Prenet  mes  bag^nes  et  mes  joyaœti^ 
Aye2  soin  de  mon  fils  Renand, 

Je  tais  mourir  sur  ce  torabemi. 


Elle  a  pleuré  quarante  jouri> 
Sur  le  tombeau  du  roi  Renaud*. 
Et  après  les  quarante  jonrs, 
Elle  est  allée  dans  un  couvent,  t 


En  Bretagne ,  la  cooiplainte  du  ro|  Renaud  est  devenue 
la  légende  du  seigneur  Nann ,  que  M.  de  la  Villemarqué 
rapproche  de  la  ballade  d'Olaf  el  de  trois  ballades  smaalan- 
daise&  dont  le  héros  Magous  est  rendu  fou  par  les  fées.  Le 
seigneur  Nann  va  à  la  chasse:  il  veut  rapporter  an  chevreuil 
à  sa  femme  qui  lui  a  donné  deux  jumeaux.  Il  poursuit  une 
une  biche  blanche  et  s'arrête  pour  boire  à  une  fontaine 
près  de  laquelle  une  fée  peigne  ses  blonds  cheveux  '  avec  un 
peigne  d'or.  Comme  il  ne  veut  pas  Kaimer,  elle  lui  déclare 
qu'il  mourra  dans  trois  jours.  En  elTet^  Nann.  rentre  chez 
lui  très  malade  y  et  sans  traasitiûn  .,U  bs^lade  continue 
ainsi  : 


1  Une  chose  étrange  :  dao»  les  villages  da  Pays  MessîQ  où  Toa  connaît  celle 
chanson  et  d'autres  poésies  que  je  me  propose  depabîier  an  jour,  on  par  le 
patois  el  l'on  chante  en  français.  Lemème  pbénoiÂène  à  Viévt  dans  les  Âstories: 
on  y  parle  un  dialecte  et  l'on  y  ehanié  des  romiuMïéS' el»  catUllan. 

*  Celle  occupation  de  la  fée  kretonoé  est  sonreat'  cell»  des  héroïnes  des 
romances  espagnols  : 

Peine  d»  ero  en  Us  tiM  aianos 
Los  sus  cabeUos  bien  cria. 
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t  Dites-moi,  ma  bdle-mère,  pourquoi  les  cloches  sonne&t-elles  ? 
Pourquoi  les  prôtre^  chant^t^-ils  en  ()as^  vêtus  de  blanc?  —  Un 
pauvre  malheureux  qu§.  npi^^^ayiop^  Ifigà. est  mort  celle  nuit.  — 
Ha  belle-mère,  dites^moi  :  mon  seigneur  Naxm  où  est-il  allé?  — 
Il  est  allé  à  la  ville  j„ma,fillp  ;  dans  peu  il  reviendra  nous  voir.  — 
Ma  chère  belle-mère,  dites«^rooi,  metlrai-jo  une  robe  rouge  ou  une 
robe  blanche  pour  aller  â  Téglise?  ••—  I^a  mode  est  venue  ^  mon 
enrant,  de  porter  du  noir,àrégljse.>Ea franchissant  Téchalier  du 
cimetière,  elle  vit  la  tombe  de  son  pauvre  mari,  c  Qui  de  notre 
famille  est  mort  que  notre  terraîn  a  été  fratch^ment  bêché?  «— 
Hélas  !  ma  fille ,  je  ne  puis  vous  le  cacher  :  votre  pauvre  mari 
est  là!...  > 


Dans  la  haute  Bretagne  on  chante  celte  ballade  en  fran- 
çais, l'emprunte  à  M.  de  la  Villemarqué  un  fragment  de  ce 
chant: 

^  ^-  Oh  î  dites-meî,  ma  mère,  ma  mie  : 

-'->''  Pourquoi  les  sings  (cloches)  sonnent  ainsi  : 

î .  —  Ma  fille,  on  fait  la  procession 

Tout  alentour  de  la  maison* 
—  Oh  l  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie  :      ' 
•■-i  Quel  habii  meltrai-je  aujourd'hui  ?  ; 

~  — Prenez  du  noir,  prenez  du  blanc  : 

Mais  le  noir  est  plus  convenant. 

—  Oh  1  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Pourquoi  la  terre  est  rafraîchie? 

—  Je  ne  puis  plus  vous  le  cacher  : 
Votre  mari  est  enterré. 


Voilà,  ce  me  semble,  d'assez  curieux  rapprochements  et 
sans  doute  la  quantité  s'en  accroîtrait  d'une  manière  consi- 
dérable si  l'on  publiait  un  plus  grand  nombre  de  poésies 
populaires.  Il  est  temps,  du  reste,  de  s'occuper  à  réunir 
ces  poésies  qui  ont  tant  de  ressemblance  avec  les  romances 
espagnols,  qui,  comme  ceux-ci,  ont  été  jusqu'à  nos  jours 
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Irarismîsés  oralémènl  ël  qui  partout  commencent  à  céder  la 
place  à  d'insipides  chansons  et  à  des  lambeaux  d'opéras. 
Dans  dix  ans  il-lsâlrâil^ISbâ^Tal^  P^^ui!  composer  notre 
romancero. 

—    -Cte  DE  PUYMAIGRE. 
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Un  instant  j'ai  vu  la  sylphide 
Qui,  par  les  verdoyants  buissons, 
S'élance  et  vole  aussi  rapide 
Que  les  pinsons. 

Des  sylphes  conduisant  les  rondes, 
Chaque  mouvement  gracieux 
Sur  son  cou  soulèvent  les  ondes 
De  ses  cheveux. 

L'églantine  est  pleine  de  grâce, 
Le  lis  qui  s'ouvre  est  attrayant  : 
Ëglantine  et  lis ,  tout  s'efface 
En  la  voyant. 

Sous  les  murmurantes  arcades 
Des  bois  où  chantent  les  oiseaux. 
Leste  elle  franchit  les  cascades 
Des  frais  ruisseaux. 

Plus  vive  encor  que  la  gazelle. 
Légère  comme  un  papillon, 
Elle  descend  de  la  Moselle 
Le  beau  vallon. 

Sur  le  rivage  ou  dans  la  plaine. 
En  suivant  son  vol  parfumé, 
Vous  respirez  la  douce  haleine 
Des  fleurs  de  mai. 

A  l'admirer  l'âme  est  ravie  : 
Car  tout  en  elle  est  un  aimant; 
Surtout  son  pied  doit  faire  envie, 
Son  pied  charmant. 
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n  glisse  sans  laisser  de  trace 
A  travers  les  tapis  d'azur. 
Comme  Toiseau  voltige  et  passe 
Sur  le  lac  pur. 

Quand  d'un  éclair  pendant  l'orage 
Tout  à  coup  jaillit  la  lueur. 
Errer  du  vallon  au  rivage 
Est  don  bonheur. 

Que  lui  fait  la  phrie  orageuse  l 
Ne  connaissant  aucun  danger, 
Rien  ne  suspend,  fleur  voyageuse, 
Son  vol  léger. 

Toi,  bien  plus  agile,  6  sylphide! 
Que  le  Buage  aux  reflets  d'or 
Qui  dans  les  airs,  leste  et  sans  guide, 
l^rend  son  essor. 

Toi,  frële  comme  la  fougère 
Qu'efli^uille  un  baiser  des  zéphyrs, 
N'est-iu  pas  Fimage  légère 
De  DOS  plaisirs? 

Nos  plaisirs!  brillant  météore. 
Frais  matin  d'un  jour  de  printemps. 
Son  joyeux  qui  vibre  sonore 
Quelques  instants  ; 

Nos  plaisirs!  fleurette  éphémère 
Qu'un  soufito  emporte  sans  retour. 
Riante  et  suave  chimère 
Qui  n'a  qu'un  jour  ! 

Ed. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


Il  y  a  quelques  jours  une  Toule  nombreuse ,  côm{iosée  de  l'élite 
de  nos  concitoyens ,  rendait  les  derniers  devoirs  à  un  homme  émi- 
nent  pour  qui  la  Moselle  était  devenue  un  pays  d'adoption.  Cette 
foule  escortait  de  ses  regrets  et  de  ses  douloureuses  sympathies 
les  restes  mortels  de  M.  le  baron  Sers,  ancien  pair  de  France, 
ancien  préfet  de  la  Moselle  et  de  la  Gironde.  Noire -ville,  en  cette 
circonstance ,  avait  eu  la  mémoire  du  cœur.  Elle  n'avait  pas  perdu 
le  souvenir  du  magistrat  éclairé,  de  l'administrateur  habile  qui, 
pendant  plusieurs  années ,  avait  présidé  aux  destinés  de  notre  dépar- 
tement. 

En  H.  le  baron  Sers,  l'homme  d'esprit  relevait  encore  le  préfet 
et  lui  donnait  un  autorité  de  plus.  On  se  plati  encore  à  vanter  le 
zèle,  l'équité,  l'amour  du  travail,  les  hautes  capacités  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  pendant  la  durée  de  son  administration. 
Homme  du  monde,  dans  la  plus  complète  acception  du  mot ,  M.  le 
baron  Sers  se  distinguait  par  une  extrême  courtoisie,  par  une 
aménité  de  caractère,  par  une  affabilité  qui  ne  3e  démentirent 
jamais.  11  savait  allier  les  exigences  et  même  les  sévérités  de  son 
emploi  avec  cette  exquise  politesse  de  formes  dont  le  secret  semble 
se  perdre  tous  les  jours  davantage.  Quand  son  mérite  le  désigna 
au  choix  du  gouvernement  pour  occuper  ua  poste  plus  élevé  dans 
la  hiérarchie  administrative,  notre  cité  eut  un  vif  sentiment  delà 

Eerte  qu'elle  faisait  ;  mais  elle  accompagna  de  ses  vœux  et  de  ses 
ommages  le  départ  de  son  ancien  préfet,  et.  quand,,  pour  prix  d'une 
vie  toute  entière  consacrée  au  service  du  pays ,. pour  récompenser 
des  services  exceptionnels ,  il  fut  appelé  a  l'honneur  de  siéger  au 
Luxembourg,  tous  nos  concitoyens  ratifièrent,  par  une  satisfaction 
unanime,  le  choix  du  gouvernement.  Après  la  révolution  de  février, 
les  événements  ramenèrent  M.  le  baron  Sers  dans  le  pays  qu'il  avait 
si  longtemps  et  si  dignement  administré,  et  il  y  r^rouva  les  res- 
pectueuses affections  qu'il  y  avait  laissées  quelque  années  .aupa- 
ravant. C'est  ainsi  qu'au  jour  où  sa  verte  vieillesse  reçut,  dans 
une  fin  toute  chrétienne ,  le  couronnement  d'une  existence  remplie 
par  le  devoir  et  l'honneur,  ces  persistantes  affections  firent  cortège 
au  cercueil  qui  renfermait  l'homme  de  bien,  l'honorable  citoyen, 
l'administrateur  modèle. 

M.  le  baron  Sers  avait  été  de  bonne  heure  mêlé  à  la  vie  politique, 
et,  dans  les  fonctions  publiques  où  il  avait  été  appelé,  il  avait  vu  de 
près  quelques-uns  des  grands  événements  qui  marquèrent  la  chule 
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du  premier  empire.  Servis  par  une  mémoire  fidèle,  ses^iivenks 
étaient  intéressanU  et  ses  récits  imagés  étaient  de^  nouvelles  ps^^es 
ajoutées  à  Thistoira  d*uo  siècle  si  fertile  ea^idramftttqiies  péripéties. 
IJne  fortune  inespérée  nous  permet  de  donner  à -no^s  lecteurs  «n 
spécimen  précieux  dïis  ^ê/aVénirs  de  là  jeurtèssef  de  M.'  ïé  batron 
Sers.  JNqus  y  slttaclibns  d'anlahl  plus  dé  jprtiç  (jtte,^trouvéieé  tfânsiès 
p^p^i;s  âpres  §a  {flprl,  çesjpagq^.nous^éMxèftiiçp^ 
jEttfl^;ça,lQp  publiant  nQ^i^oi»rfn^s\*^è#iî/bewrc^î».flWir,ài^^ 
isMOi^^île^ ^8i>voto)bté8« lijjÀ%\  baroAiLonis  Sei a)':8on.^gaA|&l8;4) en 
voulant  bien  nous  communiquer  ^ee  docnfnenlj  ottéi(;pàu»^ievx 
de^f  tet  éiâislv  ittôtts  «îmonâ  â^  le  pensç^,  à  «ftt^^enferflénft  d*se^ftne 
Wn¥mmM\*ï'é  dohfrnofoié teîUëfcldïis.értfèêrëîA^  J 

,  iT^fei  i'écrii  detM>#ik,baiHinJSdfôâc  r.       u  h  'i.o.j.  ^»  ii.  n  .s.^ii.? 


;^  Ml^pjsiëar^ 


.v/ 


.;[j4ei8fii$t«iii  ë^sSleeleotfsde  jya^^rpWvroà  î'ai»  rcoia^iié  Ira  Mlé^sstafles 
ffelifiei^dejllfi^Cliflberb  sur  Ifes  ru|M  doMtetz^ >de*lfe^itosi:8ae  Bloinfet^eft  leo 
^oier^limi,  ctUi&ièeiftL  deJBouÊeillflc>8UB.là;ialëéër«hi4e£pH«j£ttt  feièvsiUé 

(r,-|*liiiHéléjtfde  ftiSili»à48i<^^dusi*t)réfal£ deiiSpiie  <MMil431oQiién:e)9£ioltê:^lte 
^iMki  PM  Jji  phiAiibeile  ipaflMi4l«:.l|afroadisMiife^;  uni  ^  voyait  /eiici>re*J«i 
4n8M«A:t4e<«l'iiMtaulk^du,]NdttiÉal^  1^^  i^ôu^îtvÇt  ii 

iBfUbe^fftiajEteineÉI  jUéontéipiHir'Bf  gtoMs^paif.TaiHSnM.Lft^viÛe-f  voit  «été  (nukée 
^m  Uifailértfé  IiQiiévillA,ldoDl  ane  daeiiei|^<iilAii>)qQ0  lôs;  kieaBt*a|ifttrl«iiilit 
MX  iéWlkKsafimentS'4)Bblic8<fiôpaités^d'ei» MNur  1«  <Bàiifey  dovieildl'aieill  Itf^pifè- 
Vf'^^vM  'jÉ0iiv«rain»6iir<  taume/idaipeL'ilAiiélrâBlrtaitBt^iiulQ^a^swl^ 
^plr«  ferdil  Iftimoitiè;  de  aesj'èveBuà^  t^stëà  tk  À' hAewt^u^^^eAti  qiâ'Àis 
^^iw^ni  6ur  (ft  rivA  draite^  da.  flcuyë  et  411e  laiFfànciEL  pi»fikft  .deatliefttutv.dû- 
inaiDe^ido  iy'lkivers^é  :  de  flbuU;|i»èrg^.  rBslés>-|lii>  jcôté:  4a«eheki4i'«di»loiitcê- 
iHK9  dwposail  d0  biéifcpenét  is8«a»ce8:poup(répfai^aaift4'mlBrlKiriMj|itftfag- 
ineolèreo^ encore  Jeb  ééëaflèKs  de  Jl8ft3,ieft 'fiiisaDttpeiei^liur'teflolmlMiaMi 
lt>«l|ieèlM  dés  liOpita]ix;iBiiitaKrës«fe^i>ravdgtsii  d8il?liMrili(e|]^lubi|<pfe'eppot- 
tèreût  fes  débris  de  l'armée  à  la  suite  de  la  campagne  de  Dresde^  tcâpiif i  et 

3rf  iiBQDOrdéteailàr  lA»g»vi)e(#>c(tnimft  elle  v  mérite.  ^deoi^Âfrc^  .H  /aut  ittYirirjirvjde 
4llèl.  «Qi*.*^rislès  XQittéqiiftdèeÉauf  fiiilieli;  des^toarlîoi»  Je9i;p4oq  ettfiUaécsc/ijqn 
îtebora  4^  bstaillfis^  0I  ioiirides  iienspà^eUes  forent iivrée%  -^r^  ii813;iamelii 
44116  JlfirroUdissealeiitai^  Spire  ies^^déiuië  de' (iJiHîbur&ebrps^  égalée,  noiB» 
friaenioQtiUtf  du^skièaMiCBmfiniHiè  pér.ln  idiift-dle  Aaff«9e&;a>'>  <:fl  ]c:^>rY  - . . .  ; 

Rien  n'était  prêt  pour  les  recevoir.  Les  soldats  et  les  otàciers  fooést! placier 
«^eqf^^k&ï  bâbte^tà>'jchnrgés<  de  l^snlogcr^'èlr  >dG  les.  Miirtir^iteiXkir/dloBlI  ils 
s'acqtiitlètent^iyeo^  ipatfHitisn^è^  i  esTi  ils  :iunuieBt  Ja» 
««ibrésubeboms  .de  jHacmée ,  pour.  «pprovUioBBepiei^ placer fer^8;èQi}ll«0wpiee 
elrëei.andattv'pottr  ftrïre  f  ivre  et  soigner  lès^noBsbretu  liraiadeSfgM ')eaeoÀi- 
braient  içs  ééi  lices  publics  conirertid  en/bèpitaux  il  s'y  )wail:d'aiilres<!reMoarecs 
que  celle  dbsréquieitions.    •  ^  -     •  -*'    '■  •  ;  ^v-    •.:it»I-  ?  .9 -^î-ï  «;,    h      4 

U  :laUul  requérir  les  fourrages,  les  gratni/^la  fiande^ie  «in  et  jaaqi'au 
boniU^n  à  donner  aux  malades.  Oui^  JMonsieuiv  j^roi  vu  le  tempsi  ^au  jl-adminis- 


iraljo^.  np  ppavaol  pta  di8|>pser  d'nn  cenlime  pour  organiser  la  caisioe  d^tta 
btf|iïttît[>(l^^saientW^  lapéill^^  atteints  da  typbui,  était 

oliiiie'^ll^a^j^iélèl^lèri^iritora  de$pSre,4é8  niis  aprèê  les  antres,  à  porter  da 
JhQiiiD(|i-îli^pet|ttpfn&:flakée8.1i4ia  Ikeô^  hotpâoes  avateiisoe- 

^lp[iH(A9f99ifeMasi  lci0,iiifLriiieni  el  le^m^dacios-.;  u  tous  ajoaiesè^e  taWata 
f!m^^  ^V  grapiers  da^M  pa^bédraletdfnWeirois,  ri9of9rBAaqt,d« 2rjk,3Q0 JWja- 
JS8S!rîW°M Wi^  H?®  '4f ®  A^l  ÇMlhçprs  de  xetta,  sînUtre  f po^aç. .  ,  .  . 
^  l^eûdapt  Je  j)^s  était  ponssànt.  L^éqqilé  dès  loU  irfinçaises  avait  f^vons^ 
i|^8éimppën'èit(1aes  itÀrliliîey  ^HiëiUé'm,  ti\i  récolte  en  Viti^  de  f  8il> 
lAâimit^el^G^edsè  |Mli»^a^atlké;aVail  e!krit%i1e^'e«ieadie  de  là  iHà^i^-a 
H»  mdUpèii^des  tabacs  aràit  versé  daas  la  pltkie  %ieO,QOÙ  francs  eBéoMigè 
4Mi^uîii(|iSt.i]0e>lliMjni>reBil«i>ciiiiivate«rs. .  i^ 

fU«  régimei^^.^^f«iter^c,  fV^JrWftÇ.P^PSJjH^^^.g  itjM.cpç^ii^Rdé  .par 
M.  Slagliéno ,  ancien  aiae-de-camp  du  do^e  de  Gènes  ;  c  est  loi  qui  va  me 
dêAMlk^li^Éidyèll  d<e  reteitr  i  f«  eaihèérêle  de  Spire,  dont  je  me  sois  tant 
éloigné.  Il  élaiP*piareoi'd«rMme  de  Brignole,  dame  de  l'impératpce  .A^rie- 
Looise.  Il  se  proposait  d'aller  voir  sa  filfe ,  Stiâe  la^iadKesse  dé  Daiberg;  qui 
se  trouvait  alors  avec  son  mari,  occupé  à  reconstruire  a  Hernsheim,  près 
Worms ,  le  château  de  ses  pères ,  incendié  pendant  les'  dernières  guerres. 
âbitegiEelM  ma  coqdsittt  cieit  1«  due  qui  niMis  dt  Taecueil  lé  plus  gratffeux 
m  teusEeéiwàflçaaoïi-.intèntfoii  devenir  à  Spire^Il  j  luntqtiulii^etinnps  aprèis 
i«liaDDuabtbHàarea.eBsemMe  iu  eathédrait  oà  nCfus  cUérehàmaa  eo  viin  ^ 
vesliges  du  tombeau  du  Rodolphe  de  Habsbourg.  L'édiéee  était  ié,  réd«H 
â'«etîliiilir$ip1laai^àilscri^  de^magaBln  de  fourrages  déduis' les  dernières 
IgôermaA^foieM  d'iflvc^iigatsensiBous  parvînmes  à  décOuvrif  qù'oa^  mi^re^ 
«mtfj^nioieitf  vil^y  nommé  Bleîelirothv  s'était  rendu  scqséaeur  de  beaueéup 
^«âlndiappiiicnaàt  ée  la  càlhédraie  et  que,  saps  doute»  tl  avali^ft  reisttfB 
^duAflltftfifBeBt  ééigé  au  fottdalefr  de  la  maison-  d'Auirielieî  Nbirà^  nMis-  fé»- 
4imeil  dba£.1bi'«à'VoA  ftiius  moutia,  gisant  dans  une  cour,  au  miHto  'deb 
^déeoiaAives^  W))iorru  tumulaire  du  roi  4e8:  Romaine  ew  bon:  état  de  léonaerm»- 
'tîMip  lft;'ihnJ>altMfg-  me  manifeeta  le  plus  vif  désir  de  la  préservei^  de  quelqafë 
-^oblari'de^née  «n  .lui  «tirant  à  Hensheim  un  pie«x  aatle.  Son  iiAeMi<Ni 
^iliui*4H>iiBtniire.datt8  son  pari)  une. .chapelle  destinée  k  k&  Té6exoir4  - 
^ii^bb^tenéMliià ,  Je  ib  appeler  le  maiireH»maçoa  qèi  it^  s^éiditpais  490{tvè  ibes 
<li»liëinloBseot'; de  noire  vbite;  il  né  it  aucune- dilScuHë  pou*  mis  (^ei^  Ui 
iu|qi'sir0i«iinB:{  jd  me  bâtai  de  l'envoyer  à  Uemibcim  où  elle  fut  racoeavec 

J'avais  écrit  au  duc  u  Vous  avez  entendu  le  Jst  kein  Dalberg  da  f  ci  fotte 
ifllefuenniru  luik  fQii-àMttenUiMa  de  voire  8ou«erain^onr4ul  aflvir  la^ourdbne 
<qn'itb•l^ebtinl  pas  de  son  vîvafiL  »  (Rodolphe  de  Uaebourgne  fot^que  roi  «k» 
AomaiKsiëlf  n'a  paa^élé  ^couronné  empereur).  On  sait  que  le.  pt ivàége  dé  la 
■■liun  4»BaMibifft  il?uBe:;diH»piug  itUiitre»  d'Allemagne, -élaiiy'lorrxdh  -tf^ 
ronnement  des  empereur^  'k  Franclorc , -de  poser  la  cearonoossur  to'frotit'du 
■èo»*qlJt*oi'' ^.vtr- ■!'   •"'  ;••■   •   •...-.■  -.!   V.  .  ••-     "■  i.-.-.-i  ir-'?  ^.-..-.'ïj  .w.r 
'-h  UeslaveDlaiies'de  Rodolphe*  de<nabBboarg'  aè  se^^MiftieDtifaBJàU  I^sqo*>èn 
'rilSMjét»  armées  de  la  coalition  pénétrèrené  an,  fimncevii^empcrcor  Fraoçpis  II 
:n|ipi9é^i£d> la^eri«'t»mui»n'e  jée  (Sa»  IHqstre)  aneètre  set 4ltooi»^i^ 
-Uî'jenMïengut  'UU'Vif  auMivieMttnl.dfiBdigpaiiao  et  trait» M.  de  |)aibéf|^  coéiilie 
e^ikavait  cenimis'bn  aete  de  vnndaAnitae.  Oertn^oya,  pareee-oréneff^iUn  régi^ 
ment  de  cavalerie  k  Hernsheim  pour  s'emparer  de  la  piètre .tumuiair^.  ' 
i'Lvcblère^de  >be  "iouveraio  «vait^élé* 'excitée^  «ans  doute  par  le  bom  d'un 
DaMrv^ipasbCPaniaefvice  dé  IftiReanoe,. et  >ent^re  aussi  par  le  souvenir  de 
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sa  présence  a  Paris  en  qualité  d*enYoyé  de  Bade^  1ers  de  l'arrestation  da  doc 
d'Eoghien. 

M.  de  Dalberg  était  neven  et  héritier  da  prince  primat»  devenu  grand*dae 
de  Francfort.  Lorsque ,  par  suite  d'arrangements  diplomatiques  de  Tépoque, 
rèmpereur  Napoléon  priva  le  prince  primat  de  ses  étals  héréditaires ,  il  fit 
son  neveu  duc,  le  nomma  conseiller  d'état  et  lui  donna  une  dotation  consi- 
dérable en  Bavière.  Ces  arrangements»  en  rendant  M.  de  Dalberg  français, 
ne  pouvaient  pas  détruire  les  calomnies  que  Ton  avait  fait  circuler  sur  son 
compte  en  Taccusant  de  ne  pas  avoir  fait  avertir  par  sa  cour  l'infortuné  duc 
d'Engbien,  de  l'ombrage  qu'il  portait  k  la  France  par  son  séjour  sur  les  bords 
du  Rhin.  Et,  cependant,  elles  étaient  bien  injustes:  il  avait  écrit  plusieurs 
fois ,  non  assurément  pour  prévenir  un  événement  que  personne  ne  pouvait 
prévoir,  mais  pour  faire  part  du  mécontentement  qu'excitait  contre  sa  cour 
la  tolérance  dont  elle  usait  envers  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon ,  en  le 
laissant  habiter  aussi  près  de  la  frontière  de  France. 

J'ai  eu  fortuitement  l'occasion  d'apprenjre  que  le  prince  avait  été  bien 
souvent  sollicité  de  s'éloigner  :  puisque  je  suis  en  train  de  raconter  je  puis 
ajouter  cette  preuve  h  tant  d'autres. 

En  18i6,  me  trouvant  un  soir  chez  M.  le  marquis  de  Bouthillier,  à  la  pré- 
fecture de  Strasbourg,  j'y  vis  M.  le  marquis  de  Thumery,  ancien  aide-de-camp 
de  M.  le  duc  d'^nghien  ;  on  le  fit  causer  ;  il  raconta  tout  au  long  les  circon- 
stances de  l'arrestation  du  prince ,  avec  lequel  il  fut  conduit  à  Strasbourg.  Il 
dit  qu^il  avait  résisté  à  tons  ses  amis,  k  toutes  les  sollicitations  qu'on  lui  avait 
faites  de  s'éloigner. 

11  raconta  qu'il  avait  été  retenu  par  son  attachement  pour  M"«  deR....  R.... 
el  se  permit  contre  elle  une  sortie  des  plus  vives  qu'excusait  son  dévouement 
pour  le  ^ince.  u  Elle  était  à  sa  fenêtre ,  nous  dit-il,  malgré  l'heure  matinale  à 
iaquellele  prince  passa,  entouré  de  gardes  ;  elle  pleurait  et  gesticulait  comme 
Une  désespérée  ;  il  était  bien  temps  !  —  Eh  !  la  malheureuse  !  Que  vouliez-vous 
qu'elle  fît?  Il  dit  la  marquise  de  Bouthillier.  u  Madame,  répliqua  le  vieux 
marquis  dans  sa  verve  de  dévouement  au  prince ,  dans  ce  cas-lk ,  on  siaiutè 
par  la  fenêtre,  n 

Vous  le  voyez,  Monsieur ,  les  vieillards  sont  causeurs  lorsqu'on  les  met 
sur  les  souvenirs  du  passé.  Je  vous  livre  les  miens  pour  en  faire  l'usage  que 
vousjTigerez  convenable.  '   c    &  ..   s  v. 

Agréez,  etc.  Baron  Sçif«| 


U  Adminislralcur-'Géranlj 
A.  Rousseau. 


Melz.  —  Typographie  Rpusseau-Pallcz,  rue  dc5  Clercs,  14, 
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DOM  SÉBASTIEN 

Mifieu  Binédictin  de  Tabbaye  royale  de  8 
(15S7-I638). 


pS^Uraits  relatifs  à  l'histoire  de  McU  et  do  Pa 
et  Botes  explicatives  >  par  M.  F,-l 


(Suite). 


1609. 


Le  16  juin  fit  son  entrée  Monsgr  le  card 
gieui  et  abbé  de  St  Bénigne  de  Dijon,  evequ 


t  Anne  d'Escars»  eardîDal  de  Givry,  avait  été  en 
les  affaires  du  roi  et  avait  élé  honoré  du  litre  de  ' 
tt Pendant  le  conclave»  où  le  pape  Léon  XI  fut  < 
acclamalions  du  peuple  demandèrent  pour  pj 
Henri  IV,  à  la  postulation  du  chapitre  de  la  calhé 
ï  cet  évèché»  en  1607»  son  fils  naturel  Henri  de  Bo 
qui  n'était  âgé  que  de  sept  ans ,  le  Souverain  Pc 
balles  d'accès  audit  évèché  avec  une  pension  de  di: 
le  Roi  engagea  les  chanoines  à  faire  une  seconde  [ 
cardinal  de  Givry  pour  irouverner  cette  église  p 
prince.  Cette  dernière  postulatien  est  du  23  mai 
Givry  sont  du  mois  d'octobre  de  la  même  année. 
riqu9  de  ee  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable  < 
environs  depuis  le  temps  de  Jules  César  jusqu* 
Brocq»  religleai  de  Saint- Arnould.  2  vol.  ms.»  1! 
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droit  a  sa  maison  episcopalle.  Et  le  lendeinain  tout  le  clergé  revestu 
côme  au  St  Sacrement  avec  les  Croix  le  fut  quérir  procession- 
nellement  jusqu'à  la  cour  ^  dud.  Evoque.  De  la  il  fut  mené  a  la  grande 
église,  ou  a  l'entrée  dedans  luy  fut  faitte  une  harangue  par  le  grand 
Doyen,  et  de  la  devant  le  grand  autel  du  chœur,  ou  luy  fut  faitte  la 
seconde  harangue,  et  luy  fut  donné  un  anneau  par  M**  du  chapitre. 
Après  il  fut  mené  baiser  l'autel  St  Etienne ,  puis  derrière  le  grand 
autel*  et  de  la  au  chœur  en  sa  place  episcopale,  et  la  grande 
messe  du  St  Esprit  fut  chantée  solemnellement  et  célébrée  par  le 
théologal  H*  Guerin,  qui  avoit  porté  la  vraye  Croix,  en  l'allant  qué- 
rir a  l'evêché. 

Le  14  octobre  un  varlet  de  cloustier  entra  en  la  maison  d'une 
anciene  veuve  huguenote  bien  riche,  au  soir  faisant  nuit,  pendant 
qu'elle  soupoit  avec  un  enfant  d'environ  trois  ans  et  demy  :  lequel 
varlet  les  massacra  et  tua  avec  son  marteau  ;  après  iceux  tua  la 
chambrière.  Et  survenant  après  une  autre  chambrière  en  la  maison, 
qui  n'en  scavoit  rien,  iceluy  la  pensant  aussy  bien  tuer  avec  sondil 
marteau,  icelle  le  terrassa  et  se  défendit  en  telle  manière,  qu'enfin 
après  incontinent  elle  ouvrit  la  porte  et  s'escria  au  meurtre.  Iceluy 
s'ayant  caché  fut  incontinent  trouvé  et  de  la  mené  es  prisons  de  la 
ville.  Le  22  du  mois  d'octobre  suivant  il  fut  condamné  a  estre  tenaillé 
devant  le  logis  ou  il  avoit  commis  le  massacre,  et  autre  part.  Et 
puis  mené  au  Champassaille  s  sur  un  echaffaut  fut  mis ,  et  eut  sur 
la  croix  les  quatre  membres  rompus ,  ayant  devant  la  main  couppée 
qui  avoit  fait  led.  massacre,  enfin  de  la  fut  mis  sur  la  roue  au  bout 
dud.  echaffaut,  tout  vif  pour  y  demeurer  24  heures  selon  la  sen- 
tence. (Touttes  fois  par  grâce,  environ  une  heure  et  demie  ou  deux 
le  m^  des  hautes  œuvres  le  depescha  a  la  mort).  Le  lendemain  le 
corps  fut  mené  entre  les  deux  ponts  et  mis  sur  une  autre  roue  faitte 


<  Sur  le  terrain  qn^elle  embrassait  a  été  tracée  la  place  de  la  Cathédrale. 

■  Sans  doQte  pour  s'asseoir  sar  Tantique  siège  dit  de  saint  Clément,  parce 
l|n^on  suppose  qn*il  servit  à  Tapôtre  messin.  Ce  siège  est  encore  aujourd*lioi 
à  son  ancienne  place,  et  chaque  évèqne  de  Metz  y  est  conduit  a  son  installa- 
tion. 

s  C'était  le  lien  ordinaire  des  exécutions.  La  plus  grande  partie  de  cet 
endroit  est  maintenant  occupé  par  les  casernes  de  Coislin,  auxquelles  la  recoa- 
naissance  publique  a  donné  le  nom  de  l'évèque  de  Metz  qui  les  fit  constroire. 
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toute  neuve  pour  cet  égard.  Led.  mourut  en  belle  repentance,  a  qui 
Dieu  face  merci.  Amen. 

Le  28  novembre,  M*^"  de  la  Cathédrale  de  Melz  encommencerent 
aux  vespres  Tusage  du  Concile  de  Trente  i,  étant  eveque  dud.  Metz 
Anne  Descars  cardinal  de  Givry. 

Le  prédicateur  dud.  avent  et  de  Tordinaire  a  été  grand  person- 
nage, fort  savant  et  habile,  surnommé  Valadier  K 

1610. 

Le  26  avril  décédèrent  le  s'  du  Hall  sergent  major  des  compa- 
gnies françoises  de  Metz,  et  le  grand  Adam  d'Inguebourg ,  m*  esche- 
vin  de  la  justice  de  St  Arnould. 


^  Ce  concile»  le  dix-neavième  et  dernier  des  conciles  œcuméniques  ou 
généraux,  se  Uni  de  1545  à  1563,  dans  la  ville  du  Tyrol  dont  il  a  pris  le 
nom. 

On  sait  que  cette  assemblée  des  évéques  du  monde  chrétien  se  prononça 
sur  le  sens  de  plusieurs  dogmes  de  TÉglise  et  Gt  dHitiles  règlemenls  pour  la 
réforme  des  ecclésiastiques.  Ses  décisions  furent  reçues  en  France  sans  diffi- 
cQlté  en  matière  de  foi  ;  mais  plusieurs  articles  relatifs  à  la  discipline  furent 
repousses  par  les  parlements  pour  conserver  les  usages  de  TÉglise  gallicane* 

Le  concile  de  Trente,  dans  sa  vingt-cinquième  session  (a),  avait  renvoyé  au 
pape  le  soin  de  faire  revenir  toutes  les  églises  k  la  liturgie  romaine.  Pie  Y,  par 
sa  bolle,  Quod  à  nobii,  du  9  juillet  1568,  établit  et  rendit  obligatoire  la  forme 
du  bréviaire  romain,  sans  y  astreindre  toutefois  les  églises  qui,  depuis  deux 
siècles,  étaient  en  possession  d'un  bréviaire  propre  et  de  certains  usages 
qu'elles  affectionnaient.  Aux  termes  de  cette  bulle,  la  plupart  des  églises  de 
France  auraient  pu  conserver  leur  liturgie  particulière;  mais  un  très-grand 
nombre  d'évêques  adoptèrent  le  bréviaire  romain  réformé,  soit  parce  qu'ils 
reconnurent  sa  supériorité ,  soit  pour  rendre  l'unité  plus  parfaite.  Le  cardinal 
de  Givry,  évèque  de  Metz,  fut  de  ce  nombre  et  il  fut  des  premiers.  Son  empres- 
sement s'explique  par  le  long  séjour  qu'il  avait  fait  k  Rome,  pendant  lequel 
il  y  avait  puisé  dans  le  commerce  et  l'amitié  des  cardinaux  Bellarmin  et 
Baronius  et  du  savant  lilurgiste  Gavanti ,  un  respect  profond  pour  les  tradi- 
tions de  l'église  romaine. 

*  Il  avait  alors  les  qualités  de  conseiller  et  de  prédicateur  ordinaire  du  roi. 

(a)  Conc.  Trid.  8«ss.  XXV.  Decretum  de  Judice  librorum ,  et  Cathechiamo ,  Breviario  et 
Mittali. 


f 
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AU  commencement  du  mois  de  may  et  a  la  fin  asçavoir  le  8^  el 
le  29*  (jours)  furent  deux  femmes  pendues.  La  1'*  pour  avoir 
donné  quelque  chose  pour  faire  mourir  son  mary,  qui  touttefois 
n'en  mourut  pas;  et  les  ceux  qui  Tavoient  accompagnée  firent 
amande  honorable  et  furent  bannis  a  jamais.  Je  crois  qu'ils  furetit 
respectez.  L'autre  pour  avoir  laissé  auprès  d'une  haye  mourir  son 
enfant. 

Le  14  de  may  fut  tué  le  roi  Henry  IV  en  son  carrosse  à  Paris  *. 

La  halle  de  Badrecourt  *  fut  érigée  et  dressée  en  la  place  ou 
estoit  auparav^  le  four  bannal  '  et  y  fut  tenu  le  l^^'  marché  le  13  juin 
1610,  et  le  jour  de  la  Visitation  ensuivant,  la  première  foire  franche*. 

Le  2  ou  3  septembre  mourut  le  s'  Nicolas  Lucain  '  jadis  m"  es- 
chevin  de  Metz  \ 


t  Yalladier  avait  qaitlé  ceUe  ville  le  9  da  même  mois ,  poar  venir  a  Metz. 
A  son  arrivée,  il  apprit  à  la  fois  du  cardinal  de  Givry  qne  Henri  IV  Tavait 
proposé  ponr  révèché  de  Toul  et  le  parricide  de  Ravaillac. 

M  La  première  pensée  de  Yaladier^  après  avoir  versé  quantité  de  larmes 
ponr  la  perte  de  son  aimable  bienfaiiear,  a  écrit  D.  Brocq,  fat  d'entreprendre 
de  faire  son  oraison  funèbre,  il  la  prononça  huit  jours  après,  dans  l'église 
cathédrale  de  Metz,  pendant  trois  heures  entières,  en  présence  d'une  multi- 
tude de  toutes  sortes  de  personnes,  tant  catholiques  que  religionnaires ,  qui, 
par  leurs  sanglots,  leurs  larmes  et  leurs  cris,  interrompirent  plusieurs  fois  son 
discours  (a).  Louis  XIII  et  la  reine-mère  régente  du  royaume,  k  la  sollicitation 
du  cardinal  de  Givry,  donnèrent  peu  après  au  sienr  Yalladier  un  canonicat  et 
la  princerie  de  Metz,  n 

*  Baudrecourt. 

3  Suivant  la  définition  du  président  Bouhier  {Coutume  de  Bourgogne^  eh.  Oi)> 
il  la  banalité  est  le  droit  d'interdire  k  ceux  qui  y  sont  sujets,  la  faculté  de  faire 
certaine  chose ,  autrement  que  de  la  manière  qui  leur  est  ]|»re8crite  §  soiA  les 
peines  portées  par  les  lois,  les  conventions  ou  la  coutume,  n 

Les  effets  de  la  banalité  consistaient  k  contraindre  les  sujets  de  venir  aux  ttlen- 
lin,  four  ou  pressoir  banaux,  et  k  interdire  k  toutes  personnes  de  e6nslrttiré> 
dans  l'enclave  de  la  banalité,  des  moulins,  des  pressoirs  ou  des  foors. 

4  Les  religieux  de  Saint-Arnould  jouissaient  du  droit  de  foire. 

Parmi  les  foires  renommées  du  pays  messin  était  au  premier  rang  la 
foire  de  Saint-Arnould,  fondée  en  942  par  l'évèque  de  Meiz,  Adalbéron  l^h 
^  Ou  Luquin.  ' 

6  De  mars  1605  an  mois  d'avril  1606. 

(a)  L*éloge  de  Henr  IV,  par  Yalladier,  fut  imprimée  l'année  suivanle  à  Paria. 
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Le  25  novembre  jour  de  s^^  Catherine,  de 
la  grande  église  de  Metz,  Antoine  Fournier  ^ 
de  Reims  «n  Champaigne ,  docteur  en  theoloj 
et  suffragant  de  l'eve«pie  de  Metz. 

1611. 

A  la  un  du  mois  de  février  survinrent  deu 
de  s^  Benoit  du  royaume  ^e  Chypre,  leu 
Jérusalem  envirpn  de  40  lieues.  La  cause  de 
etoit  pour  être  rançonné  )ed..  couvent  du  Grai 
pour  avoir  iceluy  couvent  recelé  et  reten 
s*avoient  sauvé  en  leurd.  monastère,  ayant  e 
Itarcs.  Et  iceux  sont  été  logés  céans  a  sM 

Le  24  avril  deceda  le  P.  gardien  des  Capu 
huit  jours  devant  Tevangile  du  bon  pasteur  a 

Le  6  roay  jour  de  s^  Jean  porte  latine,  fi 
amenée  une  queue  de  vin  contenant  plus  de 
hommes,  sans  ayde  aucune,  en  la  place  s 
Sauveur',  sur  une  charette,  depuis  Pierre  ^ 
place  «. 

Le  28  juin  deceda  notre  R.  abbé  Charles 

Le  2  aoust  fut  faitte  procession  générale  d 
Carmes  et  là  ditte  la  grande  messe  de  Beatà 


<  Antoine- Fonraier,  évéqae  de  Basilée>  chanoine  e 
de  Metz^  avait  été  soffragant  des  cardinaux  de  Guis< 
^oi  fonda  le  couvent  des  Capucins  à  Metz  ;  il  fut  inhc 

s  Actuellement  la  place  d*Austerlitz. 

-'  Célèbre  collégiale ,  aujourd'hui  détruite.  (Voy< 
Metz,  article  rue  de  la  Fontaine-Saint- Jacques,  pa 

'^  PierreviUers ,  village  de  Tancienne  province  du 
ton  de  Briey,  à  15  kiiom.  N.  de  Metz. 

'  Dans  Talinéa  qui  suit  immédiatement ,  il  est  fai 
religieqz  alors  ,à  Sajnt-Arnould  :  ils  étaient  dix. 

*  Il  fut  enterré,  dans  le  chœur  de  Téglise,  au  bas  d 
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de  s^  Elienei  et  la  chasse  de  s^«  Serene'  patrone  des  religieuses 
de  s^  Marie^,  pour  impetrer  le  beau  tems.  El  en  lad.  année  1611,  le 
27  may,  avoit  été  faitte  de  même  la  procession  auxd.  Carmes,  mais 


et  au-dessas  da  tombeaa  de  Tabbé  Javille.  On  plaça  sur  son  tombeau  de 
pierre  blanche  l'épitaphe  suivante  : 

D.    0.    M.    ^^''M. 

Reverendo  in  Christo  domino,  domino 

Carolo  à  Senneton  hujut  regalis  abbaCiœ 

quondam  abbati,  sacrœ  theologiœ 

et  Juriê  utriusque  doctori,  morte 

immaturà  Praereplo, 

prior  et  conventus  merenti  mœrentes  posuêre,  (a)  # 

Prœfuit  annis  16.  obiit  28  junii  anno 

uni  1611. 

Memores  humanœ  fragilitatit ,  orate  pro  eo. 


Mente  bonus,  pietate  nitens  Sennetonius  hic  est 

Carolus,  augustœ  Cœnobiarcha  Domûs. 

Post  partam  triplicem  studiis  atque  arte  coronam, 

rem  sibi  comissam  dùm  reparare  parât 

invida  mors  rapil,  heu!  terra  abripit, 

eruat  illum,  cœnobioque  Deus  lucidiore  lucet, 

{Epilaphes  trouvées  dans  les  églises  de  la  vilU  de  Met%,  etc.,  m».  215  de  la  Bîbl.) 
Cette  tombe  disparut  en  1731 ,  «  quand  on  mit  un  nouveau  payé  uniforme  dans  tout  le 
chœur.  » 

1  Diacre  et  premier  martyr,  patron  da  diocèse  de  Metz. 

1  M  11  est  à  présumer  que  les  reliques  de  sainte  Sérène»  apportées  de 
Spolete  à  Metz ,  et  déposées  avec  quantité  d'autres  dans  PAbbaye  de  Saint- 
Vincent  ,  sous  TEpiscopal  de  Thierri  I,  furent  données  à  sainte  Marie  dès  le 
temps  de  sa  fondation,  et  que  la  dévotion  du  peuple  envers  eette  Sainte 
remonte  à  ceUe  époque.  C'est  particulièrement  dans  le  temps  de  pluie  que 
1*on  a  recours  à  son  intercession,  et  que  l'on  expose  sa  cbàsse  en  céré- 
monie; ce  qui  se  fait  à  la  prière  des  OIBciers  municipaux,  et  en  consé- 
quence d'un  mandement  de  l'Évèque.  n  {Histoire  gén,  de  Metz,  t.  Il,  p.  97.) 

s  Une  rue  de  notre  ville  a  retenu  le  nom  de  cette  abbaye. 

(a)  Les  rcfrets  éprouvés  par  les  religieux  à  roocasion  de  la  nort  de  rabbé  de  Senneton, 
lémoiciieBt  de  rentcate  que  dea  eoMenioiis  mulvelles  avateat  rétablie  eatre  eux. 
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pour  le  contraire,  a  scavoir  pour  avoir  de  la  pluye  en  portant  led. 
chef  de  s*  Etiene  et  la  chasse  de  s**  Vuadre  *  patrone  des  reli- 
gieuses de  s*  Pierre  '.  Est  advenu  après  la  première  procession  le 
beau  temps  ;  et  après  la  seconde  de  la  pluye  après  une  grande 
sécheresse  de  printemps. 

Le  14  septembre  fut  donné  arrcst  au  Conseil  privé  du  Roy  a 
Paris  au  proGt  de  Tabbaye  de  St  Ârnould  et  du  clergé  de  Metz, 
touchant  les  élections  et  postulations,  et  icelles  de  rechef  raliCèes. 
Et  l'ont  obtenu  M.  rarchi(liM*cre  de  Bechamps  '  et  notre  relligieux 
messire  Didier  Mathieu  envoyez  du  clergé  à  cet  effet,  avec  procure 
(pouvoirs)  dud.  clergé,  y  étant  au  préalable  M*  Valadier  nostre  esleu 
postulé^,  pour  lesd.  affaire  et  pour  empescher  eux  ensemble  le 


*  Pour  sainte  Valdrade.  u  On  honore  sa  mémoire,  rapportent  les  auteurs  de 
VEistoire  générale  de  Metz ,  le  troisième  des  Nones  de  Mai ,  c'est-k-dire  le 
cinquième  de  ce  mois,  jour  auquel  les  martyrologes  de  France  et  de  Tordre 
de  Saint-Benoît  en  font  mention.  Ses  reliques  sont  conservées  à  Saint^Pierre 
dans  une  châsse  d'argent.  Dans  les  temps  de  sécheresse  extrême,  les  chanoines 
de  la  cathédrale,  accompagnés  de  ceux  de  Samt-Sauveur  et  de  Saint-Thiébault, 
vont  la  chercher  en  procession,  la  portent  ï  It  cathédrale,  où  elle  reste  exposée 
pendant  huit  jours,  et  la  reportent  après  l'octave,  n 

s  Le  quai  Saint-Pierre  conserve  le  souvenir  de  l'établissement  de  ces  reli* 
gienses  dans  Tintérieur  de  Metz.  Leur  première  maison  avait  été  construite 
sur  une  partie  de  l'emplacement  occupé  dans  la  suite  par  la  citadelle. 

s  Jeanf  de  Belchamps  était  alors  archidiacre  de  Sarrebourg.  Plusieurs 
membres  de  celte  famille  ont  appartenu  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Metz. 

^  u  Le  même  jour  (28  juin  1611)  que  mourut  l'abbé  de  Senneton  ,  selon 
D.  Brocq,  les  religieux  de  Saint-Arnould  élurent  pour  lui  succéder  Messire 
André  Valladier ,  récemment  sorti  de  la  société  des  Jésuites  dont  il  avait  porté 
la  robe  pendant  23  ans,  et  qui  était  alors  chanoine  et  princier  de  la  cathédrale 
de  Metz,  grand  pénitencier,  grand  vicaire  du  cardinal  de  Givry,  et  célèbre 
prédicateur  du  roi.  Valladier,  après  plusieurs  refus,  accepta  enfin  l'abbaye, 
mais  à  la  condition  que  les  religieux  vivraient  plus  régulièrement...  Ceux-ci 
n'ayant  point  envie  d'embrasser  la  réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne 
que  le  cardinal  de  Lorraine  voulait  à  toute  force  introduire  dans  les  quatre 
abbayes  de  Saint-Benoit  de  Metz,  de  même  que  dans  toutes  les  autres  comprises 
dans  la  terre  de  sa  légation ,  promirent  par  écrit  au  sieur  Valladier  d'observer 

tous  les  sages  règlements  qu'il  lui  plairait  de  leur  donner  pour  se  réformer 

Malgré  plusieurs  contradictions  et  oppositions  de  quelques  magistrats  de  Metz , 


§ 


248 

S'  de  la  Ycrriere  qui ,  avec  des  brevets  du  Roy  defunct  et  de  la 
Reine  ,  preslendoil  y  eslablir  son  frère  Senneton  pour  abbé,  frères 
tous  deux  du  defunct  notre  abbé ,  mais  par  la  grâce  de  Dieu  ren- 
versez ont  élé*. 

{Par  acte)  Passé  pard'  le  s'  Jerennie  Grandjambe  amant  de 
St  Marcel,  a  été  preste  par  le  s'  Thirion  Hoderay  pour  Tinslance  du 
s*"  abbé  futur  de  céans,  aux  administrateurs  et  couvent,  pour  ai(]er 
a  retirer  les  engagements  ou  partie  d'iceux,  la  somme  de  3500  fr. 
Mais  de  ladite  somme  on  luy  estoit  ifi'{déjà)  redevable  de  600  fr., 
et  ait  on  mis  le  tout  qui  fait  lad.  somme  de  3500  francs;  ce  Jour 
fut  le  20  décembre  1644  ». 

Le  19  avril  deceda  Msgr  le  cardinal  de  Givry ,  nommé  Anne 
Descars ,  eveque  de  Metz,  abbé  de  s'  Renigne  de  Dijon  et  Pothiér, 
et  avoit  été  rendu  relligieux  en  lad.  abbaye  de  s^  Renigne  de  Dijon 
de  Tordre  S^  Renoit.  Et  est  decedé  a  Vie,  ville  après  celle  de  Metz 
principale  de  Teveché  de  Metz  :  il  est  en  sépulture  en  la  grande 
église  dud.  Metz. 


dont  les  plas  aDîmés  étaient  religiodnaires ,  et  par  conséquent  ennemis  de 
Yalladier,  qui  prêchait  avec  un  si  grand  zèle  contre  leurs  erreurs  qu'on  l*kppe. 
lail  communément  le  Fléaujnvincible  des  hérétiques,  son  élection  et  sa  pos- 
tula lion  furent  confirmées  par  on  arrêt  du  roi  donné  en  son  conseil  prifé  It 
13  de  septembre  1611,  a  la  réquisition  des  religieux  de^aint  Arnould  et  do 
clergé  de  Meiz ,  qui  avaient  envoyé  une  attestation  honorable  de  la  vie  et  des 
mœurs  dudit  sieur  Valladier.  Cette  même  attestation  fut  ensuite  ^umise  au 
pape  Paul  Y,  pour  en  obtenir  les  bulles  et  la  confirmation  de  son  élection,  n 

i  La  famille  de  Senneton  s'appuyait  principalement  sur  ce  que  son  chef 
Philipi)e  de  Sennelon,  s"^  de  la  Verrière,  s'était  rendu  propriétaire,  par 
acte  du  S  mars  1582,  de  toutes  les  créances  souscrites  par  l'abbé  et  les 
religieux  de  Saint-Arnou.d  (voir  la  note  l'S  p.  13),  et  avait  de  cette  manière, 
alléguail-eile,  rendu  quelque  service  à  toute  la  communauté.  £lle  prétendait 
d'ailleurs  être  disposée  à  remettre  les  biens  engagés,  libres  de  toute  créance, 
après  un  délai  raisonnable  de  prise  de  possession  de  l'abbaye,  si  elle  obtenait 
ûue  nouvelle  fois  pour  l'un  des  siens  le  titre  d'abbé. 

^  A  iff  marge  du  manuscrit  autographe  était  la  mention  suivante  :  u  Le  s' 
Thirion  Moderay  doit  avoir  par  chacun  an  de  la  moitresse  (métairie)  de 
Vigey  (Figy)  (a),  lxx  quartes  de  bled,  depuis  réduites  a  lxij  quartes,  n 

(a)  Villaèfe  de  Taocienne  province  des  Trois-Évôchés,  silué  dans  la  plaine  de  Sainte-Barbe, 
à  U  kltom.  N.-E.  de  Met2. 


2^9 

Le  27  ,  tout  le  clergé  assemblé  du  n 
alla  processionnellement  jusqu'à  la  paro 
Mgr  le  cardinal  de  Givry  qui  avoit  été  ar 
de  Yic  en  lad.  église ,  et  de  la  fut  aporté 
chantant  les  vigiles  et  puis  la  grande  me: 
chœur  en  la  chapelle  du  milieu*  de  derriei 
demain  fut  fait  son  service  avec  Toraison 
tout  Msgr  Teveque  de  Langre,  pair  de 
st  Esprit.  L'oraison  funèbre  a  été  pronoi 
dud.  cardinal  asçavoir  M*  André  Valadie 
abbaye  de  s^  Ârnould ,  et  après  le  disné, 
de  grâces  en  la  salle  de  Tevêché. 

Le  6  juillet  deceda  Mad.  la  présider 
Lazare  de  Selve  *. 

'Le^B  aoust  deeeda  H'  Parchidiacre  de  'V 
•chanoine  de  la  grande  église  et  scelle^r. 


1  L'église  de  Saint-M aximiD,  sitaée  rue  'Mazellc 

*  Le  cardinal  de  Girry  avafl  fait  préparer  sa 
qai  fut  appelée- depuis  la  chapelle  de  Givry, 

Nous  avons  indiqué  les  débris  replacés  aujour( 
qui  avait  été  élevé  ï  la  mémoire  de  ce  prélat.  ( 
Histoire  et  description,  par  F. -M.  Chaberl,  186 
de  Roosseau-Pallez.) 

La  Bibliothèque  de  Melz  possède  la  corresponds 
de  Givry  avec  le  roi  Henry  IV,  lepapeetlescard 
de  Lorraine.  Elle  forme  un  manuscrit  in-fol.  de 
le  litre  suivant  :  Lettres  et  Mémoires  de  l'émine 
Evesque  de  Metz  y  protecteur  des  affaires  i 
Saint'  Benoit  et  de  Saint-Bernard,  à  Bon 
Mathieu  Husson  TÉcossais,  Conseiller  du  Roy,  c 
Idtendans  des  chartes  de  France. 

'  DamefhéodoraVignoy.  Elle  fut  enterrée  à  I 
le  collatéral  gauche,  près  Tautel  de  la  Passion. 

*  Il  avait  les  titres  de  conseiller  du  roi  en  soi 
président  pour  sa' Majesté  ès-villes,  comtés  et 
Lazare  de  Selve  avait  pris  possession,  le  l«<^ni 
fonc  ions  de  président  royal  qui  posèrent  les  pr 
rite  judiciaire  française  dans  les  Trois-Evêchés, 
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En  la  présente  année  1612  devant  et  a  l'entrée  de  la  porte 
s^  Thiebault  la  ou  on  soulloit  {avait  coutume)  baslir  pour  rentrée 
du  Roy  et  des  Gouverneurs  une  porte  de  bois  embellie  de  peinture, 
au  même  lieu  a  été  bastie  une  porte  de  pierre  de  taille  embellie  de 
statues  et  d*armoiries.  Et  ce  estant  maistre  eschevin  Abraham 
Fabert  ^  qui  la  fait  construire  et*  quant  a  quant  les  fontaines  de 
toutte  la  ville,  excepté  celle  de  rhopital  s*  Nicolas*. 

1613. 

Le  5  février  deceda  M^  le  princier  de  la  grande  église  nommé 
Antoine  RouceP  gentilhomme  natif  de  Metz,  et  etoit  filieul  de  son 
devancier  Antoine  Fournier  decedé  deux  ans  passés  auparavant ,  le 
jour  de  s'*  Catherine  25  novembre  4610. 

Le  7  juillet  le  R.  P.  abbé  de  s'  Clément  François  de  Villers* 
deceda  de  mort  subite  au  village  de  Magny,  jour  de  la  feste  dud. 
Magny  » ,  en  lavant  ses  mains  pour  soupper,  commença  a  jetter  du 
sang  par  la  bouche. 

Le  7  novembre  Jean  Louis  de  la  Valette  duc  d*Epernon  amena 
Louis  de  la  Valette  son  (fils)  puisné  {le)  marquis.  Et.  fut  faitte 
l'entrée  dud.  marquis  pourveu  du  gouvernement  de  cette  ville 
de  Metz  par  survivance  de  sond.  père  qui  fit  la  sienne  l'an  1583 
que  sont  justement  30  ans  auparavant  ^  En  cette  entrée  avec  les 


«  Célèbre  imprimeur  et  habile  administrateur.  II  est  le  père  de  rillaslre 
maréchal  de  France. 

s  Rne  de  la  Fontaine. 

s  Coadjiilear  d* Antoine  Fournier,  évèque  de  Basilée,  suffragant  de  Metz, 
Antoine  de  Rouceiz ,  seigneur  de  Vany,  était  devenu  titulaire  de  la  princerie 
par  la  mort  même  de  ce  prélat. 

«  Il  avait  succédé  à  Jean  Gérardin,  mort  le  21  août  1595,  après  avoir  fait 
bâtir  une  église  et  un  monastère  convenables  (a),  destinés  k  remplacer  TancieD 
couvent  hors  de  Tenceinte  de  Metz,  détruit  en  1552. 

s  Village  sur  la  Seille,  à  5  kilom.  N.  de  Metz. 

8  J.-L.  de  Nogaret  de  La  Valette,  duc  d'Ëpernon,  avait  pris  possession  du 
gouvernement  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Metz  et  du  Pays  Messin ,  ainsi 
que  des  villes  de  Verdun,  de  Toul  et  de  Marsal,  le  26  juillet  1583. 

(a)  Sur  le  terrain  de  rauberge  dite  la  Ucomc^  en  la  me  du  Pontiffiroy. 
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compagnies  françoises,  celles  des  bourgeois  c 
des  quatre  mairies  de  l'evêché  et  davanlaig 
pagnie  de  la  ville  d'hommes  armez  de  pied 
pagnie  bien  équipée  des  bouchiers  habille2 
blanches  et  echarpes^  tous  a  cheval;  le  m; 
de  justice,  le  président  avec  sergents,  lepn 
ses  archers,  et  le  lieutenant  du  gouverneur 
vrier  que  {je)  devois  dire  des  premiers.  Et 
belles  compagnies,  l'une  déjeunes  fils,  el 
la  ville  de  Metz. 


16U. 

Le  7  janvier,  le  duc  d'Epernon  renouvel 
scavoir  les  Treize ,  et  furent  nommez  po 
S'*  Abraham  Fabert  sortant  du  mailre  esche 
Jean  de  s^  Jure,  Jean  Gouppré,  Antoine  Gui 
et  Abraham  Brouhard ,  et  les  huguenots  Hc 
Pol  de  Montigny ,  Pol  Bodenne,  et  La  Hirc 
m'  eschevin  le  s'f  Démange  Floze,  avec  2  ce 
y  en  a  eu  des  nouveaux ,  desquels  le  s'  , 
Harselle  en  est  un,  docteur  en  droit  qui  au] 
et  avocat  de  céans,  s'  Simphorien,  s'  Gleme 
conseillers  le  16  dud.  mois  commencerer 
longue  robe  •  et  entrèrent  avec  icelles 
en  l'audience  du  s'  président  led.  jour  i 

Le  5  may  noslre  R.  abbé  André  Valadie 
le  carême  a  la  paroisse  s^  Ëustache  de  Pari 


^  it  Les  gouverneurs  de  Melz  sont  demeurés  en 
mailres-échevins  et  les  conseillers-échevins  de  < 
1661  que  Louis  XIV  s'en  réserva  le  droit  à  lui- 
faile  à  sa  Majesté  de  trois  sujsls  pour  chacune  des 
la  BibL  de  Metz. 

•  Gela  lit  dire  par  le  duc  d'Epernon ,  qu'il  avai 
une  heure  que  pas  une  académie  en  un  an.  » 
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de  Rome,  proche  de  trois  ans  de  battues  aud.  Romei.  Et  le  len- 
demain jour  de  la  s*  Jean  porte  latine,  notre  patron,  print  l'habit 
monachal  des  mains  de  notre  prieur  après  la  grande  messe ,  en 
/présence  de  M.  de  Bonouvrier  gouverneur  de  la  citadelle  et  com- 
nendant  ez  ville  et  pays  messin ,  et  du  s*^  président  de  Selve,  de 
M'  de  s^  Vincent,  de  H'  Louis  *  esleu  de  s*  Clément,  de  H.  le  prieur 
^8^  Simpborien,  de  M'  du  Pontifroy,  etc.  qui  tovs  disnerent  avec 
/BOlre  Ah  s'  abbé,  excepté  M.  de  Bonouvrier  qui  estoît  aur  ^s 
gardes ,  a  cause  de  certaines  troupes  de  plusieurs  princes  de 
France,  qu'estoient  a  Tentour  de  Verdun  et  malcontents  de  la  Reine 
et  de  ceux  de  la  cour  du  Roy  qui  eloit  en  bas  aage.  Et  après  le 
disner  H**  Valadier  print  possession  de  son  abbaye  en  présence  de 
ceux  qui  avoient  disné  a  la  maison,  et  aussy  en  présence  des  commis 
à  ce,  a^sçavoir  :  de  M''  Berzau ,  chanoine  de  la  grande  esglise,  et  de 
M' le  prevost  de  s^  Sauveur  \ 


<  La  caose  de  ce  retard  était  dae  à  ce  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
avait  obtena  des  balles  pour  posséder  Tabbaye  de  Str-Arnould^  avant  la 
demande  faite  en  faveur  de  Valladier.  u  Celui-ci  fut  obligé  pour  porter  son 
Eminence  à  se  désister,  de  lui  donner  deax  mille  livres  de  pension,  n 

*  Louis  Gillet>  prieur  claustral,  canoniquement  élu  par  le  cbapitre,  fut 
prié  par  le  roi.  Tannée  suivante,  de  résigner  Tabbaye  à  Louis  de  Nogaret 
de  la  Valette,  cardinal,  Tun  des  fiU  du  duc  d'Épemon,  gouverneur  de.Metz: 
ee  qu'il  fit  moyennant  pension. 

'  H  Après  l'année  de  probation  ou  de  son  noviciat,  dont  il  avait  passé  la 
moitié  à  Paris,  occuppé  à  prêcher  l'A  vent  et  le  Carême  dans  les  paroisses  de 
St  Enstache  et  de  St  Gervais,  Valladier  alla  en  la  ville  du  Puy,  où  il  fit 
profession  de  la  sainte  Règle  (ainsi  qu'il  lui  était  ordonné  dans  ses  balles) 
entre  les  mains  de  Messire  Jacques  de  Serre,  évéque  de  la  même  ville  et 
abbé  titulaire  de  Montebourg  en  la  province  de  Rouen. 

n  En  1615,  Valladier  composa  et  fit  imprimer  son  ouvrage  infltnlé  : 
V Auguste  Basilique  de  C Abbaye  royale  de  Saint-Amould ,  de  Metz ,  où 
sont  contenues  toutes  les  bulles,  fondations,  donations,  exemptions  et  sauve- 
gardes gardiennes  accordées  k  ladite  Abbaye,  par  les  Papes,  Empereurs, 
Rois,  Princes  et  Évéques  de  Meti,  tirées  des  archives  de  la  même  Abbaye. 
Il  dédia  cet  ouvrage  à  M.  d'Épemon,  duc  de  la  Valette,  n 

n  L'année  saivanle  (1616)  il  reçut  la  bénédiction  abbatiale  des  mains 
de  Messire  Joachim  d'Esieing,  évèque  de  Clermont,  dass  l'église  de 
Saint-Albert,  située  proche  des  murs  de  cette  ville. 


S53 

Le  9  juillet ,  les  Sœurs  Prècberesses  i  ont  laissé  en  constitution 
de  rente  a  notre  abbé  5400  ^  en  payant  au  terme  de  Noël  450  ^ 
le  premier  payement  en  Tan  1615.  Le  rachapl  de  pareille  somme  et 
ces  5400  ^  pour  payer  et  rendre  au  s**  Fabert  de  Moulin  '  1000  escus 
qu'il  avoit  prestes  parmy  l'administration  de  la  maison  et  abbaye  de 
céans.  Item  pour  payer  1500  francs  au  sieur  Busselot  d'emprunt 
qu'on  avoit  fait  pour  faire  le  clocher.  Item  pour  payer  trois  cent 
eilviron  trente  escus  qu'on  devoit  encore  pour  les  bulles  de  notre 
abbé  a  présent  André  Yaladier. 

La  veille  rie  l'Assomption  N.  D.  1614  notre  R.  abbé  André  Yaladier 
fit  commencer  a  sonner  Vangelus  Domini  '  qu'on  doit  dire  trois  fois 
le  jour,  au  matin,  à  midy  et  au  soir.  Fut  rendu  Claude  Yaladier 
neveu  dud.  s*^  abbé,  le  16  aoust  suivant ,  jour  de  notre  patron  saint 
Ârnould  eveque  de  Metz. 

4615. 

Le  38  juin  fut  renouvellée  la  justice  de  Metz  par  le  marquis  de 
la  Yalelte  file  du  duc  d'Epernon  pour  les  treize  catholiques  le  s^ 
Démange  Floze  sorti  ri'estre  un  eschevin ,  Abraham  Fabert,  Georges 
Foês,    Philippe    Praillon,    Nicolas    Maguin    jeune,    Abraham 


tt  Anssilôt  que  cet  abbé  fut  paisible  possesseur  de  son  Abbaye,  il  a'ap- 
pKqoa  k  réparer  les  raines  da  monastère  et  de  l'église,  à  rebâtir  la  mai- 
son abbatiale  qui  était  fort  délabrée  et  fit  ensuite  un  état  de  la  dépense 
quMI  fut  i)bligé  de  faire  pour  tout'  cela,  dépens»  qui  monta  à  des  sommes 
immenses.  Il  enrichit  Téglise,  en  lui  donnant  des  ornements  précieux  de 
toiles  d'or  et  d'argent,  n 

t  Ces  religieuses  avaient  donné  leur  nom  à  une  rue  de  notre  ville.  La  com- 
munication dont  il  s'agit,  fait  partie  de  la  rue  actuelle  dite  de  l'Évêché. 

a  Abraham  Fabert  père,  dont  il  a  déjà  été  question,  était  seigneur  de  Mou- 
lins-lès-Melz. 

s  Le  cardinal  de  Lorraine,  évêque  de  Metz,  ordonna  le  premier  dans  le 
diocèse,  de  sonner  les  An^elus  ou  Ave  Maria,  trois  fois  le  jour.  Cette 
dévotion  fut  fondée  en  l'église  Cathédrale  de  notre  ville  par  les  s"  de  Belchamps 
et  Rousselin,  chanoines. 

D.  Brocq  note  aussi  que  cette  pratique  ne  fut  pas  observée  immédialemeat 
par  toutes  les  églises  de  Metz. 


/ 
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Brouart  ^  pour  changeur^  et  le  dernier  desd.  catKoliques  le  s' Balbo. 
Et  le  lendemain  fut  fait  pour  maitre  eschevin  le  s'  Nicolas  Haguin, 
père  du  jeune  treize  N.  Maguin. 

Le  jour  du  s^  Sacrement,  fit  sonner  le  maitre  Echevin  la  grosse 
cloche  appelée  mutte,  pour  Thonneur  dud.  s'  Sacrement,  ce  qui 
ne  se  pratiquoit  auparavant  ny  a  icelle  ny  aux  autres  Testes. 

Entre  le  16  et  17  juillet  environ  la  minuit,  le  (eu  brusia  la  galerie 
du  pont  au  Saulcy  la  ou  possent  les  walles,  et  estimoit-on  que  led. 
feu  venoit  d^une  fusée. 

Le  3  aousl  Laurent ,  moitrier  {fermier)  de  Vegey  (  Vigy  )  amena 
du  bled  nouveau  grandement  sec  pour  notre  abbé,  et  se  peut  dire 
et  nommer  la  seiche  et  quant  et  quant  chaude  année. 

Le  25  septembre  le  s'  curé  de  Nauroy  le  sec  {Norroy-le-Sec*) 
a  pris  pour  sa  vie  durante  du  s'  abbé,  du  consentement  du  couvent, 
un  jardin  proche  de  sa  maison  en  payant  par  chacun  an  cinq  francs. 

Le  29  octobre  a  été  execulté  un  quidam  nommé  Mangin  Çonrard 
huguenot  boullangier  pour  avoir  eu  abusé  d'une  fille  et  d'inceste, 
et  a  esté  pour  ce  fait  pendu  et  bruslé  au  Champasaille.  Et  aupa- 
ravant lui,  environ  un  an,  une  jeune  fille  huguenolle,  pour  avoir 
destruit  son  enfant,  fut  bruslée  aud.  lieu. 

Le  26  novembre  deceda  Pierre  le  Roux  serviteur  a  notre  abbé 
le  R.  André  Valadier,  par  eaue  et  ce  au  près  du  pont  aux  Arènes 
proche  de  la  porte  a  Mazelle,  en  gaiant  son  cheval^  en  attendant 
l'ouverture  de  lad.  porte;  voyant  son  cheval  s'enfoncer,  se  voulant 
jetter  en  bas,  son  pied  demeura  en  l'estrier,  et  par  ainsy  l'homme 
se  trouva  perdu,  encore  qu'il  ne  fut  encore  mort,  quand  il  fut 
retiré. 

(La  tuile  à  la  prochaine  livraiton,) 


^  Il  était  aussi  notaire  royal* 

s  Village  de  TancieDDe  province  do  Barrois ,  distant  de  Metz  de  37  kilo- 
mètres N.-O. 
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C.-L.-A.  FOUCQUET 

DUC  DE  BELLEISLE,   GOUVERNEUR  DES  TROIS-ÉVÉCHÉS , 

FONDATEUR  DE  L'àCADÉMIE  ROYALE  DE  METZ,  MINISTRE  DE  LA  GUERRE, 

MEMBRE  DE  L* ACADÉMIE  FRANÇAISE 


PAR    M.     F.-M.     CHABERT 


APPENDICE 

Nous  cédons  au  désir  que  réitèrent  plusieurs  personnes 
des  plus  distinguées,  en  continuant,  dans  celte  Revue,  l'im- 
pression de  documents  utiles  à  connaître,  qui  n'avaient  pu 
trouver  place  dans  notre  biographie  de  M.  de  Belleisle, 
l'illustre  et  persévérant  prolecteur  de  la  province  des  Trois- 
Évéchés*. 

I. 

ï  Compliment  fait  à  M.  de  Belleisle  y  Gouverneur  de  Metz^  etc., 
par  M.  de  Bionville  *,  Maître  Eschevin,  le  6  may  17S3. 

)  Monseigneur 

»  Nous  venons  mesler  nos  voix  aux  acclamations  publiques  sur 
le  grand  évevement  qui  vient  de  vous  eslever  au  rang  que  vous 


<  Vol.  grand  in-SS  ^^  212  pages  avec  portrait.  Metz,  1886,  typ«  Ronssean- 
PaUez. 

*  Glaade-Phillppe  d'Aabnrlin,  seigneor  de  BioDTille.  Il  moumt  le  7  sep» 
tembre  i738. 
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occupés  si  dignement  et  qui  etoit  dû  à  vos  vertus^  à  vôtre  vigilance, 
à  vôtre  activité  et  aux  longs  et  irnporlans  services  que  vous  con- 
tinués de  rendre  et  au  Prince  et  à  l'Etat. 

»  Le  Roy,  par  ce  choix,  a  remply  nos  espérances  et  seconde  les 
vœux  que  nos  cœurs  avoient  formé  en  vôtre  faveur  :  Tesprit  de  jus- 
tice, de  prudence  et  de  sagesse  qui  anime  touttes  vos  actions;  nous 
est  un  sûr  garent  des  avantages  que  nous  devons  attendre  de  vôtre 
Gouvernement.  Nous  (es  connaissons  déjà  par  nous  mesmes  et  nous 
ne  saurions  trop  nous  aplaudir  de  nôtre  bonheur  ;  il  sera  parfait, 
Monseigneur ,  si  vous  voulés  bien  nous  accorder  la  protection  dont 
nous  avons  besoin.  Les  égards  que  vous  aurés  pour  la  magistrature^ 
en  feront  tout  le  lustre  et  tout  le  mérite  ;  ils  affermiront  cette  por- 
tion d'autorité  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  nous  confier,  et  renfer- 
meront les  peuples  dans  les  larmes  du  respect  de  la  soumission 
qu'ils  nous  doivent  et  qu'exigent  d'eux  et  le  bien  de  l'Etat  et  l'ordre 
de  la  subordination  sans  laquelle  tout  tombe  dans  le^  trouble  et  la 
confusion. 

>  Nous  n'emploirons  cette  autorité,  Monseigneur,  que  pour  faire 
mieux  respecter  la  vôtre  et  pour  être  plus  en  état  d'executter  ponc- 
tuellement vos  ordres  qui  seront  toujours  pour  nous  des  loix  invio- 
lables et  desquelles  nous  ne  nous  écarterons  jamais.  » 


(L  Complimenl  à  Madame  de  Belleisle. 

1^  Votre  présence,  Madame,  accompagnée  de  touttes  les  grâces 
qui  l'environnent,  est  un  spectacle  digne  de  nôtre  vénération  et  de 
nos  empressemens.  Si  l'événement  qui  vient  d'arriver  luy  donne  un 
nouveau  lustre,  il  est  encore  plus  glorieux,  Madame ,  d'occuper 
seule  la  première  place  dans  le  cœur  d'un  grand  héros  ;  ce  cœur 
qui  donne  le  mouvement  à  tant  d'actions  éclatantes  qui  font  la  sur- 
prise et  l'admiration  de  toute  l'Europe,  ce  cœur  qui  doit  être  la 
terreur  de  nos  ennemys  et  la  sûreté  de  nos  frontières,  ce  cœur 
enfin  qui  s'est  attiré  tous  les  nôtres ,  et  qui ,  pour  mettre  le  comble 
à  son  éloge ,  a  trouvé  le  secret  de  rendre  sensible  celuy  de  la  per- 
sonne du  monde  qui  en  etoit  la  plus  digne. 

»  Il  ne  nous  reste,  Madame,  qu'à  renouveller  nos  vœux  pour  la 
durée  et  la  prospérité  d'une  union  si  bien  assortie;  qu'à  vous  su- 
plier  de  vouloir  bien  agréer  quelques  fruits  du  pays,  que  nous 
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a^s^  l'bonneur  de  vous  présenter  comme  im( 
hm  premiers  homnniges.  > 

II. 

«  F^élidiationi  adressées  à  M.  de  Belleisle ,  a 
Metz^  à  Voccasion  de  la  (este  donnée  pou 
m  fité. 

»  Monseigneur 

)  Nous  ne  pouvons  vous  donner  d*éloges 
disant  que  c'est  la  main  du  Roy  qui  voua  a  c 
élévation  où  nous  vous  voïons  :  les  vertus  qui  vous 
scaurônt  vous  meiier  encore  plus  loing  et  vous 
peu  le  pas  qui  vous  resle  à  faire.  D^ailleurs  le  G 
à  notre  impatience  un  don  ny  plus  flatteur  ny  p 
accordant  à  vos  désirs  la  naissance  d'un  fils  qu 
grands  exemples  de  valeur,  de  vigilance  et  d'ac 
fournisses ,  ne  s'écartera  jamais  de  la  routte  que 
qui  conduit  à  la  véritable  gloire,  si  nos  vœux  so 

>  Leë  fruits  des  sages  instructions  qu'il  atti 
aussy  durables  qu'efficaces,  heureux  si  nous  p 
témoins?  Nous  tacherons  du  moins  de  mériter 
7ôtre  bienveillance  et  de  vôtre  protection  par  u 
\  remplir  les  devoirs  de  nos  employs  et  par  une  | 
k  rexeculion  de  vos  ordres  qui  ne  pourront  être 
tourner  au  profit  de  tous,  n 

III. 

€  Ù(rtriplimmt  à  M,  de  Belleisle  après  la  pn 

1»  Monseigneur 
'  1»  Nous  ne  venons  pes  m^sler  nos  voix  aux  acci 


i  M.  de  Belleisle  commaiidaU  le  cof  ps  d'armée  cbarg 
(printemps  1734).  Sé^  premières  opérations  farent  la 
destrodion  dv  cbàteaa  de  Trarbach  (o). 

(a)  Atqoiird*liui  petite  viUe  forte  de  Prusse,  com^riM'dAM  ii  reg 
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sur  les  grands  événemens  qui  dans  celle  dernière  campagne  onl 
ajouté  un  nouvel  éclat  à  l'histoire  de  votre  vie.  Nous  venons  au 
contraire  prendre  part  aux  éloges  qui  sont  dûs  aux  actions  héroïques 
qui  en  font  Tobjet. 

»  Nous  vous  tenons ,  Monseigneur,  de  la  main  et  de  la  bonté  de 
Sa  Majesté  ;  vous  êtes  à  nous.  Âinsy  nous  devons  participer  à  la 
gloire  qui  vous  environne ,  et  c'est  aux  autres  à  nous  féliciter  nous- 
mêmes  du  bonheur  dont  nous  jouissons.  La  valeur  et  Tintrepidité 
avec  lesquelles  vous  avez  executté  les  ordres  du  Prince  qui  nous 
gouverne,  vous  ont  déjà  mérité  le  titre  dont  il  vous  a  honoré  ;  elles 
achèveront  bien  tôt  ce  qui  leur  reste  a  faire  pour  vous  placer  au 
faite  de  la  gloire.  Tandis  qu'à  l'ombre  de  vos  lauriers  nous  jouirons 
de  la  tranquilité  qu'elle  nous  procure  par  la  conqueste  d'une  place 
qui  dans  tous  les  temps  a  été  la  terreur  de  cette  province  et  que 
sept  jours  de  tranchée  ouverte  ont  mise  hors  d'étal  de  nous  inquié- 
ter désormais,  pour  affermir  cette  tranquilité ,  nous  demanderons 
au  Ciel  en  votre  faveur  une  santé  parfaite.  Votre  grand  cœur  nous 
repond  du  reste. 

»  C'est  dans  ces  sentimens  inspirés  par  la  tendresse  et  la  recon- 
noissance ,  que  nous  vous  supiions  de  nous  accorder  votre  protec- 
tion et  que  nous  continurons  de  vous  rendre  nos  proffonds  respects.  > 


«  Compliment  à  Madame  de  Belleiskf  dans  la  même  circonstance. 

)  Madame 

»  Apres  avoir  pris  part  à  la  gloire  de  l'illustre  époux  qui  fait 
l'objet  de  vos  plus  tendres  affections ,  permettes  nous  de  participer 
encore  à  la  joye  que  vous  cause  son  heureux  retour,  qui  vous  flatte, 
qui  vous  tranquilise  et  qui  bannit  de  votre  cœur  ces  craintes  et  ces 
inquiétudes  qui  l'ont  si  souvent  cruellement  agité. 

j»  Il  rapporte  à  vos  pieds  des  faissaux  de  lauriers  qui  sont  le 
fruit  de  ses  travaux  ;  pour  vous ,  Madame ,  vous  remetterés  entre 
ses  bras  celuy  de  votre  tendresse  et  une  image  naissante  de  ses 
vertus.  En  campagne  il  fait  des  prodiges  de  valeur ,  à  la  ville  vous 
donnés  des  héros ,  peut-on  travailler  plus  utilement  pour  la  gloire 
du  Prince,  et  pour  la  valeur  de  l'Ëtat. 


i 
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j>  Il  ne  nous  reste,  Madame,  qu'à  joindre  nos  vœux  aux  vôtres 
pour  la  durée  d'une  vie  qui  nous  est  si  précieuse  et  d'une  union 
qui  fait  louttes  la  douceur  de  la  vôtre,  vous  assurant,  Madame,  que 
de  tous  les  vœux  il  n'y  en  eût  jamais  ny  de  plus  ardens  ny  de  plus 
sincères  ny  de  plus  légitimes.  > 

IV. 

f  Discours  prononcé  à  V Académie  françoise  par  M.  le  Maréchal 
Duc  de  Belleisle  qui  y  vint  prendre  séance  le  lundy  30 
juin  1749. 

%  Messieurs 

>  L'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  ne  me  fait  point  illusion  sur 
les  principales  qualitez  que  doivent  avoir  ceux  que  vous  admettez 
au  nombre  de  vos  confrères.  Je  scai  que  toutes  les  richesses  du 
Génie  et  de  la  Littérature  furent  le  partage  des  hommes  illustres , 
qui,  depuis  l'Origine  de  l'Académie,  ont  rempli  les  Places  que 
vous  occupez.  ~  Vous  soutenez^  Messieurs,  et  vous  égalez  leur  répu- 
tation ,  je  n'aspire  point  à  vôtre  gloire  ;  je  suis  trop  flatté  de  la 
voir  de  plus  près. 

y  Jusqu'à  présent,  une  vie  sans  cesse  agitée  ne  m'auroit  point  per- 
mis de  proGter  de  la  faveur  que  vous  venez  de  m'accorder  :  je  la 
reçois  au  moment  que  je  puis  en  jouir.  Ces  jours  tranquils  que 
rameine  la  Paix,  vous  avez  voulu  me  les  rendre  agréables,  et  vous 
me  ménagez  encore  pour  un  âge  plus  avancé ,  tout  ce  qui  peut  en 
faire  les  délices.  Que  ne  vous  devrai-je  point.  Messieurs!  Tout 
mon  empressement  à  mériter  vôtre  amitié  prouvera  ma  reconnais- 
sance et  mon  désir  de  pouvoir  remplacer  un  confrère  que  vous 
regrettez  si  justement. 

»  Monsieur  Âmelot  «  né  dans  une  famille  qui  lui  presentoit  de  grand 
modelles ,  avoit  montré  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  une  forte  incli- 
nation pour  les  Lettres  ;  il  les  avoit  cultivées  avec  soin,  et  ce  goût, 


*  Jtan-Jacqaes  Amelot,  sieur  de  Chaillon ,  était  entré  à  rAcadémir  fran- 
çaise en  i727. 
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la  passion  ordinaire  des  caractères  doux  et  aimables^,  il  l'atoit  con- 
servé au  milieu  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes  occnpa- 
tiens  dont  nous  Pavons  vu  chargé. 

1^  Aux  qualités  de  l'Esprit,  Monsieur  Âmelot  joignoit  cdles  de 
cœur,  qualités  dont  vous  faites  tant  de  cas ,  et  que  souhailoî 
surtout  dans  vos  premiers  confrères,  le  Père  fondateur  de  cette 
Académie.  Dès  l'instant  que  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui  sçut  rendre 
digne  de  l'Imortalité  tout  ce  qu'il  entreprenoit ,  eût  conçu  le  pro- 
jet, et  résolu  l'exécution  de  vôtre  Etablissement,  dès  lors  on  dul 
s'attendre  à  tous  oes  chefs  d'œuvre  sortis  de  YAcadcmie  françoisBy 
comme  d'une  source  féconde  et  inépuisable. 

»  Des  suiscès  si  rapides,  si  eclatans  et  si  bien  soutenus  vous  méri- 
tèrent et  vous  assurèrent  pour  toujours  la  protection  de  nos  Rois. 
L'Académie  pleuroit  un  second  Protecteur  dans  la  personne  d'un 
Magistrat  illustre  qu'elle  venoit  de  perdre.  Louis  XIY  daigna  prendre 
sa  place.  Ce  prince,  dont  le  Règne  ne  fut  qu'un  tissu  de  merveille^ 
et  qui  voulut  pour  la  grandeur  de  cette  couronne ,  en  transmettre 
le  modelle  à  ses  descendans,  sentit  combien  vous  lui  etiesneosh 
saires  :  C'etoit  par  vous  qu'il  devoit  instruire  ta  Postérité.  Voue 
avez  rempli  ses  espérances.  Messieurs,  et  par  un  juste  retour,  vos 
Eloges  ont  rendus  à  Louis  XIY  la  gloire  que  vous  en  avez  recûé. 
Vous  avez  payé  pour  ainsi  dire  ce  Prince,  de  ce  que  vous  loi 
deviez. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraiion). 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  (4861). 
A  M^{ËUIl$  h^  HEHBBES 

L'ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  METZ'. 


SalTf ,  nppfii#  pwrfM  frigum  que  ^4nim  fue,  MpMUa. 


Après  l'accueil  flatteur  et  le  succès  immense 
Qu'ont  obtenus  à  Metz  le$  Arts  et  la  Science, 
La  Poésie  aussi  devait  avoir  sou  ioqr  ; 
Messieurs,  c'est  ^^çe  ft  wns  qu'elle  aura  son  grand  jour. 

Cette  faveur  a  drojii  à  sa  reconnaissance  ; 
Car,  au  temp^  prosaïque  où  nous  vivons  en  France, 
On  ne  la  gâte  poiqt  ;  et  l'aqtel  dç  Hammon 
Voit  plus  d'adorateurs  que  celui  4' Apollon. 
Triste  erreur  !  car  enfin  c'est  à  Ij^i  Poésie, 
A  ses  nobles  élans  qu*ici-baç  notre  viis 
Emprunte  ce  qu'elle  a  de  grâce  et  de  grandeur. 
Doux  parfum  de  l'esprit,  rayonnement  du  cceur^ 
La  Charité,  l'Amour,  c'est  ellç  !  La  Victoire 
Sans  elle  fait  horreur  :  et  la  plus  pure  gloire, 
La  plus  sainte  lui  doit  s.es  lauriers  les  plus  beaux. 
Elle  ennoblit  nos  artç,  nos  plaisirs^  nps  travaux  ; 
Et  son  prestige  heureux  qi|i  charme  et  qui  console 
Prête,  même  aux  tombeaux^  sa  brillante  auréole. 


*  Cette  pièce  de  vers,  adressée  à  l'Académie  qui  avait  ouvert  an  conconrs 
poétique  dont  le  sujet  était  TExposition  universelle ,  a  valu  la  médaille  d'hon- 
neur à  son  auteur,  c'est-à-dir^  h  plus  haute  f éfonpense  du  concours. 
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Vous,  Messieurs,  qui  l'aimez,  vous,  dont  le  dévoûment 
Des  œuvres  de  Tesprit  s'occupe  assidûment, 
Vous  ne  pouviez  pas  voir  avec  indifférence 
Ce  qui  fit  de  tout  temps  la  gloire  de  la  France. 
Vous  avez  donc  voulu  qu'un  noble  amusement] 
De  vos  solennités  fût  le  couronnement. 
Et  que  la  Poésie,  en  consacrant  vos  fêtes, 
D'un  âge  de  travail  célébrât  les  conquêtes. 

Parfois,  en  contemplant  ces  produits  précieux, 
Et  de  récents  progrès  ces  témoins  merveilleux^ 
Ces  machines,  partout  à  nos  yeux  exposées, 
Mon  esprit  s'égarait  en  d'étranges  pensées  : 
Pour  mieux  apprécier  mon  temps,  pour  le  bénir, 
Du  passé  j'évoquais  un  lointain  souvenir  ; 
Je  revoyais  l'époque  où  vécut  Henri  quatre. 
Lorsque  Metz  essayait  encor  de  se  débattre 
Sous  des  lois  qui  pesaient  alors  à  sa  fierté. 

On  dit  qu'en  ce  temps-là.  Messieurs,  votre  cité 
Était  un  vrai  chaos  d'édifices  gothiques. 
De  pignons  crénelés  et  d'obscures  boutiques, 
D'impasses,  de  recoins  où  truands  et  filous, 
A  la  barbe  du  guet  faisant  leurs  meilleurs  coups, 
Etaient  sûrs  de  trouver  en  tout  temps  un  asile. 

Voyager  n'était  point  alors  chose  facile. 
Le  bourgeois  de  chez  lui  rarement  s'éloignait, 
Ou  si  quelque  devoir  parfois  l'y  contraignait. 
Il  lui  fallait,  montant  un  bidet  de  louage, 
Subir  tous  les  ennuis  d'un  pénible  voyage. 

Le  paysan  d'alors,  mal  nourri,  mal  vêtu, 
Par  des  soldats  rôdeurs  vexé,  pillé,  battu. 
Pour  se  refaire  avait  la  dîme  et  la  corvée. 
Par  d'ignorantes  mains  la  terre  cultivée 
Restait,  la  guerre  aidant,  stérile  ;  et  de  ce  temps 
Les  malheureux  voyaient,  tous  les  six  ou  sept  ans, 
La  famine  aux  yeux  creux,  à  la  dent  meurtrière. 
S'asseoir  livide  et  morne  au  seuil  de  leur  chaumière. 

De  quel  œil  stupéfait  un  des  bourgeois  d'alors^ 
Revenu  tout  à  coup  des  demeures  des  morts. 
Eût-il  revu  sa  ville  et  plus  grande  et  plus  belle? 
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Et  ce  gaz  qui,  la  nuit,  en  tous  lieux  étincelle  ; 
Et  ces  beaux  magasins  qu'on  voit  de  toutes  parts 
Appeler  l'acheteur  et  tenter  les  regards  ; 
Ces  ponts,  ces  hôpitaux  ouverts  à  Tindigence; 
Et  ces  vastes  marchés  où  règne  l'abondance. 
Qu'eût-il  dit  en  voyant  élevés  à  grands  frais, 
Et  pour  trop  peu  de  temps,  ces  immenses  palais 
Où  l'Art  et  l'Industrie  étalaient  leurs  merveilles, 
Fruits  de  tant  de  travaux,  et  de  soins,  et  de  veille 
Ces  mille  objets  divers,  ces  glaces,  ces  émaux. 
Ces  meubles  élégants,  ces  bronzes,  ces  cristaux. 
Des  caprices  du  goût  monuments  éphémères. 
Il  se  fût  rappelé  les  Sphinx  ou  les  Chimères 
En  voyant  la  vapeur  dont  les  puissants  efforts. 
De  machines  sans  nombre  animant  les  ressorts, 
Au  docile  métal  semblaient  donner  la  vie. 

S'il  eût  vu  ces  jardins  où  la  foule  ravie 
Admirait  chaque  jour  des  prodiges  nouveaux  ; 
Ces  gazons  toujours  verts,  ces  jaillissantes  eaux  ; 
Et  ce  luxe  de  fleurs  étalant  leur  parure  ; 
Et  le  soir,  circulant  sous  la  pâle  verdure, 
Des  flots  de  spectateurs  qu'inondaient  de  clartés 
Les  feux  éblouissants  du  Bengale  empruntés. 

Si  par  un  simple  fil  il  eût  vu  la  pensée 
Dans  un  autre  hémisphère  en  un  moment  fixée  ; 
S'il  eût  pu  voir  enfin  courir,  plus  prompt  que  l'air 
Ces  longs  et  lourds  convois,  vrais  ouragans  de  fer, 
De  qui  les  larges  flancs  ne  contenaient  qu'à  peine 
Les  foules  qui  venaient,  sans  fatigue,  sans  gêne. 
Jouir,  à  peu  de  frais,  avec  sécurité. 
Des  spectacles  qu'à  tous  offrait  votre  cité  ; 
Il  me  semble^  Messieurs,  que  de  tant  de  prodiges 
L'aspect  seul  à  notre  homme  eût  donné  des  vertig< 
Et  plus  peut-être...  à  moins  toutefois  qu'il  n'eût  ei 
L'esprit  vif  et  solide,  et  ce  bon  sens  du  cru 
Dont  quelque  part  Ausone,  en  chantant  la  Moselle, 
A  parlé  dans  ses  vers.  A  ce  bon  sens  fidèle. 
Votre  ville,  Messieurs,  la  première  a  compris 
Qu'à  ces  brillants  concours  de  Londre  et  de  Paris 


Quelque  chose  a  roanqué;  car  la  seule  opulence 
Y  pouvait  prendre  part  ;  qu'ainsi  du  lûen  immenite 
Et  des  grands  résultât^  de  ces  so^nités 
Des  hommes,  par  millions,  restaient  déshérités; 
Que  de  ces  saints  tournois  des  Arts,  de  Tlodustrie^ 
Si  la  pratique  un  jour  s'étend,  se  multiplie. 
Tous  les  hommes  alors,  en  convives  amis, 
Aux  banquets  du  progrès  sans  obstad^  ^dfflis. 
Goûteraient  librement  les  fruits  de  la  science. 

Dans  le  grand  mouvement  qu'inaugura  la  France, 
Et  qui,  fondant  entre  eux  les  intérêts  divers, 
D'une  éternelle  paix  doit  doter  l'univers, 
Parmi  tant  de  cités  d'un  wi^e  £ei;ondaire, 
Metz,  et  c'est  là  sa  gloire,  a  pris  raug  la  première. 
Épreuve  périUeuse  et  dont  pouvaieni  douter 
Ceux  qui  l'avaient  conçue  ejt  qui  l'osaient  tenter  I 
Mais  Metz  n'hésita  point  ;  sa  ooble  confiance 
Était  justifiée  ;  elle  voyait  d'avance 
Tous  ses  fils,  animés  d'uoe  commune  ardeur, 
Se  porter  à  l'envi  garants  de  son  bojuveur. 
Votre  cité  vit  luir«  alors  une  journée 
Qui,  dans  ses  souvenirs,  n'a  pa$  de  soeur  aîiiée. 
Quand  la  foule  joyeuse  escortait  ces  chanteuris, 
Des  combats  de  la  voix  harmonieux  lutl^^s. 
Qui,  de  tous  les  pays,  ven^ukent,  ardents  at^l^^; 
Par  leurs  savants  concours  inaugurer  y/^  f^te^ 

Car  dans  le  même  temps  que  les  produits  des  A^ls 
Des  esprits  sérieux  attiraient  les  regards,  . 
Des  fêtes,  des  concerts  renouvelés  sans  cesse, 
Aux  amis  du  plaisir  offraient  leur  douce  ivress^. 

Tantôt,  sous  Tavirpn  de  canotiers  rivaux. 
Au  loin  de  la  Moselle  otu  voit  blanchir  les  eau^  ; 
A  leurs  ardents  efforts  ^iUe  voi^c  appl,aiiuiissen|, 
Et  jusqu'au  S^int-Quentin  les  hourras  rjet^ntis^eAt. 

Tantôt,  à  l'heure  aimée  ou  le  calpue  du  soir 
Change  \^re  beau  fleuye  en  un  va&te  mirpir 
Qui  réfléchit  du  ciel  les  voûtes  étoilées. 
De  feux  élincelants  ceut  biques  pavoLsées, 
Reflétant  dans  les  eaux  leurs  brillantes  couleurs, 
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Retracent  à  nos  yeux  Venise  et  ses  splendeu 

Parfois,  en  reportani  ma  pensée  en  arriér 
Je  crois  entendre  encor  la  musique  guerrier 
De  ces  concerts  du  soir  dont  les  bruyants  éc 
D'enfants  remplis  de  grâce  animaient  les  ék 
Tandis  qu'en  souriant  plus  d'cme  mère  beur 
Surveillait  les  plaisirs  de  la  troupe  joyeuse. 

Vous  avez  vu,  Messieurs,  cent  mille  spect 
Avides  d'un  plaisir  qui  n'est  pas  saiks  frayeu 
Suivre  d*un  ceil  ému  Tagile  aéronaute 
Qu'un  seul  moment  d'oubli,  la  plus  légère  fa 
Eût  jeté  devant  eux  sanglant  et  mutilé. 

Vous  avez  étendu  tout  un  peuple  assembl 
Pressé  sur  les  gradins  d^on  vaste  amphithéàl 
Par  les  bruyants  transports  d'un  accueil  idol 
Applaudir  au  talent  des  maîtres  du  ^voir. 

On  dit  avec  raison  que  vauioir  c'est  pouvi 
Metz  fait  mieux ,  il  en  est  une  éclatante  preu 
Car  sa  grande  entreprise,  à  qui  plus  d'une  é| 
Devait  être,  ^rjt-on  dit,  funeste  dès  Pabord, 
A  marché  vers  le  but  sans  crise,  sans  effort, 
El  Met?  l'a,  de  itout  point,  nobkm^i  acico^ 
Tel  un  vaillant  semeur,  dont  I3  ^clie  e$t  r^ 
Jette  sur  les  sillons  des  regards  satisfaits. 
Se  repose  et  sourit  à  Pespoir  des  bienfaits 
Dont  ses  champs  ont  reçu  la  féconde  semenc 

Salut,  noble  cité,  boulevard  de  la  France, 
Que  n'a  jamais  flétrie  un  insolent  vainqueur! 
Reine  d'une  contrée  à  qui,  dans  sa  faveur, 
Le  ciel  a  prodigué  des  biens  dont  Tabondanc 
Exaltait  autrefois  ta  fière  indépendance. 
Le  blé  couvre  tes  champs,  les  vignes  tes  cote 
J'entends  mugir  au  loin,  sous  les  pesants  ma 
Le  fer  étincelant  forgé  pour  les  batailles 
Ou  qui  d'un  sol  fécond  doit  ouvrir  les  entrai! 
De  ce  sol  plus  avant  fouillez  les  profondeurs, 
Et  bientôt,  sous  le  pic  des  robustes  mineurs, 
La  houille,  en  larges  blocs^  riches  dons  des  ' 
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Le  grès,  la  chaux,  le  sel  utile  à  tant  d'usages. 
Vous  paieront  largement  vos  soins  et  vos  efforts. 
La  Moselle  a  vu  naître  et  fleurir  sur  ses  bords 
Des  saints  et  des  héros,  des  savants,  des  artistes. 
D'éloquents  orateurs  et  d'éminents  légistes  ; 
Et  si  jamais  la  guerre  éclatait  contre  nous, 
Comme  autrefois,  ô  Metz  !  tes  fils  marcheraient  tous  ^ 
Pour  chasser  l'étranger  et  punir  son  audace  ; 
Car  tes  champs  sont  peuplés  d'une  vaillante  race  ; 
Car  c'est  la  joie  au  front  que  tes  fils,  nés  soldats, 
Du  foyer  paternel  s^élancent  aux  combats. 

0  Metz,  tu  méritais  ces  brillants  avantages  ! 
Puissent-ils,  avec  toi,  braver  le  cours  des  âges  ! 
Puissent,  en  même  temps,  noble  et  fiëre  cité. 
S'accroître  ton  renom  et  ta  prospérité  ! 
Puisse  enfin,  pour  payer  tes  efiorts  par  la  gloire, 
Dans  les  fastes  futurs,  la  Muse  de  l'histoire, 
A  nos  vrais  bienfaiteurs  ouvrant  un  Panthéon, 
Parmi  leurs  noms  aimés  graver  aussi  ton  nom  t 

COLLIGMON. 

{Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz, 
année  1861-1862.) 


MONACO. 


lîetire  à  Hoiuiiear  rAdmlnistrateur-gérant 
de  VAusirmsie. 


Niée,  36  aYril. 

J'ai  déjà  parcouru  un  assez  grand  nombre  de  pays  :  la 
Suisse  y  les  bords  du  Rhin ,  les  rives  de  la  Moselle ,  la  Bel- 
gique y  la  Hollande ,  Tllalie,  une  grande  partie  de  la  France  ; 
eh  bien  !  Monsieur,  tous  ces  voyages  ne  m'offrent  aucun  sou- 
venir qui  porte  préjudice  à  ce  que  j'ai  vu  avant-hier,  en 
allant  de  Nice  à  Monaco.  Âh  !  que  je  voudrais,  au  lieu  d'une 
plume,  avoir  le  crayon  de  mon  ami  B***  !  Comment,  avec  de 
petits  signes  noirs,  reproduire  quelque  chose  des  charmants 
paysages  au  milieu  desquels  j'ai  marché  de  ravissements  en 
ravissements.  C'est  le  cas  de  citer  le  vers  de  François  I^^sur 
Vaucluse  et  sur  Laure  : 

Le  sujet  passe  le  disant. 

A  peine  hors  de  Nice  on  commence  à  gravir  la  chaîne  de 
montagnes  qui  s'élève  à  la  gauche  du  Paillon.  C'est  là  que 
commence  cette  route  de  la  Corniche  dont  je  ne  connaissais 
que  l'autre  extrémité,  de  Gènes  à  Sestri.  A  sa  droite  on  a 
de  beaux  rochers  parsemés  d'arbres  et  hérissés  des  scies 
pointues  et  grisâtres  des  aloès;  sur  l'autre  bord  du  chemin 
on  a  d'étroits  champs  de  blés  ombragés  par  des  oliviers, 
des  figuiers  et  bordés  de  haies  couvertes  de  roses; 
au-dessous  de  ces  jardins  la  route  de  Turin;  au-delà  de 
cette  roule  le  large  lit  du  Paillon,  puis,  sur  l'autre  rive  du 
torrent,  l'abbaye  de  Saint-Pont,  Cimiés,  la  haute  cîme  du 
Mont-Ghauve  et  un  indescriptible  mélange  de  villas,  d'an- 
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fractuosités,  de  petites  vallées,  de  verdure,  de  ruisseaux,  de 
cascades,  de  rochers  aux  formes  bizarres  et  tourmentées, 
entre  lesquels  s'enfonce  comme  dans  une  crevasse  la  route 
qui  conduit  à  Levens.'  Devant  soi ,  au  nord ,  des  montagnes 
encore,  plus  arides,  plus  nues,  puis  au-dessus  d'elles  et 
pareils  à  d'éclatants  nuages  des  sommets  couverts  de  neige; 
là-bas  rhîver  éternel,  ici  un  éternel  printemps.  Deifîère  soi 
s'étend  dans  toute  sa  beauté  la  capitale  des  Alpes-Maritimes. 
J'ai  déjà  essayé  de  vous  en  dépeindre  le  ravissant  aspect  et  je 
me  suis  avoué  que  ma  description  ne  donnait  qu'une  faible 
idée  de  cet  ensemble.  Serai-je  plus  heureux  en  tentant  ime 
description  nouvelle?  Cela  n'est  guère  probable.  Je  vais 
mettre  ma  responsabilité  à  couvert  en  vous  U*aduisant 
quelques  stances  d'un  poème  que  Catarina  Segurana,  la 
Jeanne  Hachette  niçoise,  a  inspiré  à  M.  Luigi  Andrioli;  ce 
n'est  pas,  je  le  confesse,  que  ce  poème  me  plaise  beaucoup  ; 
c'est  un  pastiche  du  style  de  la  Jérusalem. 

Et  lorsque  tnr  les  gens  on  prétend  se  réfier 
iC'esl  par  les  beMi  côtés  qu'il  leor  faut  ressessblfur. 

Or,  selon  moi  et  pour  continuer  à  piller  Molière ,  il  me 
semble  que  M.  Andrioli  n'a  guère  su  que  cracher  et  tousser 
comme  le  Tasse.  Cependant  les  gens  do  pays  n'en  jugent 
pas  aÂBsi ,  ils  ont  donné  le  aoia  du  poète  à  \xm  rae  et  te 
chantre  de  la  Segurana  a  vu  sa  boutoiimére  j$'éniailler  des 
rubans  dç  plusieurs  ordres.  Voici  $es  vers  un  peu  ampoulés 
dans  une  prose  qui  9ura  un  peu  l'air  d'une  amplification 
de  rhétorique  : 

f  Nice  s'assied  $ur  la  frontière  italienne  »  pon  loiii  des 
lieux  où  le  Yar  trace  les  confins  de  la  France;  au  midi  les 
Qpdes  de  la  mer  viennent  en  écumant  battre  les  Hve9  ;  du 
côté  du  nord  descendent  les  eaux  du  Paillon»  du  Paillon, 
rapide  iorreat ,  triste  cause  de  fréquents  déstastres. 

>  Une  baul(e  nionlagne  domine  la  liUe  et  bii  ravit  les 
premiers  rayons  du  aoleil.  Sur  Qâlte  montagne  s'étevail  QOe 
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tottef  mnfé  inexpugnable  citadelle.  L'oubH  ne 
frif  de  ses  ténèbres  son  antique  renommée,  î 
an  monde  et  jouissah  d'une  célébrité  qui  n 
noDe  antre  forteresse. 

y  Lorsqoe  la  main  habile  de  Tbomme  en 
tODFs  gigantesques  et  les  magnifiques  Aiura 
frémit  de  rdge  :  il  vit  qœ  dans  l'avenir  elle; 
de  seS'  efforts.  Elles  ne  joncheraient  pas  en 
dans  vn  âge  plus  éloigné,  la  trahison  et  un  f 
HiB  lés  eussent  livrées  démantelées  et  en  ruiti 
de  Cetinat. 

i  La  roche,  de  tons  côtés,  offre  des-  flancs 
c'est  par  une  douce  pente  qu'elle  s'incline  vers 
de  hautes  murailles  l'entouraient  d'une  tri] 
enserraient  ensuite  de  courbes  crénelées  la  c: 
ioni  intérieurement  un  autre  rempart  séparai 

I  Non  loin  de  Nice,  vers  l'orient,  s'élève,  i 
sonore  (ondi-sonante  lito)  de  la  plage  s'étend 
le  nord ,  une  chaîne  de  montagnes  revêtues  ( 
ensuite»  à  l'occident,  descend  de  colline  en  co 
lieux  où  la  mer  mugît  en  heurtant  ses  flot^ 
les  ondes  du  Yar  qui  se  jettent  dans  son  sein 

>  Au-dessus  de  tous  ces  monts  se  dresse  ^ 
creusant  une  profonde  vallée ,  le  mont  Chaui 
im  vert  manteau  n'a  recouvert  les  épaules  ai 

)»  Nice^  enfermée  entre  ces  rempafrfs  de  m 
te  froide  saisw  est  défendue  par  elles  contre 
Biiréey  et  de  doux  képhirs  s'élèvent  de  la  nve 
fat  chalefnr  de^  airs  qya(âd  le  sidleil  dards 
rajK)ns  sur  les  champs  couverts  d'épis,  v 

II  faut  convenir  que  les  champs  couverts 
pas  très-nombreux  aux  environs  de  Nice ,  \ 
des  Alpes-Maritimes  ne  produit  du  blé  que 
tiers  de  l'année,  mais  i  Spiffosi  campi  termii 
ment  laf  strophe. 
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Après  avoir  plané  sur  le  beau  paysage  qui  s'étend  à  sa 
gauche ,  la  route  fait  un  circuit  et  passe  pendant  quelques 
miaules  entre  des  rochers  et  une  cime  aride  ;  c'est  juste  ce 
qu'il  faut  pour  laisser  aux  yeux  un  repos  nécessaire,  c'est 
une  sorte  d'entr'acte  entre  deux  admirations.  En  sortant  de 
ce  court  détilé  c'est  un  spectacle  d'un  autre  genre  qui  vous 
attend ,  c'est  la  mer  qui  vous  apparaît  à  droite  et  à  une 
énorme  profondeur.  Vous  suivez  le  plateau  au-dessous  duquel 
s'arrondit  le  gracieux  golfe  de  Villefranche ,  vous  apercevez 
la  petite  presqu'île  de  Beàulieu  et  la  vieille  tour  de  Saint- 
Hospice.  Le  temps  était  magnifique  quand  il  me  fut  donné 
dé  jouir  de  cette  vue  unique  ;  la  Méditerranée  était  immobile 
et  tellement  calme  que,  comme  d'immenses  fêlures  dans 
une  glace ,  on  voyait  en  teintes  différentes  s'y  dessiner  de 
nombreux  courants.  Du  côté  d'Ântibes,  de  chaudes  vapeurs 
couvraient  les  flots  et  achevaient  de  les  fondre  avec  le  ciel, 
tellement  que  quelques  vaisseaux  se  montrant  dans  ce  loin- 
tain blanchâtre  semblaient  suspendus  dans  les  airs.  Plus  au 
midi,  au  contraire,  la  mer,  dégagée  de  toute  brume,  laissait 
comme  un  trait  noir  distinguer  la  Corse.  À  ma  gauche,  dans 
le  lointain ,  apparaissait  le  mont  Clapier  couvert  de  neige. 
Je  voyageais  entre  deux  des  plus  belles  créations  de  Dieu  : 
la  Méditerranée  et  les  Alpes.  Et  que  de  souvenirs  divers 
me  rappelaient  ce  que  je  voyais!  souvenirs  anciens  et  souve- 
nirs modernes:  l'île  de  Corse  et  Napoléon,  la  Turbie  et  son 
monument  élevé  par  Auguste,  et  avant  d'arriver  à  la  Turbie, 
Ezza,  fondée  par.les  Phocéens,  tirant  son  nom  d'un  temple 
d'Isis ,  habitée  plus  tard  par  des  Arabes ,  plus  tard  encore 
devenant  la  seigneurie  d'un  troubadour  célèbre,  du  sire  dé 
Blacas.  Ezza  transporte  votre  esprit  sur  les  bords  du  Rhin  : 
ces  vieux  murs,  cette  vieille  tour  au  sommet  de  ce  roc  pointu, 
cela  rappelle  tout  à  (ait  une  des  vieilles  Burg  sur  lesquelles, 
entre  Coblentz  et  Cologne,  courent  tant  d'étranges  traditions; 
mais  ce  n'est  pas  un  fleuve  qu'on  domine,  c'est  la  mer;  ce  né 
sont  pas  des  vignes  célèbres  qui  croissent  entre  ces  murailles 
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destinées  à  retenir  la  terre,  c'est  du  blé,  ce  : 

Le  travail  de  Thomme  ici  n'est  d'ailleurs  c 

quable  ni  moins  patient  que  sur  les  rive 

cherché  à  conquérir  pied  par  pied  ces  zôn* 

proviennent  à  la  fois  l'huile  et  le  pain,  et  il 

conserver  ces  conquêtes  par  tous  ces  murs 

montagnes  l'étrange  aspect  d'immenses  escali 

d'Eaza  sont  ravissants  avec  leur  double  ca 

trieux  labeur  et  d'abrupte  sauvagerie.  Il  par 

tants  de  ce  petit  village  ont  subi'  l'influem 

caractère  et  surtout  de  leur  origine  more 

tout  à  la  fois  pirates  et  voleurs,  vivaient  à  pai 

les  étrangers  à  coups  de  pierre.  Quant  à  m 

excité  par  tout  ce  que  je  voyais ,  faisait  un  s 

d'événements  et  d'hommes  :  je  songeais  1 

César  et  à  Napoléon,  à  Auguste  et  au  sir 

temple  d'Isis  et  aux  Arabes,  aux  Comment; 

Hélène ,  à  la  splendeur  de  Rome  et  aux  ch 

ceux ,  aux  colonies  phéniciennes  et  à  la  hi 

Ce  fut  Rome  qui  finit  par  l'emporter  dans 

réminiscences ,  et  cela  devait  être  ainsi  en 

ment  qui  a  donné  son  nom  à  la  Turbie, 

monument ,  plus  qu'à  moitié  ruiné ,  a  été 

point  le  plus  élevé  de  cette  partie  des  Alp< 

la  mémoire  des  victoires  remportées  par 

peuples  des  Alpes.   Il   était  composé  d'u 

formant  une    plate-forme  au    milieu  de 

une  seconde   base    qui  supportait  une 

forme  ronde  entourée  de  colonnes  doriqt 

de  la   statue  d'Auguste.   Celte  énorme  t( 

matériaux  à  la  plupart  des  maisons  de 

l'église  où  l'on  retrouve  une  partie  des  m 

avaient  orné  le  monument  triomphal.  — 

né  Tempereur  Pertinax.  —  Un  peu  avar 

bourg  on  laisse  à  gauche  le  chemin  qui 


tuaîré  de  Notre-Dame  de  Laghet.  En  passant  prés  de^  ce! 
chemin ,  deux  ou  trois  hommes  du  peuple  se  Aécùnwriteni 
respectueusement.  C'est  que  ce  sanctuaire  est  connu  dians 
là  Provence  comme  en  Italie  par  de  nombreux  rairacIeSé  -^ 
Encore  une  course  que  je  ferai  si  le  temps  ofe  me  fait  pas 
défaut. 

Arrivé  à  la  Turbie  et  ayant  Monaco  pour  but,  il  &ut 
descendre  de  voiture,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  foire 
dix-huit  kilomètres  au  lieu  de  cfuatre  ou  cinq.  Ces  quatre 
ou  cinq  kilomètres  se  font  'd'ailleurs  par  an  chemin  parfois 
uki  peu  pénible  pour  les  pieds  qui  se  coupent  sur  des 
cailloux  aigus ,  mais  charmant  pour  les  yeux  qui  ne  font 
qu^aller  des  cimes  que  l'on  quitte  à  la  roche  qui  supporte 
la  ville  et  le  palais  de  Monaco ,  à  la  mer  qui  baigne  cette 
roche,  aux  montagnes  qui  conlinuent  à  s'allonger  sur  b 
rive  et  dont  la  plus  éloignée  abrite  la  forêt  de  palmiers 
de  Bordighera ,  aux  jolis  et  frais  jardins  entre  lesquels  on 
circule.  A  chaque  instant  on  ne  sait  ce  que  va  devenir 
le  sentier  que  l'on  suit  ;  on  croit  qu'il  va  disparaître ,  mais 
il  se  tire  toujours  d'affaire,  tantôt  passant  entre  deux 
rochers ,  tantôt  se  glissant  entre  deux  murs ,  tantôt  se  co^ 
laAt  aux  Sancs  de  la  montagne ,  d'autres  fois  s'enfonçant 
dans  un  frais  bosquet  d'oliviers.  Des  jasmins  jaunes  et  mitte 
autres  jolies  fleurs  croissent  partout  autour  de  vous  et  eoh 
baument  l'air.  Le  moyen  avec  tout  cela  de  trouver  une 
route  longue? 

Monaco  se  présente  très  bien.  Un  douanier  placé  dans 
une  jolie  petite  maisonnette  au  bas  de  la  longue  rampe 
qui  conduit  à  la  ville ,  donne  à  cette  capitale ,  dont  cm  s'est 
u&  peu  moqué ,  un  aspect  de  véritable  ville.  Après  avoir 
Suivi  cette  rampe  et  passé  sous  plusieurs  vieilles  porfes 
ogivales ,  on  arrive  à  une  grande  place  carrée  ;  à  droite  on 
a  te  palais  du  prince  y  palais  d'une  architecture  moitié  té^ 
naissance  y  moitié  Louis  XIII ,  et  qui  est  d'un  bel  efiet;  i  sa 
g8(Uobe  débouchent  tes  quatre^  rues  qui  parcourent  la  ville; 
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entre      première  de  ces  rues  el  la  porte  où  Ton  vient  de 
passer,  sur  un  bout  de  rempart  sont  arrangés  en  petites 
pyramides  des  boulets  de  tous  calibres  et  en  assez  grande 
quantité  pour  que  l'on  puisse  penser  qu'on  n'en  consomme 
pas  depuis  longtemps.  En  face  de  soi,  prés  d'un  mur  qui 
plane  sur  la  mer,  dorment  au  soleil  quatre  à  cinq  gros 
canons  sans  affûts.  Cette  place  communique  à  une  très  jolie 
promenade  qui  a  succédé  à  des  forlifications  aujourd'hui 
inutiles.  Au-dessus  de  ce  jardin   on   remarque  de  vastes 
bâtiments  qui ,  après  avoir  appartenu  à  la  Visitation ,  ser- 
virent de  caserne  aux  Ij-oupes  piémontaises  et  viennent  d'être 
achetés  par  les  Jésuites.  Certes  eux  et  leurs  élèves  seront 
là  dans  une  position  unique  par  sa  beauté  et  par  sa  salu- 
brité. Le  cercle  est  presque  en  face  de  ce  collège;  il  se 
compose  d'un  joli  jardin  rempli  d'arbres  et  d'arbustes  qui 
arrêteraient  tout  un  jour  un  botaniste,  et  de  bâtiments  ren- 
fermant de  nombreuses  chambres  et  de  fort  beaux  salons. 
C'est  là  que  la  roulette  et  le  trente  et  quarante  attirent  les 
voyageurs  que  la  beauté  du  site  et  les  bains  de  mer  ne  suffi- 
raient peut-être  pas  à  retenir.  Tous  les  soirs  il  y  a  musique 
dans  le  jardin,  et  plusieurs  fois   par  semaine  de    bons 
concerts.  C'est  comme   un  petit  échantillon  de  la  vie  des 
eaux  allemandes  se  reflétant  dans  le  miroir  bleu  de  la  Médi- 
terranée et  s'abritant  au  pied  des  Alpes.  Il  y  a  des  gens  qui 
vous  plaisent  à  première  vue ,  il  en  est  de  même  pour  les 
pays:   Monaco  m'a   séduit  tout  de  suite,   et  séduit  à  tel 
point  que  si  les  six  soldats  qui  composent  l'armée  de  ces 
états  fussent  venus  m'arrêter  et  m'enjoindre  de  passer  trois 
mois  sur  leur  rocher,  eh  bien  I  je  me  serais  tout  de  suite 
fait  h  mon  sort,  à  la  condition  toutefois  d'avoir  à  faire  au 
restaurateur  du  cercle  qui  nous   avait  servi  un  déjeuner 
tout  à  fait  parisien  à  l'ombre  d'un  énorme  amandier.  J'au- 
rais bien  voulu  voir  l'intérieur  du  château,  mais  un  brave 
homme,  d'un  aspect  d'ailleurs  fort  martial,  se  réveillant 
sous  le  porche,  vint  me  dire  qu'à  son  grand  regret  il  ne 
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pouvait  laisser  entrer  personne.  Un  instant  après ,  le  même 
brave  homme  alla  chercher  un  beau  fusil  bien  luisant  et 
se  mit  en  faction  devant  la  porte.  Celte  petite  comédie  dura 
sans  doute  tout  le  temps  qu'il  nous  aperçut. 

Un  ânier  avec  lequel  j'eus  l'occasion  de  causer  en  remon- 
tant à  la  Turbie ,  me  dit  —  ce  que  j'ai  entendu  plus  tard  con- 
tredire par  d'autres  assertions  —  que  les  sujets  du  prince 
de  Monaco  se  trouvaient  fort  heureux ,  n'ayant  point  de 
conscription  et  ne  payant  pour  ainsi  dire  ni  impositions  ni 
patentes.  «  Nous  sommes  ici  parfaitement  libres ,  ajouta-l- 
il;  nous  pouvons  nous  battre  tant  que  nous  voulons ,  et  si 
les  carabiniers  (gendarmes)  viennent  pour  nous  en  empê- 
cher nous  leur  disons  :  —  Laissez-nous  tranquilles  ou  nous 
allons  vous  ficher  des  coups  !  Et  ils  s'en  vont,  n  Montes- 
quieu n'avait  pas  pensé  à  cette  définition  de  la  liberté.  Les 
habitants  de  Monaco  parlent  français  et  sans  accent.  Depuis 
longtemps  leurs  écoles  sont  tenues  dans  notre  langue.  Us 
ont  cependant  un  dialecte  qui  diffère  du  niçois  tout  en 
participant  de  l'italien  et  du  français.  Ils  ont  ceiiains  mois 
dont  l'origine  m'échappe.  Ainsi  chez  eux  le  mot  fleur  se 
traduit  par  schvie. 

Monaco  ne  compte  que  1,200  habitants.  Son  origine 
remonte  à  une  haute  antiquité.  Denis  d'Halicarnasse  et 
d'autres  écrivains  racontent,  ra'a-t-on  assuré,  qu'un  her- 
cule ,  grec  suivant  les  uns ,  égyptien  ou  barbare  suivant  les 
autres,  vint  s'établir  sur  le  littoral  ligurien  et,  après  di- 
verses victoires,  prit  possession  d'un  rocher  où  plus  tard 
les  Aborigènes  élevèrent  un  temple  qu'ils  consacrèrent  à  lui 
seul ,  Templum  hercalis  monœci.  De  ce  mot  moitcece,  dérivé 
de  mofios ,  se  serait  formé  le  nom  de  Monaco.  Il  paraît  qu'à 
la  fin  du  dixième  siècle  l'empereur  Othoii  l^r  donna  la 
principauté  de  Monaco  aux  Grimaldi.  Cette  famille,  qui 
figura  dans  les  croisades,  dans  les  troubles  de  là  répu- 
blique de  Gênes,  dans  les  guerres  maritimes  de  la  France, 
n'était  plus,  au  commencement  du  dix-huitième  ibiécle, 


îe(>f'éi5eûtée  que  par  des  filles.  L*unfe  d'eMéfe,  idtlISé, 
épouètsi  Jacques-François-Léonce  de  Mâflignon  ,  qui  fbt 
iSutisttltié  aux  nom  et  armes  des  Griraaldi  él  dont  le  dèl5ceti- 
daht  règne  encore  aujourd'hui.  Louis  Xlil  avait  donné  à 
ïlottoré  II  le  duché  de  Valentinois,  auquel  était  atiîtché 
!a  pairie,  pour  le  dédommager  de  la  perte  de  irefe  qtiMl 
possédait  dans  le  royèrume  de  Naples  et  dans  le  Milanais, 
itràton  iet  Roquebrune  se  sont  séparés  de  Monaco  en  1848. 
îte  se  donnèrent  alors  au  Prémont  et  se  sont  depuis  annefxés 
â  la  France.  La  principauté  ne  se  compose  donc  ptaé  que 
tfWrè  pelîte  ville  pour  laquelle  est  plus  que  ja^maîs  vrai  ce 
dtttàti  :  Soft  Uonaco  sopra  un  scoglio ,  ûon  sernino  e  non 
rÈtM^iù  e  pure  mangiar  voglio.  (Je  suis  Monaco  sUr  utt 
ïbb ,  je  ne  sème  ni  ne  récolte  et  poutHânt  je  veiix  manger.) 
Hétireusehient  la  roulelle  et  le  irente  et  quarante  sont  là. 
Tbtis  les  ans,  dans  la  nuit  du  Vendredi  Saint ,  il  y  à  à 
Mmiaco  Une  procession  qui  est  un  vrai  souvenir  du  moyètt 
Hgfe  et  des  mystères.  Elle  se  compose  des  principaux  pëfN 
sonnagès  de  l'Ancien  Testament  et  de  la  Passion.  J'avais 
giraiîde  envie  de  voir  cette  céréraohie  dont  les  acleurs  pèh- 
îiétrt  certainement  faire  une  œuvre  pieuse ,  mais  là  crairité 
•qu'il  «ne  s'y  mêlât  un  côté  grotesque  me  retint  à  Nice,  le 
^oWége  commence  par  Adam  et  Eve  qui ,  m'a-t-ôn  as?nré  ^ 
mc^tréraient  daiis  leur  costume  si  peu  de  réserVe  que , 
lUôtarae  disent  les  journaux  prudents,  c'est  sous  toutes  ré- 
sei^ves  que  moi  je  vous  donne  ce  détail. 

Dé  Nice  il  y  a  encore  une  jolie  excursion  à  faire ,  c'est 
èéllfe  de  Levens.  Le  moyen  le  plus  facile  de  l'effetjttier  ésft 
cdifttme  je  lé  fis  avec  M.  Charles  À'**,  que  vos  lecletii^s  côn- 
ftiftsent  bieh  et  qui  vous  a  fait  des  înfidélîlés  pour  la  Rei^ 
tte  Nice^  âé  prendre  une  petite  diligence  qui  part  à  sik 
heures  du  matin.  Ce  legno^  comme  oh  'dit  en  Ilalte,  iro*5 
fil  d'^b<^rd  suivre  les  rives  du  Paillon.  Nous  passâmes  au'^des- 
sbuâ  dô  Gitaiès  et  de  Safnl-Pôns ,  et  ah-dessus  de  lia  belle 
gt^tè  ée  Sàibt^Andrè,  *6ht  je  Votis  «î  déjà  parlé.  Neusiibtfs 
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trouvâmes  ensuite  dans  une  gorge  de  l'aspect  le  plus  sau- 
vage. C'est  une  miniature  de  cette  fameuse  Via-Mala  que 
l'on  traverse  avant  d'arriver  au  Splugen.  La  route,  creusée 
dans  le  roc,  serpente  entre  de  hautes  montagnes  et  d'énor- 
mes précipices.  La  vallée  s'élargit  ensuite  et  prend  un  aspect 
assez  fertile  jusqu'à  Tourettes,  ainsi  nommée  à  cause  de 
trois  tours  romaines.  11  n'en  reste  plus  qu'une  aujourd'hui, 
elle  domine  le  village  et  les  ruines  d'un  château  féodal. 
Après  être  sorti  de  Tourettes  on  s'enfonce  de  nouveau  dans 
une  vallée  d'un  sombre  aspect,  puis  on  arrive  à  trois  ou 
quatre  maisons  situées  au  bas  de  la  montagne  au  sommet 
de  laquelle  apparaît  la  petite  ville  de  Levens.  Pendant 
que  mon  compagnon  se  rendait  immédiatement  à  ce  bourg, 
taillant  déjà  son  crayon  et  préparant  son  album ,  je  descen- 
dis dans  une  de  ces  maisons  qui  portait  celte  enseigne  : 
Hôtel  des  Étrangers.  J'y  entrai  en  compagnie  d'un  airflable 
jeune  homme  qu'escortaient  de  gros  registres  et  qui  exer- 
çait probablement  les  fonctions  de  contrôleur,  et  nous  de- 
mandâmes à  déjeuner.  On  mit  notre  table  dans  une  petite 
salle  assez  propre,  ornée  d'estampes  dont  les  légendes  étaient 
en  allemand  et  en  anglais  ,  d'une  grande  gravure  représen- 
tant tous  les  souverains  d'Italie,  et,  comme  contraste,  d'un 
portrait  de  Tilluslrissime  général  Garibaldi.  ce  On  ne  doit 
jamais  omettre  ce  qui^se  mange,  dit  le  président  de  Brosse 
dans  ses  charmantes  Lettres  sur  l* Italie,  et  les  bons  esprits 
qui  lisent  une  relation  s'attachent  toujours  plus  volontiers  à 
cet  article  qu'à  d'autres.  »  Ce  qui  se  mange  à  Levens  est 
bien  peu  de  chose  ;  je  vais  cependant  suivre  le  conseil  du 
spirituel  voyageur.  Des  olives  jouant  aux  quatre  coins  dans 
une  assiette  de  faïence  bleue,  et  quatre  petites  tranches 
de  saucisson  venaient  de  disparaître  devant  notre  avidité, 
quand  la  femme  qui  nous  servait  apparut  avec  deux  tasses 
fumantes.  Je  pensai  que  c'était  du  thé  et  m'inquiétai  un 
peu  de  ce  brusque  dénouement,  mais  une  des  tasses  ayant 
été  placée  devant  moi  ;  je  reconnus  avec  satisfaction  mon 
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erreur,  sans  pourtant  savoir  encore  à 
Je  supposai  qu'un  œuf  frais  se  cachail 
eau  chaude  et  un  peu  grasse;  je  reconr 
je  m'étais  trompé.  Enfin  une  soucoupe  ] 
râpé  m'apprit  que  ce  liquide  incolore 
d'être  un  potage.  En  voyant  ensuite  le  pe 
qui  avait  servi  à  le  confectionner,  je  n 
de  son  insignifiance.  Un  autre  morceau  d 
de  chevreau  —  mets  cher  aux  bergers 
plétérent  le  festin.  Mon  compagnon  m 
rassasié  et  me  dit  que  dans  tout  le  dépi 
pas  une  auberge  aussi  bonne  que  \H 
Pour  moi ,  je  montai  très  lestement  le  ( 
Levons.  Arrivé  à  ce  bourg ,  le  jeune  cor 
nous  séparâmes,  et  passant  par  plusieu 
plusieurs  vieilles  ogives,  je  me  trouvai 
irille  et  au  sommet  de  la  montagne.  C( 
trouvai  M.  Charles  A***  qui ,  connaissant 
du  pays ,  avait  emporté  des  vivres  et  en 
auquel  il  m'associa  généreusement. 

Les  Alpes  couvertes  de  neige  nous 
fiqiie  spectacle.  Après  l'avoir  quelque  te 
nous  retournâmes  et  allâmes  nous  asseoi 
cap  de  rocher  et  sur  un  petit  pan  de 
.dessous  d'énormes  pierres  qui  nous  s 
A  notre  gauche  et  un  peu  au-dessous  d 
Levons,  plus  triste,  plus  désert,  plus  m 
les  rochers  qui  l'entourent.  Devant  no 
aride  montagne  où  des  chèvres ,  au  cou 
cherchaient  une  rare  pâture.  Au-delà  d( 
plus  aride  encore  nous  apparaissait  le 
dessous  de  nous ,  à  quatre  cents  mètres 
A  notre  droite  descendait  un  rocher  sir 
de  l'autre  côté  duquel  arrivait  le  Var  po 
iia.  Au-delà  du  Var,  sur  une  montagr 


vijlage  de  Bonzon  faisait  pendant  à  Levens.  Point  d'arbrq^, 
poiAt  de  fleurs,  point  de  verdure,  un  ciel  terne ,  des  nuagei 
rod^ut  sur  le  sommet  des,  montagnes ,  on  se  serait  cru  si 
cent  lieues  de  Nice.  Un  aigle  passa  ai;-dessus  de  nous  et  i^se^ 
près  pour  qu'un  bon  tireur  eût  pu  l'abattre, 

Après  un  instant  de  repos  et  de  bonne  causerie  nou$  rega-^ 
gaâmes  Levens.  Mon  aimable  et  érudit  compagnon  de  voyage 
Oie  fil  eatrer  dans  Tégli^e  et  m'y  fit  remarquer  de  curieuseci 
sculptures  qu'il  Qvait  déjà  reproduites  sur  son  album.  Lsi  fa-r 
iQÎJle  de  Mdssénsi  ei^t  originaire  de  Levons,  et  ayant  rencontré 
UP.gr9i)d  gsirçon  qui  mettait  des  sacs  sur  le  dos  d'une  mule, 
iiQil^  lui  demandâmes  la  maison  de  Masséna.  *^  Mais^  moi 
^eu  oi'appel  leu  Masséna  -^  nous  répondit-il.  »  Il  ne  S9.vsiit 
pas,  du  reste,  s'il  était  parent  du  général. 

Sçivez-vous  bien.  Monsieur,  que  je  vous  écrirais  de  Tom- 
houclou  ou  de  quelque  autre  contrée  encore  plus  ignorée, 
que  je  ne  vous  écrirais  pas  plus  longuement  que  de  cette 
agréable  ville  de  Nice  qui  n'est  pas  du  tout  un  pays  perdq 
ei.  qu'un  chemin  de  fer  rejoignant  Toulon  livrera  plus  que 
jamais  aux  étrangers.  Je  suis  vraiment  honteux  de  tous  ces 
détails  dQQnés  sur  un  pays  si  connu  et  pourtant  mon  excuse 
est  JMStjement  dans  la  célébrité  de  Nice  et  dans  la  facilité 
plus  grande  qu'on  trouvera  bientôt  pour  y  arriver.  Qqi  sait? 
ces  pages  pourront  avoir  une  certaine  utilité  pour  quelques- 
uns  de  vos  lecteurs  qui  préféreraient  les  douces  brises  de  la 
Méditerranée  et  les  zéphirs  embaumés  des  Alpes  à  la  pâte 
de  George  ou  au  sirop  de  Tolu.  On  ne  pardonne  pas  aisé- 
ment Je  moi  au  voyageur,  mais  on  le  pardonne  au  cicérone 
qui  simplifie  les  ennuis  d'une  résidence  nouvelle.  Je  me 
po§e  donc  en  çiçerone  de  ceux  de  vos  lecteurs  qui  seraient 
tentés  de  venir  ici  prendre  des  bains  d'air. 

A.  qes  bains  si  bienfaisants,  on  peut  joindre  encore  dès 
bains  dans  la  Méditerranée.  C'est  ce  que  font  les  étrangers 
qui  sont  encore  ici  et  qui  sont  en  petit  nombre.  Nice  finit 
qudijid  les  eaux  commencent;  il  s'y  passe  à  la  fin  d'avril  c^ 
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qui  se  passe  à  Wiesbaden  ou  à  Ems  à  la  fin  d'août.  Les  mar- 
chands étrangers  ferment  boutique  et  s'en  vont ,  la  saison 
est  finie,  les  maisons  se  vident.  Les  écriteaux  :  appartements 
à  louer  sont  suspendus  de  tous  les  côlés.  II  faut  pourtant 
du  courage  pour  quitter  ce  beau  ciel ,  ces  magnifiques  mon- 
tagnes. Il  fait  trop  charmant.  Le  soir  quand  je  sors  il  me 
semble  c[ue  j'entre  dans  la  boutique  d'un  parfumeur;  la  com- 
paraijson  est  un  peu  réaliste,  mais  elle  rend  assez  bien  Tes- 
pèce  de  suffocation  embaumée  dont  on  est  saisi.  Les  oran.- 
gers»  les  citronniers  sont  en  fleurs  et  répandent  des  senteurs. 
(JQlkieuses.  Je  voudrais  faire  mes  malles  par  un  ciel  sombre 
et  pluvieux,  c  Quel  temps  fait-il?  disait  un  de  mes  amis  à 
son  domestique.  —  Oh  !  monsieur,  lui  répondit  celui-ci,  il 
feit  un  temps,  un  temps  1  il  vaudrait  mieux  qu'il  n'en  fasse 
pas  du  tout.  »  Je  voudrais  partir  par  un  temps  comme 
cela  ;  mais  si  je  pars  par  cet  horizon  éclatant,  par  ces  soufSes 
suaves,  par  ce  soleil  radieux,  par  celte  lune  resplendissante, 
p^  ces  buissons  de  roses ,  par  ces  neiges  d'orangers  et  de 
citronniers,  les  seules  que  l'on  connaisse  ici ,  si  je  pars  par 
tûu^  ces  eocbantements,  je  le  crains,  quand  je  serai  revenu 
ch  ezmoi  je  pourrai  bien  de  temps  en  temps  avoir  le  mal  du 
pays,.,  de  Nice. 

le  pense.  Monsieur,  que  vous  en  avez  assez  de  mes  lettres; 
cette  fois  je  vous  dis  donc  adieu ,  mais  j'enlève  à  ce  mot  ce 
qu*il  peut  avoir  de  trop  solennel  par  b  pensée  que  j'aurai 
bientôt  le  plaisir  de  vous  serrer  la  main. 


Baron  m  BtUMGARiEîî^ 
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CURIOSITES  D'ALSACE  —  Revue  trimestrielle  K 

Pour  que  la  prospérité  d'un  recueil  périodique,  principalement 
consacré  à  Tétude  de  l'histoire  locale,  soit  assurée,  trois  conditions 
semblent  nécessaires  :  il  faut  qu'une  érudition  sûre  s'allie  chez  les 
rédacteurs  au  talent  d'exposition  ;  que  les  matières  soient  assez 
abondantes  pour  qu'on  ne  puisse  prévoir  le  terme  de  la  moisson  ; 
enfin,  que  le  public  soit  disposé  à  accueillir  favorablement  les 
communications  qu*on  veut  lui  faire. 

Aucune  de  ces  conditions  d'une  longue  et  heureuse  existence  ne 
fait  défaut  aux  Curiosités  d'Alsace.  Ceux  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  quelques-uns  des  collectionneurs  de  ce  a:  petit  Musée  d'anti- 
quités écrites  >  savent  combien  leur  esprit  est  cultivé  et  aimable  : 
ceux  même  qui  ne  sont  jamais  allés  dans  nos  départements  rhénans 
n'ignorent  pas  que  HM.  Hugot,  Spacb,  Brièle,  Ehrsam,  sont  d'infa- 
tigables archéologues  et  de  savants  historiens,  et  que  si  M.  Charles 
Barlholdi  rapporte,  de  Paris^  dans  sa  ville  natale,  des  œuvres  artis- 
tiques et  des  productions  littéraires  qui  seraient  certainement 
remarquées  dans  la  capitale,  c'est  par  amour  pour  «r  la  petite 
'  patrie.  >  Le  titre  du  recueil  indique  assez  que  la  seconde  condition 
est  également  remplie  et  que  ce  pays,  où  tout  est  curieux^  fournira 
longtemps  d'antiques  c  coutumes ,  cérémonies  et  monuments  >  à 
étudier.  Voici  quelques  titres  qui  feront  voir  le  choix  judicieux  des 
articles  :  La  maison  d'Autriche  en  Alsace.  Régence  d'Ensisheim. 
—  Catalogue  de  la  bibliothèque  des  seigneurs  de  Ribaupierre 
au  XVI^  siècle.  —  Mulhouse  et  ses  anciennes  libertés.  —  Les  artistes 
alsaciens  anciens  et  modernes.  —  Le  salon  de  1861.  —  Récit,  par 


*  Chaqae  livraison  se  compose  d'environ  six  k  sept  feuilles  d'impression 
et  d*une  on  denx  planches.  —  On  s'abonne  à  Colmar,  chez  Barlh;  kMetz» 
chez  Rousseau-Pallez.  —  12  francs  par  an  poar  la  France.  —  La  première 
année  est  en  vente. 
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Ulrich  de  Ribaupîerre,  du  Bauerenkrieg  de  152! 
bataille  de  Scberwiller,  livrée  par  le  duc  de  Lor 
révoltés  de  Ribauvillé  et  des  environs. 

Les  planches  qui  accompagnent  chaque  livrais 
avec  la  belle  exécution  typographique  du  texte. 

Aussi  les  abonnés  ne  peuvent  manquer  aux  Ci 
La  Revue  de  Metz  et  de  Lorraine  leur  souhail 
son  territoire  ;  elle  verra  dans  Tattention  dor 
recueil  le  gage  de  relations  suivies  qu*il  est  désira 
entre  nos  deux  provinces. 

Je  ne  veux  pas  quitter  TAIsace  sans  faire  i 
de  poésies  *  où  quelques-unes  de  ses  beautés  soi 
libres ,  avec  un  sentiment  vrai  de  la  nature.  L 
qui  comprend  des  c  poésies  diverses  »  est  de  be 
à  mon  sens,  au  Prisonnier  de  Chillon  et  à  dei 
traduits  de  lord  Byron.  —  Si  l'auteur  n'est  pas 
département,  c'est  que  ses  écrits  en  prose^  d'un  m 
fort  goûtés  d'ailleurs  parmi  nous,  ont  toujoun 
de  l'anonyme. 

Julei 


*  Le  priêonnier  de  Chillon,,,,  et  poéêieê  diversee,  \ 
ÂmyoU 


UNE  fflSTOIRE  DE  L'AOTRE  MONDE. 

{Suiie.) 


=HM« 
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LÀ  FAMILLE   GÂLBOIS. 

La  création  d'un  emploi  de  médecin  cantonal  remontait 
à  moins  d^un  an.  Le  docteur  Galbois ,  qui  avait  accepté  ces 
fonctions,  ne  s'était  installé  à  Saint-Sauveur  que  depuis  sept 
ou  huit  mois,  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Gaston  ne 
connaissait  ni  lui  ni  sa  famille.  Naturellement ,  le  médecin 
du  lieu  avait  été  rendre  ses  devoirs  au  baron  deOironnière 
qui,  avec  sa  courtoisie  ordinaire,  lui  avait  rendu  sa  visite. 
Le  docteur  Galbois  avait  même  été  mandé  plusieurs  fois  au 
château  pour  y  exercer  son  art.  Le  baron,  un  jour  légère- 
ment indisposé,  avait  eu  besoin  de  ses  conseils,  mais  il 
avait  été  appelé  dans  diverses  circonstances  pour  donner 
des  soins  à  des  malades  faisant  partie  de  la  domesticité  du 
château. 

Au  dîner,  il  fut  naturellement  question  des  incidents  de 
la  journée.  Quand  le  chapitre,  largement  exploité,  des  infor- 
tunes de  Plumereau  fut  épuisé,  on  s'entretint  de  la  famille 
Galbois  et  de  ces  deux  charmantes  jeunes  filles  avec  les- 
quelles nos  jeunes  gens  avaient  fait  si  étrangement  con- 
naissance. 

—  Comme  le  sort  se  rit  de  nos  projets  et  de  notre  vo- 
lonté!., dit  Arthur.  Monsieur  Plun^i^reau,  par  nature  et 
par  goût,  a  horreur  de  l'imprévu,  de  l'extraordinaircv  II 
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veol  que  sa  vie  ressemble  au  cours  bonr 
calme  de  la  Meurlhe  dans  les  beaux  jours  c 
imiy  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  a  abordé  ces  bel 
tablç  héros  de  roman...  U  y  a  quelque  pi 
dessous  L. 

—  Prédestinaiioq  !  ricana  Plumereàu  do 
périeure  dessina  un  sourire  de  mépris  ;  ( 
Encore  un  de  ces  mots  dont  le  vrai  sens  m 
firent.  Lies  choses  sont  ce  que  le  cours  lo| 
me&ts  les  font.  En  seriez-vous ,  monsieur  . 
lisme  oriental?.. 

-TT-  Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur  Plumere 
néanmoins  que  l'Orient  a  du  bon...  quand  • 
ses  Ichibouck  et  son  narghilé!.. 

—  Fort  bien...  fit  le  baron  avec  un  b 
tobibook  et  le  narghilé  ont  ici  un  but  ui 
dirait  M.  le  receveur...  c'est  une  manière  ] 
peler  que  le  montent  de  fumer  vos  chers  cigs 
Allez,  messieurs,  ne  vous  gênez  pas«..  feu  sui 
les  fenêtres  sont  ouvertes  !.. 

Nos  jeunes  gens  ne  se  le  firent  pas  dire 
cigares  parisiei^  se  donnèrent  bientôt  vigou 
plique.  Quant  à  Phimereau ,  le  tabac  se  rés 
pure,  il  avait  jugé  contraire  à  ses  principes 
fomt  le  goûii  du  jour. 

—  Vous  connaissez  le  docteur  Galbois, 
demanda  Arthur. 

—  Très-peu.  H  est  venu  ici  plusieurs  fois. 
Qtrange  et  peui-^être  intéressant  à  étudier, 
crois  au-dessus  de  sa  condition.  Jusqu'à  pr 
été  n^alheiîireux  dans  ses,  cures  et  il  montre 
pour  lea  pauvres  geo^^.. 

-r-  Zèle  de  nouveau,  venu  !..  s'écria  Pliiroe 
médecin  qui  veut  se  former  une  clientèle  L 

-^  Ce  qui  parait  çeirtain,  continua  le  b 
est  désintéressé.  Un  soir  je  le  fis  venir  pour 
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migraine  compliquée  d'un  peu  de  fièvre.  Cette  situation  peu 
grave  en  elle-même  pouvait  être  le  début  d'une  affection 
sérieuse  et  je  priai  le  docteur  de  passer  près  de  moi  une 
partie  de  la  nuit.  II  refusa.  Ce  que  vous  avez  n'est  rien,  me 
dil-il,  et  demain  il  n'y  paraîtra  plus.  Couchez-vous  et  dor- 
mez, voilà  mon  ordonnance.  Il  n'en  dit  pas  plus  et  se  retira. 
Mais  j'ai  su  que  du  même  pas  il  s'était  rendu  à  Yalrive,  un 
hameau  à  deux  lieues  d'ici,  et  qu'il  avait  passé  la  nuit  au 
chevet  d'une  pauvre  femme,  mère  de  six  enfants,  qu'une 
maladie  de  poitrine  retenait  sur  un  lit  de  douleur.  Il  sauva 
cette  pauvre  mère  de  famille ,  mais  il  n'en  eut  pas  un  cen- 
time ;  tandis  que  la  nuit  parsée  à  mes  côtés  m'eût  constitué 
son  débiteur  d'une  assez  belle  somme.  Voilà  un  fait.  Après 
cela ,  cet  homme  fait-il  de  la  philanthropie  une  enseigne 
et  joue-t-il  un  rôle?..  Je  n'en  sais  rien. 

—  Un  médecin  désintéressé!.,  fit  mons  Plumereau  avec 
une  moue  dédaigneuse...  c'est  invraisemblable!.. 

—  Vous  êtes  injuste  pour  la  médecine  et  amer...  comme 
elle...  dit  Arthur.  Allons,  allons,  vous  vous  êtes  laissé 
influencer  par  les  boutades  de  Molière!.. 

—  Il  me  parait  difficile  d'admettre,  ajouta  le  baron,  que 
le  docteur  Galbois  soit  un  charlatan  vulgaire.  De  plus,  il 
est  savant.  Pour  cela ,  j'en  réponds.  Je  l'ai  suivi  attentive- 
ment dans  quelques-unes  de  ses  cures  et  j'ai  trouvé  en  lui 
beaucoup  de  sang-froid  uni  à  beaucoup  de  discernement 
dans  le  choix  des  moyens  curatifs.  Il  a  une  véritable  fécon- 
dité de  ressources,  relevée  par  une  extrême  sobriété  de 
paroles.  Il  console  les  malades  sans  les  flatter,  et  il  leur 
donne  du  courage  sans  les  leurrer  de  promesses  menson- 
gères. 

—  En  somme,  dit  Plumereau,  il  a  été  heureux  jus- 
qu'ici... voilà  ce  qu'on  peut  dire...  Qui  vivra  verra  !.. 

—  Eh!  mon  Dieu,  monsieur  Plumereau,  dit  Arthur,  que 
vous  a  donc  fait  le  digne  docteur? 

—  A  moi?.,  rien.  Si  fait  pourtant,  il  a  posé  des  sangsues 
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sur  mon  pauvre  cadavre  à  un  endroit  un  peu  contusionné  » 
un  peu  luxé...  que  sais-je!..  à  la  suite  d'une  chute.  Hais 
ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit:  je  veux  dire  seulement 
que  je  n'aime  pas  les  gens  qui  se  drapent  dans  leur  vertu 
et  se  font  un  piédestal  de  leur  dévouement...  Je  m'en 
méfie  invinciblement. 

—  M.  Plumereau  se  méfierait  de  l'homme  qui  lui  sau- 
verait la  vie  en  exposant  la  sienne...  et  serait  logique... 
reprit  Arthur. 

—  Vous  croyez  rire  et  vous  dites  vrai ,  continua  Plume- 
reau qui  se  sentait  sur  son  terrain.  Si  mon  sauveur  s'est 
exposé  par  dévouement ,  c'est  un  niais  ;  si  c'est  pour  faire 
parler  de  lui,  c'est  un  vantard  et  un  orgueilleux...  Sortez 
delà!.. 

—  J'y  reste,  monsieur  Plumereau,  et  je  m'incline  devant 
votre  indépendance  d'esprit  qui  dénie  aux  hommes  le  droit 
de  la  générosité  et  bannit  de  ce  monde,  comme  une  vile 
intrigante,  la  poésie  du  devoir  et  du  sacrifice!.. 

Le  digne  receveur  allait  répliquer,  mais  le  baron  le 
prévint. 

—  Pour  en  revenir  à  M.  le  docteur  Galbois,  reprit  M.  de 
Gironniére,  c'est  incontestablement,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
un  habile  médecin,  mais  c'est  encore,  ce  qui  est  plus  rare, 
un  caractère  bien  trempé.  Je  l'ai  vu  aux  prises  avec  des 
préjugés  ou  des  entêtements  de  paysans,  les  plus  terribles 
de  tous  au  chevet  des  malades ,  de  ces  préjugés  et  de  ces 
entêtements  qui  peuvent  être  mortels,  et  il  en  a  toujours 
eu  raison;  quand  sa  fermeté  morale  ne  suffit  pas,  il  ne 
dédaigne  pas  l'emploi  de  la  force  physique. 

—  Alors,  il  sauve  ses  malades  à  coups  de  poing!.,  fit 
Plumereau. 

—  Monsieur  le  receveur,  dit  le  baron,  j'ignore  si  le 
docteur  Galbois  sème  pour  recueillir  ;  mais  ce  que  je  sais 
bien ,  c'est  qu'il  me  parait  habile  médecin  et  qu'il  est  pour 
le  moment  un  homme  très  pauvre.  J'en  sais  quelque  chose* 
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Et  maintËinant,  messieurs,  vous  avez  utie  visite  à  lui  faire ^ 
m'avez-vous  dit...  alfez  donc  remplir  ce  devoir,  je  ne  voiïs 
retiens  plus. 

Ce  qu'avait  dit  le  baron  de  Gironnièfe  du  médecin  cs^n- 
tonal  avait  piqué  la  curiosité  des  deux  amis.  Plumereau  lui->> 
même,  malgré  ses  sarcasmes  renouvelés  du  Malade  ima- 
ginaire, désirait  se  retrouver  en  présence  de  cet  homme 
qu'il  avait  à  peine  vu  devant  son  lit  et  pour  lequel  le  baroii 
professait  une  estime  dont  il  n'était  pas  prodigue. 

La  famille  Galbois  occupait,  à  l'extrémité  du  village  op- 
^sée  à  kl  montagne,  une  maison  assez  va^«  mais  dans  crn 
état  visible  de  délabrement.  C'était  l'ancienne  maison  de 
cure  abandonnée  pour  cause  d'extrême  vétusté  et  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  du  petit  château.  Quand  la  côâfH 
mune  eut  fait  les  frais  d'un  nouveau  presbytère,  le  proprié- 
taire de  la  maison  délaissée  s'était  décidé  à  y  faire  exécuter 
quelques  travaux  de  consolidation,  les  plus  urgents,  les  pluà 
indispensables,  et  le  docteur  Galbois  s'était  arrangé  dé  cette 
antique  habitation.  Elle  se  composait  de  deux  corps  de  logis 
disposés  en  équerre.  Le  bâtiment  principal  avait  au  rez-dé^ 
chaussée  des  fenêtres  modernes,  mais  le  premiei*  et  unique 
étage  offrait  encore  des  croisées  à  double  meneau  de  pierre 
qui  assignaient  l'époque  de  la  renaissance  à  leur  construc- 
tion. L'autre  bâtiment  aligné  sur  la  rue  et  très  étroit,  en 
forme  de  tourelle  carrée  avec  un  toit  en  poivrière,  n'offrait 
d'autre  ouverture  qu  un  balcon  faisant  une  forte  saillie  aut 
deux  tiers  de  sa  hauteur;  un  mur  élevé  partant  de  cette 
construction  le  reliait  à  angle  droit  avec  le  corps-de-logi& 
principal  ;  une  porte  cochère  en  plein  ceintre  avec  un  écusson 
s'ouvrait  dans  lé  mur  et  donnait  accès  dans  urle  cour  plantée 
d'arbres  fruitiers  en  mauvais  état  où  gloussait,  piaillait,  pî»- 
corait  un  peuple  de  gallinacées  appartenant  à  toutes  les 
races.  Un  viaSte  jardin,  etj  contre-bas  de  la  maison  et  auquel 
tiil  t)erroîd  à  double  rampe  de  pierre  donnait  accès,  s'élett^ 
dah  dans  la  direction  du  sudi  Ufle  haie  vive,  mais  offrait 
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de  nombreuses  ^oltitions  de  conlii^uitéi  défendait  mal  le 
verge]^  qui  lui  faisait  suite  contre  les  méfaits  des  marau- 
deurs. Une  charmille  séculaire  et  formant  un  dôme  épais 
de  verdure  séparait  le  jardin  du  verger.  Au  milieu,  une 
Sorte  de  large  baie  taillée  en  cintre  surbaissé  et  formant 
rond^point  servait  de  séparation  entre  les  deux  enclos^  Mais 
le  bois  des  carreaux  du  potager  avait  disparu  par  places^  les 
arbres  ti*op  vieux  ou  trop  jeunes  portaient  peu  de  fruits.  Dans 
le  verger,  une  mare  croupissante,  envahie  par  les  orties, 
avait  été,  dans  ses  beaux  jours,  un  vivier  qui^  au  lieu  4e 
poissons  frétillans,  n'était  plus  habité  que  par  un  peuple 
toassani  de  batraciens*  Tout,  en  un  mot^  dans  ces  lieux 
qui  jadis  avaient  dû  avoir  un  certain  aspect  de  grandeur, 
portait  l'empreinte  de  la  négligence  et  du  délabrement. 

Le  docteur  Galbois  achevait  son  diner  quand  nos  trois 
visiteurs  lui  arrivèrent.  Il  les  reçut,  sans  dissimuler  dés 
l'abord  une  nuance  d'étonnement ,  mais  avec  toutes  les 
formes  d'une  urbanité  simple  et  franche.  C'était  un  homme 
qui  devait  approcher  de  la  soixantaine.  D'une  très  grande 
taille,  sa  tête,  largement  dessinée,  portait  encore  une  forêt 
de  cheveux  frisés  et  grisonnants.  Son  buste  puissant  annon- 
çait la  vigueur^  mais  ses  fortes  épaules  commençaient  a 
s*arquer  légèrement  sous  le  poids  de  la  vie  et  des  fatigues 
de  sa  profession.  Ses  mains  larges  et  osseuses  s'enfonçaient 
fréquemment  par  un  geste  rapide  dans  son  épaisse  cheve- 
lure, |>ûis  redescendaient  rapidement  sur  son  front  élevé 
qu'elles  enserraient  comme  dans  un  effort  de  méditation.  Il 
serait  exagéré  de  dire  que  le  docteur  Galbois  avait  va  aspect 
imposant,  mais  sa  belle  stature,  l'intelligence  qui  brillait 
par  éclair  dans  ses  yeux,  son  attitude  aisée  et  digne,  cons- 
tituaient un  ensemble  qui  commandait  le  respect  et  l'at- 
tention. 

La  salle  à  manger,  de  forme  ovale,  était  assez  sombre, 
n'étant  éclairée  que  par  une  seule  fenêtre  peu  élevée.  D'aU'* 
tiques  boiseries,  relevées  par  des  ûlets  sculptés  d'une  bonne 
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exécution,  en  garnissaient  le  pourtour  de  leurs  panneaux 
oblongs.  Ces  sculptures  et  les  tapisseries  de  haute-lice  du 
salon  contigu  rappelaient  seules  l'ancien  luxe  de  cette  de- 
meure qui  avait,  au  dire  du  baron,  une  origine  seigneu- 
riale. M.  Galbois  proposa  à  ses  hôtes  de  faire  un  tour  de 
jardin  et  leur  offrit  sans  façon  des  cigares  qu'ils  acceptèrent. 
L'individualité  originale  du  docteur  frappa  surtout  Arthur 
qui  s'attacha  à  lui  et  voulut  le  faire  causer.  La  chose  n'était 
pas  facile  et  le  Parisien  beau  parleur  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  tirer  la  conversation  de  la  vulgarité  des  lieux 
communs.  Mais  il  fit  vibrer  tant  de  cordes,  il  remua  de  si 
grosses  questions  que  le  docteur,  bien  que  toujours  sur  la 
réserve,  commença  à  lui  donner  la  réplique,  et  l'entretien 
prit  un  tour  qui  intéressa  vivement  Texpérimentaleur.  Arthur 
put  se  convaincre  que  M.  Galbois  n'était  étranger  à  aucune 
des  préoccupations  de  l'actualité  scientifique,  philosophique 
et  littéraire.  Plumereau,  à  qui  le  docteur  en  imposait,  n'osa 
rien  risquer  d'incongru  sur  son  thème  favori  et  se  borna  à 
protester  par  son  silence  contre  les  aperçus  qui  rompaient 
trop  violemment  en  visière  avec  ses  idées  favorites. 

Gaston,  il  faut  l'avouer,  n'écoutait  que  d'une  oreille  dis- 
traite la  conversation  d'Arthur  et  du  docteur.  Il  s'occupait 
à  peu  près  exclusivement  des  deux  jeunes  demoiselles  envers 
lesquelles  il  se  montra  d'une  galanterie  pleine  de  préve- 
nances. Mais  ses  préférences  s'adressaient  évidemment  à  la 
jolie  Clémentine  qui  ne  tarda  pas  à  donner  carrière  à  sa 
verve  juvénile,  à  ses  élans  d'enfant  folâtre.  Il  n'y  avait  pas 
en  elle  l'ombre  d'une  prétention  coquette  et  elle  avait  une 
façon  d'être  charmante,  la  plus  rare  de  toutes,  celle  qui 
s'ignore  et  s'augmente  de  cette  ignorance.  L'écolière  es- 
piègle dominait  encore  en  elle  la  jeune  fille. 

—  Moi,  d'abord,  j'aime  à  jouer...  déclara-t-elle  avec  un 
gai  sourire.  Vous  ne  croiriez  pas,  monsieur  Gaston,  que  ma 
chère  sœur  que  voilà  n'aime  ni  les  barres,  ni  les  jonchets, 
ni  les  volants.  Oh  I  les  volants,  je  passerais  ma  vie  à  les 
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lancer,  à  les  renvoyer...  c'est  si  amusant  ! 
sûr  que  vous  aimez  ce  jeu-là  aussi... 

—  N'écoutez  pas  celle  folle  petite  fille, 
en  couvant  Clémentine  d'un  clair  regard  d 
ne  connaît  encore  la  vie  que  par  l'agilalior 
grand  soleil,  par  le  charme  des  promenade 
du  bois...  comme  ce  matin...  mais  ce  qu'el 
à  tout ,  c'est  le  jeu  des  raquettes  ;  n'est-ce  \ 

—  [Tu  n'as  jamais  si  bien  parlé,  sœur: 
mon  idée.  Je  gage  que  monsieur...  m 
n'est-ce  pas  ? 

—  Oui ,  mademoiselle ,  c'est  bien  mon  n 

—  Il  est  joli.  Eh  bien  !  je  gage  que  M.  C 
pour  les  volants...  Je  ne  peux  pas,  ajoula-t 
avec  une  moue  enfantine,  proposer  une  pai 
veur,  il  est  trop  gros...  est-ce  vrai?  ni  à  vo 
trop  moqueur...  mais  je  suis  sûre  que  vc 
défi  que  je  vous  porte  ? 

—  Y  penses-tu?  dit  la  sœur  aînée  en  s'effc 
un  ton  sévère. 

—  Laisse  faire  cette  enfant,  intervint 
une  bonté  toute  paternelle.  M,  de  Gironr 
gent...  D'ailleurs,  à  la  campagne,  une  j 
s'accepte... 

—  Voilà  parler ,  papa  !  dit  la  jeune  : 
joyeusement  dans  ses  mains. 

D'un  bond  la  jeune  fille  s'élança  sous  la 
y  prit  volants  et  raquettes  et  revint  toute  rc 

—  Vous  excuserez  cette  têle  folle...  dit 
en  déposant  sur  le  front  pur  de  la  belle  ei 
tendre  baiser. 

—  Je  vous  préviens ,  monsieur  Gaston  , 
chère  sœur  Vhumanise  jusqu'à  faire  une  \ 
je  fais  quelquefois  jusqu'à  mille  coups  defaq 
tomber  le  volant...  N'est-ce  pas,  madame  J'( 
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pardon ,  monsieur  Gaston ,  j'appelle  comme  ça  ma  sœur 
quand  elle  fait  un  peu  trop  la  maîtresse  d'école.  Je  l'aime 
pourtant  bien,  allez  ! 

Et  Texpansive  Clémentine  entoura  Marie  de  ses  bras  et 
l'embrassa  sur  les  joues  et  sur  le  cou. 

Gaston  laissait  déborder  celte  exubérance  de  gaieté.  Il 
respirait  avec  bonheur  cette  atmosphère  de  sensibilité  et 
d'innocence  qui  rayonnait  autour  de  cette  fleur  de  jeunesse 
et  d'idéale  pureté.  Le  jeu  commença  et  les  ombres  du  soir 
seules  vinrent  y  mettre  un  terme.  Tdais  Mlle  Marie  y  faisait 
aussi  sa  partie,  et  ne  quittait  sa  sœur  ni  du  cœur  ni  du 
regard.  La  soirée  terminée,  ces  trois  jeunes  gens  étaient 
devenus  les  meilleurs  amis  du  monde.  Clémentine  avait 
remercié  avec  effusion  M.  de  Gironnière  de  sa  complai- 
sance, en  le  prévenant  qu'elle  était  très-décidée  à  la  mettre 
quelquefois  à  l'épreuve.  Déclaration  qui  lui  avait  attiré  de 
la  part  de  Mme  J'ordonne  une  admonestation  méritée. 

Arthur,  le  receveur  et  M.  Galbois  continuaient  leur  con- 
versation qui  eût  pu  durer  longtemps  encore  si  une  vieille 
servante ,  qui  formait  tout  le  personnel  du  service  de  la 
maison ,  ne  fût  venue  prévenir  son  maître  qu'un  client 
l'attendait  au  salon.  Les  trois  visiteurs  prirent  congé. 

—  Vous  aviez  raison ,  dit  Arthur  au  baron  de  Giron- 
nière ,  le  docteur  Galbois  n'est  pas  un  homme  ordinaire. 
11  a  beaucoup  vu,  beaucoup  observé ,  c'est  une  âme  vaillante. 
Il  a  cela  de  particulier  qu'il  est  une  belle  intelligence  dans 
un  grand  corps,  et  c'est  rare.  On  ne  trouve  pas  souvent 
réunies  ces  deux  natures  de  dons  sur  la  même  tête.  On  dirait 
que  la  force  physique  est  exclusive  des  puissances  de  la 
pensée.  J'aime  le  docteur  Galbois  parce  qu'il  est  une  exception 
à  celte  règle. 

—  Comme  vous  prenez  feu,  dit  le  baron.  Je  gage  que  si 
M.  Plumereau  a  rapporté  quelque  enthousiasme  comme 
résultat  de  sa  visite,  il  s'adresse  moins  au  père  qu'à  ses 
deux  charmantes  filles. 
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—  Charmantes,  c'est  vrai...  mais,  selon  moi,  la  beauté 
n'est  que  relative ,  essentiellement  conditionnelle,  et...  mais 
j'ai  toute  une  théorie  sur  ce  chapitre... 

—  Vous  nous  l'exposerez  une  autre  fois,  monsieur  Plu- 
mereau.  Il  est  dix  heures ,  et  mon  système  à  moi  est  de 
dormir  de  mon  mieux... 

—  Le  fait  est ,  dit  Arthur,  qu'avec  ou  sans  votre  théorie, 
monsieur  Plumereau,  les  deux  demoiselles  Galbois  sont  de 
séduisantes  créatures...  la  brune  et  la  blonde!  Mina  et 
Brenda!...  la  blonde  surtout...  la  jeune...  que  dis-tu  de 
Mina,  Gaston? 

Gaston  n'en  dit  rien ,  mais  il  y  pensa  beaucoup  et  ne 
put  dormir  de  la  nuit.  Le  matin  il  rêva  qu'il  jouait  aux 
raquettes  dans  le  paradis  terrestre  avec  un  ange  blond  qui 
avait  tous  les  traits  de  la  plus  jeune  des  iilles  du  docteur 

Galbois. 

*** 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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CHRORflQUE  DU  MOIS. 

PaisqoMI  est  convena  qae  loate  chroniqae  qai  se  respecte  doit  s'ouvrir  par 
des  appréciations  sar  la  plaie  et  le  beaa  temps ,  il  me  sera  permis  de  signaler 
le  présent  mois  de  jmn  comme  Tan  des  pias  humides,  des  plus  désagréables, 
j'allais  dire  des  plus  désastreux  dont  fassent  mention  nos  annales  météorolo- 
giques. C'est  une  succession  monotone  d'averses ,  de  coups  de  vent ,  de  bour- 
rasques sans  trêve,  et  je  suis  pleinement  autorisé  à  répéter  avec  le  poète 
latin  : 

Jam  satis  terrae  nivis  atque  grandinis 

Misit  Pater. 

Ce  qui  veut  dire  en  bon  français  que  le  besoin  d'un  peu  de  ciel  bleu  se 
fait  généralement  sentir.  Nos  céréales  si  fécondes  en  promesses,  nos  vignes 
si  bien  préparées  sont  soumises  à  des  épreuves  mortelles,  et  sous  ce  ciel  impi- 
toyable qui  pleure  toutes  ses  larmes ,  le  laboureur  et  le  vigneron  confondent 
les  leurs  dans  un  paroxisme  de  tristesse  et  d'anxiété.  Hélas  !  le  jour  de  la  saint 
Médard  les  nuées  ont  laissé  échapper  sur  nos  champs  et  a«r  nos  tètes  leur 
tribut  fatidique.  Elles  ont  pris  sur  le  temps  une  hypothèque  pluvieuse  de  qua- 
rante jours,  et  depuis  cet  instant  fatal  vingt-quatre  heures  ne  se  sont  pas 
écoulées  sans  que  la  sinistre  promesse  ait  été  tenue.  Nos  pères,  gens  de  foi  et 
d'observation ,  n'avaient  donc  pas  tout  à  fait  tort  en  accordant  créance  à  l'in- 
fluence légendaire  du  8  juin.  Puisse  cette  influence  se  démentir  pendant  la 
période  qui  nous  sépare  encore  du  jour  heureux  où  elle  devra  cesser.  Pour 
moi,  j'ai  bon  espoir.  Ne  fût-ce  qu'en  déplorant  ici  les  effets  de  la  pluie, 
j'appelle,  je  dirais  presque  je  commande  le  retour  du  beau  temps! 


Dans  cette  saison  où  les  beaux  arts  sont  au  repos,  je  n'ai  à  rappeler  qu'une 
manifestation  musicale  entreprise  à  l'ombre  de  la  charité.  La  Société  de  Sainte- 
Cécile  a  donné,  dans  le  cirque  forain  non  encore  démantelé,  une  soirée  au 
profit  de  l'œuvre  si  intéressante  des  Crèches,  et  l'Orphéon  de  Metz,  ainsi  que 
les  céciliens  de  Nancy  et  de  Thionville  sont  venus  lui  apporter  leur  harmonieux 
concours.  Ce  fut  moins  un  succès  d'argent  qu'un  triomphe  artistique,  il  faut 
bien  le  dire.  Notre  public  n'a  répondu  qu'avec  un  médiocre  empressement  à 
l'appel  de  nos  compatissants  virtuoses.  Le  voisinage  de  la  foire,  la  saison 
théâ^ale  terminée  avec  éclat,  avaient,  paraît-il,  un  peu  blasé  la  curiosité  et 
attiédi  l'élan  charitable  de  nos  concitoyens.  Quoiqu'il  en  soit,  le  concert  a  été 
fort  agréable  et  fort  applaudi.  L'élément  populaire  qui  avait  envahi  les  petites 
places  ne  se  sentait  pas  d'aise  et  criait  bravo  à  tous  les  beaux  passages.  Moi,  * 
je  crierai  bravo  aux  organisateurs  de  la  fêle  qui  avaient  eu  la  bonne  pensée 
de  créer  des  places  à  bon  marché.  C'est  là  une  excellente  innovation  dont  je  ne 
dis  rien  de  plus,  faute  d'espace,  mais  sur  laquelle  je  reviendrai.  La  Sainte- 
Cécile  de  Thionville  m'a  paru  réunir,  bien  que  de  formation  récente,  des 
qualités  enviables  de  cohésion  et  de  tonalité.  Elle  offre  quelques  voix  de  ténor 
fraîches  et  corsées.  Les  céciliens  de  Nancy  sont  bien  disciplinés  et  font  hon- 
neur à  leur  belle  cité.  Ceux  de  Metz  ont  particulièrement  enlevé  tous  les  suf- 
frages dans  l'interprétation  spirituelle  de  la  Noce  de  village ,  de  Laurent  de 
Rillé.  Grand,  très  grand  succès!..  L'Orphéon  de  Metz  a  mérité  aussi  les  plus 
justes  éloges  et  les  compliments  les  plus  sincères.  Deux  soli  assez  malheoreux 
ont  seuls  fait  tâche  sur  cet  ensemble  vraiment  satisfaisant.  De  grâce,  â  l'avenir» 
plus  de  soli  insuffisants,  ou  des  solistes  plus  exercés!..  C'est  le  conseil  d'un 
ami.  y. 

L' Administrateur-Gérant ,  A.  Rousseau. 


Metz.  —  Typographie  Rousseau-Pallez,  rue  des  Clercs,  14. 
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Religieoi  Bénédictin  de  Tabbaye  royale  de  Saint-Arnoi 
•  (1587-1638). 


(Extraits  relatifs  à  Tliistoire  de  Metz  et  do  Pays-Messi 
et  notes  explicatives,  par  M.  F.-M.  Chabe 


(Suite). 


1616. 

Le  l^**  janvier  prescha  en  la  grande  esglise  le 
8'  Paul  premonlré. 
Le  16  février  deceda  M'*  Louis  Gillel,  prieur  de 
Le  19  mars,  périrent  et  furent  noyez  en  la  riviè 
de  là  de  la  cornue  géline  '  vingt-huit  personnes  qui 
samedy  jour  de  marché,  de  la  ville  de  Metz  au  quj 
d'Arcancy,  entre  lesquels  périt  le  s'  curé  dud.  A 
messire  François. 


<  Ou  Cour  aux  gélinei.  C'était  un  hôpital  situé  à  V 
Chambière. 

>  Poar  Olgy,  village  a  9  kil.N.  de  Metz  et  k  1  kil.  ! 
Ârgaocy. 
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Le  S6  mars  fut  executtée  une  femme  qui  avoit  eu  comioissance 
charnelle  avec  son  gendre,  lequel  se  sauva  du  péril  par  evadement  '. 


i  Après  la  mentioa  de  plusieurs  baux  entre  le  couvent  et  des  particuliers, 
de  métairies  et  de  dîmes,  en  divers  lieux,  se  trouve  la  note  suivante  :  u  Ce  cy 
passé  entre  le  couvent  et  les  preneurs  étant  absent  le  s'  abbé  {m),  et  ne 
sçaebant  ou  il  est.  n 

(a)  André  Valladier  avait  été  obligé  de  quitter  MetE  à  caute  du  mtovaif  vouloir  dw  religieux 
de  Sainl-Amould  à  suivre  les  règlements  sévères  qu'il  avait  essayé  dUntro^nire,  et  aussi  à  cause 
des  querelles  que  lui  suscitèrent  plusieurs  magistrats  et  seigneurs  de  la  ville  de  Meti  profes- 
sant le  protestantisme.  Valladier,  réfugié  à  Nancy,  prépa'rait  en  silence  le  moyen  de  faire  Tenir, 
avec  l'agrément  du  pape,  dans  son  abbaye,  des  bénédictins  réformés  de  U  congrégation  de 
Saint-Vanne. 

Voici  ce  que  D.  Brocq  rapporte  à  cet  égard  : 

«  Les  sieurs  treize,  principaux  magieirals  de  Xets,  suscitèrent  à  cet  abbéplusieura  procès  et 
de  si  grandes  vexations  au  sujet  des  prééminences  et  immunités  de  son  Abbaye,  qu'il  soutenoit 
contre  eux,  qu'il  fût  contraint  de  prendre  la  fuite  et  de  s'absenter  du  Pays  pendant  près  de 
quatre  ans  pour  éviter  l'orage  qui  le  menaçoit.  On  saisit  pendant  ce  temps  là  les  revenus  de  la 
mense  abbatiale  qui  furent  employés  à  ^yerees  dettes  et  à  la  construction  de  trois  grands 
piliers  ou  arcs  boutant  pour  soutenir  relise  qui  visiblement  menaçoit  d'une  ruine  prochaine, 
en  sorte  qu'on  étoit  obligé  de  faire  l'office  divin  au  bout  de  la  nef. 

«  Mais  ce  qui  affligea  davantage  Valladier  fut  d'apprendre  que  les  religieux  même  de  ton 
Abbaye  s'étoient  joinL»  à  ses  ennemis.  En  effet,  ils  se  déclarèrent  publiquement  contre  lui  en 
i618  et  dressèrent  un  acte  capilulaire  signé  de  deux  notaires  apostoliques,  où  ils  r^résentèrent 
au  pape  qu'ils  avoient  postulé  Valladier  pour  leur  abbé,  le  croyant  honnête  homme,  et  qu'il 
avoK  obtenu  du  Roi  la  confirmation  de  sa  postulation  ;  mais  que  bientôt  après  ils  ayoieot 
reconnu  leur  erreur  ;  que  Valladier  avoit  fait  venir  chez  lui  plusieurs  personnes  qn*il  qualifioit 
ses  parens  et  alliés,  et  avoit  surchargé  l'Abbaye  de  Feutre  tien  de  ces  personnes  étrangères  ; 
^«'il  s'étoit  emparé  des  revenus  du  monastère  qu'il  dissipoit  mal  à  propos  ;  et  que,  «uUiwitison 
«ilut,  il  étoit  tombé  dans  des  excès  et  des  crimes  énormes  ;  q«e,  pour  en  éviter  le  chft|ini«U,  il 
étolt  furtivement  sorti  du  monastère  de  la  ville  de  Metz.  Ils  finissoient  en  disant  que  puisqu'il 
n'étoit  pas  possible  que  VallacUer  rentra  jamais  dans  son  abbaye,  h  cause  des  scandales  fu*il 
y  avoit  causés,  ils  priaient  Sa  Sainteté  de  leur  permettre  de  lui  prétenter  un  de  Uurt 
eçnfrère»,  nommé  SébaHien  Floret,  qu'ils  lui  envoyaient  pour  olftenir  de  Sa  Sainteté  ladite 
Abbanepar  dévalu, 

«  Jtfais,  comme  cet  abbé  qui  s'étoit  caché  à  Nancy,  à  dix  lieues  de  lletz,  étoit  infonçé  da  tout 
ce  qui  se  passoit  contre  lui,  il  sut  rendre  inutiles  tous  les  efforts  de  ses  adversaires.  Pour  se 
faire  un  puissant  protecteur  dans  la  Cour  de  Rome,  il  y  avoit  envoyé,  dès  l'an  4647,  une 
procuration  en  laveur  de  Messire  Nicolas  François,  fils  de  François  de  Lorraine,  comte  ds 
Vaudémont,  afin  de  lui  donner  accès  à  son  Abbaye  de  Saint-Arnould,  c'est-à-dire  pour  le 
designer  son  coadjuteur,  ce  qui  fut  agréé  et  confirmé  par  le  Roi  en  1618,  malgré  Toppositioo 
des  religieux  île  xcttff^Abbaye. 

«  Valladier  s'ctant  justifié  et  ayant  fait  faire  au  même  pape  Paul  V,  de  grandes  plaintes 
cpntse  ses  religieux  qui  n'observoient  pas  les  sages  règlements  qu'il  leur  avoit  donaés  pour  sa 
réformer,  résolut  dès  lors  da  consentir  à  l'introduction  de  la  réforme  de  la  Gongr^tion  de 
Saint- Vanne,  en  son  abbaye,  que  le  Cardinal  de  Lorraine  vouloit  depuis  longtemps  y  mettie. 
Qe  qui  fut  approuvé  du  Pape  par  un  bref  daté  du  22  décembre  1618  et  du  Roi  Lovis  Xill 
par  ses  Lettres  Patentes  du  6  février  1619.  »  {Voir  la  Préface  page  9). 
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Le  4  septembre  deceda  le  s'  georges  1 
justice  de  Metz. 

Le  16  septembre  deceda  claude  Bussel 
renommé  home  de  bien. 

1617. 

En  la  chapelle  des  Eveques  en  la  grande 
"Willemy  (Guillaume)  escolaslre  d'ycelle  esgli 
en  Thonneur  du  très  auguste  s^  Sacrement 
hautte  tous  les  jeudy  de  Tan,  a  perpétuité.  £ 
pardons,  et  la  1^  messe  fut  célébrée  le  5  d 

Le  4  février  fut  brusiée  et  arse  une  .fille 
enfans  jumeaux  quelle  avait  engendré,  au  1 
Ghampaigne,  aux  latrines,  en  cachette. 

Le  16  mars  deceda  M^  Didier  François  curé 


*  Noas  lisons  à  celte  occasion  dans  Toavrage  inédit  d 
129,  p.  668)»  les  renseignements  ci-après:  u  Fondation 
Saint  Sacrement,  dam  la  chapelle  des  Evêques  qui  est 
—  On  voit  dans  une  chapelle  qu'on  nomme  Chapelle 
ctlhédrale  de  Metz,  parce  que  plusieurs  y  sont  inhumés, 
par  Ademari  Evéque  de  Metz,  vers  Tan  1550,  on  voil 
cbapelie,  proche  un  confessionnal,  une  épitaphe  latine  qn 
tBBÎbal  Guillaume,  chanoine  et  eeolatre  de  cette  cathédr 
mcase  du  Saint  Sacrement  que  le  chanoine  hebdomadie\ 
de  l'année,  chantée  par  les  musiciens  et  à  laquelle  assiste 
de  la  Cathédrale.  Pour  cela,  Annlbal  a  laissé  par  son  tesl 
U  somme  de  douze  mille  francs  messins  avec  la  troisièn 
lui  sont  restés  après  sa  mort  arrivée  en  1612  (a).  Il  y 
bienfaiteur  en  son  vivant  a  fait  balir  à  ses  propres  frais, 
quelques  vicaires  ou  chapelains,  les  maisons  qui  sont  proc 
éitte  «hapei&e  a  élé  aussi  appelée  depuis  cette  fondation 
Saeretmeni,  n 

D'après  le  Journal  de  D.  Floret,  il  apparaît  que  1 
VnMbal  Guillaiime  ne  commença  à  être  remplie  que  cii 
lu  donalewr. 

a  Ce  Tillage,  à  16  kil.  S.-O.  de  Metz,  est  actnellen 

nton  de  Gorie. 

a)  Le  80  avril. 
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Le  8  avril  furent  pendus  au  Ghampasaiiie  Jacques  Legou  et  sa 
femme,  et  une  jeune  fille  fut  fouettée  et  marquée,  laquelle  avoit 
derobbé  grande  somme  tant  d'argent  que  joiaux  au  logis  de  la 
sœur  du  s'  Balbo  treize  en  la  justice  de  Metz,  et  s'avoit  retiré  avec 
son  larcin  au  logis  des  susd.  y  consentans  et  l'ayant  caché  en  une 
cave.  Au  bout  de  deux  ou  trois  semaines  l'ayant  amenée  icy,  furent 
découverts  a  leur  giste  a  Gorse  et  de  la  furent  ramenez  a  Metz. 

Le  18  may  un  hôte  de  Longeville  les  Metz,  nommé  Watrin,  en 
venant  a  Metz  avec  sa  femme,  s'ayant  luy  même  donné  un  coup 
de  coutteau,  se  jetta  en  l'eaue  se  pensant  noyer.  Mais  il  fut  retiré 
par  les  pescheurs ,  et  de  là  ramené  aud.  Longeville ,  pansé  par 
des  chirurgiens  et  gardé  par  son  frère  et  autres  gens  ;  lesquels 
de  nuit  s'ayants  retiré  d'auprès  de  luy,  iceluy  se  levé  du  lict,  va 
prendre  un  serpon  et  se  coupe  la  gorge,  tant  qu'il  ne  vescut  que 
deux  heures  après.  Pour  quoy  fut  pendu  auprès  dud.  lieu. 

Lé  26  septembre  deceda  P.  Didier  minime  qui  est  le  premier 
decedé  des  PP.  Minimes  en  cette  ville  et  est  inhumé  audessous  du 
grand  autel  de  leur  église ,  lieu  et  place  accommodée  pour  leur 
sépulture. 

Le  i®'  octobre  deceda  M.  Pépin  de  Bonouvrier  gouverneur  de  la 
citadelle  de  cette  ville  de  Metz ,  et  commendant  en  l'absence  de 
Msgr  le  duc  d'Epernon  en  la  ville  et  pays  messin  pour  le  Roy  de 
France  ',  et  eut  sa  sépulture  en  lad.  citadelle ,  estant  iceluy  aupa- 
ravant porté  le  lendemain  de  sa  mort  a  la  haute  pierre  qu'est  le 
logis  des  gouverneurs  de  la  ville,  pour  illeques  être  visité  des  ceux 
de  la  ville  par  trois  jours,  et  le  4«  jour  fut  conduit  par  tout  le  clergé 
a  la  grande  église,  en  chantant  les  chantres  les  vigiles  tant  en  allant 
qu'en  retournant  a  la  citadelle,  avec  une  messe  a  la  ditte  grande 


i  Le  siear  de  Bonouvrier  était  yenn,  en  1610,  commander  dans  la  Tille  et 
la  citadelle  de  Metz,  à  la  place  des  siears  d'Arqaian  et  de  Monligny,  quoique 
celai-ci  conservât  toujours  sa  charge  de  lieutenant-général. 

Après  la  mort  du  sieur  de  Bonouvrier,  m  le  commandeur  de  Fromigères , 
grand-prieur  de  Toulouse,  le  remplaça  dans  le  commandement  des  ville  et 
citadelle  de  Metz.  Le  fils  du  sieur  de  Montigoy,  qui  avait  été  pourvu  de  la 
lieutenance  générale  que  son  père  avait  possédée ,  la  vendit  au  maréchal  de 
Marillac  qui  vint  à  Metz  en  prendre  possession  en  1629.  Le  commandeur  de 
Fromigères  mourut  la  même  année,  n  (Ms.  128,  p.  138.  Bibl.  manieip.) 
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église  de  notre  Dame  en  habits  noirs,  et  retourn 
délie  n'y  entra  avec  le  corps  du  defunct  que  les 
deux  chanoines,  sçavoir  le  trésorier  et  un  archic 
du  clergé  retournant  chacun  chez  luy. 

Le  service  dud.  s'  fut  fait  le  22  novembre  j< 
présence  de  tout  le  clergé  de  la  ville  (et  des 
trouva  comme  a  un  service  d'un  chanoine ,  e} 
gieuses  ny  assistèrent  comme  elles  ont  de  c< 
relligieux  ne  chantèrent  aucune  vigile;  mais  sei 
la  grande  messe  de  Requiem  et  a  l'oraison  f 
prevost  des  chanoines  de  Pont  a  Mousson ,  et  s 
service  hors  de  l'église  et  sans  offrande. 

4618. 

Le  16  janvier  furent  pendus  au  Champassaill 
faux  monoieurs. 

La  nuit  du  même  jour  tomba  ou  se  noia  c 
catholique  chez  un  bourgeois  huguenot  ;  touttes 
s'  Livier  *. 

Quelques  jours  après  encore  une  autre  fille 
et  fut  noyée.  Mais  la  première  fut  tirée  du  puis 
morte. 

Le  28  mars  deceda  M' jean  Saulnier,  abbé  de 

Le  2  avril  fut  célébrée  la  première  messe  au  gr 
Minimes  '  qu'estoit  le  jour  de  s'  François  de  Paul 
de  la  grande  esglise  nommé  nicolas  Houart  cous 


*  Ancienne  église  paroissiale  de  Metz,  d*abord  sous 
Pdyeucte.  Elle  avait  été  bâtie  sar  la  place  Groix-outre-S 
ment  démolie  en  1798. 

*  Il  eut  pour  saccesseor  Lonis  de  Nogarct  de  la  Valet 
8  Le  coavent  des  Minimes ,  à  Metz ,  fnt  fondé  le  i^^' 

cardinal  de  Gaise,  Charles  de  Lorraine,  évéqae  de  cet 
avaient  obtenu  d'Henri  IV,  en  l'année  160S,  des  lettres- 
poor  cet  établissement. 

Les  Minimes  reconnaissent  pour  instituteur  de  leur 
François  de  Paule  qui  naquit,  en  1416,  a  Paule,  pet 
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£ê  doc  d'Epernon  âirifa  a  Metz  le  8  may,  et  fit  nonvelte  jlntieé 
le  16  dod.  mois,  et  fit  le  s""  Abraham  Faber  s*"  de  Moalin,  H*  es^ 
cbevin. 

Le  7  aoust  un  relligieux  M'«  Gerardin  tenattt  prison  eni  Btt 
chambre  sur  les  onze  heures  de  nuit,  le  feu  se  mit  ou  luy  même  le 
mitensad.  chambre,  la  ou  il  y  avoit  la  mitre,  la  crosse  et  autres 
joyaux  tant  du  couvent  de  s^  Simphorien  *  dont  il  eteit  relligieox, 
que  du  village  d*Augny  *,  que  sont  été  bruslez  ;  et  led.  relligieux 
s*etant  habillé  et  ayant  pris  sa  robbe,  son  scapulaire,  sa  panne  et 
manteau  et  bonnet,  monte  par  certaine  montée  en  un  grenier  en 
haut  de  la  maison  et  se  precipittant  du  haut  en  bas,  se  tua  et  ne 
parla  plus,  et  mourut  assez  tôt  après.  Et  esteit  en  prison  en  sad. 
chambre  pour  n'avoir  consacré  l'hostie,  ny  fait  l'élévation  a  la 
messe  qu'il  celebroit.  Et  depuis  sa  mort  il  a  esté  dit  qu'il  se  sentoit 
mal  de  son  esprit. 

Le  10  aoust  tomba  une  partie  de  la  muraille  de  Tevéché  sur  les 
cinq  heures  du  soir,  et  fut  écrasé  un  homme  chappelier  de  son  art, 
huguenot ,  dessous  la  muraille  en  passant  son  chemin  par  la  rue. 

Environ  le  9  ou  10  septembre  arriva  le  lantgrave  de  Hesse  afec 


cilérieure  aa  royaume  de  Naples ,  et  fat  canonisé  par  Léon  X,  en  1585.  Ses 
disciples  furent  d'abord  appelés  Ermites  de  Saint'François,  En  France,  on 
les  nommait  les  bons  hommes, 

M  Dès  auparavant,  voyons-nous  dans  un  ancien  manusorit  cifé  par  D.  Brocq, 
le  pape  Alexandre  VI,  en  confirmant  l'établissement  de  l'ordre  fondé  par 
François  de  Paule,  préféra  le  nom  de  Minimes  pour  les  reltgieuXi  parce  que 
ce  nom  plut  davantage  au  saint  fondateur  qui  voulait  que  lui  et  ses  disciples 
fussent  regardés  comme  des  gens  s'estimant  les  plus  petite  et  les  derniers  dana 
la  maison  du  Seigneur,  n 

1  Ce  eoBvent  bàli  d'abord  hors  de'  la  ville,  avait  été  transféré,  en  lii4, 
dans  la  grand'maison  ou  cour  de  Morimond,  située  dans  la  rae  Saint-Vit, 
derrière  la  paroisse  du  Petit  Saint-Hilaire,  au  midi,  au-dessous  de  la  Haaie- 
Pierre. 

Ce  nouvel  établissement  ayant  été  compris  dans  les  terrains  nécessaires 
pour  la  construction  de  la  citadelle,  l'abbé  et  les  religieux  de  Saint^Symphoriea 
furent  relogés  dans  les  anciens  hôtels  des  familles  Baodoche  et  de  Perpignant, 
près  de  l'église  Saint-Martin.    . 

•  L'abbaye  de  Saint-Symphorlen  possédait  des  propriétés  an  viHage  et  sur 
le  ban  d'Aùgiy.  Elle  desservait  alors  la  cure  de  cet  endroit. 


sa  femme ,  qui  fat  reçu  et  traitté  par  le  duc  d'Eperaoa  notre  gou^* 
femeof. 

Le  28,  deeeda  Mac^  h  coadjutrice  de  s^  Pierre  aun  Dames  non^ 
méedame  barbe  de  Haraueourt. 

kvt  commencement  du  mois  de  décembre  s'est  montrée  rnie 
cornette  laquelle  jettoit  de  longs  raïons  comme  etincellies  de  fèu ,  et 
semontroit  sur  le  matin. 

1619. 

Cette  présente. année  la  procession  générale  de  s*  Marc  ne  s'est 
faitte;  et  ce  pour  cause  non  spirituelle,  mais  pour  quelque  trouble 
qu'estoit  en  France.  Item  des  Rogations  et  de  l'Ascension  ne  se 
sont  faittes,  de  peur  de  faire  assemblées,  les  gouverneurs  se  tenants 
sur  feurs  gardes  avec  gens  de  guerre,  sçavoir  deux  regimens  de 
pied  et  quelques  compagnies  de  cbeval. 

La  procession  du  s^  Sacrement  a  été  faitte,  et  le  camp  qu'estoit 
a  Moulin  et  es  environs  pour  le  Roy,  se  sont  retirés  le  même  jour 
ou  lendemain  du  s^  Sacrement,  vers  France  d'où  ils  estoient  venus , 
estant  le  conducteur  M'  de  Nevers;  et  la  venue  dud.  camp  estoit 
pour  ester  le  gouvernement  au  s'  marquis  de  la  Valette,  s'ils  eussent 
pu;  mais  les  choses  se  sont  appaisées,  ayant  mandé  led.  s'  de 
Nevers  aud.  s*"  marquis  que  le  Roy  laissoit  un  chacun  en  ses  offices. 

Le  25  juin  augostin  la  Bonde  '  a  été  tué  ea  sa  maison  de  devant 
)m  ponts. 

Le  8  juillet  deceda  M**  françois  Musnier  cuti  de  s*  Marcel  ^  de 
HetE. 

Le  25,  deceda  le  curé  de  s^  Euchaire. 

Le  3  septembre  deceda  Elie  fils  a  l'hôte  de  la  Teste  d'or  ',  con- 
seiller etoit  du  maitre  eschevin  de  Metz. 

Le  ii  novembre  jour  de  la  s^  Martin,  les  reformez  de  l'ordre  de 
s^  Benoît  priiidrent  possession  en  notre  monastère  de  s^  Arnould 


*■  Ge  Bom  est  conservé  à  anc  portion  du  territoire  de  la  commone  deDevant- 
lè»-P^lai>  q«i  est  à  2  kil.  N.-O.  de  Meti. 

*  Uae  me  garde  le  souvenir  de  cette  ancienne  paroisse. 

'  Cette  enelgne  a  laissé  son  nom  à  une  des  prineipales  cosim«meaU«is  de 
liotre  vHle. 
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pour  y  demeurer  et  faire  le  service  divin,  ayants  les  anciens  et  no- 
vices dud.  monastère  pensions,  les  relligieux  pour  leur  vie  durant, 
et  les  novices  la  leur,  en  attendant  quMIs  soient  pourveus  de  quel- 
que bénéfice  étant  au  choix  desd.  relligieux  anciens  d'aller  a  Tof- 
fice  avec  lesd.  reformez,  si  bon  leur  semble  ou  bien  dire  lourd. 
ofiBce  a  part  ^ 

Le  12  novembre  deceda  M'  de  Ragecourl  sgr  de  Mariy,  auprès 
de  Metz. 

1620. 

Le  dernier  janvier  deceda  H.  jean  Guichard  qui' a  basti  avec  jean 
Lallemant  le  clocher  de  céans. 

Le  8  juillet  a  elé  rejiouvellée  la  justice  de  Metz  par  M.  de  la 
Valette.  Le  s' jean  baptiste  s'  de  Sauny,  maitre  eschevin,  les  treize 
abraham  Faber,  isaac  Bague,  abraham  Brouart  etc.. 

Le  i4,  arriva  le  cardinal  de  Guise  en  cette  ville  de  Metz,  et  l'a 
reçu  M.  le  marquis  de  la  Valette  gouverneur. 

Le  14  d'aoust  s'en  retourna  de  Metz  le  cardinal  de  Guise. 

Le  12  septembre  deceda  claude  Geoffroy,  chanoine  de  s^Thiebaut 
et  demy  chanoine  de  la  cathédrale  de  Metz  ou  prétendant. 


*  C'est  sous  ces  conditioDS  que  le  pape  et  le  roi  avaient  permis  riolrodoc- 
tioD,  dans  Tabbaye  de  Saint-Arnouid,  des  religieux  de  la  réforme  de  la 
eongrégation  de  Saint- Vanoe.  Selon  le  témoignage  de  D.  Brocq  u  les  anciens 
religieux  de  Saint-Ârnould  consentirent  volonliers  à  cette  introduction,  moyen- 
nant qu'on  observa  les  conditions  susdites,  n 

Messire  Nicolas  Coëffeteau,  religieux  dominicain,  évêque  de  Dàrdaioe, 
M  suffrayant  et  administrateur  général  au  spirituel  et  temporel  de  l'Évêcbé  de 
Metz,  comme  juge  commissaire  pour  mettre  à  exécution  le  Bref  du  Pape  et 
les  Lettres  patentes  du  Roi,  n'hésita  pas  un  moment  de  mettre  effectivement 
en  possession  réelle  du  monastère  de  S.  Arnould  et  de  l'ancienne  Église  pos- 
sédés autrefois  pendant  très  longtemps  par  ses  anciens  confrères  Dominicains 
on  Frères  Prêcheurs  de  Metz,  les  nouveaux  religieux  Bénédictins  de  l'Abbaye 
de  S.  Vanne,  au  nombre  de  douze ,  pour  y  vivre  conformément  aux  Statuts  et 
Constitutions  de  leur  réforme.  Ce  que  ce  savant  prélat  dominicain  (s'empresse 
d'ajouter  D.  Brocq)  se  serait  sans  doute  bien  gardé  de  faire  s'il  eût  cru  (comme 
longtemps  après  certaines  gens  ont  osé  le  soutenir  publiquement)  que  les 
Bénédictins  depuis  Tan  15l>2  n'étaient  pas  légitimes  possesseara  de  cette 
ancienne  église  et  du  couvent  auparavant  possédés  par  les  Frères  Prêcheurs,  n 
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4621. 

Le  30  janvier  nous  les  anciens  relligieux  de 
admodié  la  forte  maison  de  s^  Arnould ,  pour  9  an 
çant  le  1^  payement  en  Tan  1622,  au  s'  hilaire 
du  mailre  eschevin ,  en  payant  par  chacun  an  cin 
ane  fois  400  francs  d'entrée,  pardevant  le  s'  cl 
aman  de  s^  Medard. 

Le  16  février  decedale  s'  abraham  Brouard,  Vu 
Justice  de  Hetz. 

Le  9  mars  retourna  le  s'  andré  Yaladier,  notr< 
monastère  et  maison  de  s^  Arnould. 

Le  2  avril  a  été  fait  un  accord  entre  Tabbé  et 
Arnould,  et  le  s>r  de  Serriere,  pour  les  cris  de  la 
sur  Seille ,  laquelle  se  criera  dorénavant  au  nom 
les  maires  des  seigneurs  auront  la  préséance  altei 
danse  de  la  feste.  Item  les  confiscations  tant  a 
seigneurs. 

Le  9  may  deceda  Mad®  l'abbesse  de  s^  Pierre  Jei 
say  *. 

Le  26  juin  la  ville  de  s^  Jean  d'Angely  fut  rend 
n  qui  Dieu  donne  bonne  vie,  et  fit-on  la  rejoui 
11  juillet  suivant. 

Le  3  octobre  deceda  M^  jean  Ghesnau,  abbé  de 

1622. 

Le  5  janvier  deceda  M®  François  le  libraire  du 
Le  13  avril  se  pendit  et  estrangla  une  vieil 

tenoit  pour  être  insensée  ,  et  Fait-on  enterrée  au 

mornez  en  la  paroisse  de  s<  Livier. 


*  Jeanne  de  Marcossey.  Elle  avait  été  nommée  al 
Tannée-  1K88. 

s  L'abbaye  de  ceUe  dénomination  était  située  rue  de  la 
Chèvremont;  elle  était  de  Tordre  des  Prémonlrés.  Après 
biens  en  furent  affectés  à  rétablissement  d'nn  eoltége. 

'  C'est'à-dire  de  Messieurs  de  la  Justiee  (les  Treize). 
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Apres  les  Pâques  de  la  présente  année,  les  PP.  Jésuites,  au  jour 
de  fesle  s'  George,  ont  prias  possession  de  la  maison  et  monastère 
de  s^  Eloy. 

Hem,  le&  Perea  Carnes  «  de  cette  ville  et  cité  de  Metx  ont  tenu 
it«r  diapiftre  provincial ,  assemblez  environ  du  nombre,  comme 
j'ay  pu  entendre^  do  soixante  et  ^us,  et  oit  fait  disputte  le  jour 
de  s**  George  23  avril ,  ao  couvent  desd.  Garmes.  Le  lendemaia 
qu'estoit  dimanche,  ont  fait  procession  en  la  grande  ^lise  et  ittec> 
dit  h  grande  messe  et  le  sermon  par  le  P.  provincial. 

Le  lundy  jour  s^  Marc,  assistèrent  tous  a  la  procession  genevale^ 

Lemardy  firent  lesd.  Carmes  procession  du  couvent  des  Garmes 
a  s*''  Glossine  *  couvent  de  dames  de  Tordre  de  s'  Benoit. 

Le  mereredy  irent  encore  ponr  la  troisième  de  leur  particulier 
procession  dtsd»  Carmes  a  s^  Viseent ,  couvent  de  relligîeuK  de 
l'iurdre  de  s^  Benoit,  el  parmy  ces  jours  ont  été  faittes  des  disputtea 
anxd.  Carmes  et  des  sermons  :  le  premier  a  la  grande  église  par 
le  provincial  dead.  Cannes ,  le  second  au  même  jour  par  M'  T^ 
veque  de  Marseille  auparavant  de  Dardanie,  au  couvent  desd. 
Carmea,  le  jour  s^  Marc  ;  et  par  tf«  l'abbé  de  s*  Amould  André 
Valadier,  au  couvent  desd.  Carmes. 

Le  3^  jour  qu'esloit  un  mardy  lesd.  Catrmes  firent  processioa  de 
leur  maison  a  lad.  abbaye  de  s^«  Glossine,  la  ou  prescha  un  de 
Tordre  desd.  Carmes.  Et  le  mereredy  prescha  a  s^  Vincent  Tua 
dud.  ordre. 

Le  28  avril  fut  chanté  le  Te  Deum  aux  églises ,  avec  le  raisonne- 
ment de  la  cloche  de  mutte  et  toQltes  les  autres  de  touttes  les 
églises ,  pour  une  victoire  obtenue  sur  mer  par  notre  Roy  Louis 
treizième  sur  ses  ennemis  !es  huguenots. 

Le  16  may  deceda  M'*  humbert  Alexandre  chanoine  de  la  Cathé- 
drale de  Metz  et  le  1«'  principal  ra^  {maître)  du  Collège  de  s<  Eloy 
aud.  Metz ,  au  service  duquel  et  de  tous  les  chanoines  assistent  les 
couvents  de  Tordre  de  s^  Benoit ,  et  doivent  chacun  en  particulier 
chanter  les  vigiles  des  morts  en  Tegllse  du  defunct.  Mais  a  présent 
et  a  cestny»  on  a  advisé  qu'il  etoit  plus  séant  de  les  chanter  chacun 


i  Les  Grands  Carmes.  Ils  habitaient  fa  rne  qui  naguère  encote  portait  lear 
nom  (aujourd'hui  rue  Marchant). 
*  G'est-à-dire  Sainte-Gtossinde ,  située  sur  la  place  qui  a  reteûu  ce  nom. 
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en  son  église,  et  au  partir  de  la,  aller  a  l'église  du  defunct,  pour 
assister  a  la  grande  messe  du  service  du  defunct. 

En  juillet  au  terme  de  la  magdeiaine  et  de  s<  Jacques  ,  le  comte 
de  Mansfeldt  fils  bastard  du  comte  de  Hansfeld  de  Luxembourg,  a 
passé  parmy  la  Lorraine  assez  proche  de  Metz  a  sçavoir  a  Gorny 
avec  une  bonne  armée ,  comme  on  disait  de  20000  bornes  ou  plus. 

Le  29  juillet  environ  les  trois  heures  du  soîf ,  fit  une  nuée  avec 
un  vent  horriblement  impétueux  denviron  peut  être  une  heure. 

On  a  rapporté  le  coffre  de  la  chapelle  de  Rabay  plein  ^etue^ 
fofstitë  avec  un  sac,  a  cause  de^  gens  de  guette  du  comte  Mansfeldt  : 
etait-^n  rendu  la  clef  dud.  eoffre  a  moy  Sébastien  Fiorel  aul^ 
HDosnier. 

Le  4®  aoust  est  arrivé  M' le  marquis  de  la  Yatette^  gouverneur  ée^ 
la  tiRe  et  citadelle,  fils  Au  duc  d'Espernon  ;  et  e^  a  croire  qu'il  est 
vertu  a  cause  dud.  Mansfeldt.  Le  dit  sr  marquis  partit  le  second 
jour  après  sa  venue ,  retournant  en  France. 

Le  18  d'aoust  sont  passé  laMozelle  au  dessôubs  de  Métis,  enpvifon 
dijt  mille  espagnols  et  wallons  venants  d* Allemagne  poursuivant  le 
Mansfeldt  et  son  camp ,  qui  pouvoit  être  versl  Mouzon  et  Sedan. 

Le  29  aoust  est  arrivé  M' le  marquis  dé  la  Valette  en  poste. 

Lé  5'  septembre,  le  s' marqois  de  la  Valette  gouverneur  dé  Metz 
et  pays  a  fait  cenouveller  la  justice  dud.  Metz,,  et  sont  les  treize  :  lea 
s^  abraham  Faber,  Jean  dit  de  s*  Jure,  isaac  Bague,  nicolas  Dilange, 
pbilippe  Praillon,  nicolas  Âubertin,  antoine  Guichard,  Goise  et 
Tripîot  tons  catholiques.  Item  quatre  Huguenots ,  sçavoir  les  s^^ 
GoéSn ,  Bodenne ,  le  sgr  de  Colombe  et  le  s'  du  Boé. 

Le  S' jéati  baptiste  s' de  Villers  a  été  continué  maitre  e^hevin  et 
a  quinze  catholiques  et  dix  huguenots  pour  son  conseil. 

Le  19  septembre  notre  abbé  et  les  relligieux  reformes  ont  con- 
senti que  les  cotnunes  du  haut  ban  de  Jussy  labourent  les  terres  des 
hauts  dudit  Jussy  ;  et  le  disme  se  partira  en  trois ,  sçavoir  le  s' abbé 
dt  s^  Aritoufd  un  tiers,  le  s"^  curé  un  autre  tiers,  et  les  sF*  (religieuse) 
l'autre  tiers. 

Le  21  ,  deceda  Jean  Walthier  ancien  prieur  de  s^  Arnould  de 
Metz. 

Le  35  deceda  paul  Joly  huguenot,  qui  etoit  de  la  justice  de  Metz 
et  UB  sien  fits. 

Ilem  le  frère  de  paul  Joly  nommé  pierre  Joly  procureur  du  Roy 
a  Metz. 
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.  Le  1«'  jour  de  Fan  1623  furent  faits  feux  de  joye  pour  le 
mariage  de  H>^  le  marquis  a  présent  duc,  et  Had.  sa  femme  sœur 
de  H'  l'eveque  de  Metz  Henry ,  fils  du  grand  Henry  IIII^  du  nom 
Roy  de  France. 

Le  7  de  janvier  fut  péri  un  orfèvre  beau  frère  au  s'  de  Lartigue,. 
au  Saulcy,  la  ou  on  aiguise  les  ferremens  des  maricbaux  et  taillan- 
diers. Iceluy  fut  attrappé  par  le  marteau  de  la  girgeonne  qui  fait 
tourner  les  meules  a  aiguiser. 

Et  le  9«  dud.  mois  s'ayant  trouvé  un  vigneron  (nommé  Gigon) 
du  cloistre  de  s<  Arnould  aux  champs ,  pour  aiguiser  son  serpillon, 
au  même  lieu ,  et  demandant  aux  personnes  ou  c'estoit  qulceluy 
avoit  été  péri,  ou  iceux  luy  disant  que  c'estoit  ou  il  estoit  et  qu'il 
s'en  donnât  de  garde,  lequel  n'y  advisanl  comme  il  deust,  en 
aiguisant  son  dit  serpillon  tomba  au  même  péril  que  l'autre ,  et  y 
ont  tous  deux  été  derompus  et  morts. 

Le  8  février,  sont  partis  M^  le  chantre  de  la  grande  église, 
nommé  de  Bechamps,  le  m®  eschevin  jean  baptiste  de  Yillers  etc 
lesquels  vont  a  Paris  estrenner  M^  le  duc  de  la  Valette  nouvellement 
marié  avec  la  sœur  de  M^  {Vévêque)  de  Metz. 

La  quarte  de  sel  qu' estoit  au  prix  de  dix  francs^  est  a  présent  a 
12  francs. 

Le  24  février,  M'*  nicolas  Simon ,  chanoine  de  la  grande  église 
de  Metz^  célébra  la  messe  a  lautel  de  la  chapelle  s^  Nicolas  assise 
a  lad.  église,  a  main  droite  en  entrant  du  cœur;  lequel  autel  led. 
s' Simon  a  fait  construire  magnifiquement  comme  il  est  présente- 
ment, et  a  été  achevé  et  parfait  aud.  jour  24  février  1623  S  et  le 
même  jour  M^  nicolas  Houart  y  célébra  une  hautte  messe  avec  la 


t  Le  directeur  de  ces  travaux  était  an  habile  maître  maçon  qui  nous  est 
connu  sous  le  nom  de  petit  maître  Thomas,  Il  suivit  les  traditions  artistiques 
de  récole  fondée  par  Pierre  Perrat,  l'illustre  dessinateur  de  notre  admirable 
cathédrale. 
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musique  et  orgues  et  traitta  led.  s' Simon  les  musiciens,  et  cet  autel 
est  privilégié  i. 

Le  13  avril  furent  amenées  les  carmélites  a  Metz  par  le  s'^de  la 
'Hilier  gentil  homme  et  capitaine  de  la  garnison  dud.  Metz  \ 

Le  14  avril  un  jeune  allemand  voulant  retourner  vers  Trêves, 
ayant  un  cheval  aveugle,  et  estant  sur  le  Ponlifroy^  après  ses  adieux 
faits,  donnant  des  éperons  a  son  cheval ,  recula  contre  les  m^urs 
dud.  pont,  s'eleyant  les  pieds  led.  allemand  pensant  empescher  que 
son  chappeau  ne  tombât  en  la  rivière.  Cela  causa  que  le  pauvre 
allemand  tomba  avec  sond.  cheval  luy  tombant  sur  le  pied  de  Tarche 
que  luy  cassa  la  teste,  et  le  cheval  en  Teau  qui  n'a  été  ny  blessé 
iiy  noyé. 

Le  16  avril  jour  de  Pasques  les  chanoines  de  s<  Sauveur  ont  pris 
l'usage  de  Rome  en  leur  église. 

Environ  Pasques  *  deceda  le  R"«  Nicolas  *  eveque  de  Marseille 
et  auparavant  eveque  de  Dardanie  et  suffragant  de  Metz. 
"  Le  8  may  deceda  le  s'  Jacques  Praillon ,  homme  de  justice , 
lequel  a  eu  exercé  plusieurs  années  Testât  de  maistre  eschevin  de 
Metz,  et  de  treize  et  de  conseiller. 

Le  même  jour  se  preclpitta  une  chambrière  du  haut  de  la  maison 
de  son  maitre,  et  ay  entendu  que  ses  maitre  et  maîtresse  Tavoient 


*  L'inscription  soivante  qa*on  y  lisait  autrefois  en  faisait  foi  : 

Dvobvi  indvUii  aposlolicit  de  annii  MDCXXII 

Et  MDCXXIII  'S-  D'  N*  Gregorivs  XV  '  Cathedralem  hane 

Eecletiam  Privilégia  hoc  particvlari  perpetvis  temporibvi 

Dvratvro  décor avit  *  ui  quandocvtnqve  sacerdot 

Dicta  ecelvsiœ  avt  Eecleiiœ  collégiales  *  B^  MARI  JE 

ROTVNDM  '  missam  defunclorvm  in  hoc  altari  diebvt 

Non  impeditis  pro  anima  cvjvs  cvmque 

Fidelii  in  charitate  Dei  conjvncti  et  morlvi 

Celebravit  *  anima  ipsa  de  thetavro  eecleiiœ 

Indulgentiam  comequatvr  per  modvm  suffragii  '  Et 

Suffraganlibvs  meritis    D  '  N'  JESU  XSTI ,  B(^ 

MÀRIM  VIRGINIS  et  omnivm  tanclorvm  à  pvrgalorii  pœnit. 

*  Ces  religieuses  furent  introduites  dans  notre  ville,  sur  la  demande  de  la 
doche&se  de  la  Valette  ;  elles  logèrent,  à  leur  arrivée,  au  haut  de  Ste-Croix. 

s  Le  21  avril. 

*  Nicolas  Goëffeleau. 
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repris  et  menacé.  Toutes  fois  eUe  a  «té  menée  devant  les  ponts 
ou  on  mené  les  malfaiteurs  et  sorciers  pour  être  exeçultez^joC  4  été 
enterrée. 

Le  il  aoust  le  s'  grand  doyen  de  la  cathédrale  de  Metz  nommé 
Jacques  Foês,  fit  son  jubilé  S  et  on  sonna  les  grosses  cloches  tant 
la  veille  que  led.  jour  aux  premières  et*dernieres  vêpres,  encore 
le  jour  un  coup  de  surplus  vers  les  onze  heures  devant  mid;^  et 
un  autre  coup  au  soir  vers  les  sept  heures. 

Le  8. novembre  un  jeune  homme  prest  a  se  marier,  des^  Mihieli 
étant  venu  a  Metz  pour  achester  des  jojaux ,  estant  accompagné 
de  l'hoste  de  Thiacourt  et  tous  deux  a  cheval,  au  marché  des 
chevaux  devant  le  Saulcy,  faisant  une  course  avec  leurs  chevaux 
deiMiis  rentrée  de  la  place  jusque  proche  de  la  mass;on  le  s'  de 
Moulin,  la  ou  il  y  a  un  petit  pont  sur  le  ruisseau  joindant  lad.  maison 
dud.  &  de  Moulin,  le  cheval  dud.  jeune  homme  en  courant  sauta 
dedans  led.  ruisseau,  ou  il  «a  été  blessé  fort  en  la  teste  et  amené' 
en  lad.  eaue.  Et  après  repris  par  les  pescheurs,  fut  mis  en  Thos- 
tellerie  de  Tepée  et  sans  parler  mourut  assés  tôt  après  environ 
deux  ou  trois  heures  comme  j'ay  pu  apprendre ,  a  qui  Dieu  fasse 
mercy  et  pardon. 

Le  14  novembre  deceda  le  R.  P.  Didier  de  la  Cour  de  s^  Vanne 
de  \erdun,  qui  a  été  le  premier  qui  a  fait  remettre  la  Reforme 
de  la  Règle  s^  Benoit  en  plusieurs  monastères  tant  en  Lorraine 
qu'autres  lieux. 

4624. 

Le  3*  janvier  est  decedé  messire  Jean...  chantre  de  la  grande 
église  qui  demeuroit  en  la  Rue  des  Ours  au  petit  ours. 

Le  5  deceda  dom  Philippe  Lamvillon  relligieux  reformé  de  céans 
a  sçavoir  de  $^  Arnould  de  Metz,  et  est  le  premier  decedé  depuis 
rentrée  desd.  reformez,  laquelle  fut  le  jour  de  feste  s^  Martin  1619. 

Le  28  deceda  la  veuve  du  feu  docteur  en  médecine  maître  agnus 
(anuce)  Foës,  fort  âgée. 

Le  19  mars  on  eommencea  les  premières  vespres  de  la  feste 


«  Celt  veot  dire  que  cet  ecclésiastiqae  avait  cinquante  ans  de  profession. 
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iS^  Joachim,  et  c'est  pour  la  première  fois  quon  a  en  commencé 
pour  célébrer  lad.  feste. 

Les  cerises  et  poix  bons  a  manger  en  la  semaine  devant  la  pen- 
leeoste  de  cette  présente  année  1624,  et  icelle  pentecoste  eloit 
le  26  may.  Et  le  44  juin  on  vendoit  déjà  des  verjus  de  raisins 
•en  ia  pAaoe  au  Marché. 

Le  25  juin  fit  son  entrée  M">«  la  dudiesse  de  la  Valette  a  Metz  t 
avec  grand  triomphe,  y  ayant  une  grosse  pyramide  dressée  sur 
quatre  pilliers  devant  la  grande  église  en  la  place  ;  pareillement 
autFe  pièce  en  bas  de  Fournirue.,  devant  s'  Simplice,  et  a  la 
ioiataioe  de  l%opital,  et  autres  embellissements  >.  El  parmy  te 


l 'Gibrielle^Angélicfiie  4t  BdQi4>0B,  filk  d'Heari  IV  et  de  U  marquise  de 
Verneoil. 

<  Il  n'est  peat-ètre  pas  indifférent  de  rapporter  les  détails  encore  inédits 
laissés  par  un  autre  religieux  de  Saint-Ârnould  sur  le  même  sojet.  Voici 
comment  D.  Brocq  s'exprime  sur  le  même  sujet  : 

u  Description  ahbregée  de  la  Réception  de  la  Ducheae  Henriette  de 
Boui'bon^  fille  légitimée  du  Roi  Henri  /F,  Epouse  du  Duc  de  la 
Valette  fils  du  Duc  d'Epernon  et  Gouverneur  de  Metz,  en  162i. 

14  Jmmîs  nHcon  Prinoe»Roiou  Empereur  n'a  été  reça>  dit-on,  avec  autant 
de  ^ompe  etde  magnificence  en  la  ville  de  Metz  que  le  fut  Madame  la  Duchesse 
Beariette  de  Bourbon  lorsqu'eUe  y  arriva.  —  Tous  les  Bourgeois  de  cette  ville 
ravie  d'avoir  pour  Gouvernante  une  Princesse  du  Sang  royal,  crurent  n'en 
l^uvoir  trop  faire  pour  exprimer  leur  Joye,  leur  reconnaissance  et  leurs 
respects. 

M  Ayant  ^  avertis  dès  le  19  Avril  de  l'année  162^ ,  que  cette  Princesse 
arriveroit  k  Metz  le  2$  Juin,  ils  eurent  assez  de  tems  pour  se  préparer  à  sa 
réception.  Les  Pères  Jésuites  tout  récemment  établis  en  ceUe  ville  ayans.élé 
eoBSullez  par  les  Magistrats  ne  se  firent  pas  beaucoup  prier,  pour  former  .un 
dessein  de  ^tte  réception  qui  puisse  contenter  le  public  ;  habiles  en  ces  sortes 
de  pièces^  ils  imaginèrent  un  combat  d'honneur  concerté  entre  les  quatr^ 
elemens  de  l'Eau,  de  la  Terre,  de  l'Air,  et  du  Feu,  a  qui  recevroitjnieux  la 
Duchesse,  et  qui,  représentez  sous  la  forme  des  Divinités  payennes,  lui  feroient 
leurs  Gomplimens  l'une  après  l'autre,  lorsqu'elle  passeroit  au  milieu  de  leurs 
PaUis  construits  dans  la  ville  sous  Quatre  Arcs  de  Triomphe  des  plus  superbes 
entre  U  porte  Saint-Thiebaut  et  l'Eglise  Cathédrale. 

u  Tous  les  principaux  Citoyens  s'empressèrent  de  s'armer  et  de  se  vêtir 
le  plus  proprement  qu'il  leur  fut  possible  et  d'une  manière  uniforme,  ils 
epfl»po8eeent  Onze  Compagnies  d'Infanterie,  et  trois  Corps  de  Cav«llerie>  outre 
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triomphe  un  malotru  homme  d*armes  tua  une  femme  en  passant 
par  la  place  devant  s'  Simplice  d'un  coup  de  pistolet. 


la  Compagnie  des  Bouchers  qui  n*onl  rien  de  bas  que  le  nom,  et  qui  sont  si 
courageux  dans  les  occasions,  qu'on  les  nomme  a  bon  droit  la  force  de  la  ville. 

M  M^  de  Villers  Seigneur  de  Saulny  Chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  alors 
Mailre  Echevin  avec  ses  Conseillers,  Messieurs  les  Treize  et  autres  Officiers 
de  justice  au  nombre  de  cent  cinquante,  et  cinquante  jeanes  Cadets  tons 
superbes  montés  et  velus,  allèrent  a  la  tête  desdites  Infanterie  et  Cavallerie, 
au  devant  de  la  Duchesse  hors  la  Porte  magnifique  de  S^  Thiebaot  nontel- 
lement  construite,  jusqu'à  une  maison  de  plaisance  voisine  appelée  JBraiftne 
ou  ils  la  trouvèrent. 

M  Alors  le  dit  Maître  Echevin  ayant  mis  pied  à  terre,  s'avança  et  après  avoir 
salué  Madame,  et  lui  avoir  expliqué  en  peu  de  mots  le  sujet  qui  les  amenoit 
en  ce  lieu,  le  sieur  Jean  Potet  licentié  es  droits  et  Avocat  es  cours  de  Metz, 
prenant  la  parole  an  nom  du  Procureur  syndic,  qui  devoit  parler  k  Madame 
de  la  part  de  la  Ville,  fit  ceUe  harangue  : 
u  Madame, 

u  Les  acclamations  et  les  signes  de  rejouissance  qui  paraissent  par  tout 
ti  sont  bien  témoins  du  contentement  que  le  peuple  reçoit  en  votre  bjenheo- 
n  reuse  arrivée  en  ce  pays,  et  de  la  créance  qu'il  a  de  recevoir  toute  faveur 
u  et  gratification  sous  votre  sage  conduite  et  doux  Gouvernement,  mais  le 
tt  désir  et  l'affection  qu'il  a  de  vous  y  obéir,  servir  et  honorer  ne  se  peut 
tt  exprimer  par  moy,  non  plus  que  les  louanges,  mérites  et  actions  vertueuses 
n  qui  sont  inséparables  de  vôtre  naissance  et  extraction  Royale,  qui  le  porte 
tt  a  vous  désirer  toute  bénédiction  ;  et  c'est  Icy  ou  je  demeurerois  confus,  si 
tt  je  voulois  l'entreprendre.  Assuré  néanmoins  de  recevoir  de  vous  plus  de 
tt  bonheur  et  de  bienfaits  que  mon  éloquence  n'en  scauroit  publier  ni  annon- 
tt  cer,  seulement  vous  promettrai  je.  Madame,  que  vous  y  rencontrerez  autant 
tt  et  plus  de  respect,  soumission  et  obéissance,  que  vous  en  scauriez  attendre 
tt  d'un  Peuple  honoré  de  la  protection  du  Roi ,  de  longue  main  obligé  et 
tt  gouverné  par  nos  Seigneurs  les  Ducs  d'Epernon  et  de  la  Valette,  qui  scavent 
tt  mieux  que  nuls  autres  son  inclination ,  fidélité  et  affection.  Gomme  donc 
tt  l'espoir  d'un  bon  et  favorable  traitement  que  nous  promettons  de  recevoir 
tt  en  gênerai  et  en  particulier  de  vôtre  clémence  et  bonté  naturelle,  auêti 
n  continurons  nous  à  vous  y  honorer,  servir  et  obéir  dignement  sous  la 
tt  faveur  de  vos  bonnes  grâces,  aggreant.  Madame,  pour  gage  de  mon  dire, 
tt  les  cœurs  et  affections  de  ceux  qui  prient  Dieu  que  vous  puissiez  entrer 
tt  dans  la  ville  avec  toute  prospérité ,  joye  et  contentement ,  et  y  eom- 
tt  mander  et  gouverner  longuement  et  heureusement,  tt 

tt  La  Harangue  finie ,  chacun  remonta  à  cheval ,  et  reprit  son  ordre.  D'on 
nuire  côté,  Madame  étant  entrée  en  sa  litière  qui  était  portée  par  deux  ehenux 
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JU  rue  joindant  la  cimetière  de  l'église  de  s'  Âroould  a  été 
remise  dessus,  et  a  esté  faitte  une  neuve  muraille  sur  le  rempart 


rm  par  iib  chevalier  en  devant,  l'aolre  par  une  demoUelle  raivaiKe» 
PêH'  eoDcloite  aa  efaamp  de  bataille  par  le  MaiUre  Echevin  ^  qai  par  on  peli  t 
complMneat  luy  fit  offre  des  vies  et  des  affeelions  les  plus  sincères  de  toates  les 
Ikai^es  d'infanterie  et  de  Cavallerie. 

«  fieAe  Princesse  s^  étant  avancée  proehe  la  belle  porte  de  Saiat  Tbiebait, 
•M  JOMM  ViergOy.  nommée  Catherine  de  Bazaille,  petite  fille  du  snbstUut  du 
Procmor  du  Roi,  qui  y  étoit  venue  magnifiqoemeut  parée  sur  un  char  de  tri- 
Miphe  et  suivie  de  ceax  qui  dévoient  représenter  tes  quatre  elemens,  mit  pied 
I  terré,  ist  lui  fit  un  cenpHment  au  nom  de  ta  Ville  de  Metz,  qu*elle  representoil 
M-^pitlité  dé  PueeUe  qui  (dit-elle)  m' a  jamais  été  prise  de  force  pur  aucun  ;  (a) 
mon  quelle  n'ait  vu  tout  plein  de  braves  eœ^uerants  et  très  vaiUams. 
Ceiarê  à  ses  portes ,  avec  dessein  de  gaigner  sur  elle.  Mais  c*est  que  ie 
Ciaê  desiiUant  des  lors  la  princesse  (Madame  de  JLa  Yaletle)  a  la  gouverner^ 
Jngêû  messpant  a  sa  grandeur,  que  la  VjUle  qui  se  devoit  un  jour  so«6- 
meUra  à  ses  coaimandemens ,  se  rendit  quelque fids  à  la  force  dep  armeSf 
as  ficp9  eemme  la  dite  Pupeile  ns  s^ éloignera  de  la  wrilé ,  si ,  (ajoata  la 
VkiQBiUe  dans  son  eompiiment ,)  je  crois  que  c*est  à  vôtra  Considération  quâ 
ieJDlél  m'a  conservé  U  TUre  d'invincible,  et  rendu  mes  Portes  inacàes» 
sibleà  à  la  Vioiefee  de  Mars;  aussi  puis-je  véritablement  dire  que  "je 
ne  les  ay  jamais  ouvertes  à  aucun  plus  volontiers  et  avec  plus  de  /oye 
qu*à  voua.  Vous  le  verrez  >  Madame ,  par  le  deffg  et  combat  d'Honneur 
que  tous  les  El^mens  sous  la  faveur  de  la  piété  Royale  et  à  ma  requête  se 
sont  donné  pour  honorer  Votre  Arrivée  :  dessein  que  je  n'ay  entrepris 
qu*à  votre  sujet ,  jef  pour  témoigner  à  la  postérité ,  que  si  je  reçois  un 
monde  de  faveurs  de  vôtre  veniie,  j* employé  aussi  tout  l'Univers  à  mon» 
trer  le  ressentienent  que  j'en  ay. 

u  Ce  compIin\enl  prononcé  avec  toutes  les  grâces  possibles,  plut  beaucoup  à 
Madame  la  Duchesse  .de  la  Valette. 

tt  À  l'entrée' de  la  ville,  elle  refusa  de  se  mettre  sous  le  riche  Baix  qu'on  lui 
présenta,  et  voulut  demeurer  dans  sa  litière  qui  étoit  entièrement  découverte  ; 
ee  Daix  fut  porté  devant  elle  pitr  quatre  nobles  Chevalier.s.  à  peine  eût-elle 
avaneé  quinze  pas  dans  îa  ville  (dont  les  maisons  des  Rues  par  ou  elle  devoit 
passer  étaient  ornées  an  devant  depuis  le  bas  jusqu'au  haut  de  belles  tapi«sepies 
et  de  quantités  dé -fleurs  et  de  verdure,  et  les  feneires  remplies  de  spectateurs,) 

(a)  Cependant  plusieurs  saccagemens.  de  cette  môrae  ville  que  THi^toire  raconte ,  nous 
paroissent  prouver  le  contraire.  A  moins  qu*on  ne  dise  que  cette  ville  est  demeurée  Pucetle 
c*est  à-dire  tràë  fidétie  depuis  qu*el1e  est  rentrée  sens  Fobeîssaace  de  h  France  ;  en  effet  ce 
ii*estf  dit-on,  que  d^pwis  ee  tempe  qa'oo  a  mis  la.flgiro  d'une.  Pucellc  aa  dessus  des  Armes 
de  U  YiUe  de  MeU.  {Extr,  de  D.  Brocq.  ) 
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de  la  citadelle  qui  prend  depuis  le  jardin  de  la  haute  pierre 
jusques  a  la  muraille  de  la  ville,  et  ce  ez  mois  de  juillet,  aoust  el 
septenabre  1624. 


qu*elle  apperçût  on  Arc  de  Triomphe  élevé  environ  de  trente  pieds,  servint 
comme  de  parvis  au  soperbe  Palais  de  Neptune,  et  ayant  andessns  cette  toa- 
gramme  de  son  nom  :  Ave  Orbis  gloria  :  c'est  à  dire ,  je  vous  saliie  o  tovs 
qui  êtes  la  gloire  da  monde.  Au  dessous  de  cet  Arc ,  parurent  deux  jeaaes 
enfans  tout  brillans  d'or  et  d'argent  qui  representoient  le  Soleii  et  la  Lue,  et 
qui  vinrent  lui  faire  hommage  par  deux  bea-ix  complimena  qu'ils  pro««Mereil 
sur  le  champ.  —  Ils  la  conduisirent  ensuite  au  son  des  Harpes  et  d'antres  Im« 
iromeniSy  an  Palais  de  Neptune  bâti  devant  la  fontaine  de  l'Hôpital  S^Nieolai 
ou  l'on  voyait  au  milieu  le  portrait  de  la  Duchesse  dans  un  brillant  soleil  or&é 
autour  de  plusieurs  emblèmes  et  devises  en  son  honneur.  Aussitôt  Neplut 
parut  sur  un  char  triomphant  en  posture  Royale,  la  couronne  en  tète,  le  Trident 
en  main,  ayant  à  ses  pieds  ses  deux  captifs,  le  petit  Gupidon  devaliaé  et  Jâ 
fortune  marinière,  tous  deux  attachés  à  une  chaîne  d'or,  doât  H  fit  prêtent  à 
la  Princesse  en  lui  faisant  sa  Harangue,  et  se  soumettant  k  son  empire  ete.  «- 
Ensuite  quatre  cens  enfans  audessous  de  douze  à  treize  ans,  tous  en  armes,  et 
rangea  en  bataille,  sous  la  conduite  de  quatre  capitaines  de  leur  &ge,  reçurent 
Madame  à  l'entrée  du  Champ  à  Seiile  (qui  etoit  une  grande  place  eapable  de 
contenir  dix  mille  hommes,  et  où  feu  M' le  Duc  de  Goîslin  evèqne  de  Mets  i 
fait  bâtir  en  1726  et  27  des  cazernes  des  plus  propres)  chaque  capitaine  de  cet 
enfans  fit*son  compliment  k  la  Princesse  : 

tè  Le  1**  dit  :  Vom  gui  avez  choisi  le  plùê  grand  capitaine  (a). 
Voyez  les  bons  guerriers  lesquels  je  vous  ameine 
Tous  prêts  a  votre  voix  de  subir-mille  morts. 
Ne  vous  étonnez  pas  de  leur  petit  volume; 
Car  vous  scavez  trop  mieux  que  le  ciel  a  coutume 
De  loger  un  grand  cœur  dedans  un  petit  corps. 

it  Le  2^  :       Madame ,  cent  guerriers  vous  viennent  faire  hommage 
De  la  vie  et  du  sang,  sous  mon  commandement. 
S'ils  vous  semblent  petits,  ce  n'est  de  cœur,  mais  d'ag^. 
Parce  que  la  vertu  qui  nourrit  leur  Courage, 
De  l'ame,  non  du  corps,  prend  son  accroissement. 

M  Le  5®  :       Madame,  ces  soldats  que  vous  voyez  en  lice. 

Tous  prêts  à  chamailler  pour  vous  faire  service. 
Viennent  mettre  à  vos  pieds  toute  leur  liberté 
Et  d'autant  que  de  vous  ils  attendent  un  Maitre, 
Affin  qu'il  ait  moyen  de  vaincre  avant 'que  naistre. 
Ils  le  viennent  servir  tous  sous  votre  Autorité. 
Etc.. 
(a)  11.  le  Doc  de  la  Valette,  époux  de  la  Princesse. 
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Le  27,  Mad.  la  duchesse  de  la  Valette  fu 
dac  en  notre  église  de  s^  Arnould ,  ayant 


If  La  Dachesse  ayant  admiré  les  jeanes  gens  el  d 
faction,  s'ayança  à  l'entrée  de  la  Rue  Royale  ou  ell 
Triomphe  sous  lequel  éloit  le  Palais  de  la  Terre  e 
tante  la  Déesse  Flora  chargée  d'un  pannier  argen 
rantes  qu'elle  semoit  par  ou  la  Princesse  devoit  ] 
eomplinenty  aTec  Euphrosine  l'une  des  grâces.  Ces 
compliment,  continuant  a  joncher  de  fleurs  la  Rue  o 
Royale  conduisirent  Madame  au  dit  Palais  de  la  Ter 
ao  mîliea  de  deux  rangs  de  Pyramides  au  nombre 
ploaieun  festons,  chiffres  et  Anagrames  écrites  en 
et  en  françois  avec  quantité  de  tableaux  represeni 
Déesses,  les  Nymphes  :  d'un  coté  on  voyoit  la  Te 
suppliante,  rendant  ses  hommages  à  la  Duchessi 
Thr6ne  audessus  duquel  etoit  une  couronne  Ducah 
IHbi  vaeai ,  pour  montrer  que  désormais  Madame 
yoir  de  Déesse  en  ces  lieux  et  Pays  Messin. 

If  Ce  fut  donc  donc  à  ce  beau  Palais  que  les  Dec 
conduisirent  la  Duchesse,  à  l'entrée  duquel  elle  fu 
le  Dieu  Pair  qui  representoit  l'Elément  de  la  Terre, 
nn  chariot  triomphant ,  ayant  la  couronne  en  tête , 
et  un  globe  à  la  gauche,  ses  babils  el  son  char  c( 
Terre  qu'il  represeiftoit ,  et  s'approchant  de  Madame 
en  lui  témoignant  entre  autres  choses,  qu'étant  e 
Princes  et  de  partager  son  élément  à  tant  de  gouvc 
considération  de  ses  mérites  qui  surpassent  ceux 
reeonnoitre  pour  gouvernante  générale  de  tous  ses 
celui  qu'il  avoit  souhaité  de  voir  Monarque  universel 

ft  La  crainte  de  trop  nous  étendre  en  faisant  !< 
passa  encore  dans  ce  jour  la  réception  de  M*»®  la  ] 
d'ennuyer  peut-être  par  ce  long  récit  certains  lecleu 
et  de  renvoyer  les  curieux  à  la  lecture  d'un  Memoi 
qui  contient  sur  ce  sujet  cent  vingt  huit  pages ,  int 
concerté  par  la  i  elêmem  $ur  l'heureuse  entré 
Valette  en  la  Ville  de  Metz  etc.  Avec  lee  rejo 
etrlées  par  lee  habitane  de  la  Ville  sur  le  mêm 
Mémoire  avec  plus  d'étendue  qu'icy,  non  sealemc 
rapporté,  mais  encore  la  description  du  Palais  de  1' 
bas  de  fourneruë,.avec  les  complimens  ou  harangi 
senloient  les  Vents  Curus  et  zephyre  envoyez  pa 


312 


$'  abbé  revestu  en  pontifical  avec  le  s*"  prieur  ei  sous  prieur  et  le 
cdu?ent  avec  les  gennes  du  grand  babit,  jusques  a«  haut  portail 


recevoir  la  Duchesse  aux  frontières  de  ses  Etats,  ensuite  les  «ircooslances 
de  son  entrée  dans  le  Palais  de  celui  qui  representoit  TEIeaieot  de  TAir  et  la 
harangue  qu*il  il  fit  (a). 

tf  Dans  le  IS"*^  chapitre  du  dit  mémoire  on  apprendra  comment  «ette  Prin- 
cesse fut  conduite  par  la  Ville  et  les  trois  elemens  au  palais  du  feu  situé  dans 
la  place  de  S'  Etienne  proche  la  Cathédrale,  qui  consistoiten  une  Pyramide 
hante  de  cent  pieds,  a  quatre  faces,  consacrées  aux  vertus  de  Madame,  par 
quatre  conditions  de  personnes,  scavoir,  les  ecclésiastiques,  les  nobles»  lea 
gens  de  lettre  et  de  justice,  avec  le  commun  du  peuple,  chaque  face  «ya4t 
trois  emblèmes  l'un  sur  Tautre,  contenantes  divers  symboles  des  propriétés 
du  feu  rapportées  aux  perfections  de  la  Duchesse.  Le  Pied  d'estal  de  cette 
Pyramide  etoit  percé  à  jour  des  quatre  cotez  ensorte  qu'un  earosse  poijivolt 
aisément  passer  dessous,  il  etoit  revêtu  de  touffes  de  feu  parsemé  de  flavimea^ 
et  de  quantité  de  figures  enigmatiques  avec  des  inscriptions  à  la  louaage  4e 
Madame  la  gouvernanle.  Le  haut  etoit  terminé  par  fin  soljeil  et  un  pea  a«- 
dessous  il  y  avoit  plusieurs  fusées  et  feux  d'artifices  qu'on  alluma  k  «091  arri* 
vée,  etc. 

tf  Dans  le  17^"®  chapitre  du  même  mémoire,  on  verra  eommenl  lfad«i«^ 
ayant  entendu  le  compliment  de  l'Acteor  qui  au  nom  de  TElemenl  du  fen«f«çjâl 
un  autre  Acteur  venant  du  coté  de  la  grande  Eglise  qui  representoit  la  Pieté 
Boyale,  et  eloit  couvert  d'un  manteau  de  fleurs  de  ly«  d'or  sur  aznr»  la  cou- 
ronne en  tète,  le  sceptre  en  main,  s'arrêta  sous  la  voûte ^e  la  PyfaiiMde«  «t 
fit  sa  harangue  à  M°*^  la  Duchesse  en  ces  termes  : 
n  Madame 

t)  Jusqu'à  présent  la  nature  s'est  mise  en  devoir  pour  voua  temotf^ft  Fil* 
n  legresse  et  l'espérance  que  votre  veoûë  lui  a  fait  eonoevoîr^  il  eatlema  q«e 
tf  la  Pieté  chrétienne  couronne  cette  journée  par  le  ressentiment  qn^ille  en  t 
tf  de  sa  part ,  puisque  vôtre  vertu  lui  promet  pour  le  moins  anlaB<  d'avnetages 
w  au  bonheur  de  votre  arrivée.  A  ces  ftos ,  me  voiey  à  l'enlirée  4e  ^  LMwe 
Q  sacré,  pour  y  faire  retentir  à  vôtre  occasion,  Ijes  pki»  agreaUee  «dioM  4e 
«  grâces  et  les  vœux  les  plus  affectueux  t[tte  mon  e^eur  ait  fourni  en  «em** 

(a)  Voici  le  litre  exact  mis  danit  un  fronlispice.  gravé  de  la  relation  imprimée:  COilBAT 
—  D*HONNEVR  CONCERTE  -  PAR  LBS  lît  ELEMENS  —SVR  inieufeMe  Entrée  it  — 
Madame  la  Duchesie  ie  la  -  Valette  en  la  Ville  de  Veto  *-  BNSBMDIJB  -~  U  ffertMy»- 
tance  publicq  —  concertée  rar  les  habitant  -  de  la  VilU  ai  du  payt^  tur.le  tmtme-êKiti- 
In-folio,  sans  dato,  nom  d'imprimeur  ni  de  ville.  130  pages.non  compris  8  pages  â^4^^mà9• 
dicatoirc  au  duc  d'Epcrnon ,  père  du  duc  de  la  ValcUe,  el  de  préface  au  Ucleor.  20  gramr^ 
outre  le  frontispice.  La  rédaction  paraît  devoir  élre  attrtboée  à  Abraham  FabeK  p^re;  'cet 
«iiwage,  comparable  pour  son  exéeulien  à  la  rehitioii  du  voysg»  iffieiM  TV  à  Vetf  ftOM^» 
ft^Hi»être  même  sorl-iJ  de  ses  presses  ?  ■ 
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de  la  cimetière  atec  la  croix  et  eau  bénite,  et  atant  et  après  la 
harangue  faitte  a  lad.  duchesse,  douèrent  les  trompettes  sur  led. 
portail  et  sur  le  chemin  de  la  cimetière  en  allant  a  l'église^  les 
joueurs  d'instruments,  et  puis  en  entrant  les  oi^ues  et  le  Te  Deum. 
Et  après  la  messe  ^  finie  leur  fut  montré  le  dent  de  8<  Jean  Tevan- 


«  M^bUi  Mcasioiifl.  Si  le  del  autant  ftiyorable  à  ma  voix,  comme  il  est  jaloux^ 
n  de  votre  gloire»  oe  me  refuse  point  ce  que  je  lai  demande  et  que  vous 
If  mérites,  vous  ne  pouvei  manqaer  de  recevoir  Teffet  de  mes  prières,  ni  moy, 
ti  le  contentement  de  m'étre  employé  très  heureosement  k  votre  service,  n 

n  Après  ce  discours,  Madame  la  Duchesse  descendit  de  sa  litière,  et  entra 
daas  PEglise  Catkedrale  ou  le  sieur  Jean  de  Belcbamp ,  Docteur,  Aumônier 
du  Roi,  grand  ehantre  etehanoine  de  la  Cathédrale,  Ta  reçût  à  la  tête  du  clergé, 
et  après  lui  avoir  fait  un  assez  long  compliment,  il  la  conduisit  au  chœur  et 
ettteMM  le  Te  Deum  en  action  de  grâce  au  Seigneur  de  son  heureuse  arrivée* 

Il  Dans  le  iS^^  chapitre,  on  lira  la  manière  dont  la  Duchesse  gouvernante 
(im  C94uitiite  de  U  Cathédrale  à  l'Uotel  do  Gouverneur,  en  passant  par  la  rue 
d/ia  Ckrcs,  le  long  de  laquelle  sept  Acteurs  représentant  les  sept  planettes 
^e  l'on  nomme  la  Lune,  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Venus,  Saturne  et  le  Soleil, 
MçaroBt  cette  Princesse  Tune  après  l*autre,  chacune  sous  son  Arc  ou  Portique, 
01  lui  «dressèrent  leur  compliment,  tant  sur  son  heureuse  arrivée  à  MeU  que 
apr  ses  sahlimes  qualités,  el  se  firent  honneur  de  se  soumettre  à  son  gouver- 


n  Enfin  dans  le  19"^^  chapitre,  on  apprendra  le  détail  du  somptueux  festin 
qoe  les  Magistrats  de  la  ville  firent  à  la  Duchesse  de  la  Vallette  le  jour  de  la 
fête  de  Saint  Louis  dans  la  grande  salle  du  Palais,  et  le  dessein  de  Taction  on 
Pastorelle  représentée  à  la  fin  du  festin  sur  le  sujet  de  son  entrée  et  séjour  en 
la  ville  de  Metz. 

n  On  trouvera  dans  ce  mémoire  un  grand  nombre  de  Notes  historiques 
tirées  de  l'Histoire  prophane,  et  rapportées  pour  justifier  tant  d'éloges  donnez 
h  Madame  la  Duchesse,  auxquels  l'Auteur  avertit  souvent  que  la  flatterie  n'a  eu 
aucune  part,  et  qu'ils  sont  encore  au  dessous  de  ce  que  meritoit  celte  Princesse. n 

*  D.  Brocq  rapporte  au  sujet  de  la  possession  de  cette  relique  par  le 
monastère  de  Saint- Arnould,  les  faits  suivants  :  u  Le  saint  pape  Léon  X,  alors 
i  Ifetz,  de  l'avis  et  du  consentement  de  tous  les  prélats  de  sa  suite,  approuva 
et  îoaa  la  triidîtion  immémoriale  qui  adjugeoit  à  l'église  de  s*  Arnould  la 
pOëées^îon  d'une  dent  de  s^  Jean  l'Evangéliste  :  il  congratula  l'abbé  et  les 
religieux,  de  ce  qu'ils  élcient  les  dépositaires  el  gardiens  d'un  trésor  si  précieux 
qu'on  scavoit  être  la  seule  relique  qui  soit  sur  la  terre,  du  corps  du  bien  aimé 
dise ipje  4e  i.  Christ. 

44  Mais  un  certain  Herbert,  chancelier  de  Remiremonl,  qui  accompà^nolt 
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geliste,  et  puis  furent  reconduits  jusques  au  portail  de  l'église,  en 
mêmes  habits.  Led.  s*^  duc  s'en  alla  a  Teglise  sans  escoutter  la 
harangue. 

Le  19  aoust  notre  s'  abbé  Valadier  a  relaissé  le  passage  d'Ars  '  a 
ceux  qui  le  tenoient ,  nonobstant  que  les  admodiateurs  dud.  Ars 
aient  encore  a  tenir  Tannée  1625,  et  y  ont  concerté  les  relligieux 
reformez,  et  non  moy  qui  ny  suis  été  appelé  aux  autres  anciens. 

Le  2  septembre  a  été  renouvellée  la  justice  de  Metz  par  le  duc 
de  la  Valette  en  laquelle  sont  huit  catholiques  et  cinq  huguenots 
pour  les  s"  treize.  Et  le  lendemain  a  été  fait  maistre  eschevin  le 
s'  abram  Faber.  Les  s"  Treize  Démange  Floze,  Isaac  Bague, 
nicolas  Dilange ,  philippe  Praillon ,  antoine  Guichard ,  Goise  et 
Lombar,  tous  catholiques;  puis  cinq  huguenots  paul  Bodenne, 
Travault,  Goffin,  Jeremie  Grandjambe  de  s^  Euchaire  et  Serriere. 


le  pape,  ayant  alors  témoigné  de  rincredatité  sur  la  vérité  de  cette  relique,  et 
ayant  même  ajouté  de»  paroles  indécentes  en  présence  de  ce  souverain  Pontife 
et  de  toute  la  cour,  en  fut  aussi  tôt  visiblement  puni  du  ciel  par  nne  chute 
quMI  fit  du  haut  des  degrez  d'un  escalier,  qui  le  blessa  grièvement  et  lui  fit 
jetter  des  haulls  cris.  Néanmoins  s'elant  repenti  de  son  incrédulité  et  en  ayant 
demandé  pardon  au  saint  Apôtre  et  au  Vicaire  de  J.  Christ  qui  sortoit  alors  dn 
refectoir  ou  il  avoit  diné  avec  toute  sa  suite,  il  obtint  l'absolution  de  sa  faute 
et  une  parfaite  gnerison  par  les  prières  de  ces  saints.  Les  vers  suivants  que  Ton 
fit  a  ce  sujet,  et  qui  sont  rapportés  dans  l'ancien  cartulaire,  font  mémoire  de 
ce  miracle  : 

Qui  reclœ  fidei  Lector  teslaris  haberi 
Subter  descriptis  foveai  devotii  mentis, 
Quod  propter  corpus  Dens  nobis  sufficit  unus, 
Quem  fralrem  Domini  mater  dat  Virgo  voeari, 
Hebertus  teslis  datus  est  divinitùs,  hostis, 

(t  Depuis  ce  tems,  la  dévotion  des  Messins  envers  ceUe  précieuse  dent 
augmenta  tellement  qu'en  l'année  1376,  l'eveque  de  Metz  nommé  Theodoric 
ou  Thierry  V,  ordonna  par  un  mandement  exprès  qu'a  l'avenir  on  chommeroit 
la  fête  de  s'  Jean  porte-latine,  comme  le  jour  de  sa  mort,  en  mémoire,  dit-il, 
de  la  mission  de  s'  Patient  en  cette  ville  et  de  la  dent  sacrée  de  s^  Jean  l'evan- 
geliste,  qu'il  y  apporta  et  qui  est  conservée  dans  le  trésor  de  l'église  de 
s^  Arnould...!}  (Ms.  i28  Bibl.  de  Metz). 

*  Ars-sur-Moselle.  Il  s'agit  du  passage  de  ce  Heu  à  Jouy^anx-Aiches,  sur  la 
Moselleé 
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Le  16,  le  s^  duc  de  la  Valette  avec  madame  la  duchesse  sont 
partis  et  retournent  en  France,  ayant  été  icy  depuis  la  s^  Jean 
Baptiste. 

Le  20  ou  21  furent  refondues  les  cloches  de  s*  Victor  t. 

Le  15  ou  16  octobre  deceda  H'*  pierre  le  Loup  curé  de  s^  Simplice. 


{La  iuit0  à  ia  pro€hain9  Iwraiion). 


<  Ancienne  paroisse  de  Metz;  elle  se  treavaii  entre  rextrémité  firlâ  place 
de  Ghanbre  et  la  me  an  Blé. 


St-=«fefe=B!fa 


RÉPONSE 

DU 


COMTE  CAMILLE  DURUTTE 


A  LA 


PRÉTENDUE  KÉFLTATION  DE  SON  SYSTÈME  HARMONIQUE 

PAR    M.    F.-J,    FÉTIS 


L'auteur  de  la  Technie  harmonique  croit  qu'il  est  stricte- 
ment de  son  devoir  dans  l'intérêt  des  progrès  ultérieurs  de 
la  science  musicale,  bien  plus  encore  que  dans  son  propre 
intérêt,  de  répondre  à  la  critique  produite  au  tome  troi- 
sième de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens,  par 
M.  F.-J.  Félis. 

Dans  cet  article,  qui  donne  une  idée  complètement  erronée 
de  la  Technie  harmonique  ^  M.  Fétis  s'exprime  avec  l'aplomb 
caractéristique  du  pédagogue  armé  de  la  férule  et  qui  s'en 
sert  avec  délices.  C'est  là  un  vif  plaisir  peut-être...  Pourquoi 
M.  Fétis  s'en  priverait-il?  N'est-il  pas  homme  de  talent  et  de 
science?  auteur  de  nombreux  ouvrages,  dont  plusieurs  ont 
été  traduits  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  civilisée?  Les 
places  éminentes  qu'il  occupe,  récompense  méritée  de  ses 
travaux,  ne  lui  confèrent-elles  pas,  surtout  aux  yeux  du 
vulgaire ,  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tout  système  musical 
qui  ne  s'identifie  pas  avec  le  sien  qu'il  a  lui-même  déclaré 
être  le  dernier  terme  de  l'art  et  de  la  science  ? 
^  Évidemment,  pour  la  majorité  des  lecteurs,  voire,  hélas! 
pour  la  majorité  des  artistes ,  ee  sont  lii  des  droits  et  des 
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raisons  sant  réplique.  Gomment  suppose 
H.  Fétiff,  auteur  d'un  médiocre  système  < 
mmie  musicale ,  n'a  pas  été  dans  cet  ouvi 
où  il  s'est  élevé  dans  son  beau  Traité  de  < 
on  seulement  que  les  règles  du  contrepoint 
p1u9  de  trois  siècles ,  et  que  l'harmonie  est 
moderne?  Disions  cependant,  à  la  louange 
s'il  eombfit  systématiquement  tontes  les  ici 
contradiction  avec  ses  propres  idées,  du 
oppose  pas  ^indifférence  de  ceux  qui  s'i 
fièience  nuit  à  Finspiraiiofiy  et  que  toutes 
excepCîon ,  sont  des  entravés  aux  progrès 
ment  ces  derniers  ne  comprennent  rien  : 
sdeoce,  et  la  disoussion  avec  eux  ierait  ini 

Quant  à  M.  Fétis ,  qui  vous  attaque  carré 
répondre. 

Examinons  doue  tes  objections  :  peut-él 
ce  conflit  d'opinions  une  lumière  capable  d 
pfayte  la  route  à  suivre  au  milieu  des  coi 
matériavi  du  temple  de  l'harmonie ,  que 
demes  élèvent  depuis  trois  siècles  au-dessv 
terraine ,  si  complètement  et  si  noblement 
régné  du  chef  de  l'école  romaine. 

I. 

M.  Fétis  ttxnive  que  ce  titre  :  Esthéiii 
J)^Jmie  ou  Ms  générales  du  système  ham 
Celui  de  notre  gros  {sic)  livre ,  présente  u 
manifeste;  «  car,  dit^il,  l'esthétique  est  1; 
i  science  qui  a  pour  objet  le  beau  y  et  la  te 

>  Irine  de  la  science  qui  a  pour  objet  le  % 

>  est  le  but  de  Tart,  comme  le  vrai  est  cel 

>  la  tecbnie  est  le  domaine  de  la  connaisse 

>  est  celui  de  la  création  de  l'idée.  Les  vc 

>  i*aatre  suivent  sont  aussi  différentes  qu 
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»  donc  l'absence  de  justesse  dans  les  aperçus  est  la  preœîére 
>  impression  qui  nous  saisit  à  Taspeci  du  livre  de  M.  Durutte.  i 

Nous  citons  teictuellement ,  et  nous  agirons  partout  ainsi 
dans  cette  réponse ,  afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'affaiblir 
ou  d'altérer  à  dessein  les  critiques  de  notre  adversaire» 
'  La  réponse  à  cette  première  critique  se  trouve  page  V  de 
ViniroducUon.  de  notre  livre ,  où  se  Ut  le  passage  suivast, 
extrait  de  la  philosophie  absolue  de  la  musique  »  par  Hoëné 
Wronski  :  f 

c  Les  propriétés  physiques  du  son«  considérées  pure«- 
ment  comme  telles ,  appartiennent  au  domaine  général  de  la 
physique ,  et  elles  y  forment  spécialement  la  branche  connue 
sous  le  nom  d'AcousTiQUE. 

»  Ces  propriétés  consistent  notoirement  dans  les  divers 
modes  de  vibration  des  corps  sonores  et  de  la  transmission 
de  ces  vibrations  à  travers  des  milieux  élastiques.  Mais,  jus* 
que-là ,  en  n'ayant  égard  qu'à  teur  production  physique,  les 
vibrations  constituant  le  son  se  trouvent  considérées  avec 
abstraction  de  leur  aptitude  à  devenir  objets  du  goût.  C'est 
cette  aptitude  du  son ,  offrant  les  conditions  logiqws  dit 
GOÛT ,  qui  est  proprement  l'objet  de  la  musique  considérée 
comme  science,  et  c'est  cette  science  spéciale ,  formatU  une 
branche  de  V esthétique  générale^  c'est-à-dire  une  branche  de 
la  science  générale  du  beau,  qui  est  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui (en  Allemagne)  esthétique  musicale.  » 

Dans  la  note  3,  au  bas  de  la  page  susdite,  Wronski 
ajoute  qu'il  faut  substituer  ce  nom  d'esthétique  musicale 
à  celui  de  théorie  de  la  musique^  dont  on  se  sert  (en  France) 
pour  désigner  la  science  en  question,  nom  défectueux,  parce 
qu'il  existe,  dans  la  science  de  la  musique,  non-seulement 
une  théorie^  mais  de  plus  une  véritable  technie^ 

Il  résulte  de  ce  passage  que  ce  nom  à'esthMque  musi- 
cale  y  qui  est  le  titre  général  de  notre  livre,  n'est  nullement 
contradictoire  avec  son  titre  spécial  de  Tecknie  harmonique, 
puisque,  comme  on  vient  de  le  voir,  ce  titre  généraliem* 


brasse  la  théorie  et  la  technie  de  la  musique,  c'est-à-àire- 
la  science  musicale  tout  enlière. 

Quant  à  la  définition  de  la  technie  telle  que  la  donne 
M'.  Fétis ,  elle  pourrait  s'appliquer  avec  assez  de  justesse  à 
là  théorie  où  domine  I'entendehent  ,  faculté  de  la  spécuta" 
Hoh;  mais  elle  ne  donne  aucune  idée  juste,  ou  plutôt  elle 
dcfune  une  idée  complètement  erronée  de  \a  technie  y  où 
domine  la  volonté,  faculté  de  Vaction^  comme  l'implique 
clairement  le  mol  grec  techné^  art,  qui  en  est  Tétymolc^e. 
Eb  Vérité,  on  s'étonne  d'avoir  à  relever  pareille  méprise 
ehet  un  critique  aussi  sévère ,  auquel  nous  renvoyons  l'ac- 
cusation de  nuinquer  de  j^istesse  dans  les  aperçus,  l'engageant 
à  rectifier  ses  idées  concernant  le  mot  technie  que  sa  défi- 
nition  confond  avec  le  mot  théorie. 

II. 

M.  Fétis  rejette  absolument  l'emploi  de  la  progression 
triple  ou  échelle  des  quintes  dans  l'explication  des  faits 
Aiu^caui  :  <  attendu  qu'il  y  manque  le  deuxième  demi-ton, 
»  lequel  ne  peut  se  trouver  sans  l'octave  du  son  primitif*  Ôr, 
I  cette  octave  ne  peut  être  donnée  paria  série  des  quintes, 
^puisque  le  huitième  terme  (en  partant  du  fa  naturel) 
»  donnerait  le  fa  dièse,  quinte  de  n,  lequel  n'appartient  pas 
»-à  ta  gamme  qu'on  a  voulu  former.  > 

Nous  allons  répondre,  et  répondre  péremptoirement  à 
cette  objection,  que  déjà  en  1853  M.  Fétis  opposait  à  la 
théorie  de  la  tonalité ,  exposée  {)ar  M.  Barbereau ,  dans  ses 
remarquables  et  si  profondes  Etudes  sur  Vorigine  du  sys^ 
tènie  musical,  premier  mémoire  •. 

Nous^  extrayons  cette  réponse  d'un  ouvrage  concernant 
la  théorie  et  la  technie  du  Rhythme,  ouvrage  que  nous 
espérons  pouvoir  publier  bientôt. 


*llàUc^.Bachelicr;-.  Paris,  i8K2. 
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.  Mais  y  avant  d'aller  plus  loin,  il  ne  96ra  pas  inutile  de 
faire  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas,  comme  le  croit  M.  Fétis^ 
d'obtenir  l'octave  du  son  primitif  fa  naturel,  premier  terme 
de  la  série  des  quintes;  F^y  ut,  sol ^  ré,  la,  mi,  $i;  car  le 
premier  terme  de  cette  $érie  est  la  sokt^-dominante  et  oou 
la  tonique.  Voctave  du  son  fa  ne  donneirait  nullement  notre 
gamme  moderne  »  mais  bien  celle  du  mode  autheniifw 
Lydim:  fa,  90I,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa.  Ge  qa'il  uous  fçiut, 
c'est  l'octave  du  sou  ut^  secood  terme  de  la  série  des 
quintes  ascendantes  qui  nous  occupe  ;  lequel  second  termei 
àim  toiite  série  semblable»  est  toujours  la  donique  dont  il 
s'agit  de  découvrir  l'octave.  Or,  voici  cette  détermination  de 
l'octave  en  question,  w  moyen  de  la  progression  triple 
elle-même  qui  est,  ainsi  que  aous  l'avous  dit  dans  la  teohnic 
harmonique:  Le  canon  génétique  de  la  musique. 

Règle  à  suivre  pour  trouver  l'octave  de  la  tonique  au 
moyen  de  la  progression  triple  : 

€  Faire  lu  somme  des  termes  de  la  progression  géomé- 
trique décroissanU  qui  eorrep&ndeni ,  de  prodie  en  proche  ^  à 
la  série  des  quintes  placées  au-dessous  de  la  tonique,  en  pre-» 
nmit  pour  premier  terme  de  ladite  progression  décroissante f 
le  nombre  qui  représente  la  som-dominante,  quinte  inférieure 
de  la  Umique  que  l'on  a  en  vue.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ôtre  bachelier  ès^soîences,  ni 
mâme  baehelier  és*lett>res  pour  pouvoir  vérifier  Texactitade 
de  cette  loi  qui  caractérise  Exclusivement  la  progression 
triple,  Soit  qu'on  l'écrive  au  moyen  des  puissances  entières, 
positives  ai  négatives  du  nombre  3;  soil  qu'on  récrive  au 
.  moyen  des  mêmes  puissances  du  nombre  |. 

Dras  k  premier  cas,  on  obtiendra  Y  octave  grave;  dans 
le  second  cas,  Voetave  aiguè  de  la  tonique. 

La  seule  progression  des  puissances  entières,  positivas 
et  négatives  du  nombre  2,  donne  quelque  chose  d'ana- 
logue ;  seulement,  en  opérant  conformément  à  notre  règle, 
on  ne  trouve  plus  Voetave,  mais  bien  Yunisson.  D'ailleurs 
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la  série  des  puissances  du  nombre  9  ne  i 
termes  que  les  octaves  (simples  el  redonbh 
et  inférieures  d'un  seul  et  même  son. 

Preuve  numérique  de  l'exactitude  de  n 

Prenons  la  progression   triple  sous  sa 
^mple,  et  plaçons  en  regard  Féchelle  des  q 
ment  prolongée  dans  les  deux  sens  : 

Progression  triple. 
M0  néfmtif. 

Echelle  des  quintes. 
Fa,  ut,  sol,  ré,  la,  mi,  si. 


Et  rappebns  au  lecteur  qu'on  obtient 
termes  d'une  progression  géoniêtrique  décrois 
en  divisant  son  premier  terme  par  l'excès  di 
fraeiîoi>^iii  exprime  )a  raison  de  la  progressa 
i^emar^Qons  qu'ici  le  premier  lerme  de  la  | 
eroîssanle  est  ^^  nombre  correspondant  à 
nantei  fu;  que  ta  raison  est  7,  et  que,  ps 
Pexcèn  de  VmAXk  sur  ki  raison  ^t  |.  On  aur 
lOfnine  de&  termes  de  la  progression  décroiss 

placée  à  gauche  de  la  tonique  ut,  Vexptt 
pair  I;  ceqai  doane  ^,  ou  en  réduisant,  ^g 
cette  dernière  fraction  à  la  fraction  |  qu 
la  tonique  ut  dans  ooire  exem[rfe,  on  voit 
exactemenl  laiiOTOÊ,  et  conséquemment 
L^oCTAYE  GRAYE  de  la  tmrique  en  question. 

En  opéraau  d'Miie  manière  semblable  av 
puiasunces  du  nwibve  |,  on  obtient  Vocti 


tonique;  ici  la  l'aison  de  la  progression  décroissante,  i 
partir  de  la  souS'4ominarUe ,  est  |. 

On  peut  généraliser  la  question  et  chercher  la  forme 
GÉNÉRALE  de  la  raison  de  toutes  les  progressions  géométriques 
capables  de  donner,  par  la  sommation  de  la  série  jdéorois- 
santé  placée  au-dessous  d'un  terme  désigné,  les  octaves 
simples,  doubles,  triples ,  etc..  en  un  mot  les  octaves  indé^ 
Animent  redoublées ,  soit  au  grave  soit  à  l'aigu ,  du  son 
représenté  par  le  terme  en  question. 

Il  suffit  pour  cela ,  en  représentant  par  a  le  terme  désigné, 
et  par  q  la  raison  de  ces  progressions,  de  résoudre,  par  rap- 
port à  q ,  l'équation  très  simple  : 

— ^  =  2P.  a  («) 

de  laquelle  on  tire  immédiatement  : 

C'est  là  la  forme  générale  de  la  raison  q.  On  voit,  que  le 
module  a  disparait  du  résultat.  Ce  module  est,  à  proprement 
parler,  lorsqu'on  rapporte  ces  séries  au  système  musical,  le 
son  fixe  ou  diapason  dont  le  choix  est  indiqué  par  la  sphère 
sonore  dans  laquelle  l'homme  est  placé  par  son  organisation» 

En  donnant  à  l'exposant  p,  qui  entre  dans  la  valeur  deU 
raison  (jf,  des  valeurs  numériques  positives  ou  négatives  à 
partir  de  zéro,,  on  obtiendra  les  progressions  numériques 
que  Ton  cherche. 

£n  posant  p  =  o ,  on  trouve  pour  la  raison  9  s=  2  qu| 
est  le  nombre  même  de  Y  octave;  et  la  progression  corres- 
pondante  est  la  progressioti  double.  Ici,  comme  on  le  voit, 
Yoclave  se  prouve  par  elle*^méme.  La  progression  double 
contient  en  effet  les  octaves  redoublées  à  tous  les  degrés,  tant 
à  l'aigu  qu'au  grave.  Mais  il  est  à  remarquer  que  dans  cette 
progression  la  limite  des  sommes  partiellea  donne  loi^jours 


323 

Yuniêson  du  soa  représenté  par  le  terme  désigné,  c'est-à- 
dire  par  le  terme  placé  vers  le  pôle  ascendant  de  la  pro^ 
gression ,  immédiatement  au-dessus  du  premier  terme  de 
la  progression  décroissante  dont  on  fait  la  somme. 

On  a  en  effet,  pour  la  somme  des  termes  de  la  progres- 
sion décroissante  placée  à  gauche  du  terme  a,  dans  la  pro- 
gression complète  : 


j  :  I  :  a  :  2a  :  4a 


en  désignant  par  $  la  somme  des  termes  de  la  progression 
décroissante 

a 
^ 

^ ^f  =  a ,  c'est-à-dire 

*-2 

Vunisson  du  terme  désigné. 

La  valeur/)  =  1 ,  donne  :  q  =  f ,  nombre  de  la  quinte  ; 
et  la  valeur  p=  — 1,  donne  :  (jr  =  3  qui  représente  la 
qninte  accrue  d'une  octave  ou  douzième;  nous  retrouvons 
ici  les  deux  formes  de  la  progression  triple ,  dans  laquelle, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  plus  bàut,  la  limite  des 
sommes  partielles  donne  constamment  Yoctave  du  terme 
désigné;  et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  la  progression 
trijAe  est  la  seule  qui  donne,  de  cette  manière,  I'oCtave 

tofPLB. 

Les  valeurs  p  =  ±:  2  donnent  pour  la  raison  :  g  se  J ,  et 
ç=  5,  c'est-à-dire  le  nombre  de  la  tierce  majeure^  et  la 
double  octave  de  ce  nombre  synchrone. 
,.:  .Ici  la  limite  des  sommes  partielles  donnera  toujours  la 
DOUBLE  OCTAVE  du  terme  désigné  :  savoir  la  (iouble  octave 
aiguë  avec  J ,  et  la  double  octave  grave  avec  le  nombre  5. 

En  posant  ;>  =  3  dans  la  formule  («),  on  en  tire  g  =  f 
qui  y  i^a  acoustique,  exprime  le  ton  majeur. 


La  valeur  ;?  =  ^  3  donne  simplement  ç  »  9,  cl  «un 
vant  que  l'on  'prei^âra  la  première  ou  la  seconde  de  ces 
valeurs  de  q  pour  raison  d'une  progression  géométrique, 
on  obtiendra  j  par  la  sommation  de  la  progression  décroist 
santé  placée  au-dessous  d'un  terme  désigné,  la  trifle  octave 
aiguë  ou  grave  du  son  représenté  par  ce  terme. 

Enfin  en  posant  /)  =  4  dans  la  formule  (u)  on  eu  lire 
q  =  ji;  or,  c'est  là  le  demi-ton  indiqué  par  Hoëné  Wronski 
comme  devant  être  substitué  partout  en  acoustique  au 
nombre  ||  des  physiciens  modernes,  nombre  qui  n'est 
point  contenu  dans  la  formule  (u),  du  moins  en  donnant  à 
l'exposant  p  des  valeurs  entières.  Or,  c'est  là  une  preuve 
évidente  de  la  supériorité  de  la  gamme  acoustique  proposée 
par  l'illustre  philosophe  slave,  dans  laquelle  les  nombres 
f ,  I  et  I  trouvés  plus  haut ,  se  trouvent  tous  aussi  bien  que 
dans  la  gamme  des  pythagoriciens  et  dans  celle  de  Claude 
Ptolémée  adoptée  par  les  physiciens  modernes. 

L'équation  (»)  donne  beaucoup  d'autres  solutions  telles 
que  :  g  =n:  Il  quand  on  y  fait  />  ^  5  ;  et  ||  quand  on  J  fait 
/>  =  6,  etc 

Maïs  ces  nombres  n'appartiennent  pas  au  systèofte  musî^ 
cal  parce  qu'ils  ne  sont  pas  rhyihmiques  ;  nous  dirons 
plus  loin  ce  que  u'eist  que  les  nombres  ratthmiques. 

En  p(résence  de  la  dénégation  formelle  de  la  possiU^liilé 
de  trouver  VccLavede  la  Ionique  au  moyen  de  Ip  progrès* 
sion  Iriple,  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d'a^pir  recpors 
à  la  preuve  mathématique  qui  donne  tort  à  M.  Fétis.,;Ii'  (ei$4 
vrai  que,  jusqu'à  ce  jour^  persoanie,  à  notre  çoqnaiii^aiïçe  \ 


'  i  Dans  une  lettre  dû  2  join  186^^,  M.  Bàrbereaa  Vient  denons  donner  ta 
prière  qu'il  s*est  oceapé,  im  aHS9t,  da  problème  de  la  déâénMiaiiiia  .dâ 
oc(«ti0«  an  mo^ea  des  progressions  par  quotient. 

M.  Barbereau  pense  que  l'objectiou  de  M.  F^li^  concernant,  l'octave  d«yrait 
être  accneillie  tout  simplement  par  la  question  préalable,  car,  nous'écrlHN 
Toctave  n'est  pas  et  ne  peux  pas  être  un  produit.  En*  effet;  potir  qtfft^»?!'!^ 
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n'avait  signalé  la  propriété  inhérente  à  la  progression 
iHple  de  fournir  par  elle-même  Voctave  de  Ions  les  sons 
qu'elle  représente  ;  et  Ton  vient  de  voir  que  si  d'autres  pro- 
gressions donnent  les  octaves  redoublées ,  elle  est  la  seule 
qui  donne  Yoctave  simple.  Nous  avons  été  conduit  à  celle 
découverte  par  le  principe  suivant  de  la  philosophie  absolue. 
€  11  existe  toujours,  dans  tout  système  de  réalités,  deux 
modes  distincts  de  génération,  un  mode  individuel  et  un 
mode  universel.  »  Nous  livrons  ce  principe,  formulé  par 
notre  maître  Hoëné  Wronski ,  à  la  méditation  des  philo- 
sophes. 

En  déniant  à  la  science  la  fonction  de  formuler  les  lois 
que  le  logisme  impose  à  Vart^  pour  régler  et  non  pour 
annihiler  la  faculté  créatrice,  M.  Félis  prouve  qu'il 
n'a  aucune  idée  juste  de  la  fonction  du  logisme,  ou  plus 
généralement  de  la  nécessité  dans  le  système  de  Vunivers 
en  général,  dans  le  macrocosme,  non  plus  que  dans  le  sys- 
tème de  V homme  dans  le  microcosme  en  particulier. 


porU  ?  et  2  existeraient- ils  par  eux-mêmes ,  tandis  que  le  rapport  ?  ne  serait 
^n'one  fonction  de  ceux-là?  L'erreur,  qui  chez  M.  Félis  amène  l'absurdité  de 
sa  question,  ou  tout  au  moins  de  sa  manière  de  la  poser,  provient  de  ce  qu'il 
regvrde  là  gamme  comme  un  fait  primitif.  De  ce  point  de  vue,  il  ne  peut 
admettre  aucune  sorte  de  série  ni  de  progression ,  et  s'il  condamne  la  pro- 
gression triple ,  ce  n'est  pas  tant  à  cause  de  la  valeur  numérique  de  ses 
termes,  qu'en  tant  que  progression,  n 

Ati  fond,  nous  sommes  complètement  de  l'avis  de  M.  Barbereau.  Gomme 
loii  nous  considérons  l'octave  comihe  indépendante  de  tout  système»  Mais 
M.  Félis  assurant  que  la  progression  triple  ne  saurait  la  fournir,  nous  avons 
dû  lut  prouver  le  contraire;  et,  certes,  il  est  fort  piquant  que  ce  soit  préci- 
sément la  progression  triple  —  à  laquelle  on  refusait  la  faculté  de  donner 
l'octave  —  qui ,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  progressions ,  donne 
Voctave  simple  au  moyen  des  limites  successives  de  ses  sommes  partielles. 
La  progression  double  elle-même  ne  donne  ainsi  que  Vunisson,  \\  est 
vrai  que  cette  dernière  progression  donne  à  elle  seule,  dans  la  suite  de  ses 
termes,  les  ocbves  simples,  doubles,  triples,  etc.,  tant  au  grave  qu'à  l'aigu; 
mltfë>  pour  Pufimon,  elle  ne  peut  le  fournir  que  par  le  procédé  que  nous 
atons^  indiqué. 

22 
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Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  montrer  Tinanité  des  autres 
objections  de  M.  Félis  contre  le -système  développé  dans  la 
Technie  harmonique  y  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  compris  le 
premier  mot  et  bien  moins  encore  le  dernier. 

IIL 

L'auteur  de  la  Technie  harmonique  fait  connaître  dans 
son  livre  : 

\^  La  loi  génératrice  des  accords  ;  2<>  la  loi  de  leur  en- 
chaînement  ;  3®  la  théorie  des  accords  multiples. 

Il  n'avait  pas  à  s'occuper  de  la  loi  tonale,  cette  loi 
ayant  été  formulée  scientifiquemement  et  définitivement  par 
par  M.  Barbereau,  dans  son  premier  mémoire  sur  le  système 
musical. 

€  Pour  parvenir  à  ces  immenses  résultats,  il  ne  faut  è 
»  M.  Durutte  qus  la  progression  des  quintes,  mais  il  la  lui 
»  faut  poussée  jusqu'au  trente-et-unième  terme,  afin  qu'elle 
>  contienne  tous  les  éléments  diatoniques  chromatiques  et 
»  enharmoniques.  » 

Cette  fois,  M.  Fétis  est  dans  le  vrai,  en  sous-entendant 
néanmoins  queleslrente-et-un  termes  susdits, —  admis  égale- 
ment par  M.  Barbereau  et  implicitement  par  tous  les  prati- 
ciens modernes,  —  ont  leur  origine  dans  la  série  complète, 
c'est-à-dire  dans  la  progression  triple  prolongée  à  l'infini 
vers  ses  deux  pôles.  Cette  remarque  n'est  pas  inutile  à  une 
époque  où  beaucoup  de  savants  croyent  encore  pouvoir  faire 
abstraction  de  l'idée  de  Vinfini,  et  fonder  leur  science  sur 
la  seule  considération  du  fini,  en  y  joignant  au  besoin  la 
précaire  considération  de  Vindéfini^. 


1  Le  fini  ne  peut-être  conça  philosophiqaemeDt  qae  par  la  triple  consi- 
dération de  riNFiNiMBNT  GBAND  comme  pôle  positif;  de  I'infihiiuiit  pinT# 
comme  pôle  négatif;  et  de  rUNIl'É  qui  est  \e  produit  de  ces  termes  extrêmes. 


si? 

Mais  pourquoi  j  après  cette  saine  apprécie 
se  Gontredit*^il  immédiatement  en  affirmant 

>  laquelle  doivent  sortir  toutes  les  merveilles 
ji  M.  Durutte  est  une  gamme  ^  ou  plutôt  une  éi 
Ji  tique  fausse  que  lui  a  fournie  son  maître  Hot 
ji  échelle  qui  n'a  aucun  rapport  à  la  gamme  t 

>  de  la  plupart  des  géomètres,  du  plain-chanf 
»  que  le  résultat  d'un  mauvais  tempérament  int 

>  enfin  qui  n'est  pas  moins  étrangère  à  la  gan 

>  nique  attractive  qui  constitue  la  musique  mo( 
Pourquoi  celte  manireste  contradiction?  Ca 

comme  l'affirme  notre  critique ,   il  ne  nous  fi 
progression  des  quintes ,  il  est  évident  que  noi 
pas  besoin  de  la  gamme  de  Wronski  ;  et  cepen 
gamme  serait  la  source  de  toutes  les  merveilles  pr 
bien  véritablement  réalisées ,  n'en  déplaise  à  notr 
que)  par  l'auteur  de  la  Technie  harmonique  /// 
de  cette  nouvelle  méprise  est  facile  à  deviner:  M.  ï 
Vintroduction  de  notre  ouvrage,  il  a  feuilleté  le  i 
apercevant  des  chiffres,  il  les   a   pris   pour  des 
d'acoustique,  —  fondés   nécessairement  sur  cette 
de  Wronski  tant  vantée  par  nous ,  —  et  il  n'a  pas 
ces  calculs    sont  tirés   uniquement  de  la  Loi  gén 
des  accords ,  qui  est  indépendante  de  toute   consit 
d'acoustique  pratique  et  exclusivement  basée  sur  I 
rationnelle  des  quintes.  Remarquons,  en  passant,  qui 
était  autrement,  c'est-à-dire  que  si  noire  loi  gén 


Par  exemple  :  soit  n  an  nombre  fini  quelconqae,  sa  génération  phil 
est: 

La  quantité  «>>  varie  avec  le  nombre  n,  elle  est  égale  à  Tunilé  quai 

c'est-à-dire  >  quand 

n  =z  tf  =  2,71828,  etc. 
Ce  nombre  e  est,  comme  on  sait,  la  base  des  logarithmes  nalu 


un 

dépendait  soit  immédiatement  soit  même  médîatefneDi  de 
l'expérience,  elle  ne  mériterait  pas  le  nom  de  loi  supbAms  db 
l'harmonie  qui  est  bien  véritablement  le  nom  qui  lui  appar- 
tient. A  cet  égard,  notre  certitude  est  si  bien  fondée,  que 
nous  portons  le  défi  le  plus  formel  de  trouver  une  loi,  disUnctè 
de  la  nôtre ,  au  moyen  de  laquelle  on  puisse ,  et  cala  par 
des  procédés  toujours  identiques,  créer  non-seulement  tous 
les  accords  déjà  connus,  mais  encore  tous  ceux  que  le 
système  musical  moderne  est  susceptible  d'admettre  et  dont 
nous  avons  donné  dans  la  Technie  de  nombreux  exemples 
.pratiques  qui  ont  excité  la  surprise,  et  —  osons  le  dire 
parce  que  c'est  la  vérité  —  l'admiration  des  compositeurs 
les  plus  célèbres. 

Mais ,  avant  de  répondre  à  la  critique  qui  concerne  notre 
classification  des  accords,  arrêtons-nous  un  moment  à  la 
forme  donnée  à  la  gamme  acoustique  de  Wronski^  daas 
l'article  auquel  nous  répondons. 

On  aurait  pu  copier  cette  gamme  dans  notre  ouvrage 
où  elle  est  donnée  d'après  le  manuscrit  même  de  Wronski; 
mais,  sous  prétexte  de  la  rendre  c  saisissable  à  tous  les 
musiciens  »  on  a  préféré  la  traduction  d'un  aiiteur  incon^ 
nu  ;  aussi  le  proverbe  italien  iraduUore,  tradilore,  trouve- 
t-il  ici  une  juste  application. 

En  premier  lieu ,  les  rapports  calculés  par  Wronski  sont 
renversés ,  ce  qui  leur  enlève  la  signification  nouvelle  que 
le  philosophe  slave  leur  avait  donnée ,  savoir  celle  de  re- 
présenter les  rapports  des  durées  des  vibrations  des  sons  de 
la  gamme  chromatique ,  celle  des  vibrations  de  la  ionique 
étant  prise  pour  unité.  Cette  considération  —  distincte  de 
celle  des  physiciens  qui  comparent  soit  des  nombres  de 
vibrations^  soit  des  longueurs  die  cordes  —  est  la  seule  véri- 
tablement philosophique,  parce  que  seule  elle  est  absolue 
et  conforme  à  l'idée  même  de  la  musique  considérée  comme 
science,  consistant  dans  les  modifications  esthétiques  du 
temps,  c'est-à-dire  dans  le  rhythme  de   la    durée    des 

VIBRATI0I»ÏS. 
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Efi  second  lieu,  parmi  les  rapports  susdits,  il  en  est 
deuic  —  ceux  qui  correspondent  aux  degrés  2  et  6  de  la 
gamme  diatonique  ascendante  —  qui  né  sont  point  renver-* 
9és  comme  les  autres ,  d'où  il  résulte  que  les  deux  systèmes 
de  représentation  des  sons,  adoptés  par  les  physiciens, 
eeltii  qui  a  rapport  au  nombre  des  vibrations  et  celui  qui 
a  rapport  aux  longueurs  de  cordes ,  se  trouvent  confondus  et 
renctent  ainsi  la  série  de  ces  nombres  acoustiques  complet 
temei^t  absurde. 

Enfin,  et  en  troisième  lieu,  M.  Fétis  écrit  les  noms 
de  tous  les  sons  de  la  gamme  chroma tico-enharmonique  : 
da  dièze,  ré  bémol;  ré  diôze,  mi  bémol,  etc.,  quoiqu'il 
sa^be  fort  bien ,  comme  la  suite  le  prouve ,  que  Wronski 
veut  donner  une  gamme  chromatique,  c'est-à-dire  une 
gdnnnA  dans  laquelle  les  sons  intercalés  entre  ceux  qui 
difièrent  d'un  ton  entier  dans  la  gamme  diatonique,  puis- 
senrt  servir  indistinctement  à  représenter  la  note  inférieure 
diéaée  on  la  note  supérieure  bémolisée.  Or,  de  l'ensemble 
de  cette  traduction  il  résulte  une  confusion  de  nature  à 
dérouter  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs. 

Quant  à  la  critique  de  la  gamme  de  Wronski  par 
M.  Delezenne,  elle  est  basée  sur  un  cercle  vicieux,  car  son 
critérium  est  la  gamme  des  physiciens  reconnue  fautive  par 
M.  Fétis  lui-même,  et  mieux  appropriée  à  la  tonalité  du 
piaim-ehant  qu'à  la  tonalité  moderne.  Dans  un  article  fort 
étendu,  inséré  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris,  du  3 
janvier  1847,  H.  le  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
faisait  remarquer  l'erreur  des  acousticiens  qui  font  le  ré 
bémol  plus  élevé  que  Vut  diète  y  dans  le  rapport  du  comma 
7-|f 9  <  <^6  qui ,  disait*il ,  est  en  contradiction  manifeste  avec 
>  les  attractions  de  ces  sons.  »  Or,  il  est  à  remarquer  que 
c'est  avec  cette  gamme  reconnue  fautive  ou  tout  an  moins 
insuffisante,  par  rapport  à  notre  tonalité  moderne,  que 
M.  PéUs  préteftd  combattre  celle  fixée  par  Wronski  au  moyen 
depHflicipes  philosophiques  et  ée  déductions  mathématiques 
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irréfragables.  Nous  avons  donné,  ddin^  Vintroduetion  de 
notre  ouvrage,  cette  belle  détermination  de  la  gamme 
acoustique  moderne  par  l'auteur  de  la  Réforme  du  $avoir 
humain  ;  nous  y  renvoyons  les  lecteurs  que  celte  question 
peut  intéresser.  Disons  cependant  que  la  gamme  de  Wronski 
à  sur  celle  des  physiciens,  comme  aussi  sur  celle  des  pytha- 
goriciens, l'avantage  de  former  un  tout  homogène,  un  véri- 
table système ,  tandis  que  les  gammes  qu'on  voudrdil  lui 
opposer  ne  présentent  que  la  juxtaposition  de  deux  tétra- 
cordes  ! 

Dans  la  gamma  de  Wronski  la  note  sensible  est  plus  près 
de  la  tonique  que  la  médiante  ne  l'est  de  la  sous-dominante; 
mais  celle  différence,  loin  d'être  un  défaut  comme  le  croit 
M.  De^ezenne,  est  un  avantage  dans  notre  système  moderne 
de  tonalité.  De  plus,  quand  on  compare  terme  à  terme  k 
gamme  chromatique  des  physiciens  et  celle  de  WronsJki  à 
la  garnme  fixe  que  donne  le  tempérament  égal,  on  découvre 
que  c'est  celle  des  physiciens  qui  présente  les  différences 
les  plus  muhipliées  et  les  plus  grandes. 

En  présence  d'un  tel  résultat  que  chacun  est  à  même  de 
vérifier,  que  signifient  donc  les  critiques  de  MM.  Fétis  et 
Delezenne? 

En  résumé,  en  prenant  pour  moyenne  des  intervalles  égaux 
formant  le  demi-ton ,  le  nombre  \^  au  lieu  de  H ,  Wronski 
a  donné  le  dernier  degré  de  perfection  à  la  gamme  uceus^ 
tique.  Jusqu'à  lui  on  n'y  trouvait  que  les  nombres  premiers  : 
1,  2,  3  et  5,  il  y  joint  le  nombre  17  qui  est,  dans  la  séHe 
des  nombres  premiers ,  le  dernier  nombre  rhythmiqub  appar- 
tenant à  notre  système  musical. 

Il  ne  nous  reste  plus ,  pour  compléter  la  présente  réponse 
aux  critiques  de  M.  Fétis,  qu'à  parler  brièvement  de  notre 
classificalion  mathématique  des  accords.  Voici  ce  qu'en  pense 
le  célèbre  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  : 

«  On  peut  s'amuser  au  passe-temps  innocent  de  là  clas^ 
»  sificalion  mathématique  des  accords  ;  mais  cette  fadaise 
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»  est  parfaitement  inutile  et  la  notation 
j»  cette  chose  infiniment  plus  simple  que 

>  brique.  » 

Nous  avons  donné ,  cela  est  vrai ,  la  o 
des  accords  en  les  classant  d'après  leur 
inais,  en  regard  de  cette  notation ,  nous  ( 
autre  à  la  portée  de  tous  les  musiciej 
laquelle  la  notation  musicale  peut  s'effectu 
Nous  avons  pris  ce  parti  pour  éviter  de 
inutiles  pour  cet  objet;  mais  partout  où 
nécessaire ,  nous  avons  multiplié  les  exei 
notation  musicale. 

Quant  à  Yinnocence  de  la  susdite  classi 
tbique,  elle  est  au  moins  fort  contestabi 
féminin  nous  parait  mieux  caractériser  V 
H.  Fétis  qui  ne  s'est  pas  douté  que  C6 
briques  doivent  servir  à  la  déterminât 
complète  de  toutes  les  successions  barmon 
sentiment  musical,  abandonné  à  lui-mén: 
probablement  pas  avant  plusieurs  fièdei 
par  les  progrès  accomplis  (dans  Yharmon 
les  temps  de  Palestrina  :  en  comparant  c 
semble  des  fiiils  nouveaux  produits  tout 
dans  la  Technie  harmonique  ^  on  jugera 
sont  effectués  bien  lentement. 

iSotre  théorie  des  accords  multiples, 
parle  pas,  nous  a  fourni  une  grande  p 
nouveaux.  Cette  théorie  est  la  véritable  c 

MONIE    TRANSCENDANTE,    Ct ,    SdnS   cllc  ,    V 

des  intervalles  des  accords ,  —  signalée 
saire  comme  étanl  la  source  de  cet  ordr 
rait  aucune  règle. 
M.  Fétis  nous  reproche  notre  style  ^ 

>  jusqu'à  l'affectation  la  plus  puérile  sur  c 
De  l'aveu  de  Ballanche,  bon  juge  en 
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slyle  didactique  de  Hoëné  Wronski  est  un  modèle  ;  aous  ne 
pouvons  donc  accepter  cet  éloge  de  M.  Félis.  Il  est  vrai  quç 
nous  avons  reproduit  assez  souvent  certaines  locutioo^  de 
notre  maître ,  mais  nous  l'avons  fait  à  dessein  pour  appeler 
Vatteniion  des  hommes  supérieurs  sur  )a  philosophie  absolu^ 
qjdi  èev^i  aux  yeux  de  la  postérité,  —  nou§  en  avons  )é| 
certitude  y,  —  le  plus  beai^  titre  du  dix-neuvièipe  $iQple  è\  \^ 
reconnaissance  du  genre  humain. 


Puisque  nous  avons  parlé  des  nombres  rhythmiques ,  dans  leis  ^age»  qaî 
précèdeql,  bous  peas^ns  qu'il  ne  sera  pas  inulile  d'eo  indiquer  la  atnir^  aux 
artistes  qui  n'en  connaissent  et  n'en  pratiquent  encoiie  qi)^  qiie^p^-iu^s« 
Les  jçrands  maîtres  et  ceux  qui  les  ont  pris  pour  guide  ont  suÛMvSQQsIasçuIe 
idd j>nlslùn  du  sentiment  musical ,  une  loi  qui  a  sa  ba^e  dans  fa  raison  incon- 
diUonnelle  de  Pbomme,  el  sa  sanction  dans  son  organisaKon'physiquée, 

DBS  NOMBEES   BHTTHMIQUES  DANS   LA   IIUSiQUK. 

Ces  nombres  se  manifestent  dans  les  rapports  entre  les  durées  4esVibrati6ii^ 
des  sons  qui  compostfnt  le  système  musical  ;  on  les  retrouhre  dans  les  rapi^orts 
des  valeurs  des  ooleiaiy  dans  les  nesares  tant  sknplea  que  eomposéos/  data  ta 
litivisioa  des  phrases  ou  périodes  musicales,  enfin  dans  le  de^ré  du  n(M)Arçfi9^M 
qui  s'indique  au  moyen  du  mélrunome. 

La  loi  qui  les  contient  tous  est  clairement  indiquée  dans  la  îeftre  que 
Hôëaé  Wronski  nous  écrivait  le  5  janvier  1856,  lettre  qoe  nons  a¥oiis  faiséréf 
dfms.nQtra  Technie  harmonique  à  la  sitfie  du  ré9umé  d*acQ^8Ug^f^,  Voie{ 
mpt  ^  mot  cette  lumineqse  indication,  que  lea^  docleiina  en  9>asiqN^'diB  la 
force  de  M.  Fétis  auront  pris  sans  doute  pour  une  utopie;  car,  aux  yeux 
des  bommes  soi-disant  positifs ,  il  ne  peut  rien  sortir  de  pratique  de  la  lêle 
d'un  philosophe  : 

'    Les  seols  nombres  musicaux  dans  la  gamme  sont  les  nombres  premiers  :  4 ,  9,  3,  8  et  f  7^ 
..  ^  nombres  7, 11,  13,  «ont  exclus  de  la  musique  \  ce  i|ui  offre  la  hf\](^  tm^fgifi  ^^tf 
génération  absolue  de  I9  çgimme  avec  cejle  du  cercle ,  où,  d'après  fe,  célèbre  théorème  de  ûanss, 
ïvé  inéOMS  nombres  soûl  les  uns  admis ,  et  les  autres  exclus  pour  l'inscription  dei  polygAoss 
jcé^uUerç.  Le  théorème  de  Gauas  est  notoirement  : 

«  =  2n  +   1 

X  étant  le  nombre  des  côtés  du  polygone  cl  n  un  nombre  entier  quelconque ,  pourvu  que  x 

soH  un  nombre  premier.  Les  nombres  x  qui  dépassent  17,  servent  h  la  génération  delà  gavÉMS 

enharmonique  el  des  autres  {gammes  qui  ne  sont  pas  connues,  et  qui  pcuir^tre  ne  sefroqt  j^a^if 

connues  sur  noire  globe, 

Longtemps  nous  avons  cru  que  les  nombres  premiers  indiqués  ici  par  Wronski 
ne  pouvaient  trouver  leur  application  qu'en  acoustique;  mais  depuis^ ta  niort 
de  ce  graod  homme,  en  méditant  sur  l'essence  do  rb^tbme  «iiiisi««]-,  en  eonsi- 


déraoi  sartoot  Vunité  ifui  c»r«ctérise  si  éminemment  to 
des  principes  ab&olus,  enfin  eq  cherchant  aq  moyep  de 
Içs  véritables  éléments  rhythmiques,  nous  avons  reco 
jQrprise  (|u'e  d*admiration ,  que  les  susdits  nombres  pren 
de  tons  les  nombres  musicaux. 

La  division  esthétique  du  temps  étant,  pour  l'artist< 
d'arrrrer  k  la  réalisation  de  sa  peasée,  le  moyen  de  corp 
dans  les  sons,  il  fallait  avant  tout  concevoir  le  Schéma  à 
musicale.  Or>  avec  un  peu  de  réflexion ,  nous  comprime 
rapport  k  la  musique,  ne  peut  être  eonsidéré  comme  ooc 
qui  admet  toutes  les  divisions  imaginables  ;  mais  qu*il  do 
un  cycle  o^qfvpf^  #TW^>  «fiH  <!•  lst|rfaiM  k  <Wo^  40 
à  Tunité  de  l'œuvre  d'abord ,  et  ensuite  aux  limites  qu1i 
organisaiio»  physique,  qui  ne  kii  permet  pa»  PiBfroda< 
le  rhythme.  Be  ces  eoasidéralioBS  pMtosophiqiies,  il  i 
qaç;  les.gçwls,  nomlfreA  premiers,  propres  aa.rbytbl)9e,  spi 
dans  la  formule  de  Gauss,  ç^  par  cops^^uent  1^^  pio 
acoustique* 

,  Q'joîf  séspXit  i|pe  a4iniri|ble  QDkti  diw  l'epAewkle  4q  s 
Wqi^l  Lç  ItaW^aja  des  nontères  rf^lhmqm*,  dftpuw 

Vlableau  des  iiMnbwe.  ilÉiytlunlqiies  «t  de»  aoii|br«t  i 

Vùm6res  non-rhythmiqu'es,  '7;  ■     li, 

ift,         3ft,  24,  2»,         27, 3 

■    ■  '    i9;        21,  22,  25,  '~^,        28,  29, 

36,  40, 45, 

35,         37,  38,  39,         41,  42,  43,  44,         46,  47, 

54,       60^ ^ 

|{9t    t%        59,  m,  57,  58»  59,        61,  62>  03, 


.  *  Noua  avons,  donné  la  forme  de  la  loi  de  création  découverte  p 
notre  TechnU  harmonique^  p.  552  et  suivantes,  telle  qu'elle  est  fixée 
absolue  du  savoir  humain. 

**  Chaque.  lifne^iapMad  il  oliil&res. 
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72, 

78, 

80, 

81, 

.    8 

8. 

6», 

70, 

71, 

73, 
90, 

74, 

76, 

77, 

78, 

7», 
96, 

82, 

85, 
100; 

S*, 

9 

102. 

8«, 

87, 

88, 

89, 

91. 
108. 

92, 

95, 

9i. 

95, 

97, 

98, 

99, 

m. 

m,  404.  i05,  i06,  i07,  109.  110,  ili,  112,  113,  iU,  115,  116,  117,  418,  U9. 

On  remarquera  que  la  tomme  des  nombres  rbythmiques.  à  partir  de  1  jurques  et  y  oomprif 
lé  nombre  17,  donne  pour  somme  le  nombre  108  auquel  se  termine  le  présent  tableau. 
-^  Le  premier  nombre  rfaytbmique  après  108  est  120. 

SANCTION  PHYSIOLOGIQUE  DES  LOIS  RHYTHMIQUES. 

Abythme  des  ctontraotîons  du  c«iir  ou  durée  de  la  diaftple  * 
el  de  la  systole  *%  des  oreillettes  et  des  ventrioules. 

Le  sftDg  qui  arrive  au  cœur  est  lancé  dans  les  artères  par  la  eontraetioii 
sQceessire  des  oreilleties  et  celle  des  Yentricnles 

Une  contraction  complèté''cfà^'eœar  comprend  la  durée  pendant  laquelle 
chaque  section  du  cœur  (section  auriculaire  et  section  venlriculaire)  a  été  une 
fois  h  Pétat  de  systole  et  une  fois  h  l'état  de  diastole.  La  dorée  d'une  contraction 
complète  do  eéur  peut'àtre  esliméé'  par  les  battements  dû  cœur  contre  les , 
parofs  thoraèfques,  ces  battements  Se  reproduisant  régulièrement  k  chaque 
systole  ventriculairc. 

Maintenant  y  "supposons'  qifu^  ebdiraction  complète  du  cœur  ait  une  durée 
représentée  par  le  chiffre  5,  l'o'bsei'vation  montre  que  la  contraction  des  oreil- 
lettes peut  être,  à  peu  de  chose  près,  éyaioée  à  1,  la  contraction  des  venlrieules 
Il  1 ,  et  rintervalle  de  repos  pareillement  à  1  :  dans  un  moment  l'oreillette  est 
en  systole,  le  ventricule  en  diastole;  dans  un  autre  moment  l'oreillette  est  en 
diastole,  le  ventricule  est  en  systole  ;  dans  un  autre  moment  enfin,  représenté 
par  un  intervalle  de  repos,  le  ventricule  est  en  diastole,  ainsi  que  roreillelte. 
(J.  Béclard,  Traité  élémentaire  de  physiologie  humaine ^ 
4«  édition ,  1862,  chapitre  III,  S  80). 

Bruits  du  cœur. 

Lorsqu'on  applique  l'oreille  sur  la  poitrine  de  l'homme,  dans  la  région 
précordiale,  on  entend  deux  bruits  qui  se  succèdent  presque  sans  intervalle; 
puis  survient  un  intervalle  ou  un  moment  de  silence  ;  puis  de  nouveau  les  deux 
bruits,  et  ainsi  de  suite.  Le  premier  bruit  est  sourd ,  profond  ;  le  second  bruil 
est  clair,  il  dure  un  peu  moins  longtemps  que  le  premier.  Ces  deux  bruits 


Diastole,  s.  f.  (du  grec  diastellô ,  i'^nlf  ouvre) ,  dilatation  du  cœur. 
'*  Systole,  s.  f.  (du  grec  sustellô,  je  contracte),  mouvement  contractile  du  cœur. 
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l'eitekident  saHoat  dans  li  région  préeordiale;  mais 
encore  dans  les  aalrea  poials  de  la  poitrine ,  sorloal 
Us  perdent  de  lear  intensité  à  mesare  qa*on  s'éloigne  dn 

Ces  de»  brnits  n'ont  pas  lear  maximum  d'intensité 
Le  premier  brnit  a  son  maximam  d'intensité  vers  le  cin< 
oostal  un  pea  an-dessons  en  endehors  da  mamelon.  1 
maiimnm  d'intensité  dans  le  troisième  espace  intercostal 
do  sternam.  Le  maximum  d'intensité  du  premier  bruit  es 
que  le  maximam  d'intensité  du  second.  —  Le  premier  bi 
avee  le  pools ,  c'est-à-dire  avec  la  dilatation  artériel 
conséquent,  avec  la  .systole  ventricnlaire.  Si  on  ouvre 
on  entretient  artiQciellement  la  respiration ,  on  s'assur 
premier  brait  du  cœur  est  simultané  avec  la  systole  ventr 
autant  qae  celte  contraction. 

Le  second  bruit  du  cœur  suit  immédiatement  le  prem 
conséquent ,  immédiatement  la  systole  ventriculaire*  Ma 
ventric^ulair^  succède ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu^  un  repc 
bruit  coïncide  donc  avec  ce  moment  de  repos.  —  Dans 
Toreillette  se  remplit*  L'oreillette  et  le  ventricule  sont  k 
eu  de  diastole. 

Le  rhytbme  des  bruits  du  cœur  peut  être  assimilé^ 
à  une  mesare  à  trois  temps.  Le  premier  brnit  correspondi 
le  second  bruit  aa  second  temps ,  le  troisièo^e  temps  s 
silence.  11  est  vrai  que  chacun  de  ces  temps  n'est  pas 
dans  la  mesure.  Ainsi  le  premier  tempa,  est  sensiblen 
second ,  et  le  second  étant  très-court,  le  silence  se  troi 
Bf ais ,  ^es  réserves  faites ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  q 
mesure  à  trois  temps,  proposée  par  M.  Beau,  laisse  dt 
suffisamment  exacte  du  phénomène 

La  doctrine  des  bruits  du  cœur  émise  pour  la  première  1 
et  qui  consiste  à  en  placer  le  point  de  départ  dans  l 
a  aujourd'hui  conquis  l'assentiment  de  la  plupart  des  ph) 

Les  bruits  du  cœur  sont  donc  très-vraisemblableme 
cboc  da  sang  contre  les  valvules. 

(J.  Béclard,  Traité  élét^entaire  de  physi 

Ces  passages,  extraits  d'un  livre  qui  fait  autorité  dans  I 
clairement  l'existence,  au  fond  de  notre  être,  du  rhy(ht 


*  Valvule  8.  f.  (latlo  valvula,  diminutif  de  valva),  membrane  qui  t< 
du  cœur  !  tatt. 
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de  €ba(|Qe  eontraetion  complète  da  eœar  comine  eau$ê ,  et  des  bruits  de  eel 
organe  eomme  fa4i;  mène  les  %n6§4klUéê  dans  la  divisiet  de  cette  mesore 
à  trois  temps,  reooBiHie  eooime  l'image  la  plasyraie  da  phéooinèae,  s*accordent 
parAiitement  a^ee  les  diffêrtntt  degrés  d€  force  que  les  miisieieDs  attribuent 
k  ebaean  été  temps  de  ce  r^yChme  ondoyant.  Poar  les  masiciens  comme  povr 
les  physiologistes,  l'importance  prépondérante  appartient  au  premier  tempg: 
c'est  penr  les  nns  le  temps  fort,  pour  les  autres  le  ^u4t  profond,  énergique, 
qui  caractérise  le  premier  bruit  du  oosur,  auquel  succède  le  hrtM  êléir, 
dVûe  duré&  moindre,  Ge  second  bruit  eorrespond  au  »êeond  ttmpê  de  la 
Mesure  fernafre,  et  les  musiciens  le  déchreat  pUit  fo/ibîe  que  le  premier  temps. 

BnâB ,  le  troiiième  temps,  correspondant  an  sikuee  du  cœar,  povmi  être* 
eonàldéré  comme  p/tf«  faible  encore  que  le  second,  en  Hmt  qmo  êitence;' 
tutnà  si  Feu  teut  tenir  compte  de  sa  durée  phts  longue,  on  devra  loi  attribuer 
plus  d'importance  qu'au  second  temps,  ce  qui ,  au  point  de  rue  de  la  niBsïqfie^ 
ne  peut  se  fctre  qu^enfnr  dannarnf  plus  de  force.  Or,  ces  deux  manières  distineles 
(fenvisager  la  mesure  à  trois  temps,  sont  admises  et  pratiquées  dans  la  musique. 

La  mesure  k  2  temps  est  marquée  par  le  moutemeut  alternatif  d^napAHafleir 
et  d^expiration  qui  fbrme  une  resptratiàn  eomplète. 

Quanta  la  niesure  lié  temps,  on-  la  trouve  dans  le  rapport  <Ki  nombre  des 
pulsations  du  cœar  à  la  durée  d'une  respiration  complète.  On  lit  dans  l^eévrage 
eité  de  J.  fiédàrd  le  passage  suivant  : 

tt  II  y  a,  entre  les  pulsations  du  cœur  et  les  mouvements  de  la  respiration  « 
dtt*  balancement  tef ,  que  le  pouls  et  la  respiration  se  maintiennent  présifue 
tiHifOurs  délits  un  rapport  sensiblement  constant  quels  que  soient  leur  aceélé* 
ration  où  leur  ralentissement;  les  pulsations  du  cœur  sont  toujours  plus  fré^ 
queutes  qne  les  mouvemenu  de  la  respiration,  mais  les  pulsations  du  eesur  et 
Tes  mouvements  die  ta  respiration  augmentent  et  baissent  ensemble,  //y  «, 
en  général,  quatre  puisations  du  ceeur  pour  un  mouvement  reépiraMro* 
complet,  n  .... 

'    '    '  (i.  Béclard.  Traité  élémentaire-  de  phi^tiologit  Aumotne). 

En  combinant  le  rhytkmo  temcÀre  des  bruits  du  cœur,  soit  avee  le  mouve- 
ment d'inspiratiee ,  soit  avecle  mouvement  d'expiration  «  dont  <e  forme  la 
respiration  cemplàle,  on  obtient  la  mesure  en  |  qae  les  musiciens  écrivent  \ 
et  J;  ^^  Bu  combinant  le  même  rbytbme  ternaire  avec  les  4  pulsatioui  du  peils 
qui  ont  lieu  pendant  la  durée  d'une  respiration ,  oe  obtient  la  mesure  eo  *^ 
que  les  muslefens  écrivent  *^.  on  saM  que  chaque  pulsation  du  pouls  coïncide 
avec  le  premier  bruit  du  cœur. 

Biomètre  du  docteur  Collonguee,  —  Viàratwno  vitale», 

u  Le  biomètre  est  un  instrument  d'acoustique  appliqué  à  l'étude  de  l'homme 
bien  portant  ou  malade,  destiné  à  évaluer  et  à  reproduire  par  l'unisson  et  à 
voJonté  les  sons  perçus  ordinairement  par  rauscullation  des  doigts,  A  cet  effeli 
le  biomètre  fait  entendre  des  sons  de  différente  hauteur,  les  traduit  eu  noies 


as7 

èl  ta  tolnbfet  dt  ? iJiMtioM  ;  et  fsi  permet  k  èoMfârti 
iolervallet  qai  existeol  des  deax  côtés  du  corps,  soit  dti 
dans  réUt  anormal ,  et  d'exprimer  eo  chiffres  les  différei 
et  de  maladie.  —  LMMtrament  se  compose  d'un  manche , 
carseor  et  d'on  dyoamoscope.  Le  manche  est  en  caoalchou 
paipké€,  une  ouvcrUirc  et  ine  extrémité  digitale.  La  po 
de  la  main  qui  supporte  rinstrnmeat  ;  Tout ertore  permet 
liffe  da  diapason,  et  rexirémité  digitale  reçoit  le  dynamos 

£•  diapason  est  formé  de  denx  branches  loagoes  dn 
Sor  chaenne  de  ces  branches  glisse  an  ciirseor  qni  peni  a 
painla  de  sa  course»  à  Taide  d*oae  tis  de  pression.  Chaqa< 
boit  drafioDs  marquant  le  nombre  absolu  des  fibrations,  le 
qui  leur  eonreepondent  et  les  inlerTalles  désignés  sous  le 
tierce,  quarte,  quinte  ei  en  double  colonne  aseendanle  et 

La  limité  des  sons  graves  perçus  par  Fausealtation  d< 
tnbratféM ,  la  limtlé  des  sons  aigus  est  de  144  vibrations. 

Voiei  de  quelle  manière  on  se  sert  de  cet  insirumeni: 

On  fait  cntver  la  tîge  du  biomètre  dans  l'ouverture  pratiq 
Li  dyoanwseopa  est  appliqué  à  son  extrémité  digitale ,  le 
dispas^D  s«at  tournées  vers  la  terre.  On  les  inetetn  vibralio 
bmsqnemenl. 

Après  avoir  saisi  la  poignée  du  manche ,  on  détruit  lei 
•a  iMclMiit  légèremeat  les  deux  braocheà'du  diapason  à  lei 

On  applique  le  dynamoscope  dans  roreille-,  on  compare 
à  cel«l  prwhttt  par  Tun  des  indieaCeurSf  et  si  on  ne  les  Iro 
on  abaissa  en  on  élève  les  deux  curseurs  jusqu'à  ce  que  Im 
seat  Puoisson. 

AIvrfl,  gvftce  à  cette  loi  physique  que  deux  sons  de 
loi^oQfn  le  marne  nombre  de  vibrations ,  on  traduit  en  no: 
nemmtt  9itaL 

On  renouvelle  Texpérience  pour  l'indicateur  de  l'autre  n 
obtenu  la  valeur  numérique,  on  compare  les  deux  chiffres 
et  l'on  constate  l'égalité  ou  la  différence. 

La  biométrie  s'occupe  de  la  recherche  des  lois  des  vibi 
définit  la  santé  par  l'équilibre  des  vibrations  aux  deux 
maladie  par  le  défaut  d'équilibre  des  vibrations  aux  mêmes 

Ainsi  la  biométrie  a  deux  lois  fondamentales  pour  princi] 

Première  loi.  —  L'équilibre  des  vibrations  vitales  p 
blomètrc  des  deux  côtés  du  corps,  à  deux  points  similaii 
par  exemple,  se  rencontre  toujours  avec  l'état  de  santé. 

Deuxième  loi.  —  Le  défaut  d'équilibre  des  vibrations 
l'aide  do  biomètre  des  deux  côtés  du  corps,  à  deux  po 
indicateurs  par  exemple ,  se  rencontre  toujours  avec  l'état  ( 

Vibrationê  vitalei  pendant  la  tante.  —  Chez  l'hom 
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vieillard  «  l'enfant ,  le  type  de  ta  santé  parfaite  dans  nos  climats  est  déterminé 
par  72  tibralions  par  seconde,  n 

{La  Lancette  françaiee,  gaebttb  dis  hôpitaux  citils  bt  militaiiis^ 
no  68.  --  Jeudi  i2  juin  4862). 

Bien  que,  dans  l'opinion  du  docteur  Gollongues,  l'équilibre  de  la  santé 
puisse  exister  avec  tout  autre  nombre  que  72 ,  à  la  condition  que  ce  nombre 
soit  égal  des  deux  côtés  du  corps ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ensemble 
de  ses  expériences  donne  72  comme  le  nombre  normal  des  vibrations  vitales; 
comme  le  type  de  la  santé  parfaite.  Nous  ne  savons  si  le  docteur  CoHoiguès 
a  fait  des  expériences  dans  des  climats  très-différents  de  celui  de  la  FraneCi 
mais  nous  ne  serions  pas  surpris  d'apprendre  que  ce  nombre  72  vibrations r 
qui  correspond  au  Ré  le  plus  grave  du  clavier  du  piano,  est,  de  même  que  la 
température  du  sang,  absolument  indépendant  du  climat. 

€e  nombre  72  est  extrêmement  remarquable  en  ce  qu'il  est  formé  du  produit 
des  deux  nombres  rbythmiques  8  et  0  qui  correspondent  respectivement 
à  V universel- être  et  à  Vunivenel-savoir  *  dans  le  système  des  nombres 
rbythmiques;  et  qui,  par  leur  addition,  8  4-9,  constituent  le  nombre  17, 
e'est-à-dire  le  dernier  nombre  premier  rhythmique  de  notre  système  musical  : 
offrant  ainsi,  en  vertu  de  la  Loi  di  CiiAVioii,  Videntité  finale  ou  systématique 
dans  la  réunion  des  éléments  dérivés  (8  et  9),  ce  qui  forme  la  PaeitA 
CoioNÀLB  du  système. 

Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  les  deux  éléments  primordiaum 
et  opposés,  dans  le  système  des  nombres  rbythmiques,  sont  2  et  5  ;  le  nombre 
2  correspondant  à  Vélément-ètre  et  le  nombre  3  à  Vélément^savoir  de  ce 
système.  Or,  si  Ton  considère  la  formation  des  nombres  8  et  9  au- moyen 
des  susdits  éléments  opposés  8  =  2'  et  9  =^  3S  on  reconnaîtra  que  dans 
la  somme  8  +  9  =  17,  ces  éléments  concourent  de  la  même  manière  à  la 
formation  du  nombre  17  ;  en  d'autres  termes,  qu'ils  y  remplissent  des  fonctions 
identiques,  comme  on  le  voit  immédiatement  en  écrivant  ainsi  la  somme 
en  question  : 

2*  +  3»  ~  17. 

Dira-t-Ott  que  ce  résultat  soit  l'effet  du  hasard  ? 

Durée  de  la  cîrculaUon  d'un  globule  du  sang. 

Le  célèbre  physiologiste  Muller  admet  que  la  durée  de  la  circulation  d'ane 
molécule  de  sang  est  comprise  entre  153"  et  200''.  Le  docteur  Hisseisbeim 
après  avoir  d'abord  indiqué  2'  16"  pour  cette  durée  **,  c'est-à-dire  pour 


*  Voir  la  Loi  de  Création  au  tome  I  de  la  Réforme  du  savoir  Humain,  par  Hoè'aé  Wronski, 
**  Dictionnaire  de  médecine  de  Nystcn,  revu  et  augmenté  par  MM.  Liltré  et  Robfn. 
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l«  tem^t  que  sel  me  moléciile  de  sang  parttni  d'oa  j 
après  avoir  traversé  le  cercle  mathématique  de  la  ci 
moyen  entre  le  plus  grand  et  le  pins  petit,  propose  on  ; 
%i  46"  o^iW  qui  est  à  peo  près  la  moyenne  arithméti 
posées  par  Mnller.  Le  premier  nombre  indiqué  par  le 
se  décompose  ainsi  : 

136»'  =  2*  X  17. 

Il  ne  contient  qae  les  facteurs  premiers  rhythmiqnes 
comme  ce  nombre  est  très-rapproché  de  la  limite  inf< 
Mnller»  et  qne  la  moyenne  116"  proposée  par  le  docteor 
on  nombre  rhythmiqoe,  nous  allons  former  le  tableau  des 
les  limites  133  et  200,  en  séparant  les  nombres  rhythm\ 
le  sont  pas,  par  une  ligne  horizontale»  ainsi  que  nous  V 
et  afin  de  rattacher  ce  tableau  au  précédent,  nous  le  c 
nombre  rhythmique  120. 

Tableau  des  Bombret  rhythmiquet  depoîi  120 

Vmb.  rhyth.       1», irjz Î5î_ 


Non-rhyth. 

lM,lM,U3,m, 

1Î6,«7, 

129, ISO,  1 

• 

144, 

487,  138,  130, 

140, 

141,  142.  143, 
160, 

145,  146,  147, 
102, 

148,  149, 

154,  155,  156, 

157, 

158.  159,           161, 

163,  164, 
480, 

165,  166, 

m.  172,  173, 

174. 

175,  176,  177,  178, 
192. 

179,          181, 

182,  183, 
200. 

188,  189,  190, 

19«, 

W,  194,  195, 

196,  197,  198, 

199, 

En  examinant  ce  tableau,  on  trouve,  vers  son  centre 
rhfftkmiqueSf  le  nombre  170,  qui  ne  diffère  pas  de  i" 
Y  entré  les  nombres  133"  et  200",  indiqués  par  Muller. 
le  nombre  rhythmique  2'  16"  ou  136"  pour  le  minimw 
circulation  d'un  globule  sanguin ,  et  le  nombre  20i"  éj 
et  à  égale  distance  au-delk  du  nombre  central  170",  p 
cette  durée,  il  est  facile  de  concevoir  que  leà  vibrations  vi 
aux  durées  en  question  leur  seront  inversement  propot 
sorte  que  pour  deux  durées  distinctes,  représentées  i 
et  C,  on  aura,  en  représentant  par  W  et  W,  les  nombn 
vibrations  vitales  signalées  par  le  docteur  Collongues,  la 
C,  W  =  C  W  ou  : 
C:C'::W':W. 
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H  m  nous  reste  plus  ^u'^  Irooter  la  valeur  noÉiérîqM  île  ce  produH  eoM* 
êtmi  qui  nous  pareil  remplnr,  davs  le  système  physiologique ,  on  f6\e  analegue 
i  celui  que  remplit  en  astronomie  le  modérateur  universel  (p.  W)»  décmiTert 
par  Hoëné  Wrnnski  *,  et  que ,  par  cette  raison  >  nous  nemnieroiks  thodérmieur 
9iiiU  anthropogénique ,  en  attendant  son  admission  et  son  nouveau  baplème 
dans  le  sanctuaire  de  la  science  officielle. 

Maintenant,  pour  découvrir  la  valeur  numérique  de  ce  modérateur  vital , 
admettons  avec  le  docteur  Collongues  que  le.  nombre  des  vibrations  corres- 
pondant au  bourdonnement  vital  dans  Pétat  de  santé  parfaite  soit  de  i^2  par 
seconde  sexagésimale,  et  multiplions  par  ce  nombre  le  nombre  exprimant  la 
durée  moyenne  de  la  circulation  d'un  globule  du  Sang,  e'est-à-dire  le  nombre 
170.  On  aura  ainsi,  pour  le  produit  cherché: 
170.  72  =  12240 
lequel,  décomposé  en  ses  facteurs  premiers,  peut  s'écrire: 
2*.  5«.  8.  \7  **. 

Ce  nombre  constant  contient,  comme  on  le  voit,  tous  les  facteurs  premiers 
rhythmiques  de  notre  système  musical  moderne  ;  et  c'est  ainsi  que  l'on  peut 
se  rendre  compte  rationnellement  de  l'action  que  le  rhythme  exerce  sur  les  plus 
jeunes  enfants,  sur  les  hommes  les  plus  grossiers  comme  sur  les  plus  intel- 
ligents ;  c'est  ainsi  qu'on  s'explique  l'aptiiude  de  l'homme  pour  l'art  musical^ 
qui,  comme  tous  les  arts,  est  une  création  à  la  fois  divine  et  humaine,  uû  produit 
de  la  raison ,  dont  la  base  pfaysiologiqne  est  un  don  gratuit  du  créateur  des 
mondes. 


Tableau  des  NOMBRES  des  Vibralions  vitales  et  des  sonê  de  la  gamme 
diutonique  qui  leur  correspondent,  avec  les  DURÉES  inversement 
proportionnelles  de  la  circulation  du  sang ,,  évaluées  en  secondes 
sexagésimales. 

Nota.  Le  produit  de  chacun  de  ces  nombres  par  la  durée  circulatoire  cor- 
respondante est  un  Nombre  constant,  dont  nous  évaluons  la  valeur,  soit 
GW  =  12240  =  2*.2P.5.17. 

Ce  nombre  contient  tous  les  nombres  première  rhyihitaii)ues  fle  û6lt%  systèttie 
musical. 

Remarques.  1.  Les  nottibres  de  vibrations  des  sbn^  de  Ta  ^mine  diilta- 


*  Voir  la  néfimne  et  la  tnécanâque  céleste  au  tome  I  de  la  aé^êirme  elutAue  du  savoir 
Hunutm.  -*-  Voir  aussi  l'Épître  à  S.  M.  rEmpçrfeur  de  Rusmc. 

**  Poor  BYoir  les  nombres  qui  corre^poriiient  aux  vibrations  vitales  en  rapport  avec  les  durëei 
dw  circulations  extrêmes,  exprimées  par  136''  ot  20V',  il  suffit  de  diviser  le  modérateur  cons- 
tant 4SâiO  par  ces  durée» ,  on  trouve  ainsi  : 

Durées  circulatoires.  i86"  170''  204". 

Vibrations  vitales  correspondantes.  90  72  eo. 
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nique,  sont  entre  eux  dans  les  rap- 
ports calculés  ptjt  Hoëné  WronsU^ 
savoir  : 

do  =  i  ;   ré  z=:  j;    mt  ^  -j.  f 

«  =  ^;  do ^2, 

En  comparant  ces  rapports  & 
ceux  admis  par  les  physiciens ,  on 
Toit  qu'ils  ne  diffèrent  que  pour  la 
note  sensibie  («t)  et  la  sus-domi- 
nante (la)  ;  que  les  physicien^ 
évaluent  ainsi  :  /o  zr  |  et»t  ^iz-îgî. 
Les  durées  circulatoiresexpriment 
toutes  des  nombres  finis,  et  tons  ces 
nombres  sont  rhyt^miqnes. 

Par  exemple:  H5  '^=iii.'/= 
*  -j^-i-2.,  fraction  où  il  B*eBtre  que 
des  nombres  premiers  rhythmiques. 

2.  Le  nombre  72  vibrations  par 
seconde,  indiqué  par  le  docteur 
Collongues  pour  le  nombre  cor- 
respondant à  Vélat  de  santé  par- 
faite, nombre  qui  correspond  au 
ré,  est  très-remarquable,  car  lé 
son  en  question  correspond  philo- 
sophiquement à  Vêlement  neutre 
du  sTSTÀMB  DBS  so?fs ,  et  il  occupe 
ainsi  le  cbiitbb  de  Véchelle  det  51 
tons  qui  le  forment;  et  par  consé- 
quent il  forme  aussi  le  centbb  de 
la  gamme  diatonique ,  quand  on 
la  reporte  sur  celle  échelle  : 

fa,  do,  sol,  b£,  la,  mi,  si, 

3.  De  plus,  ce  nombre  normal 
des  vibrations  vitales,  indique 
clairement  le  véritable  diapason 
qui  aurait  dû  être  fixée  à  86i 
vibrations   pour  le  la,  et  non  à 

870  =.  2.  3.  5.  29;  à  cause  du  facteur  29  qui  n'est  pas  rhylhmique. 

Il  est  vrai  qu'aucun  membre  de  la  commission  nommée  pour  la  fixation  du 
diapason  normal,  ne  connaissait  les  nombres  que  nous  désignons  ici  pour 
la  première  fois,  sous  le  non  de  nombrbs  bhtthmiqubs,  dont  Tcxlrème  importance 
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sera  reconnae  tôt  ou  tard^  et  au  moyen  desquels,  comme  on  le  verra  dans  notre 
TiaitI  pu  rhtthmb,  nous  pouvons  rendre  raison  de  tous  les  faits  concernant 
la  musique,  soit  dans  la  mélodie,  soit  dans  l'harmonie. 

4.  Le  produit  constant  C  W  —  M,  formé  au  moyen  des  quantités  variables 
C  et  W,  correspond  à  la  puissance  d'une  hyperbole  rapportée  à  ses  asymptotes. 
On  en  tire  :  W  =:  M  et  en  posant  C  =  i"ona:W  =  M  =  122i0  vibrations, 

'C 
ce  qui  signifie  qu'à  l'instant  précis  où,  dans  Vembryon,  la  circulation  s'effectue 
en  V  de  temps,  le  mouvement  vibratoire  qui  s'effectue  aussi  en  i"  donne 
i22i0  vibrations,  ce  qui  correspond  à  la  note  sol  à  une  quantité  près  trèS' 
inférieure  au  comma  vulgaire  j^,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer.  Or,  |ft 
note  sol  correspond  à  l'iLiMBNT-ÊTaB  dans  le  système  des  sons  ;  la  dominàhtb. 

L'état  inverse,  savoir  :  C  ^  M  donne,  en  y  faisant  W  =  1  vibration,  par 

W 

seconde  C  =  M  :=  iSâiO'',  et  alors  la  circulation  du  globule  sanguin  met 
19240'*  h  s'effectuer  une  seole  fois,  c'est-à-dire  Z^H*;  c'est  le  moment  suprême 
où  l'âme  va  quitter  sa  demeure  corporelle,  et,  à  cet  instant,  le  son  virtue^ 
qu'exprime  la  valeur  W  =  i  correspond  à  la  tonique  ut  qui  correspond  au 
point  de  repos,  à  l'uRivERSEL-iTai ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  Technie 
harmonique ,  p.  556. 

Ces  déductions  feront  sourire  certains  lecteurs  ;  mais  nous  nous  adressons 
aux  philosophes ,  et  nous  espérons  qu'ils  y  reconnaîtront  tout  à  la  fois  l'exac- 
titude de  la  détermination  des  vibrations  vitales  par  le  docteur  Collongues, 
la  beaulé  des  travaux  des  Muller  et  des  Hiffelsheim,  et  surtout  la  profondeur 
infinie  de  la  loi  de  caé^TiON  que  Wronski  a  laissée  après  lui  pour  juger  la 
science  de  ses  détracteurs. 

Comte  Camille  DURUTTE. 


BIBLIOGRAPHIE. 

LES  LÉGENDES  DO 

Par  Gh.  FOURNEL  U 


Il  parut»  il  y  a  environ  deux  ans,  un  volun 
Jes  Folles  images.  L'auteur  de  ce  livre,  qui  al< 
nyme,  déplorait  les  voies  dans  lesquelles  s'est 
la  muse  moderne  et  parodiait  avec  beaucouj 
réalistes  des  Courbets  de  la  littérature.  Tou 
œuvre  d'ironie  et  peut-être  l'intention  de  l'aute 
parfaitement  comprise.  Pour  moi,  qui  conn 
avait  tracé  ces  tableaux  satiriques;  pour  moi 
douce  tâche  de  parler  des  essais  de  M.  Fou 
me  méprendre  sur  le  but  du  poète,  je  me  n 
premiers  chants,  ses  chants  pleins  de  fraie 
d'émotions  vraies  et  pures,  pour  conserver  un 
pour  ne  pas  espérer  qu'un  jour  il  reviendrait  î 
rations.  C'est  ce  que  M.  Fournel  a  fait  dans 
qui  offrent  le  contraste  le  plus  complet  avec  le 

H.  Fournel ,  comme  bien  des  écrivains  de 
beaucoup  préoccupé  du  moyen  âge;  il  l'a  d'ab 
les  poésies  populaires  de  l'Allemagne,  les  bs 
romances  espagnoles  ;  il  a  trouvé,  dans  ces  manil 
de  l'imagination  du  peuple,  le  secret  de  ces 
dont  notre  langue  avait  perdu  l'habitude  dai 
pseudo-classiques.  Cette  fois  H.  Fournel  est  r 
ment  encore  vers  le  moyen  âge.  Les  Légendes  c 


i  Ptris  :  Darand>  rue  des  Grés,  7;  —  Aubry,  roe 
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(Gré  la  copié  écrite  de  toutes  les  ravissantes  miniatures  des  livres 
d'heures.  En  ouvrant  ce  petit  livre  tout  moderne  d'aspect  et  d'une 
si  bonne  exécution  typographique ,  on  se  trouve  par  un  singulier 
prestige  transporté  au  temps  de  frautter  de  Coinsy.  Ces  vers  élé- 
gamment imprimés,  cette  fraîche  couverture  portant  des  noms 
connus  dans  la  librairie  parisienne,  disparaissent  et  font  place  à  de 
splendides  enluminures,  à  de  capricieux  encadrements.  Ce  qui  pro- 
duit cette  illusion,  c'est  que  M.  Fournel  n'a  pas  considéré  les  légendes 
pieuses  en  s'accoudant  dans  le  dix-neuvième  siècle ,  il  ne  les  a  pas 
prises  comme  des  thèmeis  propres  à  fournir  de  brillantes  variations, 
non,  il  est  devenu  par  un  constant  effort  et  par  un  effort  invisible 
au  lecteur,  le  contemporain  des  hagiographes  du  moyen  âge.  Il  résulte 
de  cela  même  qu'au  premier  aspect  les  Légendes  dorées  produisent 
un  ^et  étrange  ;  on  s'étonne  de  ces  v^s  simples ,  quelquefois 
lin  peu  nus,  vn  peu  secs,  un  peu  prosaïques  même,  de  ces  expres- 
sicmé  surannées ,  de  cette  harmonie  qui  se  perd  dans  de  hardis 
enjambements,  de  ce  manqué  d'ampleur  dans  la  phrase,  il  faut 
enfin  une  réflexion  attentive  pour  comprendre  qu'il  a  dû  être  difficile 
de  ne  pas  vêtir  la  pensée  des  habits  tout  faits  qui  s)srvent  tradi- 
tionnellement à  l'envelopper  et  qui,  bien  qu'ayant  déjà  beaucoup 
'servi^  conservent  encore  une  certaine  apparence  d'élégance  à  laquelle 
on  s'est  accoutumé.  M.  Fournel  a  ,  du  reste,  très-bien  exprimé  ce 
qu'il  voulait  faire.  «  Dans  ce  grand  nombre  de  sujets  légendaires 
du  caractère  le  plus  pittoresque  ou  le  plus  mystérieux  qui  s'offraient 
à  moi,  dit-il,  je  ne  me  suis  occupé  que  de  ceux  qui  me  sembldcnt 
^oir  une  signification  précise  ou  renfermer  un  enseignement.  Ccst 
m  point  de  vue  de  Fart  que  j'ai  traité  les  différents  sujets  que  j'ai 
choisis,  et  connaissant  trop  bien  mon  insuffisance,  je  n'ai  point  pré- 
tendu m'éfiger  en  moraliste.  Mais,  d'un  autre  côté,  comme  je  n'ai 
pas  non  phis  la  singulière  prétention  de  faire  de  l'art  pour  l'art, 
c'est-à-dire  dé  voir  mon  travail  rabaissé  au  niveau  d'une  sugges- 
irton  purement  instiïwtîve,  je  me  suis  étudié  à  saisir  Tesprit  de  la 
légettde  chrétienne  et  à  faire  en  sorte  qu'il  se  répandît  dans  cet 
ouvrage  comme  1a  sève  dans  les  plantes.  » 

Trente-quatre  légendes  composent  le  volume  de  M.  Fourhe!  où 
j'ai  surtout  remarqué  :  un  cavalier  (saint  Martin),  le  moine  et 
l'oiseau  céleste  y  Dorothée  y  la  fleur  de  sainte  Marie  ^  Jajruche 
d'argile.  Quelques-unes  des  légendes  de  M.  Fournel,  il  faut  bien 
le  reconnaître )  n'ont  comme  donnée  qu'un  intérêt, ^as^  faible,  et 
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peut-être  le  poète  aurait-il  pu,  dans  la  littérature 
âge,  trouver  des  sujets  plus  dramatiques.  Me  per 
en  signaler  un?  Sainte  Elisabeth,  reine  de  Portug 
favori.  Jaloux  de  la  faveur  dont  celui-d  jouissait , 
rades  le  dénonça  comme  ayant  avec  la  reine  un  co 
Denis,  le  mari  d'Ëlisabetb,  ordonne  à  un  chai 
dans  son  four  la  personne  qui  viendrait  lui  demai 
soat  exécqtés.  Le  page  reçoit  la  fatale  missive  ;  m; 
une  église ,  il  y  entre ,  entend  la  messe  et  prplôiij 
accusateur,  impatient,  se  rend  chez  le  chaufoumi 
ce  dernier  pour  la  victime  qu'oniui  avait  désignée 
la  fournaise.  Cette  légende,  qui  est  sans  doute  orig 
car  oh  la  rencontre  dans  le  Roman  des  sept  Yiz 
fabliau  d'ITn  roi  qui  voulut  faire  brûler  le  fils  d 
été  racontée  dans  Cento  novelle  antiche^  et  enfin  £ 
la  belle  ballade  de  Fridolin.  J'avoue  que  je  voudr 
en  firaoçais  et  je  la  recommande  à  H.  Fournel. 
pourraient  aussi  le  tenter,  tel  me  seinble  celui  du 
P Envieux.  Ces  deux  compagnons  firent  la  rencont 
qui  leur  promit  de  leur  faire  un  don,  mais  les  aVe 
qui  parlerait  aurait  le  double  de  ce  que  le  prem 
Apfès  une  lonpe  discussion  pour  savoir  qui  ; 
l'envieux  y  fut  pour  ainsi  dire  forcé.  Dans  la  co 
cette. obligation,  il  demanda  au  saint  d'être  bor 
camarade  fût  aveugle.  Je  le  recomiais,  ce  petit  < 
peu  de  la  légende,  mais  il  peut  prendre  place  à 
intitulée,  V Homme  et  la  ^or(,  qui  se  rapproc 
fabliaux  et  qui  termine  très-heureusement  le  ne 
H.  Fournel, 


llHHH     II        III Ht»T! 


€Hn(»»IQIIE  DU  l^Si. 


"ttiigr-clp^f  Ik  tMre'  lignes^  tel  est  TeK^sfee  «^  «'eM  llbérfelemeiil^  eettr«3f^ 
pôttl"  reiid'fë'éoMptlS^dè'  P'éttdflli^  É^tisfi(|uefy  iHlérMliv,  flioralt ,.  bittHi»f  i^ 
pBl^iié^i  éb^ddoiiqfttt',  ilMovo^W|ifl6;.«.4fii6»«aii-jtt:  eiootclw..  Jeu»  |)eami 
qtteiéeèiomier  brièvementi  là  très  attrayante  après-midi' mnfioaleoffartoii  l*aa 
d^  Ms;  diiiailcheâ,  par'  l'Of  pkél>a  à  se»  ■eanhrea  honorairei.  Elle  avait  lieu. 
daDf  la  ^U  Faherty  dereoue  le  local,  priviiégié  de  certaines  solennités  pa- 
bliquesi  A  ce  propos  «  j?aarais  plasiears-  obsenrations  à  présenter*,  mais,  je 
les  réserve  poar  une  occasion  ou  j*aurai  le^  ongre^  rognés  de  moin^  pYèk. 
Deax  jèiiiies  talèttrs  dnif  fait  une  ceftatne  seosatlott  U  ee  eonceiT  dbtil  lef  pro* 
gtitAiM  était,  dfa  i^te,  très  biéni forittûlé;  Uif  jefûHe  v4rtaose^de  ée^M  «M^ 
FligimftH>  efr  h6t%té^  a  Mil  dii^  à<soÉ  vl»lo«  ftiïattttiMlp  de  beltes-  et:  borne» 
clM>sês.  Le  jetf  ée  cet:  enfèas  est*  p»,  senlî;  il  serri  oa  jow  expréssiir  11 
e«|triiiM  mi  seKlment^  mosîeal  ebLeeÛeiit.  Um  jewieperseiiae^  qui  a  ceslin- 
meai  plus  de  douce  aoiSy  a  joué  un  solo  de. piano  avec  nne  grande  légèreté  et 
on  ceNain  brio  de  doigté.  Elle  possède  on  mécanisme  déjà  très  Éviancé,.et 
quand  elle  se  sera  altacbée  à'  l'idîal  de  son  art^  i  fa  reelierché  da  styfe  <(ài 
rfoone  de  Vimé  àiix  sons'»  elle  fouroifsi,  à  coup,  sûr,  Ooé  eanlère  artistique 
l>lls'dSsllDgnéfé;  È^  fennec  étires  du  conrs  dler  mosfiqae  otff  fa^  entendhie»  a^^^ 
it'i  sttéris  div'ers  ^  dootf  mMUqués,  q^àtuor^  ^ssls  -^  plasieirs  ararceattx 
dcf  lééii  rép<erkoi)^ed?éiud«i..  QaelqMe-iinB  deiees  niereeaiix  sooi  pevt'étre^mr 
pew  eomplii^és  pour  leur  scienea  acquise  i  eti  saosr  y  rebOMer,  Us  foraîeiu. 
Meki  de  ne  les  aborder  que  sous  Tœii  du  maître  et  à  titre  d'inspection •  Règle 
générale»  il  ne  faut  se  révéler  au  public  q.U'en  deçà  de  ce  qfi'on  peut,  car  U 
faut  toujours  compter  avec  Pémotion  et  rioexpérience.  ie  sois"  déjà  au .  bo^ 
de  mon  rouleau ,  mais  je  signalerai  encore  une  sérénade  sans  nom  dHintettf 
qui  a  ouvert'  le  dtfbeert  et  qui  renferme  de  belles  parties  mélodiques.      Y. 


U ÀdminUirateur 'Gérant  f  A.  RoessiAV. 

■  ■  ■   Il  --■  ■■    I I     II  ■  '■ I        lit 

Metz.  —  Typographie  Roosseau-Pallez,  rue  des  Clercs,  14. 


JOURNAL 


DOM  SÉBASTIEN  F 

Relifieox  Bénédictin  de  Tabbaye  royale  de  Saint-ii 
(1587-1638). 


(Extraits  relatifs  ^  Thistoire  de  Metz  et  da  Pays -Me 
et  notes  explicatives,  par  M.  F.-M.  Cbi 


{Suite). 
1625. 


Le  3  avril  deceda  le  s'  chartes  Sartorius,  leqv 
vie  une  fois  maître  eschevin  •  et  plusieurs  fois  d( 

Le  16,  fut  étouffé  un  soldat  masson  dans  le 
faisoit  aux  PP.  Minimes  pour  un  cloistre. 

Le  4  may  les  chanoines  de  s^  Thiebaut  ^  so 


1  II  avait  succédé  dans  cette  charge  à  Nicolas  Luquin. 

*  Ce  chapitre  avait  pris  son  origine,  en  1159,  dans  I 
ecclésiastiques   d'une  piété  exemplaire,  qui  avaient 
commune,  suivant  la  règle  des  chanoines,  approuvée  à  A 
Ils  avaient  choisi  pour  résidence  un  lieu  appartenant 
Glossinde,  au  faubourg  de  Saint-Thiébault,  dont  leurc( 
le  nom. 

En  1552,  leur  couvent  avait  été  démoli  et  des  relrai 
élevés  sur  son  emplacement.  Les  chanoines  s'étaient  réf 
voisine  de  la  paroisse  St-Marlin  et  avaient  obtenu  la  perr 
dans  celte  église.  En  1620,  ils  avaient  commencé  à  faire  c< 
église  qui  fut  achevée  cinq  ans  plus  tard,  comme  Pindiqut 
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S'  Martin  la  paroisse,  pour  aller  en  leur  nouvelle  église  construite 
tout  nouvellement  en  une  de  leurs  maisons  gisante  en  la  petite  rue 
joindant  l'hôpital  s^  Nicolas  au  Neufbourg  et  les  maisons  desd. 
chanoines,  et  ont  été  conduits  illec  y  assistans  m"  de  la  cathédrale 
avec  leurs  enfans  de  chœur  et  chantres,  y  assistant  aussy  le 
R.  P.  abbé  de  s^  Simphorien,  et  le  tout  processionnellement  après 
les  vespres  et  complies  chantées,  ce  sur  les  quatre  heures  du 
soir. 

La  peste  a  régné  a  Metz  depuis  la  fin  de  may  1625  jusques  vers 
caresme  suivant,  et  sont  morts  bien  environ  trois  mille  personnes 
au  moins. 

Le  24  juin  jour  de  feste  de  s^  Jean  Bapt.  furent  rendues  trois 
filles  du  couvent  des  relligieuses  de  la  Congrégation  notre  Dame, 
jouxte  {contigu  à)  s*  Livier. 

Le  25,  le  feu  se  mit  en  une  loge  couverte  de  paille,  la  y  furent 
trois  enfans  étouffez  et  morts,  le  plus  grand  aagé  d'environ  huit  ans, 
les  père  et  mère  étant  absents  a  leur  besogne.  Lad.  loge  etoit  vers 
quartiers  par  ou  on  va  a  la  fontaine  bénite  au  Sablon,  et  avoit  on 
fait  retirer  les  susdits  a  cause  de  la  peste,  encore  qu'ils  n'en  fussent 
entachez. 

Le  17  juillet  deceda  le  père  François,  capucin,  lequel  etoit  parray 
les  pestiferez  pour  les  consoler,  confesser  et  aider  en  leurs  afflictions, 
et  est  mort  de  la  même  maladie;  un  autre  a  pris  sa  place. 

Le  23  juillet  deceda  m«  Nicolas,  curé  de  s^  Gengulf  *. 

Au  même  temps  se  prescipila  un  tailleur  d'habits  nommé  jean 
Scio  du  haut  de  sa  chambre  haute  en  la  rue  au  Quartau,  de  quoy 
mourut,  qui  peu  auparavant  avoit  deux  ou  trois  enfants  morts 
de  peste. 

Le  3^  aoust  est  decedé  le  curé  de  la  citadelle. 

Le  13  ou  14,  est  decedé  jacquea  Roland.,  chirurgien  visitteur 
catholique  pour  les  pestiferez,  de  leur  maladie  il  est  mort. 

Environ  le  24  septembre  est  decedé  le  P.  capucin  qui  etoit  allé  à 
la  Cornue  Geline  pour  soulager  les  pauvres  catholiques  pestiferez, 
nommé  le  père  Chérubin  de  Brienne. 

Le  8  octobre  est  decedé  le  P.  capucin  qu'etoit  envoie  a  la  Cornue 


<  SaÎDt-GeDgoulf,  dans  la  rae  ChâlilIoD,  en  face  de  la  rue  qoi  porte  encore 
le  nom  de  ceUe  paroisse. 
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Geline  pour  assister  les  calholiques  pestiférés 
pare  Pacifique. 

1626. 

Le  5  jaavier  deceda  daine  Catherine  abbess( 
maison  d'Amoncourt. 

Le  duc  de  la  Valette  gouverneur  de  Metz 
justice  les  14  et  15  janvier,  et  sont  les  s»^*  t 
Faberl,  le  s"  de  Saulny,  le  s'  Triplot,  le  s'  Bal 
s'  Goise,  le  s'  Auburtin,  le  s'  Tessier  gendre  de 
catholiques,  et  les  huguenots  le  s'  Grandjambe, 
Haconcour,  le  s'  Goffin,  le  s'  Duboc.  Pour  i 
s'  Demâge  Floze  avec  ses  conseillers  tant  catholi 

Le  6  de  février  la  duchesse  de  la  Valette  arri 
de  son  mary  le  duc. 

Les  pardons  et  grand  jubilé  a  s^  Nicolas  en  L 
mars  jusques  au  l^  juin  de  Tan  1626. 

Le  16  avril  furent  dittes  messes  basses  e( 
nouvelle  des  dames  relligieuses  de  la  Congreg 
s*  Livier,  outre  Mozelle,  ou  elles  ont  dressé 
esté  les  s"  coustre  de  la  grande  église  et  la  Voc 
les  premiers,  asçavoir  le  s*"  la  Voelle  du  mati 
et  puis  le  s^  coustre  une  bautte  avec  musique. 

Le  15  aoust  arriva  l'oncle  du  grand  duc  de 
et  y  séjourna  deux  jours  entiers  sans  y  compr 
arrivée  et  le  jour  de  son  retour  ;  la  ou  il  mo 
aumosne  et  bon  payement  a  son  hoste,  et  les  v 
de  la  citadelle  quez  portes. 

Le  8  septembre  jour  de  nativité,  a  été  fai 
aux  Carmes  pour  le  jubilé  de  Tan  1625  passé, 
sept  novembre  suivant. 

Le  dernier  novembre  le  duc  de  la  Valette  a 
de  Metz,  pour  les  treize,  huit  catholiques  et  ( 
lendemain  pour  le  m®  eschevin  le  s' jeun  baplis 


*  Les  filhs  spirituelles  ou  dames  de  la  congréga 
avaient  reçu,  k  leur  arrivée  à  Metz,  un  asile  des  dames 
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1627. 

Le  25  février  ont  été  executtez  deux  jeunes  soldats  y  comë  faux 
monoieurs. 

Le  12  mars  fut  trouvé  tué  l'hermite  de  S'  Quentin  nommé  frère 
Claude ,  non  prestre  ny  marié ,  et  portoit  en  son  vivant  Thabit  de 
recollest. 

Le  14  avril  accoucha  mad.  de  la  Valette  d'un  fils  pour  lequel  on 
a  sonné  la  mutte  et  les  autres  cloches  de  la  grande  église  et  de  céans, 
avec  le  Te  Deum ,  puis  Tartillerie  et  les  feux  de  joye,  étant  touttes 
fois  M' de  la  Valette  absent  auprès  de  son  père  le  duc  d^Ëpernon,  près 
devant  Noël  passé. 

Le  pénultième  avril  est  décodée  lad.  dame  de  la  Valette  nommée 
Gabrielie  au  logis  de  la  hautte  pierre.  Le  lendemain  sur  le  soir 
W*  de  la  grande  église  furent  avec  les  chantres  dire  en  musique  le 
De  profundiSy  'et  nous  de  Tabbaye  de  s}  Arnould,  peu  après  en 
fumes  chanter  un  a  basse  voix,  et  ce  en  la  chambre  jouxte  la  grande 
salle  de  la  hautte  pierre,  la  ou  estoit  le  corps  de  lad.  dame.  Avec 
ce  plus  tard  furent  apportées  les  entrailles  d'icelle  en  Teglise  de 
s^  Arnould,  et  posées  et  enterrées  devant  le  grand  «lutel,  sous  la 
tombe  du  fils  enfant  du  s'^  de  Pienne  jadis  gouverneur  de  cette  ville. 
Puis  après  lad.  Dame  a  demeuré  en  lad.  chambre  tapissée  en  deuil, 
la  on  y  construisit  un  autel  auprès  du  corps,  sur  lequel  y  avoit 
quatre  chandeliers  avec  quatre  cierges  toujours  brullants,  et  quatre 
d*un  costé  et  d'autre  du  cercueil,  ou  e'sloit  le  corps.  Et  y  estoient 
ordinairement  des  reiligieux  d'heure  en  heure  jusqu'au  29  de  may 
que  led.  corps  fut  porté  de  nuit  en  la  grande  église  devant  le  grand 
autel  sous  un  présence  ou  lampe  ardente.  Et  lés  31  may,  l^'.juin 
et  2,  par  ces  trois  jours  furent  faits  les  funérailles  et  service  de  lad. 
Dame,  y  assistants  les  gens  d'église,  de  la  noblesse  et  les  gens  de 
justice.  Le  chœur  et  la  nef  de  lad.  église  étant  tapisser  tout  en  noir  ; 
mais  davantage  led.  chœur  que  lad.  nef.  Et  si  n'y  etoit  m*^  le  duc-son 
mary,  car  il  etoit  party  de  Metz  devant  Noël  passé,  comme  avons 
dit,  pour  aller  trouver  son  père  le  duc  d'Epernon  à  Bordeaux,  et 
n'étoit  encore  de  retour  pour  lors. 

En  l'an  1627  ont  été  commencées  les  fortifications  de  la  ville 
devant  la  citadelle  et  la  porte  s^  Thiebaut  tirant  vers  Saille. 
Le  29  juin  jour  de  s^  Pierre  et  s^  Paul,  fut  faitte  procession  aux 
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PP.  Carroes  a  cause  des  pluyes,  avec  les  reliqu 
et  s^  Serenne,  auquel  jour  le  beau  temps  arriva  el 

Le  28  juillet  le  s'  duc  de  la  Valette  fut  de  ret( 
repartit  le  21  d'aoust. 

En  septembre  a  passé  un  eveque  des  quartie 
Turquie,  commissaire  pour  lever  argent  pour  la  ci 
défendre  contre  led.  turc  et  pour  racbepter  les  ca| 

Au  commencement  d'octobre  est  retourné  de  F] 
des  bruits,  de  guerre  le  duc  de  la  Valette  fils  au  d 

Le  14  octobre  est  decedé  le  grand  doyen  de  la  c 
Jacques  Foês. 

Le  22  est  decedé  Philippe  Willemuy  orfèvre  de 
Sailky  au  bout  du  Champassaille. 

Le  17  novembre  ont  été  sonnées  les  cloches  de  U 
avec  le  Te  Deum  pour  une  victoire  obtenue  par 
Anglois  devant  la  Roche  (La  Rochelle)  avec  feu  de 

Le  .14  décembre  a  été  laissé  le  jardin  jouxte 
pour  50  ans  au  s' jean  Baptiste  ^  m'*  escbevin  de 
par  chacun  an  20  gros  de  loyer  et  doit  entretc 
d*alentour,  et  doit  relever  celle  du  costé  de  lad.  ce 
ne  puisse  voir  en  la  galerie  de  l'abbé,  ny  ne  pi 
muraille  qui  puisse  empescber  le  bastiment  qui 
grands  privez  davantage,  que  jusques  aux  fenêtres 


1628. 

Le  jour  des  Roys  et  la  veille,  de  nuit  fit  de  g 
jour  après  disner  fit  des  esclaires  et  tonnerres  furi 
fut  été  en  été,  avec  grandes  pluyes  et  grésil. 

Le  29  janvier  est  party  M.  de  la  Valette  notre 
aller  en  France. 

Le  8  may  est  decedé  le  s' jean  Bertrand  dit  d 
été  deux  fois  maitre  eschevin. 

Le  15  ont  été  fustigez  quatre  hommes  a  cai 
plusieurs  femmes  emprisonnées. 


*■  Jean-Baptiste  de  Viilers,  seigneur  de  Sauloy. 
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Le  duc  de  la  Valette  gouverneur  fut  de  retour  le  21  may. 

Le  23  on  fit  sonner  mutle  et  chanter  le  Te  Deum  et  feu  de  joy 
sur  la  grande  église,  et  ce  pour  une  victoire  que  le  Roy  a  eue 
contre  les  anglois  sur  mer,  lesquels  pensoient  ravitailler  la  Rochelle 
devant  laquelle  le  Roy  eloit  avec  son  camp. 

Le  12  juillet  partit  père  Hilarion  pour  aller  a  Paris  pour  les 
affaires  des  pères  Bénédictins  et  anciens  Relligieux. 

Le  25,  jour  s*  Jacques,  fut  failte  procession  générale  depuis  la 
grande  église  jusqu'à  s^«  Glossine,  jour  de  la  fesle  de  lad.  s^*  Glossine, 
et  ce  a  cause  des  pluyes  et  majivais  tems,  et  pour  le  Roy  a  celle  fin 
que  Dieu  luy  donne  victoire  contre  les  hérétiques  rebelles  de  la 
Rochelle,  y  étant  portez  les  chefs  de  s*^  Etienne  et  la  chasse  de 
s*®  Serenne. 

Le  26  jour  s*^*  Anne  furent  ceux  de  Vaux  et  autres  villages 
ruiner  le  tabac  au  quartier  de  Magny  et  Marly,  et  au  retour  les 
carabins  et  soldats  gens  de  pied  les  allant  dechasser  en  tuèrent 
trois  et  en  blessèrent  plusieurs  :  les  habitants  du  haut  chemin 
furent  arracher  celuy  qu'estoit  a  Silly,  ou  aussi  en  y  eut  des  blessez 
et  quelques  jours  en  paravant  ont  les  paysans  arraché  le  tabac  en 
plusieurs  villages  proche  de  Metz  environ  deux  bonnes  lieues 
ou  plus. 

Les  PP.  Minimes  ont  commencé  à  faire  le  service  divin  en  leur 
église  avec  chant  la  veille  de  la  Toussaint. 

Les  nouvelles  de  la  prinse  ou  reddition  de  la  ville  de  la  Rochelle 
sont  venues  le  jour  de  la  feste  de  la  Toussainct  au  soir. 

Le  12  novembre  fut  faille  une  procession  après  les  vespres  et 
compiles  de  la  grande  église  dud.  lieu  céans  a  s^  Arnould,  et 
puis  retourné  a  la  cathédrale,  furent  chantés  le  Te  Deum,  Domine 
salviim  fac  Regem,  etc.,  et  au  sortir,  le  s'  gouverneur  alla  au 
Saucy  pour  iilec  allumer  la  bulle  et  le  feu  en  rejouissance  de  la 
prinse  et  reddition  de  la  ville  très  forte  de  la  Rochelle  par  nostre 
Roy  Louis  XIII  du  nom  très  pieux  et  très  crestien  ;  et  estant 
aud.  lieu  les  conipagnies  de  la  garnison  assemblées  pour  les  salves 
accoustumées  en  tel  faict,  et  puis  quantité  de  coups  de  canons, 
bien  jusqu'à  40  au  moins. 

Les  vendanges  de  celle  année  ont  été  grandement  tardives, 
environ  peu  devant  et  après  la  Toussainct  et  petites  et  mal 
meures  ;  ce  qui  a  été  cause  que  le  vin  fut  rare  et  a  haut  prix, 
sçavoir:  le  pot  a  12*  pour  le  vin  de  1627,  et  le  pot  des  années 
précédentes  a  monté  jusqu'à  30  gros. 
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1629. 

Le  25  mars  jour  de  PÂnnonciation,  a 
église  le  Te  Deum  pour  la  victoire  obteni 
au  duché  de  Montferrat  contre  le  duc  de  Sç; 
avec  feux  de  joye,  sonnant  la  grosse  cloche  ( 
d'artillerie. 

Le  30  est  arrivé  le  suffragant  de  M" 
S*^  François  *, 

Le  2  avril ,  le  Te  Deum  avec  sonnerie  de: 
feux  de  joye,  le  Roy  ayant  fait  lever  le  sieg 
Italie. 

Le  22,  les  Bourgeois  et  gens  des  villaj 
quérir  hors  la  porte  St  Thiebaut  le  sgr  de  Ma 
de  lieutenant  gênerai  en  cette  cité  de  Metz  p 
dressez  arcs  triomphales  en  plusieurs  place 
honneur.  Et  avec  ce  la  grosse  cloche  a  été  i 
la  grande  église  a  son  arrivée  en  i  celle  avec  h 
Ont  été  tirez  plusieurs  coups  de  canon  pour 

Le  10  may  a  été  fait  un  échange  entre  A 
l'abbé  et  couvent  céans  de  St  Arnould  de  la  ( 
tenoil  aud.  S^  Arnould,  contre  celle  de  S'Livi 

Item  led.  abbé  et  couvent  ont  laissé  au  cou 
Ponlifroy  a  pTït  demt  auprès  et  joindanl  St  G 
a  prît,  laditte  église  de  St  Livier,  et  la  collafic 

Le  3  juin  jour  de  Pentecoste  on  a  fait  les 
grosse  cloche,  chanté  le  Te  Deum  y  retentir  li 
bien  le  Roy  avec  son  beau-frère  le  Roy  d'Ant 
quelque  victoire  contre  les  hérétiques  et  rebi 

Le  s'  Démange  Floze  est  decedé  parmy  Y 
ou  environ,  lequel  a  esté  deux  fois  maistre- 
Metz. 

Le  3  juillet  a  été  pendue  une  fille  de  Che 
aud.  Baudrecourt  execultée  pour  avoir  eu  d 
de  la  grâce  du  s' abbé  de  S*^  Arnould  a  été  en 


<  Marlio  Meurisse,  évêque  de  Madaure^  suffrage 
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Le  13  est  décédé  Nicolas  Guillaume  a  la  cornue  geline.  La  peste 
a  Metz  en  divers  lieux,  non  touttes  fois  par  toutte  la  ville. 

Le  8  aoust  est  decedé  le  P.  Jacques,  minime,  de  peste  en  Tisle  de 
Ponlifroy ,  ayant  enlreprins  par  charité  de  soulager  une  honnête 
bourgeoise  malade  de  peste,  est  enterré  à  la  belle  -j-. 

Le  15  est  decedé  le  P.  Jaime  capucin  estant  et  faisant  le  devoir 
de  charité  envers  le*  pestiferez  en  Tisle  de  Pontifroy,  auquel  Dieu 
fasse  mercy  ;  et  a  elé  mort  de  la  maladie  de  la  peste,  et  enterré  à 
la  belle  croix.  Laquelle  p<)ste  je  crois  être  cessé  sur  la  fin  d'aoust  et 
n'a  elé  trop  cruelle  celte  fois  par  la  grâce  de  Dieu. 

Le  31  est  décédé  le  s*^  curé  de  S^  Mamin  après  avoir  dit  la  messe 
en  l'église  de  S' Etienne  *,  d'un  catarre  étant  retourné  en  son  logis. 

Le  11  septembre  ont  été  exécutez  au  gibet  deux  hommes  et  une 
fille,  l'un  des  hommes  catholique  et  l'autre  huguenot,  a  cause  de 
larcin.  Le  lendemain  deux  soldats  pour  le  même  faict  furent  pendus 
au  Champ  a  Saille. 

Le  13  eçt  decedé  le  lieutenant  de  la  Citadelle  le  si*  de  Gratelou. 

Le  7  octobre  ont  elé  étouffez  deux  hommes  en  une  citterne  en  la 
vieille  boucherie  la  ou  il  y  avait  des  aulnes  de  pressuraige,  en  la- 
quelle citerne  y  avoit  tombé  un  garson,  pour  lequel  rachepter  les 
deux  hommes  y  sont  été  morts,  et  luy  a  été  rachepté  par  le  second 
qi!i  y  avoit  entré  pour  pensant  ramener  le  premier  qui  y  avoit  entré 
pour  rachepter  le  garçon,  étant  le  grand  père  dud.  garson^  et  le 
second  avoit  été  pris  pour  les  retirer  de  lad.  citterne,  mais  y  est 
demeuré  aussi  bien  que  led.  grand  père.  Desquels  le  premier  etoit 
huguenot  et  le  second  catholique. 

Le  1 8  est  decedée  la  femme  du  vieux  s' Nicolas  Maguin  lequel  a  été 
par  trois  diverses  fois  maistre  eschevin. 

Le  19  novembre  est  decedé  le  grand  prieur  de  Toulouse  qui  en 
son  vivant  gouvernoit  la  ville  et  citadelle  de  Metz  ;  et  est  ensevely 
en  icelle  citadelle,  après  l'avoir  conduit  le  clergé  depuis  le  logis  du 
gouverneur  a  la  hautte  pierre  jusques  a*  la  grande  église,  avec  les 
vigiles  et  grande  messe,  puis  delà  a  lad.  citadelle.  Et  ledit  gouver- 
noit soubs  le  duc  d'Espernon  et  son  fils. 

Le  28  est  arrivé  le  duc  de  la  Valette. 

Le  29  décembre  est  decedé  le  R  P.  prieur  de  St  Evre  nommé 


Elle  étail  située  entre  la  rue  qui  en  a  pris  le  nom  et  la  rue  Gaudré» 
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Claude  Richequier,  docteur  en  théologie,  lequel 
caresmes  a  Metz  ez  années  1591, 92  et  93. 

1630. 

Le  6  février  est  parti  le  duc  de  la  Valette,  ( 
maistre  de  camps  Tut  mis  en  sa  place  pour  çommj 

Le  24  est  arrivé  a  Metz  le  s'  de  Marillac,  et  api 
magasins,  est  parti  dès  le  lendemain. 

Le  1*'  mars  est  arrivé  à  Metz  Mgr  le  duc  de  la  V 

Item  le  tonnerre  a  donné  après  midy  avec  pluyc 

Le  13  avril  est  decedé  Claude  moitrier  musnic 
Mozelle  «. 

Le  !•'  may  est  arrivé  le  duc  d'Espernon  à  M 
devant  les  bourgeois  et  villageois,  et  ont  été  di 
moiries  d^iceluy  en  divers  endroits  de  la  ville  ; 
grande  église  et  delà  a  la  hautte  pierre,  sonante 
avec  l'artillerie,  et  puis  au  soir  les  feux  de  joye 

Le  12  notre  s' abbé  areceu  le  s'  d'Espernon  ai 
s' de  Marillac  en  1629,  a  sçavoir  en  pontificat  jusq 
haut  avec  harangue  puis  messe,  et  parmy  icelh 
louanges  ri'iceluy. 

Le  23  juin  les  pp.  de  la  Reforme  bénédictine  on 
de  Tabbaye  de  S' Clément  de  cette  ville. 

Le  1*'  juillet  le  duc  d'Espernon  a  renouvelle  ! 
pour  les  treize  sont  les  s'»  jean  baptiste  sortan 
philippe  Praillon,  antoine  Guichard,  Auburtin,  jeai 
Rollin  et  estienne  Pied ,  tous  catholiques  ;  S 
Serriere,  le  jeune  Goffin  et  Benel,  tous  huguenots 

Et  le  2  a  été  créé  m^  eschevin  le  s' isaac  Bague 
bonne  quantité  de  conseillers  tant  catholiques  que 

Vendanges  faittes  le  8  octobre,  lesquelles  ont 
que  les  caves  ont  été  remplies,  et  plusieurs  cuves 

Le  28  novembre  est  parti  de  Metz  le  duc  de  la  ) 

Le  12  décembre  est  decedé  m'c  nicolas  Hardc 
N.  D.  la  Ronde  scituée  en  la  cathédrale  de  Metz 


1    I  était  fermier  de  ces  monlios,  propriété  de  la  ville. 
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juteur  de  son  oncle  nicolas  Houart,  chanoine  de  lad.  cathédrale  et 
coustre  d'icelle. 

Le  même  jour  ont  été  rouez  deux  jeunes  garsons  au  village  de 
Petre  (Peltré)  comme  larrons  et  meurtriers. 

1631. 

Le  1^  d'aoust  près  minuict  grand  tonnerre  qui  a  tombé  en  léglise 
de  S^  Simplice  ^  sur  la  croix,  a  fendu  l'image  de  la  vierge,  et  emporté 
un  croison  de  la  croix  sans  toucher  le  bras  du  crucifix. 

Le  !•'  septembre  notre  abbé  le  s' Valadier  a  donné  a  son  neveu... 
relligieux  de  la  chaise  Dieu,  le  prieuré  de  Chiny,  moy  Sebastien 
Floret  y  ayant  consenty,  ainsi  qu'avois  jà  (déjà)  fait  une  autre  fois 
pour  un  autre ,  qui  etoit  cordelier,  docteur  et  prédicateur,  sur- 
nommé Dent. 

Vendange  le  2  octobre,  bonne,  bien  meure  et  abondante,  se 
vendant  la  hotte  de  vin  deux  francs,  le  charal  taxé  à  24  francs  et 
22  francs. 

Le  12  octobre  est  arrivé  le  prince  de  Condé  icy  a  Metz  pour 
visitter  les  fortifications,  et  Ta  traitté  a  un  disner  le  s' Valadier  notre 
abbé. 

Le  29  novembre  notre  s**  abbé  a  donné  en  fond  plusieurs  lieux  de 
l'abbaye  pour  3000  francs  qu'il  devoit  par  chacun  an  aux  relligieux 
comme  il  est  porté  par  le  conlract  passé  par  devant  les  s"  claude 
Poerson  et  louis  Lallemant,  notaires^. 


<  Le  lieu  qu'elle  occupait  avec  ses  dépendances  a  servie  partie,  k  agrandir 
-  la  place  Saint-Louis,  Tautre  partie  forme  la  place  Friediand. 

'  Par  acte  du  21  septembre  1622,  Valladier  avait  confirmé  le  traité  de  pane 
et  vinOf  et  par  un  autre  acte  du  lendemain,  il  avait  désigné  les  biens  dont  les 
revenus  devaient  assurer  Tancien  vestiaire.  Le  monastère  de  Saint -Arnoald 
avait  paru  jouir  alors  de  la  plus  grande  tranquillité,  lorsque  des  abus  de  pouvoir 
de  Tabbé  avaient  tout  à  coup  séparé  de  sa  personne  les  religieux  réformés.  Aux 
plaintes  justes,  abbé  et  religieux  avaient  ajouté  des  exagérations  et  des  ca- 
lomnies. Ces  contestations  regreUables  n'avaient  pu  être  terminées  que  par  qq 
arrêt  du  conseil  privé  du  roi,  en  date  du  25  mars  1628.  Cet  arrêt,  ayant  ordonné 
que  le  traité  passé  entre  André  Valladier  et  les  religieux  de  Saint-Arnould 
devait  être  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  la  paix  s'en  était  suivie ,  mais  non 
point  sans  un  grand  sacrifice  pour  l'abbé,  u  Valladier,  n'ayant  po  réussir  à 
chasser  du  couvent  tes  religieux  qu'il  avait  introduits,  se  démit  de  i'abbaye  en 
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Le  duc  de  la  Valelte  de  relour  a  Metz  le 
Le  3  novembre  led.  duc  a  renouvelle  la 


favear  du  cardinaî  Nicolas-François  de  Lorrain 
d'accès  dès  Tan  1618,  à  la  sollicitation  de  Vallai 
Tempêcha  point  de  retenir  les  revenus  et  la  gei 
d'abbé,  ainsi  que  Tatte&te  le  traité  du  29  novembi 
des  fonds  à  la  mense  conventuelle.  Ce  traité,  qui  1 
arrêta  définitivement  le  partage  des  biens  entre  le  i 
les  espèces  de  vin  et  de  grains  en  fonds  de  tern 
((  Valadier,  tant  pour  luy  que  pour  ses  successeï 
assigna  et  establil  aux  religieux  (6)  et  couvent  le 
cy  dessoubs  déclarées  et  spécifiées  pour  en  jouir 
ligieux  par  leurs  mains  et  pour  servir  au  payement 
de  deniers  a  leurs  périls  et  fortune  et  les  tenir  a 
chise  et  immunitez  comme  souloient  cy  devant  fai 
laditte  abbaye  de  S^  Arnould,  scavoir  les  dixm( 
d'Aubecourl,  TEsmud  etDain  d'Imonville  avec  1 
et  gros  et  menus  d'Âdoncourt  et  des  Voinnehau 
tout  ce  qu'a  laditte  abbaye,  compete  et  appar.ti< 
proche  le  Pont  a  Monzon.—  Item  les  dixmes  et  cen 
Vaux,  S^"  Rufiine,  Vezon,  avec  le  dixmot  de  Chas 
grain  du  hault  de  Jussy.  —  Item  les  moitressc 
laditte  abbaye  competeut  ez  villages  de  Lemoncour 
et  Failly  avec  les  vignes  et  autres  rentes  qui  depei 
village  de  Failly.  —  Item  les  droitures  en  vins, 
qu'a  laditte  abbaye  appartiennent  aux  villages  d'A 
reserve  du  ponton  ou  passage  et  des  droitures  d' 
demeureront  a  la  crosse  abbatiale  privativemenl  d 
ledit  sieur  Révérend  abbé  sera  obligé  et  attenu,  < 
de  faire.les  festins  et  payer  les  droits  des  gens  de , 
a  raison  des  redevances  réservées.  —  Item  le  bn 

(a)  Nous  aurons,  en  1633,  comme  autre  témoignage  non 
d*André  Valladier  comme  conseiller  clerc  du  parlement  de 
de  Saint-Arnould. 

(b)  C'étaient,  au  moment  de  la  transaction  du  29  novemb 
Majorct,  prieur  ;  d.  Sébastien  Floret,  aumônier  ;  d.  Mangii 
(1.  Hugues  Le  Moyne,  anciens  relij^icux  ;  d.  Arsène  Malheli 
d.  François  Draspifr,  d.  Benoist  Milet,  d.  Grcnct  Paradis, 
f.  Martin  Rclhelois,  f.  Christophe  Rousselange,  f.  Henrj 
f.  George  Gerardin  et  f.  Albert  SorU  t,  religieux  profez,  c 
capitulaircment  assemblé  au  son  de  la  cloche  comme  ils 
aflaires  de  leur  couvent  et  communauté  et  pour  l'exécution  d 
conventuelle  avec  l'abbatiale  passée  en  cour  de  Home  en  da 
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El  le  4  a  été  créé  m*  eschevin  le  s'  de  Saulnj. 

Le  21  décembre  le  Boy  Louis  xiij  fit  son  entrée  qu'estoit  le  jour 


ittm,  vm  prey  oa  breuil  a  Cheminot»  appelle  le  prey  la  Soigne,  eontenani  ëeoz 
faulchées,  et  en  outre  huit  journaux  de  bois  taillyt,  annaellement  qve  le  aieor 
Révérend  abbé  et  ses  successeurs  seront  tenus  de  faire  délivrer  aux  dits  rel- 
lîgieux,  scavoir,  (juatre  a  Marieulle  et  autres,  quatre  a  Cheminot  aux  meilleurs 
endroicts  et  suivant  Tordre  de  la  gruerte.  —  Item  a  accordé  ledit  sieur  abbé  le 
droit  de  pescbe  commun  aux  dits  relligienx  avec  ledit  sieur  abbé  en  la  rivière 
de  Baudrecourt  a  Morville  sur  Nied.  Tonnes  lesquelles  pièces  en  fond  et 
membres»  ainsy  déclarées,  lesd.  prieur  relligieux  et  couvent  ont  agréés  et  ac- 
ceptés aux  charges  et  conditions  ey  dessus  avec  promesse  dënerecherser  k 
l'advenir  ledit  sieur  Yaladier  ny  ses  successeurs  abbés  fonr  lesdittes  denrées 
et  lesdtts  deniers  clairs  et  spécifiés  dans  laditte  bulle  de  séparation,  moyennant 
quoy  ifs  en  demeureront  pleinement  et  entièrement  quittes  et  descfaargés. 

tf  Comme  aussy  pareillement  ledit  sieur  Révérend  abhé  a  consenty  et  consent, 
veut  et  entend  que  lesdits  relligieux  et  couvent  jouissent  pleinement  et  paisi- 
blement des  assignaux  des  le  29  novembre  i6Sl,  a  la  reserve  de  la  collation 
des  cures,  qai  demeurera  comme  d'ancienneté  auxdits  sieurs  abbés  privati- 
vement  desdits  relligieux,  sans  toutefois  que  les  pièces  ainsy  affectées  pour  la 
nourriture  et  Taliment  des  relligieux  puissent  aucunement  altérer  ou  en  rien 
diminuer  les  biens,  rentes  et  revenus  de  l'ancien  vestiaire  dont  les  dits  relli- 
gieux et  couvent  jouissent  d'ancienneté ,  et  des  quels  ils  jouiront  à  l'advenir 
suivant  quils  sont  ez  après  déclarés,  scavoir,  la  portion  des  dlxmes  comme  se 
tiennent  de  présent  ez  villages  de  Vivier,  Tincry,  Donieu  et  Prevaucourt,  de- 
pendant  de  laditte  abbaye.  —  Item  les  dixmes  d'Arry,  les  villages  de  Morville 
sur  Seille  et  Pommerieux  avec  tous  les  biens  droits,  cens  et  revenus  qui  en 
dépendent  et  que  y  peut  avoir  laditte  abbaye  comme  aussy  ez  villages  de 
Padoux  d'Elvillere,  Bayecourt,  Igney,  Taon,  Girmont  et  dépendances.  En  outre 
les  cens  bastards  qui  se  lèvent  tant  à  Metz  qu'ez  lieux  circonvoisins.  —  Item 
une  moitresse  a  Epley  comme  elle  se  contient,  une  autre  a  Cheminot  ditte  la 
moitresse  aux  oysilions  ;  les  cens  en  vins  et  deniers  du  ban  René  a  Ars  et 
Ancey  sur  Moselle.  La  chapelle  de  faux  en  forest  avec  les  moitresses,  et  ses  dé- 
pendances. Le  jardin  hors  la  porte  Saint  Tbiebaut  dit  la  maison  forte,  El 
finalement  quelques  pièces  de  vignes  et  terres  tant  a  Metz  qu'ez  villages 
voisins,  au  contenu  de  l'Etat  qui  a  été  fait,  dressé  et  signé  tant  par  ledit  sei- 
gneur abbé  Valadier  que  par  les  dits  relligieux  le  22^^  septembre  4629. 

u  A  été  pareillement  accordé  par  le  dit  sieur  Révérend  abbé  Yaladier  tant 
pour  luy  que  pour  ses  successeurs  abbés  en  cette  abbaye,  que  les  rentes,  droits 
et  revenus  affectez  a  la  coutrerie  et  ausmosnerie  demeureront  aux*dits  rel- 
ligieux et  couvent. 

44  Moyennant  quoy  ils  seront  obligez  de  supporter  les  charges  auxquelles 
d'ancienneté  les  dits  officiers  sont  attenus,  et  combien  que  les  dits  relligieux 
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S^  Thomas,  et  furent  les  gens  d'église  jusqu'à  la  port 
au  devant.  Mais  luy  entrant  y  eut  si  pauvre  ordre  qu'on 
de  retourner  a  la  grande  église  par  les  rues  détournée! 
Avec  ce  le  temps,  les  vents  et  la  boue  ne  manquoien 
demain  la  Reii»  fit  son  entrée  et  le  clergé  la  fut  attend 
seulement  a  la  grande  église  entre  5  et  6  heures  du  so 
Le  duc  de  Lorraine  a  été  icy  a  Metz  depuis  le  jo 
jusqu'au  premier  jour  de  l'an  1632. 

1632. 

Le  1"^  jour  de  l'an  le  Roy  Louis  xiij  toucha  les 
ecrpuelles  au  cloistre  de  la  grande  église  de  Metx. 

Le  Roy  est  parti  de  Metz  allant  a  Vie  et  Moyenvic,  le 
est  retourné  a  Metz  le  16*  dud.  mois. 

Le  15  jour  de  s^  Maur,  la  Reine  vint  aux  vespres  ei 
laquelle  fut  reçue  avec  les  solennitez  requises.  On  chant 
et  les  vespres  entièrement  auxquels  elle  assista  fort  de 

Le  25  est  arrivé  le  cardinal  de  Lorraine  pour  saluer 


joaissant  de  ladiUe  mesme  mense  ne  fassent  tenas  qn'k  foarn 
pour  tonsjoars  jusqu'au  Dombre  de  vingt  pour  vaquer  a  la  ] 
culte  divin  dans  le  chœur  lorsqu'ils  seront  paisiblement  jouis 
mense  (a)  a  eux  accordée  assignée  en  pièces  stables  et  fixes... 

(a)  La  mense  conventuelle  rapportait,  avant  le  traité  de  1631,  environ  20< 
900  qnarles  de  blé,  300  quartes  d'avoine  ei  22  chars  de  vin.  Comme  le  p 
était  évalué  à  la  même  époqae,  approximativement  à  4000  livres  en  a 
de  blé,  400  quartes  d*avoine  et  40  chars  Je  vin,  le  revenu  total  de  la  commi 
considéré  comme  s'élevant,  année  moyenne,  à  environ  6000  livres  en  arge 
blé,  700  quartes  d'avoine  et  60  chars  de  vin.  De  plus  la  communauté  aval 
dans  les  forêts  pour  le  bois,  le  charbon,  etc.  ;  enfin  les  pèches  de  la  Seille  lu 

Quant  à  la  raense  abbatiale,  elle  était  partagée  en  trois  juridictions  :  1* 
messin,  2*  les  terres  de  Févêché  de  Metz,  3*  les  terres  de  Lorraine.  Elles  rap( 
sans  compter  les  reveniis  des  bois,  les  droits  de  justite  et  une  foule  de  redi 
12000  livres  en  argent,  3000  quartes  de  blé,  800  quartes  d'avoine  et  40  cba 
étaient  en  outre  réservés  toiis  les  droits  seigneuriaux ,  les  droits  d»  haute, 
justice,  les  droits  de  Chasse  el  la  collation  de  toutes  les  cures  et  de  leurs 
flwnse  abbatiale  que  des  biens  du  couvent. 

(fr)  La  transaction  du  29  novembre  1631  fut  reçue  par  M**  Lallemant  e 
publics  des  autorités  apostolique  et  romaine,  immatriculés  en  cour  de  Roou 
Mets,  en  présence  des  témoins  :  M.  de  Belchamps,  docteur  en  droit,  proton 
conseiller  et  aumônier  du  roi,  chantre  et  chanoine  de  Téglise  cathédrale  dé 
Valladier,  prieur  d*Arric  et  de  Ghiay,  religieux  profès  de  la  Chaise-Dieu  ; 
juge  de  Saint-Paul  et  autres  terres  en  dépendant,  el  M.  Pierre  Calmar. 
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29  fut  yîsitter  notre  s^  abbé  qui  tenoit  chambre  près  deux  ou  trois 
mois.  Il  est  retourné  à  Nancy  le  31  dud.  mois. 

Le  9  février  est  party  de  Metz  le  Roy  allant  a  Verdun,  et  sont 
arrivées  la  veille  de  son  parlement  cinquante  charettes  icy  a  Metz 
chargées  de  poudre  et  de  plomb,  et  icelles  sont  venues  de  Paris,  et 
ont  mis  et  employé  un  mois  a  venir. 

Le  il  mars  est  decedé  le  s'  de  Faige  gouverneur  de  la  citadelle 
de  Metz. 

L'armée  du  Roy  passa  pour  aller  en  Allemagne  en  my  may. 

Le  18,  est  entré  le  maréchal  Deffiat,  et  a  elé  tirée  Tartillerie 
a  son  entrée,  et  le  lendemain  pour  son  entrée  en  la  citadelle 
pareillement. 

Les  grains  de  bled,  avoine,  etc.,  ont  elé  renchéris  a  cause  des 
armées  du  Roy,  advenues  en  Lorraine  depuis  le  mois  de  décembre 
jusques  a  présent  au  mois  de  may,  laquelle  armée  y  est  encore 
comme  preste  a  aller  ou  elle  prétend,  et  a  elé  vendue  la  quarte  de 
bled  au  prix  de  11,  12,  13  et  quatorze  francs,  et  l'avoine  jusqu'à 
sept  francs,  et  autres  choses  bien  chères,  hormis  le  vin  a  cause  de 
l'abondance  dUceluy. 

Le  6  ou  7  juillet  le  Roy  étant  d'accord  avec  son  altesse  de 
Lorraine  s'en  retourna  en  France,  et  une  partie  dé  son  armée  s'en 
alla  en  Allemaigne. 

Le  22  jour  de  la  Magdelaine,  est  decedé  le  s**  jean  baptiste  de 
Saulny,  m*  eschevin  de  la  cité  de  Metz. 

Le  sgr  Deffiat,  conducteur  de  l'armée  du  Roy  en  Allemaigne, 
étant  decedé,  a  été  amené  icy  a  Metz  le  29. 

Le  1*'  aoust  est  decedé  le  s' curé  de  s' Victor  nommé  Richard. 

Le  5  le  clergé  et  la  garnison  ont  conduit  le  corps  du  maréchal 
Deffiat,  depuis  devant  la  grande  église  la  ou  on  l'amena  dans  son 
carrosse,  et  y  on  commença  quelques  prières,  et  puis  fut  conduit 
jusques  à  la  porte  s'  Thiebaut,  toujours  en  chantant  en  musique,  et 
sond.  corps  depuis  qu'il  fut  amené  le  29  juillet,  fut  posé  en 
l'église  des  PP«  Recollets  jusques  aud.  4»  d'aoust» 

Environ  le  6,  le  mareschal  d'Estrées  a  passé  parmy  Metz,  lequel 
va  tenir  la  place  du  mareschal  Deffiat  decedé  en  l'armée  du  Roy  en 
Allemaigne. 

Le  31,  est  decedé  le  capitaine  S*  George  ingénieur  des  fortifi- 
cations. 

Le  3  ou  4  novembre  est  decedé  de  la  contagion  Baltazar,  de  la 
Bonne  Ruelle.  {La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


DE  SAVIGNY 

Est  mort  à  Berlin,  le  23  octobre  1861,  un  des 
jurisconsultes  du  siècle,  H.  de  Savigny.  Ses  oi 
rbistoire  du  droit  l'ont  rendu  célèbre  en  Âlleraag 
en  France,  où  l'on  a  traduit  plusieurs  de  se^ 
homme  éminent  appartenait  au  département  de 
par  sa  famille.  Comme  sa  généalogie  n'a  jamai 
prise ,  nous  nous  permettons  de  la  donner  au  pi 

Au  milieu  du  seizième  siècle  vivait  à  Metz  un 
Sauini.  Etait-il  originaire  de  Savigny,  petite  loc8 
Rethel?  était-il  membre  de  la  famille  noble  de  ^ 
tirait  son  nom  de  ce  fief  rethelois  et  qui,  par  d( 
était  venue  s'implanter  dans  le  pays  messin? 
Philippin  de  Savegney  vint  déclarer  la  guerre  a 
de  Metz  comme  soldoyeur  du  vicomte  de  Retel  *. 
prirent  ensuite  du  service  près  des  ducs  de  Lor 
Bar.  Ils  s'établirent  dans  des  châteaux  voisins 
épousant  de  riches  héritières  de  ce  pays.  En  15 
de  Savigny,  baron  de  Thuilliéres ,  épousait  '  Me 
Heu,  qui  lui  apportait  en  dot  les  belles  sei 
Blettange ,  Montigny ,  Antilly  et  Mercy. 

Ce  mariage  en  amena  un  autre  plus  brillant 
5  avril  1590,  Jean  de  Savigny,  seigneur  de 
Rethelois,  obtenait^  la  main  de  la  belle  Suzanne  ( 
fille  de  Thierry  de  Gournay,  seigneur  de  Talange 
et  descendante  des  Ligniville  par  sa  mère.  Ce  q 
cette  union,  c'est  que  ce  sire  de  Savigny  posséd 
les  terres  de  Ferrières ,  Mandres,  Behnont.  11  o 


1  Chroniques  de  Metz,  Philippe  db  Vicneoi.lbs.  Edition  Ilug 
I  3  Metz  ancien,  par  le  baron  d'HAimoHCELLis. 
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cour  de  Lorraine  les  charges  de  conseiller  d'État  et  de 
chambellan  pendant  que  son  homonyme  Antome  de  Sauini 
vivait  modestement  à  Metz,  vers  1550.  En  admettant  des 
liens  de  parenté  entre  eux  il  semble  qu'Antoine  était  renié  par 
sa  famille  pour  avoir  adopté  les  principes  du  protestantisme. 
Il  était  mort  quand,  le  4  mai  1578,  son  fils  Tidryde  Sauiny 
épousa  *  une  riche  bourgeoise  de  Metz,  Zabillon  *,  veuve  de 
Pierson*  Chrislophle.  Elle  apporta  en  dot  à  son  nouvel  époux 
la  belle  hôtellerie  du  Cheval-Blanc  qui  se  trouvait  peut-être 
en  Outre-Seille,  près  de  l'hôtel  du  Chevalier,  ou  place  de 
Chambre,  près  de  l'hôtel  du  Chaudron,  ou  rue  des  Carmes, 
près  de  l'hôtel  de  la  Croix-Blanche.  A  partir  de  ce  mariage, 
Thierry  de  Savigny  prit  le  litre  de  bourgeois  de  Metz.  Sa 
femme  lui  donna  deux  enfants,  une  fille,  Anne  de  Savigny, 
qui  épousa  *,  le  20  septembre  1620,  Benjamin  Anguenet 
€  ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  l'église  de  Lixheim,  >  et 
Jérémie  de  Sauiny^  qui  resta  à  Metz,  et  se  maria  dans  les 
environs  avec  une  personne  dont  nous  ne  connaissons  que 
le  prénom  de  Suzanne.  Il  succéda  à  ses  parents  comme 
maître  d'hôtel  du  Cheval-Blanc.  Le  8  juin  1622,  sa  jeune 
femme  le  rendit  père  d'un  fils  à  qui  le  ministre  S.  de  Marsal 
imposa  '  le  nom  de  Paul.  Il  avait  pour  parrain  un  aman, 
Paul  Bondaine,  et  pour  marraine  Suzanne  Gauvain.  Par 
honneur,  Jérémie  Le  Goullon,  fils  de  François  Le  Goullon , 
Treize  de  la  justice,  signa  à  l'acte.  C'est  cet  enfant  qui 
devait,  dans  les  desseins  de  Dieu,  relever  de  sa  déchéance  la 
branche  cadette  des  Savigny,  tandis  que  la  branche  aînée 
allait  s'éteindre  dans  l'oubli. 


i  >  â  Archives  du  gre£fe  da  Tribunal  de  Metz. — Registres  des  protestants, 

<  Diminutif  d'Isabelle. 

8  Diminutif  de  Pierre. 

*  Dans  sa  seconde  édition  de  la  Persécution  de  VÈglise  de  Metz,  par 
J.  Olry,  M.  0.  Cuvier  cite  ce  ministre  ^  mais  garde  le  silence  le  plus  complet 
sur  la  famille  de  Savigny. 
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Tous  les  étrangers  proleslanls  descendaient  au  Cheval- 
Blanc.  Paul  de  Savigny  n'avait  que  neuf  ans,  quand  un 
riche  capitaine  suédois,  frappé  de  l'intelligence  et  de  la 
bonne  mine  du  jeune  Messin  son  corréligionnsrire,  demanda 
à  l'emmener.  On  était  alors  au  commencement  de  la 
fameuse  guerre  de  trente  ans,  en  4631.  La  seule  carrière 
possible  pour  un  jeune  esprit  ardent  était  celle  des  armes. 
Paul  de  Savigny  quitta  Metz  ainsi  que  ses  parents  et  il  entra 
dans  l'armée  suédoise  où  il  resta  jusqu'en  1650.  A  cette 
époque,  se  sentant  fatigué  de  cette  vie  errante  qui  le  ramena, 
vers  1636,  en  Alsace  et  en  Lorraine,  Paul  de  Savigny  se 
maria  et  devint  gouverneur  d'Altleiningen,  dans  le  Palatinat. 
11  mourut  en  1685,  dans  la  petite  ville  de  Kircheim,  près 
du  Mont-Tonnerre,  laissant  un  fils  du  nom  de  Louis-Jean, 
né  en  1652. 

Cette  ville  de  Kircheim-Boland  était  la  résidence  favorite 
du  prince  de  Nassau-Weilbourg.  Louis-Jean  de  Savigny 
attira  son  attention  en  publiant  divers  oposcules  contre 
l'absolutisme  de  Louis ^  XIV.  Le  prince  de  Nassau  fit  son 
conseiller  privé  de  Louis-Jean  de  Savigny,  puis  il  le  nomma 
président  de  son  tribunal  à  Weilbourg  sur  la  Lahn.  C'est 
alors  que,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  de  Savigny  publia  à 
Cologne,  en  1692,  un  violent  ouvrage  contre  les  empiéte- 
ments du  roi  de  France  en  Allemagne.  Cet  écrit,  rédigé  en 
français,  produisit  une  forle  sensation  à  la  cour  du  grand  roi, 
qui  le  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau.  Il  avait  un  titre  qui 
indique  suffisamment  l'esprit  de  l'œuvre:  La  Dissolution  de 
la  réunion  où  il  est  prouvé  par  les  maximes  de  droit  que 
les  seigneurs  et  sujets  de  la  réunion  ne  so7it  plus  tenus  aux 
hommages  ni  aux  serments  qu'ils  ont  rendtis  au  Roy  de 
France  eti  la  chambre  royalle  de  Metz  et  près  des  conseils 
souverains  d'Alsace  et  de  Besançon. 

Il  est  curieux  que  deux  siècles  plus  tard  la  diplomatie 
allemande  n'ait  pas  trouvé  mieux  que  de  rééditer  conire 
les  confédérations  du  Rhin  de  Napoléon  en  1813,  l'ouvrage 

25 
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de  Savigny  ;  seulement  le  nom  de  Louis  XIV  fut  remplacé 
par  celui  de  Tépoux  de  Marie-Louise. 

Pour  éviter  un  sort  aussi  cruel  que  son  livre,  l'auteur 
de  la  Dissolution  de  la  réunion  dut  se  tenir  à  distance  des 
frontières  de  la  France.  Aussi  fixa-l-il  sa  résidence  à  Weil- 
bourg,  à  Torient  d'Ems,  qui  commençait  à  prendre  de  l'im- 
portance à  cause  de  ses  eaux  thermales  *.  L.-J.  de  Savigny 
mourut  à  Weilbourg  en  1701.  Il  avait  eu  un  fils  en  1684, 
qu'il  nomma  Louis  de  Savigny.  Après  les  désastres  de  la 
France  sous  Louis  XIV,  plus  heureux  que  son  père,  L.  de 
Savigny  revint  dans  le  Palatinat,  puis  sur  les  bords  de  la 
Bliese,  à  Deux-Ponts,  où  il  fiît  nommé  directeur  de  la  régence. 
11  y  mourut  en  1740,  ayant  eu  le  chagrin  de  voir  prendre 
par  le  duc  de  Belle-Isle,  en  1734,  la  petite  ville  de  Trarbach 
sur  la  Moselle,  où  il  possédait  des  propriétés  du  chef  de  sa 
femme. 

Son  fils  Chrétien-Charles-Louis  de  Savigny  y  était  né  en 
1726.  Instruit  et  très  au  courant  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, il  parvint  à  être  nommé  député  d'un  cercle  du  Rhin 
à  Francfort,  et  il  vint  habiter  près  de  la  Diète. 

Le  20  février  1779,  sa  femme  le  rendit  père  d'un  fils 
qu'ils  appelèrent  Frédéric-Charles  de  Savigny  et  qu'ils  lais- 
sèrent orphelin  sans  fortune  en  1792.  Heureusement  que 
s'intéressa  à  lui  le  conseiller  de  justice  de  Wetzlar,  M.  de 
Neurath.  Ce  magistrat,  aussi  instruit  que  bienfaisant,  donna 
au  jeune  de  Savigny  les  premières  notions  de  droit,  ce  qui 
lui  permit  de  suivre  avec  succès. les  cours  de  l'université  de 
Marbourg  sur  la  Lahn,  ancienne  résidence  des  landgraves 
de  Thuringe,  au  treizième  siècle,  du  temps  du  poète 
minnesinger  Thannhauser. 

Suivant  l'usage  nomade  des  juristes  allemands,  F.-C.  de? 
Savigny  alla  étudier,  en  1796,  à  l'université  de  Gœtlingue, 


i  Une  iaièon  aux  eaux  ^Ems,  par  le  docteur  Spengler,  i86i. 
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puis  en  1799  à  celle  de  Leîpsig,  et  en  1800  à  celle  d'Iéna. 
Il  revint  la  même  année  à  Tuniversilé  de  Marbourg  prendre 
son  grade  de  docteur,  et  à  cet  effet  il  soutint  une  thèse 
remarquable  sur  la  définition  des  délits  et  la  proportion  des 
peines,  s'inspirant  du  Traité  des  délits  et  des  peines  du 
marquis  de  Beccaria,  professeur  d'économie  politique  à 
Milan,  dont  l'ouvrage  venait  d'avoir  le  singulier  honneur 
d'être  commenté  par  Voltaire  en  France,  et  qui  eut  le  mérite 
de  changer  la  face  du  droit  criminel  en  Europe. 

F.-C.  de  Savigny  s'établit  à  Marbourg  en  qualité  de  privât 
dvcent,  professeur  non  rétribué  par  l'État;  puis  il  devint 
professeur  en  titre.  C'est  alors  qu'animé  d'une  ardeur  qui 
devait  ne  s'éteindre  qu'avec  lui,  il  s'appliqua  à  l'élude  du 
droit  romain,  combinée  avec  celle  de  l'histoire.  Savigny  se 
trouva  ainsi  le  créateur  de  Yécole  historique  du  droit,  qui 
compte  parmi  ses  adeptes  les  plus  distingués  Warkœnig, 
Pardessus,  Raynouard ,  Lafferrière,  MM.  Béchard,  Giraud, 
Ortolan,  de  Rosières.  En  1803,  F.-C.  de  Savigny  commença 
par  publier  son  fameux  Traité  de  la  possession,  dans  lequel 
il  relie  la  chaîne  des  temps  entre  nos  actions  possessoires 
et  les  interdits  et  d'autres  formules  des  préteurs  romains.  Le 
succès  de  cet  ouvrage  fut  tel  que  Savigny  comprit  qu'il  était 
né  pour  les  recherches  historiques.  Il  lui  fallait  l'indépen- 
dance de  fortune  à  l'unisson  de  celle  du  caractère,  et  il  ne 
tarda  pas  à  l'acquérir  en  épousant  en  1804,  à  Francfort,  une 
orpheline.  Mademoiselle  Brentano,  fille  d'un  opulent  ban- 
quier calviniste  et  sœur  de  Madame  d'Arninl  que  sa  spiri- 
tuelle correspondance  avec  Gœlhe  a  rendue  célèbre.  A  partir 
de  son  mariage,  de  Savigny  mena  l'existence  d'un  véritable 
érudil  qui  ne  vil  que  pour  la  science,  et,  chose  digne  d'in- 
térêt, il  fit  partager  le  feu  sacré  des  recherches  historiques 
à  sa  jeune  femme  et  à  sa  belhi-sœur.  Un  tout  jeune  étudiant 
qui  promettait  beaucoup,  demanda  à  être  associé  aux  re- 
cherches de  son  professeur.  Il  se  nommait  J.  Grimm;  c'est 
le  célèbre  linguiste  allemand. 
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Celle  caravane  scienlifique  quilla  Francfort  et  parcourut 
l'Âlleniagne  du  Nord ,  visitant  les  principales  bibliothèques 
et  copiant  les  manuscrits  de  maîtres  ensevelis  sous  une  épaisse 
couche  de  poussière.  Savigny  et  Grimm  compulsaient,  et  les 
deux  jeunes  femmes  écrivaient.  Après  s'être  arrêtés  à  Hei- 
delberg,  Stuttgard,  Tubingue,  ils  arrivèrent  à  Strasbourg  où 
ils  recueillirent  une  abondante  moisson  de  notes.  Puis  ils 
se  dirigèrent  en  malle-poste  vers  Paris,  mais  ils  n'avaient 
pas  quitté  TAlsace  qu'ils  remarquaient  à  un  relai  qu'on  leur 
avait  volé  leurs  bagages.  Savigny  fut  consterné  de  la  perte 
d'un  travail  de  dix  années  ;  toutes  ses  notes  avaient  disparu. 
Il  fallut  recommencer  à  travailler  sur  nouveaux  frais.  On  se 
logea  à  Paris  en  face  de  la  Bibliothèque^et  tous  les  jours 
les  employés  voyaient  ponctuellement  arriver  cette  famille 
de  travailleurs  allemands  qu'ils  avaient  bien  de  la  peine  à 
faire  quitter,  quand  l'heure  de  fermeture  sonnait. 

C'est  ainsi  que  Savigny  sut  découvrir  des  jurisconsultes 
français  du  moyen  âge  doiiVle§  manuscrits  étaient  ignorés. 
Il  se  composa  une  coUeolipni remarquable  de  documens 
précieux  et  il  fit  copier  par  sa  femme  et  sa  belle-sœur  une 
belle  série  de  leltr^eis  inédiles  du.  ^grand  Ciyas.  Savigny 
élabora  dès  lors  soîa  Traité  cUu  droit  de  stmessipn,  publié 
en  1822,  et  ses  deux  beaujc  oUvjtaiges  rJïw/oere  du  droit 
romain  au  moyen  âge  elh  Trail^du  di/^oitrcmain,  qu'il 
publia  dans  le  cours  des  années  .181  &  4  4831.  Ils  ont  élé 
traduits  en  français  par  M.  Uh.  Guépoyx,,  Savigny  prit  une 
grande  part  à  la  rédaction  du  Journal  de  jurisprudence  his- 
torique dans  lequel  on  a  remarqué  un  Essai  sur  les  impôts 
chez  les  Romains  et  sa  Dissertation  sur  le  jus  italicum.  Le 
Traité  du  droit  romain  en  est  resté  à  l'introduction,  ce  qui 
est  une  perte  pour  la  science.  Le  mérite  de  ces  ouvrages 
ouvrit,  en  1808,  à  de  Savigny  les  portes  de  la  fameuse  uni- 
versité de  Landshut  transférée  depuis  à  Munich.  Son  talent 
de  professeur  le  fit  appeler  à  Berlin,  en  1810,  pour  créer 
l'université  actuelle.  En  1811  il  était  élu  membre  de  TAca- 
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demie  de  Berlin.  Ayant  acquis  une  grande  influen 
jeunesse  universitaire  prussienne,  il  organisa  la  Lai 
en  1813.  Il  tomba  malade  en  1815,  et  alla  en  Ilalie 
près  d'un  homéopathe  renommé  tout  en  continuant  s( 
ches  historiques  dans  les  archives  de  Florence,  de  G( 
Milan.  Il  devint  précepteur  du  prince  de  Prusse,  qui, 
son  ministre  de  la  justice  et  de  l'instruction  publique 
blia  pas  les  services  que  lui  avaient  rendus  les  bibli 
publiques,  et  prit  une  grande  part  aux  travaux  de 
ment,  de  classement  et  de  décentralisation  des  an 
la  monarchie  prussienne.  C'est  par  ses  soins  que 
de  matériaux  historiques  transférés  à  Berlin  ont  él 
aux  archives  de  Dusseldorff  et  de  Coblentz,  ce  qu 
valu  les  excellents  recueils  de  MM.  Lacomblet  et 
trop  peu  connus  en  France.  Sous  les  auspices  de 
Savigny,  le  gouvernement  prussien  a  encouragé  ce 
publication  des  Monumenta  germaniœ  de  M.  Perts 
pour  l'Allemagne  ce  qu'est  pour  la  France  la  colle 
Scriptores  galliarum  de  D.  Bouquet.  C.-F.  de  Savig 
bliait  pas  qu'il  avait  visité  Metz  et  sa  bibliothèque; 
inspiration,  le  roi  de  Prusse  s'était  inscrit  parmi  les 
souscripteurs  de  VHistoire  de  la  cathédrale  de  M 
VHistoire  de  Metz  de  M.  Bégin.  Notre  bibliothéc 
aussi  enrichie  du  bel  ouvrage  sur  Constantinople,  ( 
frais  du  gouvernement  prussien.  Savigny  a  terminé 
âgé  de  82  ans,  la  carrière  la  plus  honorablement  ret 
faculté  de  droit  de  Paris,  par  l'organe  de  M.  Girau 
entendre  de  dignes  paroles  en  l'honneur  du  père  d 
historique.  Il  était  du  devoir  de  la  ville  de  Metz  de 
les  liens  qui  l'attachaient  à  un  homme  aussi  émi 
C.-F.  de  Savigny. 

Ch.  Abel, 

docteur  m  d 


i  Le  Cartutaire  du  Rhin  du  Milieu,  de  M.  Beyer^  renferme  de 
docaments  intéressant  les  départements  de  l'Est  de  la  France. 


DE  lA  ItESSEMBLANGE  DE  QUELQUES  FICTIONS. 


Lorsque  l'on  s'occupe  de  la  littérature  du  moyen  âge  et 
que  l'on  examine  la  poésie  populaire  de  diverses  nations,  on 
s'étonne  de  la  rencontre  de  conceptions  pareilles  qui  tanlôt 
semblent  nées  du  hasard,  et  qui  d'autrefois  paraissent  dénoter 
«ne  fréquence  de  communications  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
la  facilité.  Il  y  aurait  un  immense  ouvrage  à  faire  sur  ce 
vaste  sujet.  Je  ne  puis  ici  avoir  d'autre  prétention  que  d'in- 
diquer quelques-unes  de  ces  analogies  ,  sans  ordre ,  sans 
transition,  sans  recherches  pour  ainsi  dire,  telles  enfin  que 
ma  mémoire  me  les  offrira  et  n'importe  quelles  contrées  me 
les  présenteront.  Je  laisserai  de  côté  les  temps  modernes,  mais 
je  ne  parlerai  pas  seulement  des  ressemblances  que  l'on 
découvre  dans  les  traditions  ,  dans  les  chants  populaires; 
j'indiquerai  encore  certaines  similitudes  que  l'on  remarque  dans 
des  œuvres  plus  travaillées  et  où  il  est  plus  aisé  de  saisir  des 
traces  de  plagiat.  C'est  en  composant  un  livre  récemment 
publié,  les  Vieux  auteurs  castillans,  que  je  me  suis  mis  sur 
la  voie  de  ce  genre  de  recherches.  On  ne  retrouvera  pas  ici  les 
quelques  découvertes  que  je  fis  alors,  à  moins  que  je  n'aie  eu  à 
les  compléter.  J'éviterai  également  de  parler  des  ressemblances 
signalées  par  d'autres,  excepté  quand  j'aurai  à  y  ajouter  de 
nouveaux  rapprochements.  Ce  petit  travail,  aujourd'hui  que 
l'on  recherche  avec  empressement  quels  rapports  existèrent 
entre  les  peuples  du  moyen  âge,  offrira  peut-être  un  certain 
intérêt,  il  aura  du  moins  l'avantage  de  résumer  beaucoup  de 
souvenirs  et  de  lectures  en  quelques  feuillets. 

Marco  Kraglievich,  le  célèbre  guerrier  de  la  Servie,  ce 
héros  de  haute  taille ,  de  force  admirable ,  cet  homme  j.uste, 


369 

droit,  généreux,  sincère,  toujours  prêt  à  prendre  les  armes, 
mais  n'entachant  jamais  ses  exploits  de  cruauté,  selon  les  uns 
vécut  cent  soixante  ans,  mais  selon  d'autres  il  n'est  pas  mort. 
Après  la  dernière  bataille  od  il  assista,  il  se  retira  dans  une 
caverne  où  Dieu  lui  donna  un  sommeil  qui  ne  se  dissipera 
que  quand  d'elle-même  son  épée  tombera  hors  du  fourreau. 
Les  Allemands  racontent  à  peu  prés  la  même  chose  de  Fré- 
déric Barberousse  —  Rucker  a  fait  une  ballade  sur  cette 
donnée  —  et  de  Charlemagne  qui  repose  dans  le  Wunderberg 
et  ne  sortira  de  sa  retraite  que  quand  sa  longue  barbe  pourra 
faire  trois  fois  le  tour  de  la  table  devant  laquelle  il  est  assis. 
A  Pathmos  repose  le  corps  de  saint  Jean-Baptiste;  ce  saint 
vit  encore,  mais  il  dort  et  dormira  jusqu'au  jour  du  jugement 
dernier.  Quelquefois  la  terre  qui  le  recouvre  se  meut  par 
l'effet  de  sa  respiration.  Les  Bretons  croyaient  aussi  que  le  roi 
Artgs  n'avait  pas  péri  et  qu'il  devait  reparaître.  Les  Romains 
avaient  pensé  de  même  que  Ropiulus  avait  été  enlevé  vivant 
au  ciel.  Le  peuple,  du  reste,  admet  difficilement  qu'un  per- 
sonnage illustre  quitte  la  scène  du  monde  d'une  manière 
naturelle,  et  c'est  là  ce  qui  a  tant  de  fois  aidé  aux  préten- 
tions d'audacieux  imposteurs.  Les  :Golhs  s'imaginaient  que 
leur  roi  Roderick  s'était  retiré  dans  une  solitude,  suivant 
quelques-uns  dans  Tile  da3dint-Brandainc,  celte  lie  imaginaire 
q,ui  préoccupa  tpnt  de  navigateurs  espagnols.  On  fut  long- 
temps à  douter  de  la  fin  de  Charles-le-Téméraire  ;  on  prétendait 
également  qu'il  s'était  caché  dan$  un  ermitage  d'où  il  devait 
revenir  au  bout  de  sept  aqs. 

Les  All^ntands  montrent  sur  les  bords  du  Rhin  la  retraite 
que  Roland  s'était  choisie  au-dessus  de  l'ile  de  Nonenverth,  où 
sa  fiancée ,  désespérant  de  son  retour,  s'était  faite  religieuse. 
Us  racontent  que  le  paladin  expira  dans  cet  ermitage,  les  yeux 
fixés  sur  le  couvent  où  sa  bien-aimée  venait  elle-même  de 
mourir.  Cette  tradition  dont  Schiller  a  fait  une  belle  ballade, 
le  Chevalier  de  Toggenhourg,  a  été,  sous  d'autres  noms,  trans- 
portée eu  Alsace ,  en  Lorraipe  et  dans  le  Luxembourg ,  où 
l'on  raconte  encore  l'histoire  d'Erard  d'Eltz. 
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Une  autre  légende  des  bords  du  Rhin  a  été  souvent  redite. 
Charlemagne ,  allant  faire  la  guerre  aux  Saxons ,  confia  ^a 
femme  Hildegarde  à  Taland.  Celui-ci  devint  amoureux  d'elle, 
et  s'étant  vu  repoussé,  accusa  Timpératrice  d'avoir  manqué  à 
la  fidélité  conjugale.  Charlemagne  ordonne  la  mort  de. sa 
femme  ;  mais  elle  échappe  à  Texécution  de  cet  injuste  arrêt 
et  se  rend  à  Rome  où,  mettant  en  pratique  ses  profondes 
connaissances  en  botanique,  elle  guérit  de  nombreux  malades. 
Taland,  attaqué  d'un  mal  réputé  incurable  et  entendant  parler 
de  ces  cures  merveilleuses,  se  décide  à  suivre  Charlemagne  à 
Rome.  Hildegarde  rend  la  santé  à  Taland.  Une  reconnaissance 
a  lieu  entre  Tempereur,  Timpératrice  et  son  accusateur,  qui 
avoue  son  crime  et  obtient  sa  grâce.  Cette  légende  est  contée 
dans  le  Fabliau  de  la  bonne  Impératrice;  a  été  versifiée 
par  Gauthier  de  Coincy  :  De  VEmpereris  qui  garda  sa  chastée 
par  moult  temptacion;  a  fourni  le  sujet  d'un  mystère  :  Un 
miracle  de  Nostre-Dame ,  de  VEmpereris  de  Rome ,  et  avant 
de  donner  â  Mlle  de  la  Rocheguilem  le  canevas  de  son  roman 
à' Adélaïde  de  Hongrie ,  a  alimenté  quelques  autres  œuvres 
du  même  genre.  Une  partie  de  cette  légende  se  rattache  â 
l'interminable  histoire  des  femmes  innocentes  et  persécutées 
auxquelles  le  moyen  âge  accordait  un  si  patient  intérêt,  à 
Geneviève  de  Brabant,  à  la  mère  du  Chevalier  au  Cygne,  à 
Parise  la  Duchesse,  à  tant  d'autres  encore.  Je  ne  parlerai  que 
de  quatre  de  ces  plaintives  et  trop  nombreuses  héroïnes,  parce 
que  leur  histoire  me  parait  dériver  d'une  même  source.  J*ai 
déjà  raconté,  dans  les  Viexix  auteurs  castillans,  comment  une 
méchante  belle-mére  accuse  sa  bru  Dusolina  d'adultère,  et 
pour  donner  plus  de  poids  à  son  accusation,  enferme  avec 
elle  un  jeune  homme ,  puis  va  chercher  son  fils.  Celui-ci  tue 
l'amant  prétendu  et  veut  faire  périr  Dusolina  et  ses  enfants; 
mais  celle-ci  invoque  la  Vierge  et  toutes  les  tentatives  de 
meurtre  échouent.  La  belle-mére  s'écrie  que  sa  bru  est  habile 
aux  sept  arts  d'enchantement  et  qu'il  n'y  a  point  là  de  miracle. 
Livrée  à  l'épreuve  du  feu,  Dusolina  en  sort  triomphante  et  son 
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ioDOcence  est  reconnue.  J*ai  ajouté  que  cet  épisode,  tiré  des 
Reali  di  Frauda,  rappelle  beaucoup  le  roman  de  Sibile  dont 
M.  Wolf  a  publié  des  fragments,  et  la  légende  d*Oliva  dont  il  les 
a  fait  suivre  ;  je  ferai  remarquer  que  cette  donnée  est  encore 
celle  de  la  ballade  écossaise  de  Hugues-le-Blond,  où  Rodington 
voyant  son  amour  repoussé  par  une  reine,  place  à  côté  d'elle 
un  horrible  lépreux  ,  puis  va  prévenir  le  roi  de  l'infidélité 
prétendue  de  sa  femme.  Hugues-le-Blond  combat  pour  la  reine 
et  triompbe  de  Rodington  qui  confesse  sa  calomnie.  Dans 
l'histoire  de  Sibile  et  dans  celle  d'Oliva  ,  c'est  un  hideux 
charbonnier  qui  est  substitué  au  lépreux. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  Geneviève  de  Brabant.  Combien 
d'histoires  d'enfants  abandonnés  pourrait  me  rappeler  cette 
belle  légende  !  Que  de  petits  innocents  élevés  d'une  manière 
extraordinaire  depuis  la  louve  de  Romulus  et  de  Remus 
jusqu'à  la  lionne  qui  allaita  Esplandian  ,  le  fils  d'Amadis  ! 
Que  de  jeunes  princes  longtemps  inconnus,  depuis  Cyrus 
jusqu'à  Yalentin  et  Orson ,  Doon  de  Mayence  et  les  fils 
d'Hélias.  J'ai  déjà  dit  qu'un  de  ceux-ci,  le  Chevalier  au  Cygne, 
combat  pour  sa  mère  qu'il  sauve  de  la  mort  et  qu'une 
situation  analogue  forme  le  début  du  roman  de  Doon  de 
Mayence.  On  remarque  encore  cette  donnée  intéressante  dans 
la  ballade  anglaise  de  Fause-Foodrage  :  Une  reine  dont  ce 
farouche  personnage  a  tué  le  mari  réussit  à  échapper  à  cet 
odieux  vainqueur  et  accouche  d'un  fils  qui  plus  tard  venge 
ses  parents  en  tuant  Fause-Foodrage;  dans  une  nouvelle  de 
Giraldi ,  l'histoire  de  Lippa  et  dans  un  des  romances  sur 
Gaïferos. 

Dans  mes  études  sur  les  Vieux  auteurs  castillans  j'ai  analysé 
une  œuvre  célèbre  que  je  viens  d'indiquer ,  le  Chevalier 
au  Cygne  ;  j'en  ai  parlé  trop  longuement  pour  que  je  puisse 
répéter  où  même  résumer  ici  les  détails  que  j'ai  donnés  sur 
cette  fiction.  J'ajouterai  seulement  qu'elle  pourrait  avoir  son 
origine  dans  les  traditions  Scandinaves;  les  merveilleux  cygnes 
qui,  dans  la  tradition  allemande,  déposent  leurs  enveloppes 
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empennées  au  bord  de  fontaines  où  ils  se  baignent  sous  la 
forme  de  belles  jeunes  filles ,  provenaient  peut-être  des 
Walkjries  qui  fendaient  l'air  avec  de  grandes  ailes  blanches. 

A  propos  de  la  Gran  conquisfa  de  Ullramar,  j'ai  encore, 
dans  les  Vieux  auteurs  castillans^  eu  à  parler  du  roman  de 
Berthe  au  grand  pied,  msiis  je  suis  loin  d'avoir  indiqué  toutes 
les  substitutions  de  femmes  que  rappelle  ce  roman.  On  donne 
.4^  reste,  comme  historique,  un  fait  qui  tant  de  fois  a  compliqué 
les  fictions  romanesques  du  moyen  âge. ,  On  raconte  que 
le  roi  d'Angleterre,  Edgard,  étant  en  voyage,  devint  amoureux 
de  la  fille  d'un  gentilhomme  chez  lequel  il  logeait,  et  obtint 
d'elle  un  rendez-vous  ;  qu'à  la  jeune  fille  : —  et  par  l'ordre  de  sa 
mère  —  on  substitua  une  femme  de  chambre  d,u  nom  d'BIflide, 
en  lui  enjoignant  de  quitter  le  roi  quand  viendrait  le  jour; 
qu'Edgard  la  retint  et  qu'il  ratifia  l'échange  par  un  mariage. 
Eiflide  devint  la  mère  d'£douard-Ie-Saint.  On  retrouve  encore 
quelque  chose  de  cette  donnée  dans  notre  fabliau  :  De  la  reine 
qui  tua  son  sénéchal,  dan^  la  ballade  écossaise  de  Cospatrick, 
et  dans  quelques  autres  fictions.  Dans  le  roman  d'Artus  de 
Bretagne,  la  belle  Jehannette,  comme  Eiflide,  comme  Bran- 
gien  dans  le  roman  de  Tristan,  comme  Alise  dans  Berthe 
au  grand  pied  y  comme  la  suivante  de  la  huitième  femme 
de  Cospatrick ,  comme  la  complaisante  cousine  du  fabliau  : 
De  la  reine  qui  tua  son  senechal,  remplace  Péroné  pour  une 
première  nuit  de  noces.  Elle  reçoit  d'Artus  de  Bretagne  l'acte 
de  douaire  et  l'anneau  que  celui-ci  destinait  à  Péroné.  Grâce 
à  cet  acte  et  à  cet  anneau ,  Jehannette  se  fait  plus  tard 
reconnaître  de  celui  dont  elle  était  devenue  l'épouse  par 
supercherie. 

Un  épisode  historique  non  moins  étrange  que  l'histoire 
d'EIflide  a  peut-être  été  mis  à  contribution  par  les  vieux 
romanciers.  Don  Pedro  II ,  comte  de  Barcelonne  et  roi 
d'Aragon,  épousa  Marie,  fille  de  Guillaume,  seigneur  de 
Montpellier;  mais  il  conçut  pour  elle  une  telle  aversion  qu'il 
sollicita  de  Rome  —  sans  succès  toutefois  —  la  rupture  de 
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ton  mariage.  Un  jour,  qu'il  était  allé  cha 
de  Montpellier,  il  fut  engagé  à  se  trouver 
par  une  dame  iocounue.  Il  s'y  rendit.  La 
n'était  autre  que  Marie;  elle  fit  appeler  des 
constatèrent  le  rapprochement  des  époux.  C 
a  fourni  à  Caldéron  le  sujet  d'une  comédie: 
no  son  mas  que  imaginacion,  fait  vaguen 
contes  que  les  rabbins  ont  débité  sur  la  m 
Ils  prétendent  que  sa  mère,  négligée  par 
place  d'une  suivante  que  celui-ci  faliguait 
Cette  fable  rappelle  un  peu  le  début  du  con 
a  intitulé  les  Quiproquo,  conte  qui  a  été  i 
Sachetti,  la  reine  de  Navarre,  Guicciardini 
heureux,  les  Passe-temps  agréables  j  le  d 
d'Aleus  et  une  poésie  bretonne,   la   Fem 
Quant  à  l'anecdote  sur  Pedro  II,  comte  d< 
pourrait  bien  avoir  donné  à  Boccace  l'idée 
Gilelle  de  Narbonne,  dont  Shakespeare,  a 
Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Il  y  a  aussi  c 
les   aventures   de   Gilette  de  Narbonne  el 
narrées   dans  la  septième   nouvelle  de  la 
Ecalommili.  Enfin  le   Livre   du   très -eh 
d'Artois  présente  encore  une  intrigue  à 
Le  comte  d'Artois  quilte  sa  femme  dont  il 
avec  serment  de  ne  plus  revenir  près  d'elle 
qu'il  s'en  doutât,  elle  ne  devint  grosse   d( 
reçût  en  présent  sa  bague  et  son  bon  ch( 
déguisée  en  homme ,  rejoint  son  mari  et 
d'écuyer.  Elle  le  trouve  très-amoureux  à 
Castille  et  réussit  dans  plusieurs  entrevues 
cette  princesse.  Bientôt  la  première  cond 
l,e  çQmte  se  trouve  remplie,  et  comme  écu 
confident  des  amours  de  son  maître ,  le  fau 
cadeau  le  bon  cheval  et  la  bague  du  comt( 
M.  F.  Michel  a  publié  un  roman  qui  sen 
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cette  donnée.  C'est  celui  du  roi  Flores  et  de  la  belle  Jehanne. 
Cette  belle  Jehanne  fut  mariée  par  son  père,  riche  seigneur  db 
Hainaut ,  à  un  gentilhomme  du  nom  de  Robert.  Ce  Robert 
avait  fait  le  vœu  un  peu  imprudent  de  se  rendre  en  pèleri- 
nage à  Saint-Jacques  aussitôt  que  la  messe  de  mariage  aurait 
été  célébrée.  Un  chevalier,  appelé  Raoul ,  prétendit  que  s'il 
abandonnait  ainsi  sa  femme,  il  pourrait  lui  en  mésadvenir,  et  se 
vanta  que  les  mésaventures  qu'il  pronostiquait  arriveraient 
par  sa  propre  intervention.  Robert,  confiant  dans  la  vertu  de 
sa  femme,  offrit  de  parier  ses  terres  contre  celles  de  Raoul 
qu'il  n'en  serait  rien.  La  gageure  fut  tenue  et  Raoul  eut 
bientôt  à  regretter  les  paroles  qu'il  avait  prononcées.  Déses- . 
pérant  de  gagner  son  pari,  il  mit  dans  ses  intérêts  une  vieille 
qui  était  attachée  au  service  de  Jehanne.  Cette  vieille  fit  tant  que 
Raoul  put  voir  Jehanne  dans  son  bain  et  remarquer  un  petit 
signe  dont  l'indication  devait  suffire  pour  lui  assurer  le  gain  de  sa 
gageure.  Il  ne  s'était  pas  trompé.  Robert,  à  son  retour,  trouva 
cette  révélation  telle  qu'il  repartit  aussitôt.  Sa  malheureuse 
femme,  prenant  un  vêtement  d'homme,  se  mit  à  sa  recherche, 
arriva  à  Paris  et  rejoignit  Robert  prés  d'Orléans.  Celui-ci 
causa  avec  elle  sans  la  reconnaître,  et  elle  s'attacha  à  lui  sous 
le  nom  de  Jehan.  Leurs  ressources  pécuniéres  furent  assez  vite 
épuisées,  et  à  Marseille  Jehan  proposa  à  Robert  de  recourir 
au  talent  particulier  qu'il  avait  pour  faire  le  pain.  Les  paim 
français  de  Jehan  eurent  un  tel  succès  que  les  deux  compa- 
gnons purent  ouvrir  un  hôtel  qui  fut  le  plus  fréquenté  de  la 
ville.  Parmi  les  hôtes  qui  vinrent  j  loger  fut  ce  méchant  Raoul 
dont  Jehanne  avait  tant  à  se  plaindre.  Dans  une  grave  maladie, 
il  avait  avoué  son  crime  à  son  chapelain  et  reçut  comme  péni- 
tence l'ordre  de  se  rendre  à  Jérusalem  et  d'avouer  à  tous  ceux 
qui  s'en  enquéreraient  le  motif  de  son  voyage.  Le  faux  Jehan 
reconnut  bien  son  persécuteur,  mais  cette  reconnaissance  nV 
mena  aucun  résultat.  Il  y  avait  environ  six  ans  que  les  deux 
époux  étaient  à  Marseille,  lorsque  Jehanne,  que  Robert  croyait 
toujours  être  Jehan,  persuada  à  son  mari  de  retourner  dans  le 
Hainaut. 
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Le  beau-pére  de  Robert  fut  charmé  d'apprendre  le  retour  de 
son  gendre  et  fort  contristé  de  le  voir  revenir  sans  sa  femme, 
car  il  supposait  qu'elle  l'avait  rejoint;  il  reçut  néanmoins 
Robert  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  donna  en 
son  honneur  des  fêtes  auxquelles  Raoul ,  de  retour  de  son 
pèlerinage,  osa  prendre  part.  Le  faux  Jçban  aççqsa.  .alo^s 
hautement  le  perfide  Raoul  de  calomnie  et  demanda  ^i^utçpir 
son  assertion  par  les  armes;  mais  Robert  réclama  pour  lui- 
même  le  droit  de  çpmbattre  le  félon  chevalier.  On  se  prépara 
de  part  et  d'autre  au  jugement  de  Dieu.  Pendant  ces  apprêts, 
le  prétendu  Jehan  disparut,  au  grand  regret  de  son  compagnon 
qui  se  désolait  d'avoir  perdu  un  si  fidèle  écuyer.  Jehanne  avait 
trouvé  un  asile  chez  une  de  ses  cousines  à  qui  elle  s'était 
confiée.  Elle  s'j  faisait  faire  de  belles  robes  et  par  mille  soins 
cherchait  à  rendre  à  sa  beauté  tout  son  éclat.  Le  jour  du 
combat  arriva  enfin.  Raoul,  vaincu,  confessa  sa  lâcheté  et 
racheta  sa  vie  par  la  promesse  d'aller  pour  jamais  outre-mer. 
Robert  recouvra  sa  terre,  qu'il  avait  risquée  un  peu  impru- 
demment, et  sa  femme  qui,  éclatante  de  toilette  et  d'attraits, 
fut  amenée  par  la  cousine  dont  elle  avait  fait  sa  confidente. 
Les  deux  époux  jouirent  d'un  bonheur  qui  avait  été  bien  re- 
tardé. Au  bout  de  dix  ans,  Robert  moqrut  en  laissant  sa  veuve 
désolée  mais  non  inconsolable^  car  -^-r  les  héroïnes  de  ces  heu- 
reux temps  ne  vieillissaient  pas  —  elle  finit  par  épouser  un 
roi  Florès  que  je  n'ai  pas  encore  nommé ,  mais  dont  le  vieil 
auteur  a  mêlé  l'histoire  d'ailleurs  peu  intéressante  au  récit  très 
attachant  et  très  gracieusement  écrit  dont  je.  n'ai  donné  qu'une 
pâle  analyse. 

Les  aventures  de  la  belle  Jehanne  offrent  de  très  grandes 
ressemblances  avec  la  nouvelle  IX  de  la  seconde  journée  du 
Décameron^  nouvelle  que  Timoneda  imita  dans  le  Patra- 
nueU)  '  ;  avec  le  beau  roman  de  la  Violette^  abrégé  par  Tressan 


«  Pairtôft.  XIV. 
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SOUS  le  titre  de  Gérard  de  Nevers,  et  avec  une  aventure  que 
HoHnshed  a  racontée  dans  ses  chroniques.  Shakespeare  a  écrit 
Cymbeline  sur  ce  sujet,  dont  on  retrouve  encore  quelques 
traces  dans  une  joh'c  tradition  allemande.  Un  chevalier  du 
pays  messin  est  prrH  par  les  Sarrasins  ;  il  est  mis  au  nombre 
des  esclaves  du  sultan  et  employé  aux  plus  rudes  travaux.  Au 
grand  étonciement  de  tous  Ceux  qui  le  voient,  ées  travaux 
n'altèrent  pas  la  propreté  d'une  camisole  blanche  dont  il  est 
toujours  couvert.  Interrogé  au  sujet  de  cette  camisole ,  \\  ré- 
pond que  c*est  l'œuvre  de  sa  femme  ;  qu'elle  est  le  symbole 
de  la  fidélité  de  celle  épouse  bien-aimée ,  et  que  rien  ne 
saurait  la  ternir.  Le  sultan ,  aussi  méfiant  que  son  collégaé 
des  Mille  et  une  Nuits ,  voulut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
constance  dont  on  lui  parlait.  Il  envoya  à  Metz  un  jeune  et 
beau  seigneur  avec  la  mission  de  ne  rien  négliger  pour  faire 
trébucher  la  vertu  la-ni  prônée.  Mais  le  Sarrasin  échoua  com- 
plètement ,  et  la  femme ,  objet  de  ses  tentatives ,  prenant  un 
habit  de  pèlerin  et  une  harpe,  s'en  vint  elle-même  en  Syrie. 
Elle  arriva  dans  le  lieu  où  résidait  son  mari,  pénétra  dans  le 
palais  et  chanta  avec  tant  d'art  et  de  goût  que  le  sultan  ravi 
promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  lui  demanderait.  Comme 
on  le  pense  bien ,  elle  sollicita  la  liberté  d'un  prisonnier,  dé- 
signa son  mari  et  sans  se  faire  reconnaître  se  mit  en  chemin 
avec  lui.  Après  un  long  voyage,  et  lorsqu'ils  furent  â  peu  de 
distance  de  Metz ,  elle  quitta  le  chevalier  en  le  priant  de  lui 
accorder  un  morceau  de  la  camisole  blanche.  Le  chevalier  ne 
put  refuser  ce  présent  à  la  personne  â  qui  il  devait  d'être  libre, 
et  le  prétendu  pèlerin ,  prenant  un  chemin  plus  court ,  arriva 
à  Metz  et  y  revêtit  les  habits  de  son  sexe.  Lorsque  le  chevalier 
rentra  dans  sa  ville  natale,  sa  femme  le  reçut  avec  toutes  les 
démonstrations  de  la  joie  et  de  la  surprise.  Cependant  certains 
propos  troublent  le  voyageur  :  on  lui  raconte  que  pendant 
bien  longtemps  sa  femme  a  été  absente  ;  il  la  somme,  en  pré- 
sence de  ses  parents  et  de  ses  amis,  d'expliquer  sa  conduite; 
elle  sort  un  instant  et  revient  couverte  de  son  costume  de 
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péleriD,  tenant  d*une  main  sa  harpe,  de  l'autre  le  i 
Id  camisole  blanche.  —  Les  Allemands  ont  aussi  ui 
ballade  sur  ce  sujet  *  qui  pourrait  bien  être  venu  d 

Dans  le  recueil  hntitulé  Vrihat-Kathâ ,  un 
Gubast^na ,  est  sur  le  point  de  partir  pour  un  ' 
femme  et  lui  ont  mutuellement  des  craintes  sur  U 
Le  dieu  Siva,  qu'ils  invoquent,  leur  remet  à  chac 
qui  doit  conserver  sa  fraîcheur  tant  que  les  épo 
reront  fidèles.  Le  marchand  s'éloig^ne.  Dans  un  banc 
jeunes  gens  finissent  par  apprendre  pourquoi  la  fie 
qao  porte  le  marchand  conserve  sou  éclat.  Ils  veul 
la  femme  du  négociant  et  vont  la  trouver.  Elle 
écouter  avec  plaisir,  les  endort  à  Taide  d*un  narcc 
fait  imprimer  une  marque  sur  le  front  et ,  vèl 
d'homme ,  se  met  à  la  recherche  de  son  mari.  El 
ainsi  que  les  jeunes  gens  qui  ont  rejoint  celui-ci,  p 
contre  les  quatre  séducteurs  qu'elle  prétend  élre  ( 
fugitifs,  et  allègue  comme  preuve  la  marque  qu'il 
front.  La  jeune  femme  raconte  ensuite  son  histoir 
les  jeunes  gens  sont  condamnés  à  payer  une  fo 
C'est  de  ce  vieux  conte  que  provient  aussi  un  d< 
proverbes  de  Musset  :  La  Quenouille  de  Barbe\ 
d'arriver  jusqu'à  lui,  ce  sujet  fut  encore  traité  dai 
Romanorum,  où  il  s'agit  d'une  chemise  d'une  ei 
cheur,  comme  dans  la  tradition  allemande,  et 
dans  sa  nouvelle  en  vers  :  Filer  le  parfail  amoui 

Un  auteur  espagnol  du  seizième  siècle,  Timoned 
dans  un  recueil  intitulé  le  Patrantielo  une  anecdot 
fois  parait  avoir  joui  d'un  grand  succès.  Un  roi 
à  un  certain  abbé  son  abbaye  le  fit  venir  et  lui  ( 
révérend  père ,  j'ai  été  informé  que  vous  n'été 
savant  qu'il   convient  à  vos  fonctions,   et  pour 


4  Ckants  populaires  de  V Allemagne,  Le  Comte,  p.  22. 
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conscience  el  dignement  remplir  ma  charge  de  roi  ,  je  vais 
vous  adresser  trois  demandes.  Si  vous  y  répondez  bien ,  je 
considérerai  comme  menteurs  ceux  qui  ont  mal  parlé  de  vous. 
La  première  chose  que  je  veux  que  vous  me  disiez  c'est  ce 
que  je  vaux ,  la  seconde  où  est  le  milieu  du  monde ,  et  la 
troisième  ce  que  je  pense.  Pour  que  vous  ne  croyiez  pas 
que  je  veux  trop  vous  presser,  je  vous  donne  un  mois  pour 
répondre  à  mes  questions.  :s> 

L'abbé,  revenu  dans  son  monastère,  eut  beau  consulter  tous 
ses  livres ,  les  trois  demandes  restaient  sans  réponse  et  l'agi- 
tation du  pauvre  homme  devint  telle  qu'elle  frappa  jusqu'au 
cuisinier  du  couvent.  Celui-ci  finit  par  savoir  ce  qui  la  causait 
et  persuada  à  l'abbé  de  lui  laisser  le  soin  de  répondre  au 
roi.  Couvert  d'un  froc,  une  barbe  postiche  au  menton,  le  cui- 
sinier fut  introduit  prés  du  prince.  «  Tous  m'avez,  lui  dit-il, 
demandé  combien  vous  valez  :  vingt-neuf  deniers  puisque  le 
Christ  ne  fut  vendu  que  trente.  Tous  voulez  que  je  vous 
dise  où  est  le  milieu  du  monde  :  à  l'endroit  où  votre  altesse  a 
ses  deux  pieds*,  le  monde  étant  rond  comme  une  boule,  vos 
pieds  posent  au  milieu,  on  ne  peut  le  nier.  Enfin  je  réponds 
à  votre  troisième  question,  je  dois  vous  dire  ce  que  vous 
pensez  :  vous  pensez  que  vous  parlez  à  l'abbé  et  vous  vous 
trompez  car  vous  parlez  à  son  cuisinier.  Je  suffisais  pour  ré- 
pondre à  des  demandes  si  faciles,  elles  étaient  trop  au-dessous 
de  monseigneur  l'abbé.  »  Le  roi ,  charmé  de  l'esprit  de  cet 
homme,  lui  fit  toutes  sortes  de  biens  et  laissa  l'abbé  en  repcs. 

On  lit  une  anecdote  presque  entièrement  semblable  dans 
les  nouvelles  de  Sachetti  (nov.  lY)  qui  remontent  au  quator- 
zième siècle.  Cette  facétie  est  très  populaire  en  Allemagne 
et  dans  la  Lorraine  allemande.  Burger  n'a  pas  dédaigné  d'en 
faire  une  ballade  :  Der  Kaiser  und  der  Abl,  et  le  recueil  de 
Percy  renferme  une  ballade  anglaise  sur  le  même  sujet. 
Le  prince  Calaf  dans  les  Mille  et  un  Jours  fait  à  la  belle 
Tourandocte  une  réponse  subtile  dans  le  genre  de  celle  du 
cuisinier   de  l'abbé.   Comme   la   fille   d'Antiochus ,    dans  le 
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Roman  (T Apollonius,  celte  Tourandocte  avait  envoyé  à  la 
mort  quantité  de  malheureux  amants  qui  n'avaient  pu  deviner 
ses  énigmes.  C'est  cette  terrible  et  séduisante  princesse  que 
Gozzi  a  prise  pour  héroïne  d*une  de  ses  étranges  comédies. 
Odin  avait  prés  de  lui  la  tête  embaumée  du  sage  Mimer 
qui  lui  donnait  des  conseils.  Le  Virgile  inventé  par  le  moyen 
âge  avait  aussi  une  tète  enchantée  d*aprés  les  avis  de  laquelle 
il  aimait  à  se  conduire.  Dans  notre  roman  de  Yalentin  et 
Orson  c'est  encore  une  tète  enchantée  qui  révèle  aux  deux 
héros  leur  illustre  origine.  On  retrouve  cette  idée  dans  Don 
Quijotey  et  le  lecteur  se  souviendra  en  outre  de  VAndroïde 
d*Aibert-le-Grand  et  de  la  Tête  d'airain  de  Bacon. 

Firouz-Schah,  dans  les  Mille  et  une  Nuits  j  enlève  sur  un 
cheval  enchanté  la  princesse  de  Perse.  Dans  Valentin  et  Orson 
le  cheval  de  Pacolet  sert  de  même  à  enlever  la  belle  Clare- 
ikionde.  L'histoire  de  Cléomadés  ,  quantité  d'autres  fictions 
offrent  des  épisodes  identiques.  Tous  ces  coursiers  aériens 
qui  suivirent  les  traces  de  Pégase,  précédèrent  dans  les  airs 
Thippogriphe  de  l'Arioste. 

Dans  Ylmage  du  monde  il  est  parlé  d'un  jardin  merveil- 
leux qui  était  l'œuvre  de  Virgile  et  qu'entourait  une  invi- 
sible muraille.  Cette  muraille  rappelle  un  épisode  de  la  vie 
de  Tenchanteur  Merlin.  Il  était  fort  épris  de  la  belle  Viviane 
dans  le  château  de  laquelle  il  oubliait  et  le  roi  Artus  et  la 
Table  Ronde.  Viviane  craignait  cependant  de  le  voir  s'éloigner 
d'elle  ;  elle  lui  dit  un  jour  :  «  Beau  douls  amy  je  veux  que 
vous  m'enseigniez  comme  je  pourrais  un  homme  enclore  et 
enserrer  sans  murs,  sans  fers,  sans  tours,  mais  que  jamais  ne 
yssil  sans  mon  vouloir.  9  Le  magicien  comprit  bien  que  ces 
paroles  le  concernaient,  mais  comme  déjà  il  se  trouvait  tout 
naturellement  retenu  par  Viviane  il  ne  vit  pas  d*inconvénients 
à  lui  révéler  le  secret  qu'elle  lui  demandait  ;  elle  en  profita 
pour  entourer  son  château  d'un  obstacle  invisible.  Dans  le 
Roman  d^Eric  et  d^Enide^  il  est  aussi  parlé  d'un  jardin  que 
ceignait  une  muraille  de  même  nature.  C'est  là  qu'étaient 
enchantés  le  géant  Mabonograin  et  sa  maîtresse.  26 


380 

A  Rome,  Virgile  avait  créé  un  édifice  oiï  chaque  peuple 
était  représenté  par  une  statue.  Si  une  nation  songeait  à  se 
soulever,  la  statue  de  celte  nation  s'agitait  aussitôt  et  faisait 
retentir  une  sonnette  pendue  à  son  cou.  On  peut  voir  dans  les 
Contes  de  VAlhambra  que  le  sage  Ibrahim  fit  présent  au  roi 
Haben-Habuz  d'un  talisman  à  peu  prés  pareil.  Dans  le  roman 
de  Cléomadés,  il  est  question  d'une  statue  d'or  qui  embouchait 
une^rompette  s'il  se  machinait  une  trahison  à  cent  toises  de 
distance. 

Virgile  alla  un  jour  visiter  le  roi  Artus.  Celui-ci  venait  de 
découvrir  qu'entre  Lancelot  et  Genièvre  s'était  déjà  passée  la 
tendre  scène  dont  la  lecture  fut  si  fatale  à  Françoise  de  Rimini. 
Artus  était  fort  triste  de  sa  découverte.  Pour  le  consoler,  Vir- 
gile construisit  sur  la  Tamise  un  pont  magnifique  au  milieu 
duquel  s'élevait  une  tour  portant  une  cloche.  Le  roi  arrive 
avec  sa  cour,  Virgile  sonne  la  cloche ,  les  personnes  qui  sont 
sur  le  pont  tombent  de  tous  côtés.  Celui  dont  la  vie  aurait  été 
d  une  pureté  irréprochable,  aurait  pu  seul  rester  debout.  Artus 
ne  put  retenir  un  éclat  de  rire  et  prit  son  parti.  Cette  idée  a 
inspiré  le  conte  de  Court  mantel,  de  ce  manteau  dont  le  rac- 
courcissement ou  l'allongement  indiquait  le  degré  de  vertu  de 
la  personne  qui  s'en  revêtait.  C'est  une  propriété  semblable 
qu'avait  aussi  le  cornet  à  boire  que  fabriqua  la  fée  Morgane, 
cette  coupe  enchantée  que  plus  tard  TArioste  passa  à  La 
Fontaine. 

A  propos  des  reconnaissances  de  frères  et  de  sœurs ,  si  fré- 
quentes dans  la  poésie  populaire,  j'ai  cité  le  Lai  du  Frhie  de 
Marie  de  France.  La  ballade  écossaise  de  lord  Thomas  et  de 
la  gentille  Annie  doit  avoir  la  même  origine  que  ce  lai.  Là 
il  s'agit  aussi  de  la  reconnaissance  de  deux  sœurs  dont  l'une 
devient  la  femme  d'un  chevalier  dont  l'autre  avait  été  la  mai- 
tresse.  —  Une  ballade  anglaise,  Childe-Waters ,  a  été  cer- 
tainement inspirée  par  la  touchante  histoire  de  Griselidis.  Je 
n'énumérerai  pas  toutes  les  imitations  qui  furent  faites  de  ce 
conte,  le  chef-d'œuvre  de  Boccace,  je  dirai  seulement  que 
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Pétrarque  le  traduisit  eo  lalio,  et  que  Timoneda  l'inséra  dans 
son  Patranuelo. 

Notre  fabliau  :  Du  Bourgeois  d'Abbeville,  Alias  la  housse 
coupée  en  deux,  a  fourni  à  rAllemagne  une  ballade  que  je  vais 
traduire. 

Le  quatrième  commandement. 

cr  Au  pays  de  France  il  y  avait  un  vieux  roi;  il  donna  le  pays  et 
le  royaume  à  son  fils. 

G*élait  par  la  faiblesse  de  Tâge  qu*il  s'était  dépouillé.  Son  fib  lui 
fait  de  belles  promesses  :  a  Je  prendrai  soin  de  vous,  d 

Le  fils  choisit  bientôt  une  belle  femme  à  qui  son  père  était  à  charge^ 
Elle  disait  en  se  plaignant  : 

cr  Le  vieillard  tousse  toujours,  il  me  dégoûte  à  table],  il  m*6(e  l'ap- 
pétit et  me  coupe  la  parole,  o 

Le  fils  faisait  la  volonté  de  sa  femme,  il  mit  coucher  son  père  sous  un 
escalier. 

On  lui  fit  un  lit  avec  de  la  paille  et  du  foin,  il  y  passa  comme  un 
chien  bien  des  années. 

La  reine  accoucha  d'un  fils^  c'était  un  noble  jeune  homme  {ein 
stolzer  Degen)jei  il  avait  un  cœur  pieux. 

Quand  il  connut  les  choses,  il  portait  à  toute  heure  à  son  grand-père 
à  boire  et  à  manger,  tout  ce  qu'il  pouvait  trouver. 

L'aieuI  lui  demanda  un  jour  une  vieille  couverture  de  cheval  pour  se 
garantir  du  froid  où  il  était;  le  bon  jeune  homme  courut  aussitôt. 

Il  va  dans  l'écurie  ;  là  il  y  avait  une  bonne  couverture,  il  la  prit  au 
cheval  et  la  déchira  avec  colère. 

Son  père  lui  demanda  ce  que  la  couverture  lui  avait  fait.  —  J'en 
porte  la  moitié,  lui  dil-il,  à  ton  père  dans  son  lit. 

Je  garde  l'autre  moitié  pour  toi  quand  tu  reposeras  dans  l'endroit 
où  tu  as  relégué  Ion  vieux  père.  » 

Ge  conte  a  eu  beaucoup  de  succès.  On  le  rencontre  avec 
des  variantes  dans  le  Novelliero  Italiano  (t.  III),  dans  les 
Abeilles  de  Thomas  Canlirapré,  dans  le  Doctrinal  de  Sapience, 
les  Contes  de  Grimm ,  les  Fables  de  l'abbé  Lemonier  et  les 
Fabliaux  d'Imbert  qui  imita  directement  le  Bourgeois  d'Ab^ 
beville. 


SfSS 

Deux  anciens  ouvrages  espagnols,  El  libro  de  los  Castigos, 
de  Sanche-Ie-Brave,  et  El  libro  de  los  enxemplos^  renfertnettf 
une  légende  que  j'emprunte  au  premier  de  ce»  livres  : 

cr  II  arriva  qu*un  chevalier  était  venu  à  une  très>grande  pauvreté 
par  suite  des  grandes  dépenses  qu*il  avait  faites  par  orgueil  mondain. 
Honteux  de  sa  misère,  il  s'éloigna  secrètement  de  son  pays.  Il  rencontra 
le  diable  qui  s*en  venait  sous  la  forme  d*un  homme  à  cheval  et  qui 
lui  demanda  la  cause  de  sa  tristesse.  Et  le  chevalier  lui  raconta  toutes 
ses  affaires.  L'ennemi  de  la  race  humaine  lui  dit  :  a  Si  tu  me  promets 
de  m^amener  ta  femme  à  un  jour  rndiqué,  je  le  rendrai  assez  de 
richesses  pour  que  tu  te  retrouves  dans  ton  premier  état,  o  El  le  cheva- 
lier le  lui  promit.  Et  cela  faisait  le  diable  parce  qu'il  avait  grande  colère 
de  la  dévotion  que  la  noble  dame  avait  en  la  Vierge  Marie  et  du 
service  qu'elle  lui  faisait  nuit  et  jour  et  qu'il  désirait  la  faire  cheoir 
en  quelque  erreur  ou  péril.  Le  chevalier  revenu  chez  lui  creusa  la 
terre  où  le  diable  lui  avait  recommandé  de  le  faire  et  là  il  trouva  un 
grand  trésor.  Et  comme  s'approchait  le  jour  où  il  avait  promis  d'aller 
avec  sa  femme  au  lieu  indiqué,  il  monta  sur  son  cheval  et  il  appela 
la  dame  pour  qu'elle  se  mit  en  croupe.  Elle^  étonnée  et  un  peu  inquiète 
dé  cette  chose,  fit  le  signe  de  la  croix ,  se  recommanda  à  la  Vierge 
sainte  Marie  et  ût  ce  que  son  mari  lui  ordonnait.  Tous  déol,  chen^in 
faisant,  arrivèrent  à  une  église,  et  la  noble  dame  pria  son  mari  qu'il 
la  laissât  descendre  pour  faire  son  oraison.  Et  entrée  dans  Téglîse 
tandis  que  son  mari  était  resté  dehors,  elle  s'agenouilla  devant  l'Image 
de  la  Vierge  Marie,  et  faisant  son  oraison  elle  s'endormit  et  la  benoîte 
Dame  prenant  l'apparence  de  la  femme  du  gentilhomme  sortit  de 
l'église  et  monta  à  cheval;  et  le  chevalier  pensant  que  c'était  sa  femme 
ils  se  mirent  en  chemin.  Et  comme  ils  arrivèrent  à  l'endroit  convenu, 
le  chevalier  vit  une  grande  host  de  démons  qui  se  réjouissaient  de 
sa  venue;  mais  quand  il  s'approcha  d'eux  ils  commencèrent  à  se 
troubler  et  ils  dirent  :  a  0  méchant  I  ô  trompeur!  pour  le  bien  que  nons 
t'avons  fait  quel  mauvais  guerdon  tu  nous  apportes I  Tu  nous  avais 
promis  d^amener  ta  femme  et  tu  nous  amènes  la  Mère  de  Dieu*  o  El  le 
chevalier,  effrayé  de  leur  aspect  et  de  leurs  discours,  tourna  la  tête  vers 
sa  femme  et  point  ne  la  vit.  Et  étant  en  grande  crainte  et  ne  sachant 
que  faire  il  ouït  les  paroles  de  sa  dame  souveraine  laquelle  disait  aux 
démons:  a  Allez  maudits,  au  feu  perdurablc  de  l'enfer.  »  Et  incontinent 
en  jetant  de  grands  cris  ils  disparurent,  et  la  Reine  de  consolation 
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recoYifortanl  le  chevalier,  lui  dit  :  a  Retourne  cli 
tu  trouveras  dormant  dans  Téglise  où  elle  8*est 
oraisons,  et  rentre  chez  toi^  et  les  richesses  que  I 
jettes-les  loin  de  toi,  car  elles  proviennent  de  n 
vousaîdera.  «  El  le  chevalier  Gt  ainsi,  et  retournai 
sa  femme  dormant,  et  il  la  réveilla  et  il  lui  ce 
arrivé,  et  tous  deux  d'un  même  cœur  rendir^ 
à  la  Viergo  {Sainte  Marie  qui  les  avait  prés 
péril.  » 

Celte  légende  a  passé  pour  ainsi  dire  n 
poésie  populaire  allemande: 

a  Un  chevalier  était  tombé  .en  grande  pauv 
tout  son  bien;  c'est  ce  que  nous  avons  appris.  S 
qu'il  voulait  se  tuer. 

»  Un  jour  qu'il  chevauchait  à  travers  la  foré 
sur  son  chemin  ;  il  en  eut  voulu  deux.  Le  diable 
afin  que  je  l'aide  aussi  ? 

»  Si  lu  yeux  me  donner  ta  dame,  je  te  ferai  a' 
et  en  coffre,  etc. ,  etc.  » 

Il  est  inutile  de  continuer  une  citation  q 
répétition  et  je  préfère  traduire  une  autre 
que  Ton  retrouve  chez  presque  tous  les  pe 

LB,$   PEUX   ENFANTS   DE   ROI 

a  II  y  avait  deux  enfants  de  roi,  tous  les 
ne  pouvaient  être  ensemble  parce  que  l'eau  élail 

— Ah  !  cher  amour,  sais-tu  nager?  alors  nage 
trois  petites  bougies  elles  pourront  l'éclair,er. 

Il  y  avait  là  une  méchante  nonne,  elle  faisait  c 
elle  éteignit  les  trois  bougies,  le  Jeune  homme  te 

—  Ahl  mère,  ma  chère  mère ,  comme  la  t 
pourrais-je  quelques  instants  me  promepcr  le  lu 

—  Ahl  fille,  «T)a  chère  fille,  tu  ne  peux  allei 
ta  jeune  sœur  et  prends-la  avec  toi. 
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—  Ah  I  mère  y  ma  chère  mère ,  ma  sœur  est  encore  une  enïant, 
elle  caeille  loules  les  fleurs  qui  sont  dans  la  ?erte  forêt. 

Ah  !  mère,  ma  chère  mère  comme  la  léte  me  fait  mal  ne  pourrais-je 
quelques  instants  me  promener  le  long  du  lac  ? 

—  Ah  l  fille,  ma  chère  fille^  tu  ne  peux  aller  toute  seule,  ré?eille 
ton  jeune  frère  et  prends-le  avec  toi. 

—  Ah  l  mère ,  ma  chère  mère,  mon  frère  est  encore  an  enfant, 
il  court  après  tous  les  lièvre»  qui  sont  dans  la  verte  forêt: 

La  mère  alla  dormir,  la  fille  sortit  ;  elle  marcha  longtemps  avant 
de  trouver  un  pêcheur. 

Elle  vit  le  pêcheur  qui  péchait  :  Si  tu  veux  en  récompense  de  l'or 
rouge,  pêche-moi  un  mort,  c'est  un  fils  de  roi. 

Le  pêcheur  pécha  longtemps  avant  de  trouver  le  mort ,  il  le  saisit 
par  les  cheveux  et  le  traîna  à  terre. 

Elle  le  prit  dans  ses  bras  et  Tembrassa  sur  la  bouche. 

—  Adieu ,  mon  père  et  ma  mère^  nous  ne  nous  reverrons  jamais 
plus.  D 

Celle  ballade,  dont  on  a  plusieurs  rédactions  allemandes, 
est  répandue  en  Suéde ,  en  Danemarck  et  en  Hollande.  On 
retrouve  aussi  dans  ces  diverses  contrées  plusieurs  autres  don- 
nées des  chants  germaniques  ;  ainsi  en  Hollande  on  connaît  la 
ballade  Épreuve  d'amour,  que  j'ai  citée  quand,  à  propos  des 
romances  espagnols,  j*ai  eu  à  indiquer  les  nombreux  morceaux 
de  la  poésie  populaire  dans  lesquels  un  amant  se  présente, 
après  une  longue  absence,  devant  celle  qu'il  aime,  n*en  est 
pas  d^abord  reconnu  et  cherche  à  éprouver  la  constance  de 
sa  maîtresse  en  se  calomniant  soi-même. 

Il  j  a  comme  un  écho  des  Deux  enfants  de  roi  dans  un 
cbani  populaire  de  la  Normandie  :  Y  Anneau  dor.  Uno  belle 
a  laissé  tomber  dans  la  mer  son  anneau  d'or,  un  galant  se 
précipite  dans  les  flots  pour  l'y  chercher  et  se  noie  : 

Faut-il  pour  une  fille, 
Vogue  beau  marinier,  vogue. 
Que  tu  te  sois  noyé. 
Vogue  beau  marinier. 
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Prêlez-moi  voire  dague, 
Vogue  beau  marinier,  vogue, 
Pour  couper  mon  lacet, 
Vogue  beau  marinier. 

Et  quand  elle  eut  fa  dague. 
Vogue  beau  marinier,  vogue. 
Au  cœur  s'en  est  donné. 
Vogue  beau  marinier. 

Le  chaot  populaire  dont  je  viens  de  donner  les  derniers  vers 
a  on  lien  de  parenté  avec  les  autres  chansons  de  mariniers  que 
Ton  retrouve  en  Normandie ,  en  Catalogne ,  dans  le  nord  de 
l'Italie,  et  dont  j'ai  longuement  parié  ailleurs.  Depuis  que 
je  me  suis  occupé  de  ces  chants,  j'ai  remarqué  qu'il  existait 
certains  rapports  entre  plusieurs  d'entre  eux  et  le  commen- 
cement d'un  conte  populaire  allemand  :  Le  fidèle  Jean.  Il  s'agit 
ici  d'une  princesse  qui,  comme  la  belle  Hélène  du  romance 
castillan  veut  voir  la  riche  cargaison  d'un  navire;  elle  y 
monte,  et  tandis  qu'elle  considère  les  objets  qui  sont  mis  sous 
ses  yeux ,  le  vaisseau  s'éloigne.  Lorsqu'elle  s'en  aperçoit  elle 
est  en  pleine  mer  et  se  désole  d'être  tombée  au  pouvoir  d'un 
marchand.  «Je  ne  suis  pas  marchand,  lui  répond  son  ravisseur, 
je  suis  roi  et  d'une  aussi  bonne  famille  que  la  vôtre.  s>  C'est 
la  donnée  du  chant  piémontais  Ilmarùiero,  du  chant  catalan 
El  marinerOj  et  d'une  ballade  suédoise  Le  petit  batelier  \ 

Comte  de  Pcymaigre. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison). 


^  V.  Vieux  auteurs  castillans,  t.  II >  p.  40S  et  408. 
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V. 

«  Note  extraite  d'nne  lettre  de  M.  de  Belleisle,  datée  de  Nice 
du  2  décembre  1748,  par  laquelle  il  déclare  accepter  la  dédi- 
cace de  V ouvrage  historique  de  dom  Brocq^  religieux  de 
l'abbaye  de  Saiîit-Arnould  de  Metz.   ' 

»  Monsieur,*, 
»  J'accepte  volontiers  l'offre  que  vous  me  faites  au  nom  de 


*  L*abbé  Josset ,  chanoÎDe  et  trésorier  de  la  cathédrale  de  Metz.  Cet  ecelé- 
siaslique,  fort  ÏDStrait  de  l'histoire  de  notre  province^  avait  la  le  travail  (a)  de 

(a)  Il  est  demeuré  inédit  et  porte  pour  titre  : 

RECUEIL  HISTORIQUE  de  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable  dans  la  ville  de 
METZ  DEPUIS  LE  TEMPS  DE  JULES  CÉSAR  JUSQU'A  PRÉSENT.  (*)  —  Avec  Ici  Mstoires  abbrcgées 
des  Vies  de  saint  Arnoul  S9»  Eveque  de  Metz,  grand  Ayeul  des  Boit  de  France,  et  de 
Louis  i"  du  nom  surnommé  le  Débonnaire ,  Empereur  d'Allemagne  et  Roi  de  France. 
E'ifin  une  Dissertation  pour  prouver  évidemment  contre  le  sentiment  de  quelques  célèbres 
Historiens,  que  le  coiys  de  ce  grand  Prince  et  celui  de  la  Heine  Hildegarde  sa  Mère,  ont 
toujours  reposés  jusqu'à  présent  dans  l'Eglise  de  l'Abbaye  de  S*  Arnoul  de  Met», 

(2  vol.  in-4%  manuscrit  autographe  coté  128-129(**).  Bibliolhèquo  de  Metx.) 

(*)  C'est-à-dire  jusqu'à  Tannée  1756. 

(")  Voir  aussi  les  n"  130-131  (double  exemplaire),  132  et  133  (abrégés).  Catalogue  rëdifc 
parM.  GIcrcx,  en  1856. 
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dora  Brocq  *,   bénédictin  do   Saint-Arnould 


D.  Brocq  et  avait  obtena  da  chancelier  l'approbatii 
mer  {^).  Ay«Qt  eu  à  écrire,  de  Paris  où  U  »e  trouva 
M.  de  Belleisie  pour  quelque  affaire,  Tabbé  Josaet 
(lemdndé  au  maréchal  s'il  voudrait  biea  agréer  que  £ 
ouvrage. 

Noqs  savons  par  cet  écrivain  religieux  que  Sion  tExee 
Metz,  prit  elle*roêine  lecture  do  recueil  historique  doai 
fut  satisfaite.  Son  premier  secrétaire  le  lut  égalenteat  a 

ii  Mais  quoique  depuis  ce  temps,  ajoute  D.  Brocq,  ji 
de  quelques  petites  remarques  que  ce  Seigneur  a  eu  li 
j'ai  même  augmenté  ce  Recueil  de  plus  de  six  cents  pa 
autres  histoires  curieuses  et  intéressantes,  néanmoii 
simplicité  de  mon  style,  j'ai  appréhendé  de  passer 
lui  dédiant.  Et  craignant  que  cet  ouvrage  ne  fît  pas 
grand  Seigneur,  à  un  aussi  illustre  membre  de  rA< 
cru  devoir  supprimer  l'Epitre  dedicatoire  que  j'avois  f 
frontispice  de  ce  Recueil ,  laquelle  avoit  cependant  été 
sçavants.  Je  me  suis  contenté  de  mettre  dans  le  c 
en  parlant  de  tous  les  Gouverneurs  de  Metz,  les  el( 
de  ce  Seigneur,  et  pour  suppléer  à  la  foiblesse  de 
ajouté  les  dignes  éloges  que  le  Roi  même  et  M.  l'Ab 
de  l'Académie  françoise  ont  depuis  donné  à  cet  illi 
dessein  en  cela  n'a  été  que  de  perpétuer  à  jamais  di 
et  de  leur  postérité,  la  mémoire  du  bouheur  qu'ils  ont 
parable  Gouverneur,  n 

D.  Brocq  eut  l'intention  de  garder  l'anonyme,  pour 
serait  imprimé,  car  on  Ut  à  la  suite  du  second  tUi 
l'annotation  suivante  : 

u  Si  on  juge  cet  ouvrage  digne  d'être  imprime  après 

I  D.  Théodore  Brocq  ^  né  à  Chàlons,  avait  fajt.prol 
diclînè  de  Saint- Vincent  de  Metz,  le  A  juin  170i.  Il 
dans  un  âge  fort  avancé. 

{b)  Voici  Tappcobatian  ^rito  de  U  main  mêioe  du  sieur  U%ui 
iy>uveaux ,  sur  le  manuscrit  originjal  : 

«  J*ai  lu  par  ordre  de  Monseigneur  le  Chaocelier  un  manysçri 
historique  deTce  qui  ett  arrivé  de  plus  remarquable  dans  la  V 
qu'on  pouvoit  en  permoUre  l'Impression.  A  Paris  le  25  septembre 

Signé  i 
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amour  pour  cette  ville  et  par  l'opinion  que  vous  m'inspirez  de  ce 
religieux...  t 


je  supplie  rimprimeur  de  n'y  point  mettre  mon  nom  qni  ne  mérite  que  d'être 
oublié  pour  tonjours  ;  mais  seulement  ces  mots  : 

n  Par  un  ancien  religieux  de  Metz  ou  êimplement  la  figure  de  troit 
petite»  étoile»  ***,  n 

Dès  l'année  1747,1e  R.  P.  dom  Augustin  Calmet,  abbé  de  Seiione8,el 
aneien  Président  de  la  eongrégation  de  Saint-Vanne ,  avait  donné  son  appro- 
bation^ en  ces  termes»  au  trarail  de  D.  Brocq  : 
u  Mon  R.  P. 
n  J*ay  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  Dissertation  que  vous  avez  composée, 
pour  prouver  que  le  corps  de  la  Reine  Hildegarde  seconde  épouse  de 
Cbarlemagoe,  et  celui  de  l'Empereur  Louis  Le  Débonnaire  fils  du  même 
Empereur,  reposent  encore  aojourdhui  dans  l'Eglise  de  l'Abbaye  de  S^  Arnonl 
de  Metz.  —  Vous  portez  vos  preuves  sur  cette  matière ,  jnsqu*à  la  démon- 
stration ,  je  suis  persuadé  que  toute  la  Province,  et  en  particulier,  la  ville  de 
Metz,  vous  sçauront  gréz  d*avoir  si  bien  eclairci  ce  Point  d'Histoire.  Je  ne 
doute  paà  même  que  nos  Messieurs  de  l'Abbaye  de  Kempten  en  Souabe, 
sages,  équitables  etjudicieux  comme  ils  sont,  ne  se  rendent  volontiers  à  la 
force  et  à  la  clarté  de  vos  raisons. 

tt  J'ay  lu  de  même  les  vies  de  S*  Arnoul  et  de  Louis  le  Débonnaire ,  avec 

vôtre  Recueil  Historique  sur  la  ville  de  Metz ,  que  je  vous  renvoyé  :  j'y  ai 

trouvé  quantité  de  bonnes  cboses  et  des  recberches  utiles ,  et  je  suis  persuadé 

*  que  le  Public  et  surtout  la  ville  de  Metz  le  verront  avec  plaisir.  J'ai  profilé 

de  vos  recherches  et  de  vos  découvertes  (a)  je  vous  en  suis  très  obligé. 

n  Je  suis  de  tout  mon  cœur 

ti  Mon  R.  P. 
tt  Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur 
n  D.  A.  Calmet  Abbé  de  Senones. 
tt  Ce  3  Mai  1747.  n 

u  Notez,  fait  observer  D.  Brocq,  que  si  le  T.  R.  P.  Calmet  commence  cette 
lettre  approbative  de  mon  Ouvrage  par  l'approbation  de  ma  Dissertation  et 
des  vies  de  S'  Arnoul  et  de  Louis  le  Débonnaire ,  c'est  que  j'avois  moi-même 
commencé  cet  ouvrage  par  ces  vies  et  la  Dissertation.  Mais  ensuite  quelque 
ami  m*ayant.exhorlé  à  faire  un  Recueil  historique  sur  la  ville  de  Metz  et  à 
parler  des  fondations  de  nos  Abbayes  et  autres  Monastères  de  Metz,  je  m'y 
suis  appliqué  et  j'envoyoi  le  tout  au  dit  T.  R.  P.  Calmet ,  pour  l'examiner  et 
m'en  dire  son  sentiment.  Ce  qui  m'a  attiré  cette  gracieuse  Réponse  approbative.» 

(a)  Les  bénédictins,  auteurs  de  VHistoire  de  Mets,  ont  également  beaucoup  puisé  dans  le 
manuscrit  de  D.  Brocq. 
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VI. 


€  JCompliment  de  M.  de  Marieulle  à  la  tête 
Maréchal  deBelleisky  le  15  juillet  1749. 

t  Monseigneur, 

>  De  tous  les  droits  de  mon  Echevinat  cel 
plus  est  rbonneur  de  vous  présenter  le  tribut  d( 
naissance  et  d'amour  d'une  ville  qui  vous  est 
titres. 

»  Je  sens  bien  que  pour  l'offrir  a  un  béros 
belles  lettres  pour  ne  pas  dédaigner  d*en  associ 
lauriers,  j'aurais  besoin  d'un  tallent  que  je  n 
acquérir  ;  mais,  Monseigneur,  le  bonheur  d'avoi 
derniers  exploits  doit  y  suppléer. 

»  La  Provence  presque  perdue ,  sauvée  cor 
rences;  des  trouppes  éloignées  et  dispersées,  ra 
de  temps  qu'il  n'en  eût  falû  a  un  voyageur  po 
routtes;  une  armée  et  abondamment  pourvue  et 
dans  un  pays  où  tout  manquait  ;  un  ennemi  su 
forcé  de  retourner  avec  perte  honteusement  ei 
miracles  que  j'ay  vus  et  qui  n'auroient  jamais 
de  l'éloquence  pour  être  Tetonnement  et  faire 
postérité  la  plus  reculée. 

>  Ils  ont  la  même  source  que  cette  fameus 
encore  été  témoin  et  que  toutte  la  terre  a  mis 
l'immortelle  retraite  des  dix  mille.  Ils  sont  dus 
prudence  consommée  qui  triomphe  de  tous  le 
attention  infatigable  qui  découvre  d'un  coup  d' 
plus  faciles  et  les  plus  prompts,  sans  faire  neglij 
moins,  a  cette  prévoyance  infaillible  qui  sçail 
contre'tems  du  hazard  ,  en  un  mot  a  cette  scie 
ne  vient  a  bout  de  tout  que  parce  qu'elle  se  rei 
nécessaire  a  l'homme  d'Etat  et  pourtant  si  r 
héros,  qu'elle  rendra  a  jamais  votre  nom  presiei 
et  a  tous  ceux  qui  dans  le  reste  de  l'Europe  s 
vraye  grandeur  et  luy  rendre  justice,  malgré  leî 
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Mais  pourquoy  parlé  je  encore  de  ces  haines ,  la  paix  qui  vient 
de  les  étouffer,  n*est  elle  pas  le  fruit  de  votre  dernière  campagne? 
Oûy,  Monseigneur,  en  déconcertant  en  France  les  projets  que  les 
ennemys  du  Roy  croïaient  assurer,  en  ranimant  par  vos  succès  et 
par  vos  secours ,  la  confiance  et  l'espoir  de  nos  alliez  en  Italie ,  en 
mettant  nos  frontières  a  couvert  d'une  invasion  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  etoit  imprévue,  vous  avez  apris  a  nos  ennemys  ce 
qu'ils  avoient  à  craindre  dans  les  Pays  Bas.  Le  Yar  n'a  pas  moins 
contribué  que  la  Meuse  a  cette  terreur  qui  leur  a  fait  poser  les 
armes,  et  la  tranquilité  de  l'Europe  est  un  de  vos  bienfaits. 

>  Quelque  gênerai  qu'il  soit ,  ce  bienfait  est  trop  grand ,  Mon- 
seigneur, pour  que  cette  Ville  ne  l'ajoute  pas  a  tant  de  bienfaits 
particuliers,  qu'elle  tient  de  vous.  Est-il  un  de  ses  citoyens  qui 
puisse  penser  a  la  paix  sans  se  souvenir  que  le  calme  inespéré 
et  sans  exemple  dont  nos  campagnes  ont  jouy  pendant  la  guerre, 
est  vx)(re  ouvrage  et  que  vous  n'avez  pas  cessé  de  suspendre  nos 
ailarmes  jusqu'au  moment  que  vous  en  avez  tary  la  source  ! 

*  Metz  protégée,  accrue,  fortifiée,  embellye  par  vos  soins, 
n'oublira  jamais  les  avantages  que  vous  lui  avez  propurés ,  et  ses 
magistrats  borneront  toujours  leur  gloire  et  leur  bonheur  a  mériter 
par  leurs  respects  et  leur  zcle  la  continuation  de  votre  protection.  » 


VII. 

«  Autorisation  écrite,  donnée  par  M.  de  Belkisle,  pour  placer 
finscripiion  suivante  dans  la  façade  et  au  frontispice  du  bâti- 
ment de  l'Hôtel  des  Spectacles  K 

€  Messieurs  *, 

»  Je  ne  fais  aucune  difficulté  à  ce  que  vous  placiez  au  frontispice 
de  l'hôtel  des  spectacles  de  votre  Ville ,  l'inscription  telle  que  vous 
me  l'avez  fait  adresser  et  d'après  le  tracé  que  je  vous  renvoyé. 

y>  Je  suis,  etc. 


'  Les  lOflkiers  ;de  ThMel  de  ville. 
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DU  Règne  de  Louis  XV 

Roy  de  France  et  de  Navarre. 

M*'  le  Mare€hal  de  Bblleisle 

Pair  de  France  et  Prince  tu  saint  Empire  ,  étant  Gouverneur. 

M''  LE  Marquis  de  Creil,  Conseiller  d'Etat,  Intendant. 

M^  Claude  Joseph  Mamiel  de  Marieulle, 

EcuYER,  Chevalier  de  l'Ordre  de  S.  Louis, 

Lieutenant  du  Roy  de  la  Citadelle  et  Maître  Echevin. 

M"  François  Fromantin,  Antoine  Josse,  Jacques  Masset, 

François  Etienne  Rabuat,  Joseph  Melard,  Louis  Bernard, 

Jacques  Etienne  Hilaire,  Pierre  Maujean, 

Nicolas  Thionville,  Jean  Baptiste  Bonnard,  Echevins. 

Du  Syndicat 

DE  M""  Jacques  Louis  Perrin,  Ecuyer, 

Seigneur  des  Almons  et  du  Fief  de  S.  Marcel. 

M'  Charles  Goullès,  étant  Secrétaire. 

Le  PRESENT  Hôtel  des  Spectacles  a  été  édifié, 

sous  la  direction  de  Jacques  Oger, 

ancien  capitaine  d'Infanterie,  Inspecteur  des  batimens 

DE  LA  Ville,  en  l'année  1750  *. 


VIII. 


«  Ordre  du  duc  de  Belleisle  contre  la  prévention  qui  fesoit  croire 
à  la  nécessité  de  rintervmsion  de  Vautorité  publicque,  pour 
constater  les  faits,  avant  qu'on  put  porter  secours  a  quelqu'un 


«  SnWant  une  note  mise  k  Tenere  rouge  sur  un  plan  modificateur,  ti  les 
MagistraU  de  MeU  ayant  trouvé  trop-  simple  la  façade  de  l'Hôtel ,  firent  6ter 
cette  inscriplion  et  construire ,  en  1756,  une  belle  et  longue  galerie  soutenue 
par  plusieurs  arcades  sous  lesquelles  et  au-dessus  on  peut  se  promener,  n 
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en  danger  de  morty  par  suite  de  tentative  de  suicide,  crime 
ou  accident. 

>  La  première  règle,  dit  le  prévoyant  gouverneur,  est  de  secourir 
son  semblable,  et  le  premier  soin  de  Tautorité,  sera  de  remercier 


{La  suite  à  la  prochaine  livraison). 


*  Cet  ordre  est  daté  du  H  jaillet  4752  et  fat  pris  d'accord  avec  le  mailre- 
écbevio.  Voici  k  qaelle  occasion:  on  o£Bcier  de  la  garnison,  qai  se  coyail 
dans  la  Moselle,  près  de  Pile  Chambière,  avait  été  retiré  de  Tean.  Mais 
comme  le  corps  de  ce  malheureux  ne  donnait  aucun  signe  apparent  de  vie, 
les  deux  personnes  présentes,  au  lieu  de  procurer  les  premiers  secours  qu'il 
était  possible,  s*étaienl  empressées  d'aller.  Tune  avertir  le  chef  da  poste  de 
la  porte  voisine,  et  Taulre  prévenir  un  médecin.  Celui-ci,  à  son  arrivée,  avait 
reconnu  que  Tasphyxie  n'avait  pas  été  complète  an  sortir  de  Teaa. 


^ 
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LHUustration  de  Bade,  journal  littéraire  et  arti; 
Rhin  et  de  la  Forêt- Noire.  ^  —  Le  Mercure  de  . 
de  la  saison  des  eaux^  par  MM.  Cb.  Lallemand  et  '. 

A  Bade,  une  lutte  semble  engagée  entre  le^ 
fraîches  de  la  nature  et  les  merveilles  dorée 
on  voit  sortir  des  mains  de  M.  Bénazet.  Cette 
un  espace  restreint  des  genres  de  beautés  t 
trouve  communément  qu'à  de  grandes  distant 
Mais  il  faut  qu'un  initié  fasse  connaître  au 
laquelle  ce  site  doit  être  visité,  le  jour  où  ce 
ses  plus  brillants  attraits  ;  et  M.  Bénazet  n'a 
art,  trouver  le  secret  de  consoler  ceux  que  leu 
éloignés,  le  mafin  de  la  Trinkhalle,  le  soir  d< 
salon  de  la  amversation. 

Depuis  cinq  années,  par  les  recueils  don 
le  titre,  M.  Charles  Lallemand  se  fait  le  guide 
à  Bade  dépenser  leurs  loisirs  et  leurs  florins , 
calme  les  regrets  d'hommes  plus  occupés  ou 
comprendre  ce  pays  singulier  qui  a  gardé  s 
caractère  particulier  au  milieu  de  l'uniformiti 
peuples  sans,  pour  cela,  malheureusement,  le 
réciproque ,  M.  Lallemand  a ,  en  quelque  son 
Badois.  Il  a  maintes  fois  été  présent  à  ces 
cérémonies  gaies  ou  tristes ,  qui  se  renconlrei 


t  Paraissant  tons  les  dimanches  pendant  la  saison  c 
nement  :  9  francs  par  la  poste  ;  à  Bade ,  à  la  libra 
librairie  Roasseau-Pallez. 

*  Paraissant  une  fois  par  an;  in  4%  2  francs.—  M 
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partout  la  vie  de  Thomme  est  jalonnée  de  plaisirs  et  de  douleurs, 
de  réjouissances  et  de  deuils,  mais  qui,  dans  le  Schwarzwald^ 
revêtent  toujours  une  forme  expressive  et  naïve.  Il  sait  le  jour  où 
Ton  pourra ,  à  la  fête  et  au  marché  de  Schramberg ,  admirer  les 
costumes  de  la  vallée  de  la  Kinzig;  il  assistait  à  la  procession  de  la 
Fête-Dieu  à  Pétersthal ,  où  il  a  vu  les  costumes  nationaux  de  la 
vallée  de  la  Rench  Un  autre  jour  il  va,  à  travers  ce  duché  de 
Bade,  si  curieux  et  si  peu  connu,  jusqu'au  See-Kreis^  et  il  parr- 
court,  le  crayon  à  la  main,  les  bords  du  lac  de  Constance.  Pais, 
lorsqu'il  a  ainsi  fait  sa  moisson  de  renseignements,  d'observations, 
d'impressions ,  qu'il  n'a  plus  qu'à  décrire  et  à  peindre,  M.  Lallemand 
redevient  Français ,  c'est-à-dire  qu'il  est  un  conteur  attachant  et 
un  écrivain  habile ,  et  que  tous  ses  dessins  révèlent  en  leur  auteur 
un  homme  de  goût  et  un  artiste  distingué.  La  ville  de  Bade  n'est 
pas  moins  bien  partagée ,  dans  ces  publications ,  que  le  pays 
d'alentour  :  parties  de  chasse,  bals,  concerts,  etc.,  sont  annoncés 
à  l'avance,  et  ensuite  il  en  est  rendu  compte. 

Nous  avons  pu  juger  par  nous-mêmes  de  la  vérité  des  descriptions 
de  mœurs  et  de  sites,  et  nous  invitons  le  lecteur  à  s'assurer  que 
nous  ne  l'avons  pas  trompé,  en  lui  recommandant  Ulliustraiion 
de  Bade  et  Le  Mercure  de  Bade  oomme  de  charmants  recueils. 


Jules  Lejeune. 


-^^^eHA^ô^A^ 


L'Adminiitraleur-Gérant ,  A.  Roussbav. 


Metz.  —  Typographie  Rousseaa-Pallez^  rae  des  Clercs,  'IL 


JOURNAL 


DOM  SÉBASTIEN  F 

Beligieox  Bénédictin  de  labbaye  royale  de  Saint-1 
(1887-1638). 


(Extraits  relatifs  k  l'histoire  de   Metz  et   dâ  Pays- 
et  notes  explicatives  ^  par  M.  F.-M.  Ch 


{Suite  et  fin). 

1633. 

Le  1®'  jour  de  Tan  est  decedée  la  femme  d 
demeuroit  en  la  vuade  la  cimetière  de  $^  Arm 

Le  9,  Dom  Godefroy  d'Armine  fils  du  s'  Nico 
teur  en  médecine,  a  célébré  sa  première  messi 
monastère  de  s^  Ârnould. 

Le  14  février  jour  s' Valenlîn,  le  s' Louis  de 
entrée  de  gouverneur  ou  de  lieutenant  du  Roy  < 
a  été  reçu  par  les  bourgeois  mis  en  armes  et  p 
ont  été  sonées  la  cloche  de  Mutte  elles  autres  clc 
avec  le  Te  Deum  et  canons.  Mais  le  clergé  n'a  p 
grande  église  pour  le  recevoir,  ce  que  ne  fut  au 
trée  du  s^  de  Marillac  (le  22  avril  1629)  et  a  cell 
(i*  may  1630)  ayant  oublié  le  nolter.  Car  la  1' 
s'  d'Espernon  comme  gouverneur,  le  clergé- 1 
grande  église,  et  longtems  auparavant  ce  avoit  et 
de  Retz.  Depuis  après  le  reçurent  notre  abbé  en  i 
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en  chappe  et  mitre  et  aussy  deux  religieux  reveslus  en  cbappe 
comme  il  avait  reçu  auparavant  lesd.  s^*  d'Espernon  et  Harillac. 

Le  7  mars  deux  jeunes  hommes  se  jouant  aux  champs ,  avec  armea 
a  feu,  un  d'eux  a  été  tué. 

Le  22 ,  a  été  executté  un  apostat  de  Tordre  de  Cisteau  icy  .a 
Metz,  le  mardy  de  la  grande  semaine,  et  iceluy  s'appeloit  Gabriel, 
lequel  etoit  criminel  de  Leze  Majesté  divine  et  humaine,  a  été 
jconiwmnéy  a  été  rompu  vif  et  roué,  puis  après  braslé  en  la  .place 
appelé  le  Champassaille ,  et  auparavant  avoit  été  dégradé  de  près- 
trise  par  le  sufifragant  Martin,  eveque  de  Mador,  tenant  la  place  de 
Henry  de  Bourbon. 

Au  commencement  du  mois  d'avril  passèrent  plusieurs  regimens 
du  Roy  parmy  la  ville  de  Metz  tirant  du  costé  d'Âllemaigne. 

Le  i  3,  est  entré  M.  de  s^  Cbamant  auquel  on  a  fait  l'honneur  comme 
a  H'  de  Feuquieres  peu  auparavant,  que  fut  le  14  février  passé.  Mais 
sont  arrivez  beaucoup  de  gens  de  cheval  et  de  pied ,  tant  en  la 
ville  qu'aux  vilages  peu  auparavant  et  aussy  avec  luy  même,  excepté 
que  les  bourgeois  ne  sont  sortis  sans  armes  au  devant  de  luy,  et 
ne  fut  descendre  a  la  grande  église,  ny  la  grosse  cloche  ne  fui 
sonnée  ny  autres. 

Le  11  may,  le  suffragant  Martin  Meurisse,  de  Mador,  a  tenu  le 
synode  icy  a  Metz  la  ou  ont  assisté  440  curés ,  et  y  fut  fait  proces- 
sion depuis  la  grande  église  jusqu'à  l'abbaye  de  s' Vincent  et  de  la 
a  la  grande  église  avec  les  choses  requises  en  telle  action.  Et  ay 
entendu  qu'il  y  a  864  curez  en  l'eveché  dud.  Metz. 

Le  13,  André  Valadier  abbé  ouvrit  les  chasses  de  s^  Arnould  et 
s^  Patient  a  M.  de  s^  Chamant  et  luy  en  donna  des  morceaux  ^ 

Le  23,  iceluy  partit  avec  l'armée  tirant  vers  Trêves  en  Allemaigne 
et  avec  munitions  de  guerre. 

Le  18  juin  est  decedé  le  s^  curé  de  s^  Gorgonne  et  chanoine  de 
N.  D.  la  Ronde. 

Le  8  aoust  est  decedé  le  s**  Nicolas  Maguin  eschevin  de  l'église 


1  Déjà,  en  1626,  les  châsses  coDleDanl  les  reliques  de  ces  saints  avaieDl 
été  ouvertes  par  le  même  abbé.  Il  en  avait  tiré  quelques  ossements  dont  il 
avait  fait  présent  au  prince  Henri  de  Bourbon,  au  duc  de  la  Valette,  k  son 
épouse  Henriette  de  Bourbon ,  à  Tabbé  du  Pontiffroy ,  et  à  la  dame  de  Beaa- 
villier,  abbesse  de  Montmartre,  près  Paris. 
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s^  Simplice,  lequel  a  été  par  trois  fois  m^  esc 
Metz. 

Led.  jour  est  partie  de  Paris  la  Cour  de  pi 
assise  en  cette  cité.  Chose  nouvelle  *  ! 

Le  23  est  arrivé  le  premier  président  de  la 
icy  a  Metz  pour  y  présider  avec  le  reste  des  autn 
seillers  (chose  nouvelle  !) 

Le  26  lesd.  s<^<^  presidens  et  conseillers  ont  oi 
en  la  grande  église  et  puis  sont  allez  et  montez 
la  a  t  on  leu  les  lettres  de  sa  Majesté  très  crest 
parlement. 

Le  9  septembre  est  entrée  la  Reine  a  Metz ,  h 
en  Lorraine  a  s' Nicolas ,  la  grosse  cloche  sonani 
donné  24  coups. 

Le  15,  la  Cour  de  parlement  de  Metz  a  donn^ 
haut  palais ,  en  robes  rouges ,  et  la  décharge  d'i 
tué  un  quidam  qui  Tavoil  recherché  de  son  desl 
son  altesse  de  Lorraine  avoit  donné  grâce  poi 
coup  en  ses  pays. 


^  L'établissement  d*an  parlement  à  Metz  est  rapporté 
vants  par  dom  Brocq  : 

a  L'esprit  repablicain,  reste  de  Tancienne  liberté  dan 
des  Trois  Evechez  avoicnt  vecn  avant  Thearease  réunion 
Couronne  de  France,  y  subsistoit  encore  en  1655,  et  i 
quatre  vingts  ans  après  sa  réduction,  maigre  les  soins  de 
des  Gouverneurs  et  des  autres  Officiers  que  nos  Rois  y  ave 
esprit  ne  convenoit  pas  dans  une  province  aussi  frontière 
sedoit  encore  qu*a  titre  de  conquête  ou  de  protection, 
toute  l'attention  du  Roi  Louis  XIII,  et  d'un  des  plus  grac 
gouverné  l'Etat  !  Aussi  y  donnerent-ils  toute  Tatteution 
pensèrent  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  inspirer  aux 
la  soumission  nécessaires ,  etoit  de  changer  la  forme  do 
Ce  fut  là  le  vrai  motif  de  l'établissement  du  Parlement  d< 
oppositions  et  les  remontrances  que  firent  l'Empereur  et  le 
et  les  Messins,  fut  créé  par  l'Edit  du  Roi,  au  mois  de  ja 
on  attribna  pour  ressort,  les  Trois  Evechez  et  Pays  a 
Clermont  avec  leurs  ressorts,  les  Paroisses,  communes  el 
dépendance  des  Elections  de  Langres  et  de  Ghaumont,  el 
«t  Château  Regnault,  terres  et  seigneuries  dépendantes. 
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Le  2  octobre  H.  Valadier  nostre  abbé  a  festé  la  Cour  de  parle* 
ment  a  disner*. 

En  novembre  les  Suédois  ont  couru  jusques  ez  frontières  de 
Lorraine. 

Le  21  novembre  a  été  renpuvellée  la  justice  de  Metz  par  le  duc 
de  la  Valette,  pour  les  treize,  huit  catoliques  et  cinq  huguenots. 

Le  22,  a  été  créé  m®  Eschevin  le  s*"  Philippe  Praillon  avec  ses 
conseillers. 

Le  15  décembre  une  chambrière  s'a  precipittée  au  puis  de  Fau- 
mosnerie  de  la  rue  des  Clercs. 


4634. 

Le  pénultième  février  a  été  postulé  par  le  couvetit  de  s'  Arnould 
pour  nostre  abbé  le  grand  Duc  de  Richelieu',  nous  assistans  notre 
R.  abbé  André  Valadier,  aussy  le  s'  abbé  de  Gorze,  les  notaires 
Roguet  et  Lissier  son  gendre.  Ayant  au  préalable  chanté  solennel- 
lement une  hautte  messe  du  s^  Esprit  au  grand  autel ,  a  la  fin  de 
laquelle,  en  allant  au  chapitre  fut  chanté  le  Veni  Creator  avec  la 
collecte.  Et  cette  postulation  a  été  faitte  en  la  place  du  s'  cardinal 
de  Lorraine  qui  estoit  abbé,  s'ayant  marié  avec  sa  cousine  germaine 
fille  seconde  du  feu  duc  Henry  de  Lorraine  ',  son  frère  premier 
ayant  épousé  la  première  auparavant  luy. 

Le  13  février  le  parlement  de  Metz  a  prononcé  un  arrest  a  ren- 
contre du  frère  du  Roy,  a  ce  qu'il  retourne  en  France  dedans  trois 
mois,  iceluy  pour  lors  étant  a  Bruxelles  ez  pays  Bas. 


t  D.  Brocq  meolionne  le  fait  de  la  manière  ci-après  : 

u  Messire  André  Valladier,  Abbé  régulier  de  l'abbaye  de  s^  Arnould,  Doc- 
teur en  théologie.  Aumônier  et  Prédicateur  ordinaire  du  roi ,  ayant  été  reço 
conseiller  au  Parlement  établi  à  Melz,  traita  magnifiquement  dans  sa  maison 
abbatiale  tous  les  messieurs  de  ce  même  Parlement  aux  quels  il  donna  a 
diner.  n 

s  Le  pape  n'ayant  point  attendu  la  postulation  du  chapitre  de  Saint- 
Arnould,  donna,  le  5  mars  165^,  cette  abbaye  à  Déjacet  d'Aquaviva,  duc 
d'Atry.  Mais  lorsqu'il  eut  reçu  connaissance  du  vœu  des  religieux,  il  permit 
que  la  nomination  qu'il  avait  faite  n'eût  pour  le  moment  aucon  effet. 

3  Madame  Claude  de  France. 
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Le i®'  avril,  le  jeune  prince  Nicolas  François  de  Lorraine  s'est 
évadé  de  Nancy  avec  sa  femme ,  déguisez  d'habits  ;  et  auparavant 
leur  frère  Charles  s'est  retiré  hors  de  Lorraine ,  ignorant  pourquoy, 
si  ce  n'est  a  cause  que  le  Roy  tient  les  villes  de  Lorraine,  même  la 
principale  qu'est  Nancy. 

Le  15  avril  veille  de  Pasques,  le  sous  prieur  de  s'  Clément  avec 
un  relligieux  de  Longeviile  s'en  sont  allé  a  s*''  Barbe  pour  illec  faire 
le  service  divin  tant  aujourd'huy  que  demain  jour  de  Pasques  et 
les  festes,  l'église  de  s^*'  Barbe  étant  donnée  par  les  vénérables  de 
la  Cathédrale  de  Metz  a  la  Congrégation  de  s' Vanne  et  s^  Hydulphe 
a  condition  d'y  établir  quelque  nombre  de  relligieux  pour  y  demeu- 
rer et  y  faire  le  service  ».  Pour  a  quoy  satisfaire  M' de  Beschamps , 


^  14  SoQS  le  Pontificat  du  Cardinal  Jean  de  Lorraine ,  raconte  D.  Brocq  [a), 
on  Seigneur  de  Metz  nommé  Claude  Baudoche  entreprit  d'agrandir  et  de 
bâtir  tout  a  neuf  l'Eglise  de  Sainte  Barbe  dont  on  village  situé  à  deux  lieues 
de  Metz,  porte  le  nom  depuis  très  longtems.  L'ancienne  église,  qui  etoitfort 
petite,  fut  renversée  en  1416,  et  on  jelta  la  même  année  les  fondements  de 
la  nouvelle  (loi  seroit,  si  elle  etoit  achevée,  une  des  plus  belles  de  la  Pro- 
vince (6). 

tf  Baudoche ,  qui  avoit  de  très  grands  biens  avoit  dessein  d'y  fonder  un 
monastère  de  Religieuses  de  Sainte  Claire  et  d'y  faire  nommer  sa  fille  pour 
première  Abbesse.  On  voit  dans  les  grands  vitraux  (c)  qoi  sont  andessus  do 
grand  autel  de  cette  Eglise  et  qui  sont  très  beaux,  la  figure  du  s*"  Baudoche 
dépeinte  au  naturel  auprès  de  celle  de  la  Sainte  Vierge,  ensuite  sont  aux 
deux  côtés,  dépeintes  sur  les  vitraux,  celles  de  sa  femme  et  de  ses  enfans 
avec  les  figures  de  leurs  Patrons  et  de  s^  François  et  de  s*®  Claire.  Ce  seigneur 
mourut  avant  que  l'église  fut  achevée ,  ainsi  que  son  épouse  ;  ils  furent  tous 
deux  inhumés  au  milieu  du  sanctuaire  au  bas  des  degrés  du  grand  autel  ou  on 
avoit  dressé  un  mosolée  qui ,  parcequ'il  incommodait  trop,  fut  ensuite  trans- 
féré au  côté  gauche  du  grand  autel  {d).  Leur  fille  ne  leur  survécut  pas  longtems. 
Ses  Héritiers  mirent  en  vente  l'Eglise  et  le  village  de  Sainte  Barbe.  Les 
Huguenots  se  présentèrent  pour  les  achepter  ;  mais  les  chanoines  de  la  Cathe* 
drale ,  toujours  fort  zélés  pour  la  Religion  Catholique  et  Romaine ,  craignans 

(a)  M8. 129,  Bibl.  de  Metz,  p.  594.  « 

(b)  Cet  édifice  a  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  valtiur  arlistiquo. 

(fl)  Quelques-uns  ont  été  heureusement  sauvés  et  placés  à  la  cathédrale  de  UetSw 
{d)  On  lit  encore  sur  Tappui  supérieur  de  l'ancien  banc  de  la  famille  Baudoche,  la  dcTÎsa 
suivante  séparée  par  deux  écussons  dont  les  armoiries  sont  entièrement  effacées: 

Valhourotuc  o  dans  o  lost 

Loyautte      o  dans  o  la  o  Paix. 
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chantre  de  la  cathédrale,  s'a  demy  d'un  prioré  nommé  Selle  pour 
subvenir  aux  nécessitez  dud.  lieu,  et  sa  sœur  a  donné  mil  francs. 
Le  s' prieur  de  s' Ârnould  y  va  prescher  lundy  et  mardy. 


qu'ils  ne  convertissent  la  nouvelle  Eglise  en  an  prêche  de  leur  noovelle  Reli- 
gion, les  prévinrent  et  Tachepterent ,  et  comme  ils  n'eloient  point  en  état  de  la 
desservir  par  eox  mêmes ,  ils  Toffrirent  anx  Pères  Cordeliers ,  qoi  les  remer- 
cièrent, parceqnMls  ne  vooloient  pas  se  charger  de  Tentretien  de  ce  vaste 
vaissean.  Les  Pères  de  Cileaa  en  firent  de  mesme. 

n  Enfin  Messire  André  Yalladier,  Abbé  de  s^  Arnoald,  se  présenta  en  1633 
et  se  chargea  d*y  entretenir  une  comunauté  de  dix  Religieux  bénédictins ,  et 
de  leurs  donner  un  fonds  suffisant.  Sous  ces  promesses,  les  Chanoines  de  la 
Cathédrale  de  Metz,  cédèrent  a  cet  Abbé,  le  22  d'avril  163^,  toutes  leurs 
prétentions  sur  l'Eglise  et  le  village  de  s^«  Barbe ,  et  donnèrent  mesme  quel- 
ques fonds  du  leur.  Valladier  fit  aussi  quelque  démembrement  des  biens  de 
sa  mense  abbatiale,  pour  l'exécution  de  son  dessein,  promettant  de  suppléer 
au  surplus.  Il  obligea  en  même  tems  les  Religieux  de  S'®  Barbe  k  célébrer 
annuellement  quelques  Messes  pour  le  repos  de  son  ame  après  son  décès,  et 
à  reconnoilre  TAbbaye  de  S.  Arnould  comme  leur  Mère,  en  assistant  au  moins 
au  nombre  de  deux,  à  la  Messe  et  aux  Vêpres,  le  jour  de  la  gaande  fête  de 
S.  Arnould.  Cet  Abbé  mourut  trop  tôt  pour  ces  Religieux  de  S.  Barbe,  et  ne 
put  exécuter  qu'une  partie  de  ce  qo'il  avait  promis. 

n  Comme  tout  ce  qui  avoit  été  cédé  par  les  Chanoines  de  la  Cathédrale  et 
par  Tabbé  Valladier  ne  s..fii8oit  pas  pour  renlrelien  d'une  communauté  et 
de  l'Eglise,  les  Bénédictins  l'offrirent  aux  Religieux  du  Tiers  Ordre  de 
S'  François  de  Nancy  qui  l'acceptèrent  volontiers.  Le  Traité  fui  passé  avec 
eux  le  22  de  Novembre  1633,  et  ratifié  par  le  Chapitre  gênerai  des  Benedietios 
reformez  de  la  Congrégation  de  Saint  Vanne. 

tt  Ils  entrèrent  mesme  en  possession  de  S^«  Barbe;  mais  cooune  ils  ne 
purent  obtenir  des  Lettres  Patentes  du  Roi ,  les  Bénédictins  furent  obligez 
d'y  rentrer,  et  ils  y  sont  encore  aujourd'hui  au  nombre  de  ^  ou  S  (a).  Pour 
les  aider  à  subsister,  l'Abbaye  de  Senones  leur  céda  le  Prieuré  de  Xnves  qui 
est  le  plus  solide  de  leurs  revenus,  dit  D.  Calmet,  dans  son  Hiêtoiredê 
lorraine, 

n  Sainte  Barbe  est  reconoûë  depuis  très  longtems  pour  la  Patronne  du  Pays 
messin,  il  y  a  mesme  une  Coofraîrie  érigée  en  son  honneur  dans  celte  Eglise, 
qui  est  approuvée  des  Papes  et  des  Evêques  de  Metz,  lesquels  ont  accordé 
de  grandes  Indulgences  a  ceux  et  celles  qui  s'y  font  inscrire. 

n  On  voyoit  autrefois  beaucoup  de  personnes  venir  non  senlemenl  de  Metz, 
mais  des  pays  éloignés  en  pèlerinage  en  cette  église  pour  satisfaire  leor 

(a)  En  174G. 
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Le  iO  niay  a  été  pendu  un  quidam  François  de  bonne  maison, 
îcy  a  Metz  au  Champassaille  ;  je  crois  pour  cause  d'avoir  trop  parlé. 

Le  chasteau  de  Bitche  a  été  rendu  entre  les  mains  du  Roy  de 
France. 

Le  26  juin  le  tonnere  tua  l'un  des  fils  du  maire  François  Ancillon, 
de  Vigey,  six  brebis  auprès  de  Meiy  et  despeça  un  arbre  auprès 
de  Befaye,  aussj  un  cheval  avec  le  garson  de  Vigey,  de  trois 
que  le  tonnere  avoit  abattu. 

Le  19  juillet,  un  quidam  archer  huguenot  a  fait  amande  honorable 
par  condamnation  du  parlement  et  a  cause  qu'il  avoit  juré,  con- 
testé et  tiré  contre  le  capitaine  de  Muy ,  commandant  en  l'absence 
du  gouverneur  en  la  ville ,  un  coup  de  carabine  chargée  et  aussy 


dévotion  envers  sainte  Barbe,  y  honorer  quelques  petites  parties  de  ses 
Reliques  que  Ton  croit  y  reposer,  et  demander  k  Dieu ,  par  Tinlercession  de 
celte  Sainte  Vierge  et  Martyre ,  la  guerison  de  leurs  maladies  et  surtout  la 
grâce  d'être  préservée  d'une  mort  subite  et  imprévue,  et  d'avoir  à  la  fin  de 
leur  vie  la  consolation  de  recevoir  dignement  les  derniers  sacrements  de 
Peglise. 

it  Mais  aojourd'huy  la  piété  des  fidelles  paroil  bien  refroidie  a  cet  égard  , 
quoiqu'ils  ayent  toujours  besoin  des  mêmes  grâces  et  de  la  même  protection. 
Un  y  voit  pendant  Tannée  très  peu  de  Pèlerins,  il  n'y  a  qu'à  la  feste  de  la 
dédicace  de  l'église  de  S^®  Barbe,  que  l'on  célèbre  le  Dimanche  d'après 
l'Ascension,  et  le  lendemain  de  la  Pentecôte ,  qu'une  foule  de  peuple  messin 
et  des  villages  voisins  vont  en  pèlerinage  en  ce  lieu  pour  satisfaire  selon  la 
coutume  de  leurs  ancêtres,  leur  dévotion  envers  sainte  Barbe. 

V  Plusieurs  Princes  y  ont  été  autrefois  en  pèlerinage. 

w  Une  chronique  manuscrite  de  Metz  que  nous  a  prêté  M'  Guny,  ancien 
Notaire  de  celte  ville ,  raconte  que  l'an  1449,  le  5  septembre ,  le  Duc  Jean 
de  Calabre,  fils  de  René,  Roi  de  Sicile,  Duc  de  Bar  et  de  Lorraine ,  vint  à 
Metz  en  grande  compagnie  de  Chevaliers  et  d'Ecnyers.  Les  Messins  lui  firent 
présent  de  quatre  gros  bœufs,  de  cent  quartes  d'avoine,  etc.  et  les  Chanoines 
de  la  Cathédrale  lui  donnèrent  un  juelz  d'argent  valant  quarante  livres  de 
Metz.  Le  cinquième  jour,  ce  Prince  s'en  alla  à  Sainte  Barbe  accompagné  de 
la  plus  grande  partie  des  Seigneurs  de  Metz,  et  y  fit  offrande  d'un  cierge 
pesant  vingt  livres  ,  et  d'une  couronne  d'or. 

•  tt  En  1472,  Nicolas  Duc  de  Lorraine  fit  aussi  son  pèlerinage  ii  S^®  Barbe 
au  retour  de  son  voyage  de  Flandre  avec  toutes  ses  troupes.  Après  y  avoir 
entendu  la  Messe  et  reçu  les  présents  que  les  Messins  de  la  cité  vinrent  lai 
offrir,  ils  acheplerent  chacun  une  image  de  sainte  Barbe,  et  partirent  pour 
Nancy,  sans  passer  par  Metz,  tt 
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contre  le  sergent  major.  II  demanda  pardon  a  Dieu  devant  la  grande 
église,  avec  la  torche,  et  au  Roy,  a  Justice,  puis  aud.  s'  de  Huy. 
Il  etoit  mené  par  le  maistre  des  hautes  œuvres  la  corde  au  col , 
et  condamné  a  vingt  ans  des  galères. 

Les  RP.  ont  commencé  a  célébrer  la  feste  de  s' Victor  de  double, 
a  cause  que  notre  abbaye  est  en  la  paroisse  dud.  s'  Victor. 

Le  25  juillet  a  été  faitte  procession  générale  de  la  grande  ^lise 
au  monastère  s^^  Glossine  jour  de  lad.  s^<^,  et  ce  a  cause  des  pluyes, 
y  étant  portée  la  chasse  s^^  Serene  seule,  (en  l'an  1628  avoit  été 
porté  le  chef  s}  Etienne,  avec  lad.  s^«  Serene),  le  temps  s'est  remis 
puis  {depuis)  en  bon  estât. 

Le  9  aoust  veille  de  s'  Laurent ,  furent  exécutiez  en  efSgie  au 
Champassaille  deux  hommes  sur  la  roue ,  l'un  prestre  de  l'oratoire 
et  l'autre  séculier  serviteur  et  ce  pour  avoir  attenté  contre  la 
personne  du  R.  cardinal  de  Richelieu,  notre  postulé  abbé;  le 
prestre  etoit  surnommé  Chanteloup. 

Le  19 ,  les  RP.  bénédictins*  sont  reçus  en  l'abbaye  el  monastère 
de  s^  Simphorien  de  Metz,  du  consentement  des  relligieux  dud. 
lieu,  ayant  pris  possession  dud.  monastère,  présents  le  s'  abbé  dud. 
lieu,  le  premier  président  de  la  Cour  de  parlement,  et  plusieurs 
autres  notables  gens. 

Le  26,  un  recouvreur  a  tombé  de  dessus  le  toict  de  thuiles 
de  l'evesché  ,  et  s'a  escervelé  la  teste  de  sa  chutte  et  en  est  mort 
subittement ,  et  ce  par  la  rupture  d'une  latte. 

Le  28 ,  a  esté  frappé  d'un  coup  d'espé  d'un  valet  de  capitaine, 
un  enfant  de  la  vieille  boucherie^  Pierre  Jeune  fils  ,  duquel  coup 
est  decedé  le  lendemain  et  est  enterré  a  s^  Martin.  Tôt  après  led. 
valet  a  eu  grâces  du  Roy,  et  depuis  accusé  d'avoir  tué  quelqu'autre, 
a  été  pendu  en  la  place  publique  le  13  septembre. 

Â  la  mie  septembre  grand  nombre  de  régiments  françois  «ont 
passez  parmy  la  cité  de  Metz ,  tirants  vers  l'Âllemaigne. 

Le  25,  a  été  arquebuse  un  soldat  qu'avoit  tué  un  autre  ;  lequel 
étant  prisonnier  et  huguenot  fut  converti  par  l'entremise  de  la 
Dame  comtesse  de  Monlgommery,  et  est  enseveli  a  s' Livier. 

Le  H  octobre,  l'armée  du  Roy  se  grossit  pour  l'Allemaigne 
passant  grosses  compagnies  de  gens  tant  a  cheval  qu'a  pied. 

Le  4  novembre ,  les  relligieux  assemblez  en  chapitre  ont  renou- 
velle et  persisté  en  la  postulation  et  élection  du  R.  et  illustre 
cardinal  de  Richelieu. 
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1635. 


Le  i^^  mars  l'eminent  cardinal  a  pris  possession  de  notre  abbaye 
de  s^  Arnould  par  un  procureur  nommé  Gaucbier,  avec  Lissier, 
.  notaire ,  et  Hosel ,  huissier  royal. 

Le  5  avril  est  entré  Msgr  le  cardinal  de  la  Valette  en  cette  ville 
de  Metz  pour  gouverneur,  la  ville  faisant  cependant  préparation 
grande  pour  son  entrée  après  la  Teste  de  Pasques. 

Le  i"  juin  est  decedée  Had*  de  la  Force  au  logis  de  feu  H' de 
Sauny,  huguenote,  estant  son  mary  conducteur  et  chef  de  Tarmée 
du  Roy  es  Allemaignes. 

Le  4,  a  été  chanté  le  Te  Deum^  avec  la  mutte  sonnante  et  le 
canon  et  la  garnison  suivant  et  donnant,  pour  avoir  eu  victoire 
de  l'armée  du  prince  Thomas  de  la  maison  de  Savoie  ez  pays 
bas. 

Le  14,  les  gens  du  Roy  devant  BouUay. 

Led.  jour  M**  le  prince  de  Condé  devant  Boullay  avec  un  camp 
et  canons. 

Boulay  rendu  le  18  dud.  mois  par  composition  aud.  prince. 

Le  19^  ledit  prince  de  Condé  entre  a  Metz  et  loge  chez  Melchior 
Gavain. 

Le  camp  devant  Sancy  après  celuy  de  Boullay. 

La  dame  de  la  Force  morte  icy  a  Metz ,  est  emmenée  en  France. 

Le  27,  Sancy  rendu  au  Roy. 

L'armée  du  Roy  tout  a  l'enlour  de  Metz. 

Le  27  juillet ,  le  gouverneur  est  parti  de  Metz  s'en  allant  a 
l'armée  vers  l'ÂlIemaigne  avec  fort  grande  quantité  de  chars  et 
charettes  chargés  tous  de  munitions  de  bombes  et  de  guerre,  et 
quelque  tems  après  sont  retournez  les  ceux  du  camp  icy  vers 
Metz ,  fatiguez  de  faim  et  autres  incommoditez ,  de  quoy  ils  sont 
morts  en  grande  quantité. 

Le  9  aoust ,  est  decedé  le  duc  des  deux  Ponts,  réfugié  en  assu- 
rance soubs  la  protection  du  Roy. 

Le  12  septembre  a  été  bruslé  presque  tout  le  village  de  Yigey 
par  les  gens  du  Roy  d'Espagne. 

Le  22,  une  jeune  fille  pour  avoir  destruit  son  enfant,  a  été 
condamnée  a  avoir  le   poîgt  couppé,  et  être  pendue  au  lieu  du 
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delict ,  par  la  Cour  du  parlement  ;  et  a  été  executtée  deux  ou  trois 
jours  suivants. 

Le  26  est  decedé  Charles  Hellot  abbé  de  s^  Simphorien  de  Metz. 

Le  27  a  été  tué  le  marquis  de  Muy  par  les  gens  du^Roy  d'Es- 
pagne en  bataille  vers  Boullay,  et  deux  autres  sgrs  françois, 
étant  les  deux  armées  proches  Tune  de  Tautre ,  a  sçavoir  François 
contre  bourguignons  et  impérialistes. 

Parmy  cet  esté  ces  pays  tirant  vers  PAllemaigne  ont  été  pillez, 
premièrement  par  les  Suédois,  puis  par  les  Cravattes  leurs  ennemis 
pillants  pire  que  les  Suédois  et  bruslants  plusieurs  places. 

Environ  cette  saison  est  arrivée  la  misère  :  un  œuf  se  payoit 
deux  sols  icy  a  Metz. 

Le  7  octobre  est  decedé  au  logis  de  M*  Didier  Fremy,  bannerot 
de  s^  Gengout,  un  soldat  gentil  homme  angevin ,  au  retour  d'Aile- 
maigne,  avec  l'armée  du  Roy  conduitte  par  le  cardinal  de  la  Valette: 
et  fut  enterré  en  l'église  s^  Gengout.  Bientost  il  y  eut  grant  quan- 
tité d'autres  malades  et  morts,  ayans  été  affamez  en  et  au  retour  de 
lad.  Allemaigne,  comme  iceux  ont  rapnrté. 

Environ  ce  temps  les  Cravattes  ont  brusié  une  maison  à  s^* 
Barbe;  et  le  15  octobre  de  rechef  etans,  retournez  aud.  s^  Barbe 
iceux  ont  brusié  la  porte  de  l'église  et  y  sont  entrez-par  force,  et  y 
ont  tué  bien  seize  hommes,  quelques  garsons  et  femmes,  et  quelques 
autres  furent  blessez. 

Le  18  jour  de  s' Luc,  départ  de  l'armée  du  Roy. 

Les  Cravattes  font  grandes  pilleries ,  degats ,  batteries,  Yiolemens 
et  bruslemens  proche  des  quartiers  de  Metz ,  tirants  vers  le  costé 
de  l'AUemaigne. 

Le  29,  les  PP.  Jésuites  sont  entrez  en  leur  nouvelle  maison  outre 
Seille,  et  commencent  aujourd'huy  a  y  enseigner  la  jeunesse. 

Le  16  novembre  est  decedée  Mad*  î'abbesse  de  s**  Marie. 

Le  19,  M.  de  Feuquieres  gouverneur  lieutenant  pour  le  Roy  a 
Metz,  a  fait  icy  a  s'  Arnould  en  l'église  par  M.  de  Mador  suffra- 
gant ,  donner  les  droits  du  baptême  a  un  sien  enfant  n'avoit  été 
baptisé  a  l'heresie  et  presche  des  huguenots ,  et  quant  a  quant  le 
sacrement  de  confirmation,  combien  que  petit,  l'ayant  privilégié: 
et  pour  parain  M' le  premier  {président  du  parlement)  la  nommé 
Antoine.  Iceluy  enfant  âgé  comme  j'ay  aprins  de  six  semaines.  Sa 
roere  huguenote. 

Le  45  ou  16  décembre  les  Suédois  oni  passé  la  Mozelle,  et  d'iceux 
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qui  ont  logé  a  Chas  tel  s^  Germain,  ont  bruslé  Teglise  et  les  cloches 
fondues  en  partie,  sçavoir  la  moitié. 

1636. 

Le  23  janvier  est  decedé  M*  Biaise  H®  des  Bannerots. 

Les  Suédois  ont  passé  parmy  la  ville  gens  de  pied,  tirants  vers 
Gorze,  retournants  de  Mayence. 

Le  3  avril  a  été  amenné  un  seigneur  suédois  icy  a  Metz  pour  y 
être  enterré  a  la  cimetière  des  huguenots,  dedans  un  cachot  muré 
exprès  ;  et  y  a  été  conduit  avec  pompe  et  cent  hommes  de  cheval, 
et  noblesse  et  peuple  huguenots.  Et  sont  les  Suédois  luthériens  héré- 
tiques qui  ly  ont  conduit  avec  ou  seize  trompettes  ou  environ. 

Le  9,  sont  été  pendus  trois  soldats  qui  pilloient  es  villages  proche 
de  Metz  faisans  les  ennemis. 

Le  25,  les  Cravattes  ont  bruslé  Gorse  et  tué  quantité  de  bourgeois, 
d'autres  pendus  et  autres  navrez. 

Le  Roy  a  fait  ammener  a  Metz  grande  quantité  de  bled  et  de  mu- 
nitions de  guerre,  canons  et  poudres. 

Le  21  juin  est  decedé  le  s'  curé  de  s*  Martin ,  Théodore ,  cha- 
noine de  s*  Thiebaut. 

Le  28,  est  decedé  le  curé  de  s' Simplice  surnommé  Chevalier,  de 
la  contagion,  et  plusieurs  sont  décédez  de  lad.  maladie  comme  les 
chantres  et  enfans  de  chœur. 

Le  13  juillet  vers  minuit  est  decedé  le  docteur  Foës  cathol.  d.  (ca- 
tholiquey  docteur)  en  médecine. 

Nos  gens  de  guerre  sont  sortis  de  Metz  en  grand  nombre  et 
ont  prins  Marange  et  pillé  le  3  octobre ,  et  sont  retournez  le  jour 
suivant  amenant  quant  et  quant  avec  eux  les  villageois  qui  s'avoient 
rendu ,  après  avoir  tenu  bon  dedans  le  fort  et  Teglise ,  ayant  tué 
jusques  a  douze,  cinq  bourgeois  et  sept  suisses;  et  auparavant 
nosd.  gens  de  guerre  ont  prins  les  chasteaux  de  Bacourtetde  Ticourt. 

Le  1®''  ou  2  décembre  sont  décédez  de  la  contagion  deux  jeunes 
prostrés  qu'estoient  louez  par  les  relligieux  anciens  de  s^  Vincent 
pour  les  aider  a  faire  avec  eux  le  divin  service. 

1637. 

Le  45  avril  la  Cour  de  parlement  a  été  envoyée  en  la  ville  de 
Toul. 
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Le  27,  sont  sortis  les  gens  de  guerre  avec  l'artillerie  et  canon 
pour  aller  reprendre  le  chasteau  de  Chambley  ^  et  autres  places. 

Le  3  juin  le  tonnerre  a  donné  longuement  et  a  tombé  sur  la 
porte  s'  Tbiebaut  sur  l'entrée  et  a  gasté  le  bel  ouvraige  qui  y  etoit 
fait  d'armoiries  et  statues ,  et  en  a  emporté  une  qui  a  été  rompue. 

Le  19  juillet  les  gens  d'armes  du  Roy  d'Espaigne  ont  couru 
sur  le  pays  de  Metz  et  ont  tué  plus  de  cent  villageois. 

Le  8  aoust  la  maison  du  s' Boisin  défunt  gendre  de  feu  le  s'  s^ 
Jure  a  esté  brusiée  de  jour  avec  deux  hommes. 

4638. 

Le  16  may  la  justice  a  été  renouvellée  par  H.  de  Roquepine. 
Et  au  lendemain  le  s'  Faber  fut  fait  m«  eschevin. 

Le  20,  le  sg**  de  Roquepine  gouvernant  et  commandant  a  Metz,  a 
fait  prier  et  sonner  en  la  grande  église  pour  l'ame  de  madame 
sa  mère ,  et  a  fait  aumosne  aux  pauvres  de  la  citadelle  et  pauvres 
de  dehors  les  portes  qui  meurent  journellement  de  faim.  Et  huit 
jours  après  a  fait  prier  a  s^  Arnould  encore  de  même  pour  lad. 
dame  nommée  Catherine. 

Le  i«'  juillet  a  été  roué  un  homme  qui  avoit  rançonné  et  tué 
plusieurs,  qu'on  appelloit  Gard  le  Loup.  " 

Les  ennemis  de  Thionville  ont  été  a  Coursel  Chaussy,  puis  après 
a  Maisiere  et  s'  Eloy,  et  y  ont  bruslé.  Hais  puis  (depuis)  ont  été 
repoussés  par  la  garnison  et  par  les  gens  de  la  ville. 

Le  13  aoust  est  decedé  R  P.  André  Yaladier  abbé  de  céans  et 
conseiller  du  parlement. 

Le  24,  est  decedé  le  s'  Abraham  Faber  m*  eschevin  de  Metz, 
a  été  inhumé  en  la  grande  église. 

Le  5  septembre  a  été  accouchée  d'un  beau  dauphin  la  Reine 
de  France  et  de  Navarre  et  sont  été  faits  feux  de  joye  partout  le 
Royaume  et  icy  à  Metz  le  16  dud.  mois. 

Le  11  est  decedé  le  neveu  de  M.  de  Roquepine,  auraosnier  de 
la  grande  église. 


^  Le  chàteaa  fut  emporté  le  1®'  mai  suivaul. 


LE  PÈLERINAGE  D'EINSIEDELN.- 


Le  nombre  des  touristes  qu'amène  chaque  été,  sur  les 
routes  de  la  Suisse,  la  réputation  traditionnelle  de  ses  sites, 
augmente  sans  cesse  et  ne  pourra  qu'augmenter  toujours, 
en  présence  de  la  facilité  croissante  donnée  à  ce  voyage 
par  Tachèvement  du  réseau  des  chemins  de  fer.  Mais  parmi 
ces  innombrables  visiteurs  qui  ne  craignent  pas  d'affronter 
les  fatigues  d'ascensions  pénibles ,  quelquefois  même  dan- 
gereuses ,  pour  voir  de  plus  près  les  magnificences  de  la 
nature  alpestre ,  il  en  est  beaucoup  qui,  faute  d'y  penser 
ou  de  le  savoir,  sans  doute,  plutôt  que  par  indifférence , 
reviennent  à  leurs  foyers  sans  avoir  réalisé  une  des  excur- 
sions les  plus  intéressantes  et  les  plus  touchantes  qu'il  soit 
possible  de  faire  en  ce  beau  pays,  sans  avoir  visité  Einsiedeln. 
Après  avoir  à  deux  reprises  éprouvé  les  profondes  impres- 
sions qu'on  y  rencontre,  c'est  pour  moi  comme  un  besoin 
de  cœur  de  dire  à  tous  ceux  qui  ont  la  pensée  d'aller 
parcourir  la  Suisse  à  titre  de  santé ,  de  plaisir  ou  d'art  : 
c  N'en  revenez  pas  sans  avoir  été  visiter  Einsiedeln  ;  de 
vives  et  douces  émotions  vous  y  attendent.  t> 

Einsiedeln ,  ai-je  besoin  de  le  dire ,  est  un  des  lieux  de 
pèlerinage  les  plus  célèbres  du  monde.  Une  statue  mira- 
culeuse de  la  sainte  Vierge ,  au  pied  de  laquelle  un  saint 
ermite  vécut  et  mourut  au  neuvième  siècle ,  en  est  la  gloire 
et  la  bénédiction.  Un  couvent  illustre  s'éleva  à  la  place  de 
la  cabane  de  l'ermite.  Un  miracle  éclatant  et  incontestable 
témoigna  combien  ce  Heu  était  saint  ;  depuis  huit  siècles , 
les  plus  ferventes  prières  s'y  prononcent  jour  et  nuit  devant 
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rimage  révérée  ;  depuis  huit  siècles  la  source  des  grâces 
divines  y  coule  sans  interruption.  Voilà  ce  qu'est  Einsiedeln 
pour  rhorarae  de  foi. 

Au  centre  de  la  Suisse  primitive ,  parmi  les  montagnes 
escarpées  du  canton  de  Schwilz,  dans  un  majestueux  et 
sévère  paysage,  s'élève  un  magnifique  monastère  construit, 
réédifié,  embelli  par  la  piété  de  plusieurs  siècles.  Un 
immense  concours  de  pèlerins  s'y  presse  sans  cesse,  amené 
par  une  confiance  touchante.  Les  costumes  les  plus  variés 
s'y  rencontrent;  on  y  entend  les  langues  les  plus  diverses. 
L'église  est  un  immense  vaisseau ,  d'une  construction 
superbe ,  enrichi  de  tout  ce  que  l'art  peut  accumuler  de 
.splendeurs.  Des  religieux  aussi  savants  que  pieux  y  font 
respecter  et  bénir  ce  grand  nom  de  Tordre  de  Saint-Benoit, 
qu'ont  tant  aimé  aussi  et  tant  vénéré  nos  pères.  La  route 
qui  y  amène,  traverse  les  plus  pittoresques  et  les  plus 
saisissants  paysages  ;  l'œil  ne  se  lasse  pas  d'y  admirer  les 
beautés  de  l'œuvre  de  Dieu ,  associées  aux  merveilles  de 
l'industrie  humaine.  Voilà  ce  qu'est  Einsiedeln  pour  celui 
qui  recherche  les  vives  impressions  de  l'esprit. 

Mais  il  est  encore  un  genre  d'intérêt  tout  particulier  que 
doit  exciter  chez  un  Messin  ce  monastère  vénérable  :  c'est 
un  des  évéques  de  notre  diocèse  qui  en  fut  le  premier  fon- 
dateur, et  le  nom  de  Notre-Dame  des  Ermites  figure  dans 
l'histoire  de  l'Église  de  Metz ,  à  côté  de  celui  de  ce  saint 
prélat;  ce  nom,  il  est  vrai,  se  rattache  à  un  triste  souvenir, 
mais  il  n'en  doit  que  plus  se  présenter  à  nous  entouré  du 
respect  qui  est  dû  à  la  sainteté  et  au  malheur. 

Je  sais  bien  qu'en  essayant  ici  de  parler  comme  je  le  sens 
de  ce  lieu  vénéré ,  je  ne  pourrai  rien  dire  que  ce  qui  a  été 
dit  par  d'autres  et  sûrement  beaucoup  mieux  dit;  mais  ce 
n'est  ni  une  description  détaillée  ni  une  histoire  complète 
que  je  veux  écrire.  Je  me  dis  seulement  qu'il  y  a  des 
impressions  qui  ne  peuvent  pas  trop  souvent  se  présenter 
au  cœur,  et  celle  que  je  voudrais  réussir  à  produire  mè 
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semble  être  de  ce  nombre.  Voici  donc  que 
raux  destinés  dans  ma  pensée  à  inspirer  h 
Einsiedeln.  Ceux  qui  réaliseront  ce  désir  ! 
y  compléter  tout  ce  qui ,  dans  cette  esqi 
inachevé  et  imparrait. 
'  L'histoire  de  la  fondation  de  Tabbaye  es 
râbles.  D'immenses  forêts  s'élevaient  autr< 
du  lac  de  Zurich  et  recouvraient  tout  l'esp 
de  celui  de  Lucerne.  Des  hautes  monlag 
profonds,  des  torrents  impétueux ,  des  roc 
daient  ce  pays  presque  inabordable.  C'( 
qu'était  venu  se  fixer,  vers  le  milieu  du  : 
un  saint  ermite  nommé  Meinrad ,  tils  du 
zollern  qui,  de  bonne  heure  désabusé  i 
résolu  de  consacrer  sa  vie  aux  privations 
D'abord  religieux  à  la  célèbre  abbaye  c 
l'avait  quittée  pour  s'éloigner  davantage  d 
la  vie  humaine  et  s'était  retiré  sur  le  moi 
lac  de  Zurich  ;  mais  là  encore  il  se  trouv: 
hommes.  Il  pénétra  plus  avant  dans  l'épai 
et  se  fixa  dans  une  vallée  profonde  abrite 
sapins,  où  jaillissait  une  belle  source.  I 
lui  une  image  de  la  sainte  Vierge ,  que 
sainte  Hildegarde ,  petite-fille  de  Charlema 
monastère  de  Zurich;  c'était  sa  seule  i 
de  cette  image  il  passait  ses  jours ,  absbrbi 
plation  des  grandeurs  de.  Dieu  et  des 
divine  Mère ,  et  ne  quittant  cette  douce  c 
pour  se  livrer  aux  pratiques  d'une  arde 
les  cœurs  brisés  et  souffrants  avaient  hu 
chemin  de  sa  retraite. 

Il  vivait  depuis  vingt-six  ans  dans  ce 
semblable  à  un  ange  qu'à  un  homme,  lo 
rats,  imaginant  qu'il  devait  receler  dans  si 
trésors,  résolurent  de  l'ass&ssiner  pour  s'e 


Ils  vinrent  lui  demander  une  hospitalité  qu'il  leur  donna 
avec  sa  charité  habituelle,  et  pendant  qu'il  était  en  prière, 
ils  le  tuèrent  à  coups  de  massue. 

Ce  fut  le  21  janvier  863  qui  vit  s'accomplir  ce  crime; 
mais  Dieu  ne  le  laissa  pas  impuni ,  même  dans  ce  monde. 
Meinrad  avait,  comme  les  pères  du  désert,  des  amis  parmi 
les  animaux  sauvages.  Deux  corbeaux  qui  vivaient  près  de 
lui  à  l'état  domestique,  s'élancent  sur  les  meurtriers:  ils 
les  harcèlent ,  les  poursuivent  sans  relâche  de  leurs  cris 
et  du  battement  de  leurs  ailes.  Ils  pénétrent  à  leur  suite 
jusque  dans  la  ville  de  Zurich  ;  dans  l'auberge  même  où  ils 
se  sont  réfugiés ,  ils  ne  leur  laissent  ni  paix  ni  trêve.  Le 
peuple  s'émeut,  s'attroupe;  les  magistrats  prévenus  d'un 
fait  qui  semble  surnaturel  font  paraître  devant  eux  les 
coupables  :  ceux-ci,  tout  éperdus,  font  l'aveu  de  leur  crime 
et  sont  condamnés  à  le  payer  du  dernier  supplice  I  Et  les 
corbeaux  de  Meinrad,  instruments  de  la  colère  divine,  ne 
regagnent  leur  solitude  que  lorsque  l'expiation  a  été  con^- 
sommée. 

La  retraite  du  saint  ermite  devint  en  peu  de  temps  un 
lieu  de  pèlerinage  vénéré.  De  nombreux  visiteurs  venaient 
apporter  leurs  prières  dans  la  cellule  demeurée  vide ,  ou 
semblait  rayonner  encore  la  sainteté  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  celui  qui  l'avait  habitée,  et  où  était  conservée  la 
précieuse  image  de  la  Mère  de  Dieu. 

Il  y  avait  plus  de  quarante  ans  que  Meinrad  était  mort 
et  la  vénération  qu'il  inspirait,  loin  de  s'effacer,  se  répan- 
dait de  plus  en  plus ,  lorsque  la  Providence  inspira  à  un 
saint  prêtre  d'élever  une  demeure  monastique  sur  un  sol 
déjà  si  sanctifié. 

Saint  Bennon,  proche  parent  de  Rodolphe  1®"^,  le  fondateur 
du  royaume  de  Bourgogne  transjurane,  était  chanoine  à 
Strasbourg ,  lorsque  le  désir  de  la  solitude  s'empara  de  lui. 
Il  vint ,  en  907 ,  accompagné  de  quelques  autres  religieux, 
fonder  autour  de  la  cellule  de  Meinrad  une  petite  demeure 
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erémhique  qui  ne  tarda  pas,  par  la  pieui 
seigneurs  voisins,  à  prendre  une  certaii 
Depuis  vingt  ans  il  vivait  dans  cette  solitu 
renaître  le3  admirables  souvenirs  de  son  saii 
lorsque  l'empereur  Henri  l«r,  dit  TOiseleui 
renommée  des  vertus  que  le  désert  recel 
révêché  de  Metz  que  la  mort  de  Vigéric  av 
le  19  février  927.  Ce  n'élait  pas  ainsi  d'or 
remplissaient  les  sièges  épiscopaux.  C'était  le 
et  du  clergé  qui  avait  autrefois  disposé  d 
et  c'était  alors  encore  par  une  élection  qu' 
Mais  Tempereur,  craignant  que  le  choix  di 
portât  sur  un  partisan  de  la  France»  lit 
souveraine  et  signifia  aux  Messins  qu'ils  eusse 
Bennon  pour  leur  évéque  \  acte  d'autorité  < 
fondement  le  sentiment  public  et  qui  eut  le 
les  plus  funestes. 

Dés  le  début  de  son  épiscopat  il  lui  fut  aisé 
qu'il  y  avait  entre  son  troupeau  et  lui  des 
ipnplacable  hostilité.  La  langue  germaniqu 
n'étant  pas  celle  du  peuple,  il  y  suppléait  ei 
latin  qui  n'était  pas  compris  du  plus  grai 
grande  piété,  son  austérité  toute  monac 
ceux  qui  sentaient  qu'ils  avaient  à  craindre 
Les  religieux  dont  la  vie  n'était  pas  rigour 
forme  aux  règles  de  leur  ordre,  se  vire 
rappelés  par  lui  à  leur  étroite  observance  ' 
surtout  le  rendait  impopulaire  à  tous ,  c'était 
d'évéque  imposé  par   l'autorité  impériale. 


>  FrodoarJ.  ad.  ann.  927.  —  Ibi  eliam  Ileinricas  Mel 
coDleniptà  electione  ipsoram  cuidam  Dei  servo  dédit  cogao 

*  GuillimaDus  in  vUa  Olberli.  Episc.  Arg. —  Frod.  Chr. 
lUbillon.  Ac.  S.  O.  S.  B.  S.  IV.  p.  H,  p.  G7. 
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Vertus  furent  impuissantes  à  effacer  ce  caractère  aux  yeux 
des  Messins.  Aussi ,  en  but  à  la  haine  de  plusieurs,  n'avait-il 
le  dévouement  d'aucun ,  et  une  terrible  circonstance  ne  le 
fit  que  trop  bien  connaître.  Dans  une  insurrection  populaire 
à  laquelle  il  chercha  en  vain  à  mettre  fin  par  ses  exbor* 
talions  «  quelques  scélérats  ne  craignirent  pas  de  se  porter 
sur  lui  aux  dernières  violences.  Ils  le  mutilèrent  indignement, 
lui  crevèrent  les  yeux  %  et  la  masse  de  la  population  laissa 
commettra,  sans  le  réprimer,  ce  forfait  que  la  conscience 
publique  flétrissait  sans  doute,  mais  dont  le  résultat  devait 
être  de  laisser  le  siège  de  Metz  à  un  prélat  national  et  élu. 
Bennon^  qui  n'avait  quitté  que  malgré  lui  sa  chère  solitude, 
reçut  avec  joie  une  affliction  qui  lui  permettait  d'aller  en 
rechercher  les  douceurs.  Il  donna  sa  démission  d'une  dignité 
qui  lui  avait  été  si  funeste  et  retourna  à  Einsiedeln  en 
chantant  les  louanges  du  Seigneur.  11  eut  pour  successeur 
à  Metz,  Âdalberon ,  de  la  famille  des  comtes  de  Bar,  évêque 
illustre  dont  le  long  gouvernement  compta  parmi  les  plus 
glorieux  de  notre  Église.  Quant  aux  auteurs  de  raction 
détestable  dont  Bennon  avait  été  victime ,  ils  n'échappèrent 
pas  à  un  juste  châtiment.  Les  évéques  de  la  province,  réunis 
en  concile  à  Duisbourg,  fulminèrent  contre  eux  les  plus 
terribles  anathèmes,  et  l'empereur  Henri  les  ayant  fait 
poursuivre  par  ses  soldats ,  ils  furent  tous  pris  et  eurent 
la  tète  tranchée  *. 

Bennon  retrouva  avec  bien  du  bonheur  sa  chère  cellule 
et  les  compagnons  qu'il  y  avait  laissés.  Frodoard  prétend 
qu'en  quittant  le  siège  épiscopal  de  Metz  il  avait  été  pourvu 
d'une  abbaye  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  existence  *• 


1  BeoDO  Melensis  episcopas  insidiis  appelitas  eviralas  lamiDîbasqae  prî« 
vains  est.  (Frodoard.  ad.  ano.  928.) 

s  GuillimaDas.  Vita  Otb.  Ep. 

s  Benooni  qiiœdam  abbalia  sosteotalioDis  tenore  coDcessa*  -—  Frod.  ad. 
ann.   929. 
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Peut-être  faut^il  Tentendre  seulement  de  la  pieuse  retraite 
qu'il  venait  rechercher,  car  pour  celui  qui  a  fait  vœu  de  la 
plus  sainte  pauvreté  que  faut-il  de  plus  qu'un  abri  et  du 
pain?  Quoiqu'il  en  soit,  il  vécut  encore  douze  ans  dans  la 
calme  et  heureuse  solitude  qu'il  n'avait  quittée  que  pour 
voir  sa  patience  éprouvée  par  la  persécution.  Il  y  mourut 
de  la  mort  des  justes  le  3  août  de  l'an  940  '  et  reposa  auprès 
de  la  chapelle  de  saint  Meinrad,  dans  cette  terre  déjà  sanc- 
tifiée qu'attendaient  encore  des  bénédictions  si  éclatantes. 

Après  la  mort  de  saint  Bennon,  l'existence  des  ermites 
d'EinsiedeIn  fut  profondément  modifiée.  L'un  d'eux,  saint 
Eberbard ,  qui  avait  rempli  la  dignité  de  grand-prévôt  du 
chapitre  de  Strasbourg  et  que  l'amour  de  la  retraite  avait 
attiré  au  sein  du  désert  de  Meinrad ,  consacra  tous  ses  biens 
à  y  élever  un  monastère.  Une  grande  église  fut  construite 
autour  de  la  chapelle  vénérée,  de  vastes  bâtiments  l'entou- 
rèrent, et  les  solitaires  quittant  leurs  cabanes  isolées  vinrent 
se  réunir  dans  la  pieuse  demeure  qui  leur  était  préparée, 
sous  la  direction  de  saint  Eberbard  et  selon  la  règle  de 
saint  Benoit. 

C'est  cette  église  d'Eberhard  qui  fut,  en  948,  témoin  du 
miracle  si  célèbre  et  d'une  authenticité  si  solennellement 
confirmée  à  plusieurs  époques,  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  la  dédicace  miraculeuse.  11  n'est  personne  qui  ne  sache 
que  ce  fut  Dieu  lui-même  qui ,  environné  d'un  éclat  surna- 
turel, entouré  des  anges  et  des  bienheureux  tout  resplendis- 
sants de  lumière,  aux  sons  d'une  musique  céleste,  procéda 
à  cette  sainte  cérémonie  en  présence  de  saint  Conrad,  évoque 
de  Constance,  et  de  plusieurs  autres  prélats  frappés  de  stu- 
peur et  de  crainte.  Ce  })rodige,  si  bien  fait  pour  exciter 
l'admiration  des  croyants  et  les  doutes  des  esprits  sceptiques, 
û  été  l'objet  d'un  examen  approfondi.  La  bulle  de  Léon  VIU, 


«  Meurisse.  Hist,  det  Évêques  de  âfclz,  p.  300. 


en  date  du  11  novembre  964,  celles  de  douze  de  ses  plod 
vénérables  successeurs,  ne  permettent  pas  de  conserver  à  ce 
sujet  autre  chose  qu'un  sentiment  de  profonde  adoration 
pour  le  divin  consécrateur  et  de  vénération  pour  le  lieu 
auquel  il  a  daigné  donner  ce  témoignage  de  sa  prédilection* 

Il  est  bien  malheureux  que  cette  admirable  église,  depuis 
ianl  de  siècles  objet  et  témoin  des  plus  ferventes  prières  et 
des  plus  eontiants  pèlerinages ,  n'existe  plus  dans  son  pre** 
mier  état.  Mais  des  incendies  successifs  la  ravagèrent  presque 
de  siècle  en  siècle,  et  en  1577,  telle  fut  la  violence  du  feu 
qu'il  fallut  la  reconstruire  et  élever  d'autres  murailles  à  la 
place  de  celles  que  la  main  de  Dieu  lui-même  avaient  con-* 
sacrées.  La  sainte  chapelle  de  Meinrad,  celle  qui  contenait 
la  miraculeuse  image  de  la  Vierge,  seule  fut  épargnée. 
L'église  nouvelle  était  noble  dans  son  architecture,  gran- 
diose dans  ses  proportions.  Le  style  élégant  de  la  renais- 
sance avait  remplacé  les  inspirations  majestueuses  mais  un 
peu  lourdes  de  l'époque  romane.  La  piété  des  fidèles  ne  fit 
pas  plus  défaut  à  la  nouvelle  église  qu'à  Taneienne  :1a  Vierge 
de  Meinrad  ne  cessa  pas  non  plus  d'y  multiplier  les  miracles 
et  d'y  répandre  les  grâces  en  abondance.  Un  nouvel  incendie 
força  au  dix-huitième  siècle  de  la  rebâtir  encore  plus  belle 
et  plus  magnifique  que  jamais  dans  un  style  élégant  et 
grandiose. 

Mais  vint  bientôt  une  terrible  époque,  et  les  profondes 
vallées  de  la  Suisse  ressentirent ,  comme  les  pays  voisins , 
les  soufSes  dévastateurs  qui  passaient  sur  l'Europe.  La  Révo- 
lution française  lança  sur  la  Suisse  ses  soldats,  modèles 
du  plus  pur  et  du  plus  noble  patriotisme,  mais  animés 
contre  les  institutions  religieuses  des  principes  qui  avaient 
déjà  dans  leur  patrie  amoncelé  tant  de  ruines.  Le  véné^ 
rajile  monastère  ne  trouva  pas  grâce  devant  eux.  La  sainte 
chapelle  fut  détruite  presque  entièrement,  Téglise  dépouillée 
de  tous  ses  ornements  et  convertie  en  écurie  ;  les  dévas- 
tations allèrent   même  jusqu'à  compromettre  sa    solidité* 
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Seule  la  Vierge  échapf:a  par  une  sorte  de  miracle  à  la  des* 
traction!  Pourquoi  faut-il  avoir  à  reprocher  aux  soldats 
d'une  armée  héroïque  des  actes  de  vandalisme  malheu- 
reusement enregistrés  par  l'histoire,  mais  qu'il  faut  surtout 
imputer  aa  courant  d'idées  qui,  par  la  permission  de  Dieu, 
bouleversaient  alors  le  monde  et  renouvelaient  la  société! 

Elle  est  maintenant  rétablie  de  ses  désastres,  cette  admi- 
rable église.  La  sainte  chapelle,  précieux  joyau  de  ce  splen- 
dide  écrin,  a  vu  en  1817  ses  ruines  relevées  et  raffermies 
sous  des  parements  de  marbre ,  et  une  restauration  magni- 
fique effacer  les  traces  destructives  qu'y  avait  laissées  l'ou- 
ragan de  1797.  Lorsqu'après  avoir,  du  dehors,  admiré  la 
masse  imposante  et  régulière  des  bâtiments,  on  a  dépassé  la 
fontaine  de  Meinrad  que  surmonte  une  slatue  de  bronze  de 
la  sainte  Vierge  et  d'où  découle  par  quatorze  tuyaux  une  eau 
pure  à  laquelle  viennent  se  désaltérer  les  pèlerins,  lorsqu'a- 
près avoir  franchi  la  porte  ouverte  entre  deux  hautes  tours 
sur  chacune  desquelles  brille  une  double  croix,  on  pénétre 
dans  l'église ,  on  est  frappé  par  l'aspect  majestueux  qu'elle 
présente ,  par  la  richesse  qui  y  brille  de  toutes  parts ,  par 
i'or  et  les  vives  couleurs  qui  y  sont  prodiguées,  par  les  innom- 
brables statues  qui  la  peuplent.  L'œil  est  attiré  par  les  ma- 
gnifiques peintures  dont  sont  recouvertes  les  voûtes;  il  l'est 
par  les  superbes  chapelles  de  marbre  dont  chacune  possède 
le  corps  d'un  saint;  il  l'est  plus  encore  par  les  magiques 
splendeurs  du  chœur;  mais  bientôt  il  s'est  fixé  sur  un  autre 
objet  et  en  un  instant  c'est  là  qu'est  concentré  tout  l'être 
pensant  du  visiteur.  Cet  objet ,  c'est  la  sainte  chapelle  au 
centre  de  laquelle  rayonne  la  Vierge  de  Meinrad  avec  un 
éclat  surhumain. 

Tout  près  de  l'entrée  s'élève  dans  la  nef,  éblouissante  de 
lumière,  de  couleurs  et  d'or,  un  petit  monument  de  marbre 
noir  fermé  par  des  grilles  de  fer;  sous  ce  petit  dôme,  qui 
abrite  la  place  et  les  débris  de  la  cellule  de  Meinrad,  res- 
plendit la  vénérée  imoge  de  Notre-Dame  d'Einsiedeln ,  toute 
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entourée  de  rayons  et  se  détachant  sur  un  fond  de  touages 
d'or.  La  voilà  celle  image  miraculeuse  que  depuis  mille  ans 
la  Suisse  calbolique  considère  comme  son  plus  précieux 
trésor I  Voilà  à  ses  pieds,  rapproché  d'elle  dans  la  mort 
comme  il  l'a  été  dans  la  vie,  Meinrad,  son  glorieux  serviteur! 
Le  chef  du  saint  ermite  est  là  sur  l'autel ,  et  il  partage  avec 
sa  Souveraine  les  innombrables  témoignages  de  vénération 
dont  elle  est  entourée. 

C'est  là,  devant  ce  sanctuaire,  que  viennent  s'agenouiller 
à  toute  heure  du  jour  des  centaines  de  fidèles.  C'est  là  que 
l'on  voit  arriver,  comme  à  un  port  ardemment  souhaité,  de 
longues  files  de  pèlerins  parmi  lesquels  il  en  est  qui  viennent 
de  bien  loin,  qui  ont  franchi  les  montagnes  et  les  vallées, 
sous  l'âpre  souffle  du  vent  du  nord  ou  sous  les  torrides 
rayons  du  soleil  du  midi ,  sans  abri ,  peut  être  sans  pain, 
mais  oubliant  tout  en  récitant  leur  chapelet  et  en  pensant  à 
Notre-Dame  d'Einsiedeln.  Je  les  ai  vus  avec  attendrissement 
sur  la  route,  graves,  silencieux,  les  pieds  nus,  un  bâton 
à  la  main  ,  le  sac  sur  Tépaule.  Les  uns  portaient  le  costume 
des  cantons  de  la  Suisse  les  plus  éloignés,  d'autres  celui  du 
Tyrol,  les  autres  celui  de  l'Ilalie.  Et  quand  ils  ont  atteint  le 
but,  quand  ils  se  trouvent  en  présence  de  ce  sanctuaire 
qu'ils  sont  venus  chercher  de  si  loin ,  quelle  ardeur,  quelle 
simplicité  dans  les  témoignages  de  leur  piété!  Les  uns  pros- 
ternés à  terre,  les  autres  les  bras  en  croix,  tous  priant  à 
haute  voix,  remplissent  la  nef  d'un  murmure  pieux  qui, 
sans  interruption  comme  celui  que  produit  l'Océan  sur  ses 
rivages ,  saisit  fortement  l'imagination  et  la  captive.  On  en 
voit  qui  font  des  processions  autour  de  l'église  en  récitant 
le  Rosaire ,  d'autres  qui  s'arrêtent  aux  stations  du  Chemin 
de  la  Croix.  Une  entière  liberté  y  est  laissée  aux  inspirations 
de  la  foi.  Tout  dans  les  manifestations  de  leur  piété  est  varié 
comme  tout  l'est  dans  leurs  costumes.  11  n'y  a  qu'une  res- 
semblance entre  eux,  c'est  leur  commune  dévotion  à  Marie. 
On  les  voit,  par  plusieurs  centaines  chaque  jour,  assaillir 
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les  ving;t-huit  confessionnaux  de  toute  lan( 
nation  qu'occupent  sans  cesse  les  bénédicti! 
tencerie,  élégante  chapelle  du  seizième  siéci 
des  colonnes  de  marbre.  Mais  pourquoi  i 
chiffres;  qui  pourraient  égaler  leur  éloquen 
mille  communions  par  an,  voilà  le  bilan 
d'Einsiedeln  ! 

Dans  la  visite  à  cet  admirable  monastèi 
digne  du  tableau.  Le  lac  de  Zurich ,  si  chei 
Klopstock,  jusqu'à  Richterschwyl  ;  à  partir 
chemin  qui  se  déroule  sur  le  flanc  de  b 
tapissées  de  sombres  forêts  de  sapins,  c 
torrent  pittoresque  ;  tel  est  l'itinéraire  qui  i 
revenir,  une  route  splendide  qui  parcourl 
paysages  du  canton  de  Schwilz,  qui  domin 
le  funèbre  lac  de  Lowerz ,  qui  traverse  des 
d'héroïques  souvenirs.  Puis  à  Brunnen,  le  { 
des  lacs  de  la  Suisse,  le  lac  desQuatre-Cantoi 
puis  le  chemin  de  fer,  puis  la  France. 

E.  DE  Boi 


DE  LA  BESSENBLANCE  DE  OUELQUES  FICTIONS. 

(Suite). 


Un  chant  grec  dans  lequel  est  racontée  la  triste  mort  de 
deux  amants  se  termine  ainsi  : 

a  On  les  mil  dans  une  même  fosse  sur  un  oreiller.  La  jeane  fille 
devint  un  roseau ,  le  jeune  homme  un  cyprès.  Le  vent  agite  le  rosean 
et  caresse  le  cyprès  :  ils  ne  s'embrassèrent  pas  Yivantâf,  morts  ils 
s'embrassent,  a 

Plusieurs  autres  chants  de  la  Grèce  qu'on  peut  lira,  soit  dans 
le  recueil  de  Tommaseo ,  soit  dans  celai  de  H.  de  Harcellus, 
ont  à  peu  prés  cette  conclusion  que  nous  allons  signaler 
encore  dans  bien  des  inspirations  de  la  muse  populaire. 

Le  romance  portugais  :  0  conde  NiUo,  offre  aussi  le  récit 
d'amours  contrariés.  Les  amants  périssent ,  de  la  tombe  de 
de  l'un  s'élève  un  cyprès,  de  celle  de  l'autre  un  oranger. 
Les  arbustes  mêlent  leurs  feuillages.  Le  persécuteur  des  deux 
amants  fait  couper  le  cyprès  et  l'oranger  ;  ils  répandent  du 
sang,  le  sang  de  l'un  produit  un  pigeon,  le  sang  de  l'autre 
une  colombe  : 

Nera  na  vida,  nem  na  morte 
Nunca  os  pude  separar. 

a  Ni  dans  la  vie ,  ni  dans  la  mort  il  ne  put  jamais  les  séparer,  a 

Un  autre  romance  portuguais:  A  Peregrina,  a  un  dénoûment 
du  même  genre.  Sur  la  tombe  de  l'un  des  amants  croit  un 
pin,  sur  celle  de  l'autre  un  roseau. 

Dans  un  romance  catalan  que  j'ai  analysé  et  qui  fournit 
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un  épisode  à  la  longue  histoire  des  maris  qui  reviennent  aii 
moment  où  ils  sont  presque  oubliés,  Don  Luis  arrive  à 
l'instant  où  sa  femme  va  se  remarier;  elle  reconnaît  son 
époux  à  ses  chants.  Celui  qui  allait  l'épouser  la  fait  périr 
avec  son  premier  mari.  Du  tombeau  de  l'un  sort  une  colombe, 
de  l'autre  un  pigeon. 

De  Tun  surt  una  Colomba^   de  Taltra  on  colom  vola. 

Dans  un  chant  populaire  suédois ,  Adeline  est  placée  dans 
le  même  tombeau  que  son  amant ,  le  roi  Helleborg  : 

c  Sur  leurs  tombes  croissent  deux  arbres ,  les  branches  de  l'un 
embrassent  celles  de  l'antre.  9 

Un  chant  normand  raconte  la  triste  histoire  de  deux  jeunes 
mariés  qui,  le  jour  de  leurs  noces,  tombent  morts  en  dansant  : 

Et  les  gens  de  la  noce  dirent  quell'  triste  noce. 
Sur  la  tomb'  du  garçon  on  y  mit  une  épine 
Sur  la  tomb*  de  la  belle  on  y  mit  une  olive; 
L*épine  crut  si  haut  qu'elle  embrassa  l'olive. 
On  en  tira  du  bois  pour  bâtir  des  églises. 

La  ballade  écossaise  de  Douglas  se  termine  ainsi  : 

<r  Messire  William  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  dame 
Marguerite  dans  le  chœur  de  SainterMarie.  Sur  le  tombeau  de  la 
dame  crut  un  joli  rosier  rouge,  sur  celui  du  chevalier  un  bel  églantier. 
Ils  se  rencontrèrent  et  s^enlrelacèrcnt ,  toujours  ils  voulaient  se  mêler 
et  tout  le  monde  pouvait  bien  connatlre  qu'ils  étaient  deux  fidèles 
amants. 

D  Mais  voici  venir  le  noir  Douglas,  terrible  et  rude.  Il  est  venu, 
il  arrache  le  bel  églantier  et  le  jette  dans  le  lac  de  Sainte-Marie,  o 

Un  autre  chant  écossais,  le  Prince  Robert,  a  une  conclusion 
identique  : 

a  Le  prince  fut  enterré  dans  l'église  Notre-Dame  et  sa  femme  aussi. 
Un  bouleau  sortit  de  la  tombe  du  prince  et  un  églantier  de  celle  de  sa 
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femme.  El  ils  se  joignent  tous  deux,  f^  bouleau  et  IVglantier  tous 
deux  s'entrelacent  et  par  là  tous  pouvez  voir  qu'ils  étaient  deux 
tendres  amants,  o 

Tous  ces  dénouements  proviennent  sans  dente  du  célèbre 
roman  d'Yseult  et  de  Tristan  : 

a  De  la  tumbe  de  Tristan  yssoit  une  belle  verte  feuillue  qui  alloit 
par  la  chapelle  et  descendoit  le  bout  de  la  ronce  sur  la  tumbe  d'iseult 
et  entroil  dedans,  o 

Le  roi  de  Cornouailles  la  fit  couper. 

a  Le  lendemain  estoit  aussi  belle  comme  elle  avoit  ci-devant  esté 
et  ce  miracle  estoit  sur  Tristan  et  sur  Iseult  à  tout  jamais  advenir.  » 

Ce  dénouement  de  Tristan  nVst  peut-être  lui-même  qu'un 
vague  souvenir  des  métamorphoses  mythologiques.  On  remarque 
dans  beaucoup  de  traditions  du  moyen  âge  des  réminiscences 
du  paganisme.  Vénus,  Mercure,  Bacchus,  singulièrement 
modifiés  â  la  vérité,  reparaissent  dans  plus  d'un  vieux  conte 
germanique.  C'est  sur  cet  intéressant  sujet  que,  dans  son  livre 
de  l'Allemagne^  Henri  Heine  a  écrit  le  curieux  chapitre  inti- 
tulé :  Les  dieux  ai  exil. 

De  nombreuses  citations  m'ont  bien  éloigné  de  la  Grèce, 
j'y  reviens  un  instant  pour  empruntera  M.  deMarcellus  le 
commencement  du  Chant  de  Venfance  : 

a  II  était  un  vieillard,  lequel  avait  un  coq  qui  chantait  et  réveillait 
le  vieillard  solitaire. 

D  Survint  un  renard,  lequel  mangea  le  coq  qui  chantait  et  réveil- 
lait le  vieillard  solitaire. 

JD  Survint  le  chien,  lequel  mangea  le  renard  qui  avait  mangé  lé 
coq  qui  chantait  et  réveillait  le  vieillard  solitaire. 

0  Le  bâton  tombe  et  lue  le  chien  lequel  avait  mangé  le  renard  qui 
avait  mangé  le  coq,  etc.,  etc.  d 

Beaucoup  de  mes  lecteurs  ont  sans  doute,  dans  leur 
enfance,  entendu  répéter  une  série  d'accidents  à  peu  prés 
pareille.  Comment  ce  chant  grec  est-il  arrivé  aux  nourrices 
françaises? 
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Quelques  chroniqueurs  racontent  que  la  nién 
comte  de  Casiille  et  fils  de  Garci  Fernandez , 
passionnément  éprise  d'un  More,  qu'elle  voulait 
que  sachant  bien  que  son  fils  s^opposerait  à  ceti 
résolut  de  l'empoisonner.  Sancho  averti  des  | 
mère,  la  força  â  vider  la  coupe  qu'elle  lui  appo 
comme  il  revenait  de  la  chasse,  et  lui  donna  ain 
dont  il  était  menacé.  Ce  lugubre  épisode,  qui  s 
vêlé  de  l'antique  histoire  de  Gryphus  et  de  Clé< 
n'est  pas  sans  quelque  point  de  contact  avec 
Rosemonde,  fait  souvenir  d'une  nouvelle  du 
Giovanni  Fiorentino.  Dans  cette  nouvelle,  ui 
ordonne  de  préparer  une  boisson  empoisonnée  p 
fils,  qui  n'a  pas  voulu  répondre  â  son  coupabi 
erreur,  c'est  son  propre  fils  qui  avale  le  breuvaj 
alors  son  beau-fils  du  crime  ;  mais  celui  qui  s 
boisson  découvre  la  vérité  et  révèle  â  la  fois  qu 
poison  n'était  qu'un  narcotique.  On  court  ai 
Tenfant  revient  â  la  vie. 

Les  narcotiques  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
italiennes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ic 
épisode  de  Roméo  et  Juliette ,  raconté  tour  â  l 
da  Porto  et  par  Bandello.  Je  ne  veux  pas  non  pli 
les  aventures. qui  ont  de  la  similitude  avec  I 
immortalisée  par  Shakespeare.  Je  me  conteni 
qu'avant  que  Florian  écrivit  Valérie,  qu'avani 
de  Courtilz  composât  sa  Morte  vive,  d'où  M.  Du 
roman  de  Silvandire,  Bandello,  outre  son  histoii 
avait  raconté  celle  de  Pandoifo  di  Nero ,  Gii 
Gonsalvo  et  d'Agata  et  qu'à  Florence  une  ru 
longtemps  nommée  Via  délia  Morte  en  souvei 
Degl'Amieri  dont  VOsservatore  Fiorentino  a  pe 
venir  dans  ces  termes  : 

a  Antonio  Rondinelli  devint  amourenx  de  Gine^ 
mais  il  ne  put  l'obtenir  de  son  père  qui  l'unit  à  Frar 
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lequel  était  d*ane  illustre  naissance.  La  douleur  de  Rondinélli  n^cst 
pas  à  décrire,  celle  de  Ginevra  ne  fui  pas  moindre,  et  le  mariage 
se  ûl  contre  son  gré.  Peu  de  jours  après  qu*il  eut  été  conclut  elle  fut 
prjse  d'un  mal  subit,  produit  soit  parle  désespoir,  soit  par  quelque 
cause  inconnue  et  elle  resta  comme  sans  vie«  On  la  crut  morte  et 
elle  fut  ensevelie  près  de  la  tour  du  Dôme  où  était  le  caveau  de  sa 
famille.  La  nuit  qui  suivit  cet  assoupissement  singulier,  elle  revint  à 
elle ,  se  rappela  ce  qui  était  arrivé  et  résolut  de  sortir  de  rborrible 
Heu  où  elle  se  trouvait ,  elle  se  dégagea  les  pieds  et  les  mains 
comme  elle  put,  monta  Tescalier  du  sépulcre  et  poussa  la  pierre  da 
caveau ,  puis  elle  prit  le  chemin  le  plus  court,  c'est-à-dire  la  rue 
qui  passe  près  de  la  Compagnie  de  la  Miséricorde  et  qui  depuis  cette 
aventure  a  pris  le  nom  de  rue  de  la  Mort  ;  elle  se  dirigea  ensuite 
vers  la  maison  de  son  mari  qui  demeurait  dans  le  Corso  des  Adi mari, 
mais  Agolanle  ne  voulut  pas  la  recevoir,  la  prenant  pour  un  spectre 
ou  pour  Tâme  de  sa  femme.  £lle  alla  ensuite  à  la  maison  de  son  père 
située  dans  le  vieux  marché,  derrière  Saint-André,  puis  chez  un  de 
ses  oncles,  et  partout  elle  fut  repoussée  de  même.  S*abandonnant  à 
son  désespoir,  on  dit  qu'alors  Ginevra  se  réfugia  sous  le  Loggia  di 
San  Barlolomeo,  n'attendant  plus  que  la  mort.  Tout  à  coup,  dans  sa 
douleur,  elle  se  souvint  de  son  cher  Rondinelii  qu'elle  avait  toujours 
tenu  pour  fidèle;  elle  se  traîna  chez  lui  où  elle  fut  si  bien  soignée 
et  restaurée ,  qu'en  peu  de  temps  elle  fut  entièrement  rétablie.  » 

L'Observateur  florentin  ajoute  que  l'Eglise  rompit  le  pre- 
mier mariage  de  Ginevra  et  lui  permit  d'épouser  Rondinelii. 

Ou  lit  dans  la  Vie  des  plus  célèbres  et  anciens  troubadours, 
de  Jean  de  Nostredame ,  une  autre  histoire  de  femme  ressùs- 
citée  qui  présente  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Roméo  et 
Juliette.  Guillaume  Durand,  navré  de  la  mort  de  sa  maîtresse, 
expire  et  est  enterré  le  même  jour  qu'elle  et  prés  d'elle.  Sa 
maîtresse,  qui  n'était  qu'en  léthargie,  reprend  tout  â  coup  ses 
sens.  C'est  le  magnifique  dénouement  de  la  nouvelle  italienne. 

Des  récits  de  ce  genre  ont  été  naturalisés  partout,  et  il 
est  certain  qu'ils  ont  eu  souvent  pour  but  des  événements 
véritables.  Ainsi  Bayle  raconte  qu'au  seizième  siècle  une  dame 
de  Rochechouart  fut  ensevelie  comme  morte  et  qu'un  de  ses 
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domestiques  étant  descendu  dans  son  caveau  pour  lui  Toler 
une  bague ,  la  trouva  vivante*  Celte  pauvre  Cemme  revînt  en 
parfaite  santé  et  eut  depuis  plusieurs  enfants.  On  pourrait 
citer  bien  d'autres  faits  de  cette  nature. 

Dans  les  Poésies  populaires  de  la  Lorraine,  des  stances 
qui  semblent  un  écho  de  l'école  do  Ronsard,  sont  consacrées 
an  chevalier  de  Richiecourt  qui ,  depuis  quatre  ans  prisonnier 
di;s  Turcs ,  invoqua  saint  Nicolas  avec  tant  de  foi  que  pendant 
son  sommeil  il  fut  ramené  dans  sa  patrie  : 

L<^ger  il  est  porlé  dedans  le  bourg  du  Port, 
O  transport  inouï  qui  tout  esprit  transporte  I 

Il  en  advint  autant  à  bien  d'autres  personnages.  Elbert  de 
Glervaux  avait  suivi  Henri  III,  comte  de  Luxembourg,  à  la 
croisade  entreprise  par  saint  Louis.  Il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Turcs  qui  le  maltraitèrent  tellement  qu'il  ne  pouvait  plus 
marcher  sans  béquilles.  Le  pauvre  chevalier  était  captif  depuis 
cinq  longues  années  et  il  pensait  avec  bien  de  la  douleur  â  sa 
bonne  mère  et  à  sa  belle  fiancée,  Marie  de'Rosport.  Un  jour 
ses  regrets  furent  plus  vifs  encore  que  de  coutume^  et  il  pro- 
mit à  la  sainte  Vierge  que  s'il  revoyait  le  comté  de  Luxem- 
bourg, il  y  bâtirait  une  belle  église.  Le  lendemain  matin 
quand  il  se  réveilla ,  Elbert  reconnut  autour  de  lui  un  petit 
bois  qui  formait  le  centre  de  son  fief  de  Girst;  ses  béquilles 
et  ses  chaînes  gisaient  â  ses  pieds ,  il  était  sain  et  dispos. 
Pour  comble  de  bonheur,  le  brave  seigneur  retrouva  sa  mère 
en  bonne  santé  et  sa  fiancée  fidèle.  Il  accomplit  son  vœu  et 
fit  construire  une  église  dans  laquelle  on  montre  encore, 
comme  pièce  à  l'appui  de  celte  légende,  un  morceau  de 
chaîne  et  une  béquille.  Marie  de  Rosport  épousa  Elbert  et 
un  long  bonheur  le  dédommagea  de  tous  les  maux  qu'il  avait 
soufferts.  Cette  histoire  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Henri- 
te-Lion  et  â  celles  de  Bernard  de  Straeitlingen ,  du  noble 
Mœringer,  etc.  Mais  les  aventures  de  ces  derniers  se  relient 
en  outre  à  une  autre  série  d'épisodes  que  j'ai  traités  ailleurs, 
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aux  maris  qui  arriveot  juste  à  poiot  pour  empêcher  leurs 
femmes  de  leur  donoer  uo  successeur. 

Une  chose  assez  singulière  que  je  ferai  remarquer  puisque 
l'occasion  s*en  présente,  c*est  le  rôle  que  le  nombre  sept  joue 
dans  ces  histoires  de  maris  absents.  Le  comte  dlrlos  fait  pro- 
Bietlre  à  sa  femme  de  Tattendre  sept  ans.  Blanceflor  a  attendu 
son  mari  sept  ans.  Il  en  est  de  même  dans  trois  autres  chants 
populaires  catalans  le  Jlijà  del  Mallorquin,  la  Vtidta  dd 
Pelegrino  et  don  Guillermo.  Dans  le  chant  breton  du  Retour 
du  Croisé,  comme  dans  le  chant  normand  de  Germine,  dans 
le  cbanl  allemand  de  Libesprohe,  dans  la  tradition  du  noble 
Mœringer,  dans. le  romance  asturien  de  Gerinaido ,  dans  la 
canzone  piémonlaise  de  la  Preuve  d'amour^  une  femme  a 
été  délaissée  pendant  sept  ans.  C'est  pendant  sept  ans  qu'a 
disparu  le  mineur  tyrolien  dont  j*ai  eu  ailleurs  à  rappeler 
t'aventure.  Ce  nombre  sept  a  d'ailleurs  préoccupé  tout  le 
mojen  âge.  Au  commencement  des  Sieie  pariid>as  le  savant 
Alfonse  X  a,  par  de  doctes  puérilités,  prouvé  toute  Fiilipor- 
tance  de  ce  chiffrer. 

Une  légende  qu'on  rencontre  de  divers  c6(és,  c'est  celle 
d'un  chevalier  captif  et  mis  en  liberté  par  une  belle  sarrazioe. 
Il  revient  avec  elle  dans  sa  patrie  où  il  a  laissé  sa  femme,  et 
épouse  néanmoins  sa  libératrice ,  tout  comme  si  la  polygamie 
n*était  pas  un  cas  pendable.  Souvent  on  montre  au  voyageur 
un  tombeau  sur  lequel  le  héros  prétendu  de  ces  doubles 
amours  est  représenté  entre  ses  deux  femmes...  mais  la  tra* 
dition  se  garde  bien  d*ajouter  qu'il  les  épousa  fort  légalement 
Tune  après  l'autre.  Dans  le  Berry  on  attribue  à  un  baron  de 
Culant,  en  Allemagne  au  comte  de  Gleicbeo  et  â  bien  d'autres 
personnages  encore,  une  aventure  de  ce  genre. 

Une  belle  histoire  de  prisonnier,  c'est  celle  de  Richard* 
Cœur-de-Lion.  Est-elle  bien  authentique?  On  peut  en  douter. 
C'est  dans  une  chronique  anglaise  écrite  seulement  en  1455 
et  citée  par  Faucher  que  l'on  raconte  comment  Blondel,  dé- 
guisé en  pèlerin,  pai courut  l'Allemagne  à   la  recherche  du 
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Taillant  roi  Richard,  de  quelle  manière  il  déc 

gardait  un  illustre  prisonnier  dans  le  château  < 

comment   enfin,    ayant    chanté  les  premiers 

chanson  composée  avec  son  bon  maître,  il  ei 

tendre  le  captif  terminer  l'air  commencé.  Ass 

était  Richard,  Blondel  retourna  en  Angleter 

découverte  qu*il  avait  faite,  et  une  ambassade 

pereur  obtint  que   le  roi  serait  remis  en  lib 

rançon.  Il  y  a  un  rapprochement  à  faire  entn 

la  captivité  de  Ferry  III,  duc  de  Lorraine,  c 

quelle  un  intéressant  travail  de  M.  Beaupré 

de  doute.  Ce  duc  Ferry  s'était,  suivant  les  uns 

de  certains  seigneurs  pour  avoir  réprimé  leur  a 

suivant  d'autres  il  avait  inspiré   une  jalousie 

Âdrian  des  Armoises.  Un  jour  qu'il  chassait 

Haye,  il  fut  enveloppé  par  des  conjurés  qui^ 

ùk\i  suivre  de  nombreux  détours  pour  le  dépa 

sirent  dans  le  château  de  Maxéville.  Ferry  y 

depuis  cinq  ans,  et  toutes  les  recherches  de  sa  1 

rite  de  Navarre,  avaient  été  infructueuses,  ( 

ayant  abîmé  la  toiture  de  la  tour  où  il  était  en 

indispensable  de  faire  venir  un  couvreur.  C( 

était  de  Nancy,   se  nommait  Petit-Jehan.  L 

aimé  de  son  peuple  et  on  avait  composé  sur  i 

parition  une  sorte  de  complainte  qui  était  très 

en  travaillant,  Petit-Jehan  se  mit  â  chanter  ci 

duc  reconnut  qu'il  avait  là  un  ami,  parvint  â 

munication  avec  lui  et  se  fit  reconnaître  du  < 

il  remit  son  anneau.  Aussitôt  Petit- Jehan  n 

et  avertit  la  duchesse  et  toute  la  cour  de  se 

couverte. 

ff  Fut  la  dame  Marguerite  bien  esbahie  ^  et  ne  f: 
de  Tillon  qu*estoit  sien  gentil-homme  el  prinl  qu( 
qu*eslo}enl  gens  à  main  et  loyaulx  hommes  el 
grande  haste  au  dit  Maxéville  qui  n*est  loin  de  N 
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Ferry  sorti  di  tour  qui  fut  rasée  a  la  mointaoce  et  II  fief  d^Andrian 
appriiis  et  tombé  par  félonie*  o 

Ne  serait-il  pas  possible  que  cette  bizarre  aveoture  eût 
fourni  le  récit  de  la  chronique  anglaise?  Nous  avons  déjà  tu 
bien  des  fictions,  bien  des  traditions  faire  de  plus  longs  trajets^ 
et  nous  pouvons  encore  donner  bien  des  exemples  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  idées  circulaient  au  moyen  âge.  En  voici 
une  nouvelle  preuve  : 

Tout  le  monde  connaît  la  charmante  légende  de  Fridolin, 
de  ce  joli  page  du  comte  de  Saverue  dont  un  envieux  réussit 
à  faire  un  objet  de  jalousie  pour  son  maître.  On  se  le  rappelle, 
le  comte  ordonna  à  des  forgerons  de  jeter  dans  une  fournaise 
celui  qui  viendrait  leur  demander  si  ses  ordres  étaient  exécutés. 
Fridolin,  chargé  de  cette  fatale  commissioni^  s'arrête  en  cheniia 
pour  entendre  la  messe,  tandis  que  son  accusateur  impatient 
se  rend  à  la  forge  pour  savoir  si  la  volonté  du  comte  a  éhé 
accomplie,  ce  qui  lui  vaut  il*étre  précipité  dans  les  flammes 
dont  il  pensait  que  le  beau  page  était  devenu  la  proie.  Cette 
légende,  que  le  chanoine  Schmit  a  racontée  aux  enfants  et  dont 
Schiller  a  fait  un  petit  poème  (Der  sang  nach  dem  Eisen- 
hammer) ,  remonte  fort  loin.  D*aprés  M.  Loiseleur  Deslong- 
champs  elle  a  été  racontée  dans  le  Roman  des  sept  Vizirs, 
production  qui  dérive  de  ce  livre  de  Sendihad  dont  nos  vieux 
auteurs  ont  fait  le  Livre  des  Sept  Sages  et  Dolopathos,  et 
dans  une  version  anglaise  des  Gesla  Homanorum.  On  la  lit 
encore  avec  certaines  variantes  dans  les  Eccatommiti  de  Giraidi^ 
dans  le  fabliau  d'£/n  Roi  qui  voulait  faire  brider  le  (ils  de 
son  sénéchal^  dans  les  Cenio  novelle  anliche^ —  dans  l'édition 
de  Borgbini  et  dans  les  autres  éditions  faites  d'après  celle-ci 
qui  fut  imprimé  à  Florence  en  1572  et  qui  diffère  de  beaucoup 
du  texte  publié  en  1525  et  reproduit  en  1825,  texte  où  l'on 
ne  trouve  pas  la  nouvelle  en  question.  —  Enfin  les  agiograpbes 
de  sainte  Elisabeth,  qui  fut  reine  de  Portugal  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  racontent  une  anecdote  serahlal^le  à  rhistoire  de 
Fridolîn. 
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t  Le  pays  des  chimères  est  le  seul  en  ce  monde  qui  soit 
digne  d*étre  habité,  »  disait  J.-J.  Rousseau.  Celui  qui  inventa 
le  pays  de  Cocagne  était  probablement  de  l'avis  du  philosophe 
genevois.  Seulement  il  est  probable  que  si  ce  dernier  se  fût 
amusé  à  décrire  une  contrée  imaginaire,  la  gastronomie  ou 
plutôt  la  bombance  y  eût  occupé  une  moins  large  place.  Le 
pays  de  Cocagne  est  le  rêve  d'une  imagination  vulgaire.  Après 
8'ètre  repu  aux  noces  de  Gamache,  Sancho  Pança  aurait  pu  se 
figurer  le  pays  de  Cocagne.  Du  reste,  au  temps  de  Cervantes  il 
était  déjà  découvert  depuis  longtemps.  La  plupart  des  langues 
de  l'Europe  ont  fait  mention  du  pays  de  Cocagne.  En  portugais 
c'est  le  paiz  de  Cucanha,  en  italien  lapaese  di  Cuccagna.  En 
espagnol  moderne  le  sens  de  ce  mot  est  rendu  par  tierra  de 
jnpiripao ,  mais  en  vieux  castillaû  c'est  le  mot  cucana  qui 
était  en  usage ,  comme  le  prouvent  deux  passages  de  l'archi- 

prêtre  de  Hita  : 

» 

Del  escolar  goloso  companero  de  Cucana... 
Con  et  fueron  las  parles,  concejo  de  Cucana... 

En  Angleterre  on  parlait  aussi  du  pays  de  Cokaigne.  Quant 
aux  Allemands,  ils  nommèrent  ces  heureuses  régions  Schla* 
raffenland.  On  lit  dans  \e Dictionnaire  de  Trévoux:  «  Cocagne, 
ou  plutôt  Cocaigne,  c'est  le  nom  qu'on  donne  en  Languedoc 
à  un  petit  pain  de  pastel  avant  qu'il  soit  réduit  en  poudre  et 
vendu  aux  teinturiers.  On  en  fait  un  très  grand  trafic  dans  ce 
pays-là,  et  parce  qu'il  ne  vient  que  dans  les  terres  fertiles  et 
qu'il  rapporte  un  très  grand  profit  à  ses  maîtres,  vu  qu'on  en 
fait  cinq  ou  six  récoltes  par  an ,  quelques-uns  ont  nommé  le 
Haut-Languedoc  un  pays  de  Cocagne,  et  c'est  là-dessus  qu'est 
fondée  la  fable  du  pays  de  Cocagne,  de  ce  pays  où  les  hommes 
vivent  fort  heureux  sans  rien  faire,  p  Cette  étymologie  est 
certainement  fort  mauvaise,  ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  Napo- 
léon Landais  de  la  répéter  dans  son  dictionnaire. 

Il  serait  fort  étrange  que  Français,  Espagnols^  Anglais, 

29 
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Italiens  et  Portugais  eussent  été  emprunter  la  même  eipres^ 
sion  aux  petits  pains  de  pastel  du  Languedoc,  et  cela  à  une 
époque  reculée  où  il  n'est  pas  prouvé  que  Ton  fabriquait  ces 
petits  pains.  Cocagne  vient  sans  doute  de  coquinare,  faire  la 
cuisine,  ou  de  coquina,  et  partout  ce  mot  porte  les  traces  d'une 
origine  appartenant  à  ce  que  Montaigne  appelait  la  science  de 
la  gueule.  Un  fabliau  nous  dépeint  le  pajs  de  Cocagne  comme 
étant  Tempire  de  la  bonne  chère  et  des  plaisirs  matériels.  Le 
vieux  poète  raconte  que  le  pape  Tenvoya  faire  pénitence  sur 
une  terre  qui  a  été  bénie  de  Dieu  et  qu'on  nomme  pays  de 
Cocagne.  Sur  tous  les  chemins,  dans  toutes  les  rues  étaient  des 
tables  dressées  où  Ton  pouvait  librement  s'asseoir,  des  bou« 
tiques  ouvertes  où  Ton  prenait  sans  payer.  Là  coulait  une 
rivière  de  vin,  là  régnait  un  printemps  éternel,  là  point  de 
belle  Hélène  causa  teierrima  belli,  mais  des  beautés  dont  le 
mariage  ne  duraient  qu'une  lune  de  miel.  Enfin  dans  cette 
ravissante  contrée  était  la  fameuse  fontaine  de  Jouvence. 
Dans  le  Decameron  (giornata  YIII ,  novella  III) ,  Bruno  et 
Buffalmaco  persuadent  à  Caiandrîno  qu'il  existe  une  région, 
le  Bengali  dans  laquelle  on  lie  lès  vignes  avec  des  saucisses, 
où  l'on  remarque  une  haute  montagne  de  parmesan  où  coule 
un  fleuve  de  vin  blanc^  le  meilleur  qu'on  puisse  boire  et  où 
il  n'entre  jamais  une  goutte  d'eau,  etc.,  etc. 

Rabelais  parait  s'être  souvenu  de  quelques-unes  de  ces 
fictions  dans  ce  qu'il  dit  des  gastrolatres,  et  au  chapitre  XLII 
du  livre  Y  de  Pentagruel.  En  1651  on  joua  une  farce  des 
Roulles  bon  temps  de  la  haute  et  basse  Cocagne.  En  1718, 
Legrand  donna  le  Roi  de  Cocagne^  pièce  en  trois  actes  et  en 
vers,  mêlée  d'intermèdes,  de  chants  et  de  danse  dont  Quinaait 
fit  la  musique.  Saint  Brandaine  —  que  j'ai  déjà  rappelé  au 
commencement  de  ces  pages  —  alla  aussi  à  la  découverte 
jd'une  espèce  de  pajs  de  Cocagne,  mais  celui-là  moins  trivial 
et  d'où  il  rapporta  une  cargaison  de  pierres  précieuses.  Cette 
lie,  découverte  par  le  saint  apocryphe,  devint  le  rêve  de 
quelques  navigateurs.  Fernan  de  Troyo  et  Fernan  Alvarei  se 
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mirent  en  quête  de  Vile  qu'on  ne  trouve  pas  quand  on  la 
cherche  (qaando  se  busca  no  se  halla).  Plas  lard,  d*aalres 
aventuriers  renouvelèrent  cette  entreprise.  C'est  peut-être 
saint  Brandaine  qui  a  fait  découvrir  rAmérique.  "L'Eldorado 
de  Candide  est  un  pays  de  Cocagne  philosophique.  De  nos 
jours  on  a  inventé  un  pays  de  Cocagne  socialiste ,  Tlcarie  , 
et  il  y  a  longtemps  que  Thomas  Morus  a  décrit  un  pays  de 
Cocagne  politique,  le  royaume  d*U(opie. 

Dans  une  légende  allemande,  il  est  question  d*un  moine  qui 
s'effrayait  de  Téternité ,  qui  ne  la  comprenait  pas.  Un  jour  il 
aperçut  un  oiseau  si  joli  qu'il  se  mit  à  le  suivre.  Après  une 
poursuite  qui  lui  sembla  n'avoir  duré  qu'un  quart  d'heure,  il 
voulut  regagner  son  couvent;  mais  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  retrouver  son  chemin.  D'énormes  arbres  s'élevaient  là  où 
croissaient  des  arbustes  ;  dans  lecimeliére  il  remarqua  quantité 
de  tombes  qu'il  n'avait  point  vues  auparavant  et  qui  lui  offraient 
des  noms  inconnus  ;  enGn  le  personnage  qui  vint  à  sa  ren- 
contre lui  apparaissait  pour  la  première  fois;  il  entra,  et  nul 
ne  se  souvenait  de  l'avoir  vu  ;  il  se  nomma  et  raconta  son 
histoire.  On  alla  alors  chercher  une  sorte  de  chronique  où 
l'on  consignait  tous  les  faits  qui  pouvaient  intéresser  l'abbaye: 
on  y  trouva  qu'un  moine,  portant  le  nom  que  venait  de  pro- 
noncer le  héros  de  celte  légende ,  avait  disparu  et  qu'on  ne 
savait  ce  qu'il  était  devenu.  Il  y  avait  de  cela  trois  cents  ans. 
Pendant  ces  trois  siècles  Dieu  avait  transporté  le  moine  dans 
réternilé. 

Dans  le  roman  d'Ogier-Ie-Danois ,  on  rencontre  une  situa- 
tion semblable.  Ogier  passa  deux  cents  ans  près  de  la  fée 
Morganne.  Cet  enchantement  avait  commencé  sous  le  régne 
de  Charlemaghe ,  il  se  termina  sous  celui  d'Hugues  Capet» 
Que  de  changements  s'étaient  faits  !  Des  scènes  fort  étranges 
et  souvent  très-plaisantes ,  mais  que  je  soupçonne  le  comte 
de  Tressan  d'avoir  un  peu  arrangées,  sont  amenées  par  dette 
longue  disparition,  et  Ogier  marche  de  quiproquo  en  qui- 
proquo ,  de  surprise  en  surprise. 
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Une  légende  que  Ton  trouve  dans  bien. des  villes ^^  c'eajl 
celle  d'uD  serpent,  d'un  dragon  vaincu  par  un. saint.  A  MelZ| 
une  treupe  de  serpents  ailés  habitaient  les  ruines  de  Tamphir 
théâtre  et  infectaient  la  ville  de  leur  souffle  empoisonné. 
Saint  Clément  s'avance  â  leur  rencontre ,  jette  son  étole  au 
cou  du  plus  gros  d'entre  eux,  i'entraine  ainsi  jusqu'à  la  3eill^ 
et  lui  ordonne  de  se  retirer  dans  un  lieu  désert;  il  obéit,  et 
tous  les  monstres  le  suivirent  et  disparurent  avec  lui.  Eln  sou* 
venir  de  ce  serpent  appelé  vulgairement  le  Grauilly^  pendant 
plus  de  huit  cents  ans ,  aux  processions  de  saint  Marc  et  d.es 
Rogations ,  on  porta  l'effîgie  d'une  sorte  de  serpent  allé  dont 
Rabelais  s'est  souvenu  au  chapitreLIXdulivrelY dePantagrueU 
A  Rouen,  au  commencement  du  septième  siècle ,  parut  une 
teste  horrible  et  monstrueuse  en  forme  de  grand  serpent  et 
dragon  qui  dévorait  les  hommes  et  les  animaux.  On  l'appelait 
la  Gargouille ,  l'archevêque  de  la  ville,  saint  Romain,  n'ayant 
pu  trouver  pour  compagnon  qu'un  criminel  qu'il  avait  fait 
sortir  de  prison ,  se  rendit  à  la  caverne  du  monstre  :  il  s'ap- 
procha de  la  Gargouille,  lui  jeta  son  étole  sur  la  tète  et 
elle  se  laissa  arrêter  et  conduire  par  le  prisonnier  jusqu'à 
la  ville,  où  suivant  les  uns  elle  fut  brûlée,  où  suivant  les 
autres  elle  fut  précipitée  dans  la  Seine.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  Révolution  ,  le  chapitre  de  la  cathédrale  se  rendait 
le  jour  de  l'Ascension  à  la  prison  et  y  graciait  un  condamné. 
—  Sainte  Marthe ,  sœur  de  Marie-Madeleine ,  se  retira  à 
Tarascon  avec  sa  servante  Marcelle,  et  y  apporta  la  foi 
chrétienne.  Il  y  avait  alors  prés  du  Rhône  un  dragon  terrible, 
gros  comme  un  taureau ,  portant  une  tête  de  lion  et  ouvrant 
une  gueule  hérissée  de  dents  tranchantes  comme  des  épées. 
Ce  dragon,  qu  on  nommait  la  Tarasque ,  faisait  des  ravages 
énormes.  Sainte  Marthe  touchée  par  les  plaintes  générales^ 
alla  au  repaire  de  cette  affreuse  bête  et  lui  jeta  de  l'eau  bénite; 
à  la  première  aspersion  la  Tarasque  se  tordit  de  rage ,  à  la 
seconde  elle  tomba,  et  la  sainte  l'ayant  garrottée  avec  sa 
ceinture  ou  sa  jarretière  (on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  poiut), 
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la  livra  au  peuple  qui  la  mit  à  mort.  Aujourd'hui  encore  on 
célèbre  le  triomphe  de  Marthe  par  deux  processions  qui  ont 
lieu^  Tune  le  second  dimanche  après  la  Pentecôte,  Taulre  le 
jour  de  la  fête  de  la  sainte.  Une  tradition  semblable  est  encore 
populaire  à  Poitiers,  à  Reims,  à  Troyes,  à  Lonvain,  à  Hong... 
Le  monstre  y  a  pris  les  noms  de  Grand' Gueule ,  de  Bailla , 
de  Chair  salée  j  de  Dragon,  de  Dou-Dou,..  On  comprend 
facilement  que  cette  légende,  qui  rappelait  sous  uqe  allégorie 
la  destruction  du  paganisme ,  se  soit  propagée  ou  même  ait 
pu  nailre  simultanément  dans  divers  lieux ,  mais  peut-être 
avait-elle  son  origine  dans  ce  paganisme  même  dont  elle 
célébrait  la  chute,  dans  le  mythe  de  Python  tué  par  Apollon, 
mythe  qui  offrait  la  personnilScation  des  lagunes  pestilentielles, 
des  eaux  croupissantes  desséchées  par  le  soleil. 


Ct«    DE    PUYMAIGRE. 


{La  /in  à  la  prochaine  livraiion,) 
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FONDATEUR  DE  l'ACADÉMIE  ROYALE  DE  METZ,  MINISTRE  DE  LA  GUERRE, 

MEMBRE  DE  L* ACADÉMIE  FRANÇAISE 

PAR    M.     F.-M.     CHABERT 


APPENDICE 

(Suite). 

IX. 

€  Lettre  de  M.  de  Belleisle  par  laquelle  il  annonce  à  Messieurs 
les  maitre  Eschevin  et  conseillers  Eschevins  de  Vhoiel  de  Yiïle 
de  Metz ,  que  le  Roy  a  bien  voulu  agréer  sa  démission  volon- 
taire de  la  charge  du  gouvernement  de  Metz  et  y  nommer 
le  sieur  comte  de  Gisors ,  son  fils. 

i>  Ce  11  may  1753. 
1^  Messieurs, 

}  Il  avoit  fallu  des  motifs  bien  puissants  et  exceptionnels  pour 
m'engager  à  remettre  ma  démission  de  la  charge  de  Gouverneur 
et  de  Lieutenant  gênerai  des  Evechez  de  Metz  et  de  Verdun ,  et 
surtout  du  Gouvernement  particulier  de  la  Ville  de  Metz ,  qu'il 
avoit  plu  à  Sa  Majesté  de  me  confier.  Vous  l'avez  compris  par  le 
sincère  attachement  que  j'ai  voué  a  votre  bonne  Ville  ;  et  la  récipro- 
cité de  vos  meilleurs  sentimens  pour  moy  vous  avoient  fait  inter- 
pretter  ainsy  ma  détermination,  je  le  scay. 

j  Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  de  tous  les  nombreux 
témoignages  d'affection  que  vous  ajoutez  encore ,  et  je  viens  vous 
demander  par  suite  de  la  double  grâce  que  le  Roy  veut  bien  roe 
faire  (en  nommant  à  ma  place  mon  fils  M.  le  comte  de  Gisors  et 
en  m'accordant  des  lettres  de  retenue,  dont  vous  trouverez  copie 
sous  ce  ply^)  de  continuer  à  mon  enfant  bien  aymé  que  vous  scavez 
être  animé  des  plus  louables  intentions  à  votre  esgard ,  les  preuves 
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de  bonté  €t  d'obeyssance  que  vous  m'avez  toujours  données.  Regar- 
dez M.  de  Gisors  comme  un  autre  moyrmeme  qui  est  et  sera  heu- 
reux de  pouvoir  s'attacher  aux  habitants  de  la  Ville  de  Metz,  plus 
encore  qu'il  ne  Ta  fait  par  le  passé,  et  qui,  des  son  retour, 
vous  confirmera  toute  sa  pensée  qui  est  de  favoriser  la  prospérité 
et  l'embellissement  d'une  Cité  que  son  père  et  Madame  de  Belleisle, 
son  excellente  et  pieuse  mère ,  ont  appris  à  connoistre,  à  estimer  et 
à  aimer  depuis  longues  années. 

>  Apres  tout  ce  que  Sa  Majesté  a  daigné  faire  pour  moy,  Elle  ne 
pouvoit  me  causer  un  plus  sensible  plaisir  que  de  donner  mon  cher 
fils,  comme  gouverneur  à  une  province  qui  Luy  est  aussy  fidèle- 
ment dévouée  et  qifi  est  si  chère  à  tous  les  miens. 
>  Je  suis.  Messieurs,  etc. 

»  Le  M*^  duc  de  Belleisle.  » 


«  Copie  des  Lettres  de  provision  du  Gouvernement  gênerai  des 
Evechez  de  Metz  et  de  Verdun ,  et  du  Gouvernement  parti- 
entier  des  Ville  et  Citadelle  de  Metz,  données  au  sieur  comte 
de  Gisors^. 

»  Louis,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre, 
à  tous  ceux  qui  les  présentes  Lettres  verront.  Salut. 

»  Désirant  reconnoilre  en  la  personne  du  sieur  Comte  de  Gisors, 
Colonel  de  Nôtre  régiment  d'infimterie  de  Champagne ,  fils  de 
Nôtre  très  cher  et  bien  aimé  cousin  le  Maréchal  de  Belleisle,  Duc 
de  Gisors ,  Pair  de  France,  Chevalier  de  Nos  Ordres  de  la  Toison 
d'or,  Gouverneur  et  Noire  Lieutenant  General  dans  les  Evechez  de 
Metz  et  de  Verdun,  Gouverneur  particulier  des  Ville  et  Citadelle  de 
Mejz,  Lieutenant  gênerai  dans  la  Lorraine  et  le  Barrois,  et  Com- 
mandant pour  Nôtre  service  dans  TEveché  de  Toul  et  sur  les 
frontières  de  Champagne,  de  la  Sarre  et  du  Pays  de  Luxembourg, 
les  services  signalez  que  Nôtre  dit  cousin  Nous  a  rendus  dans  le 
commandement  de  Nos  armées,  tant  sur  la  Mozelle  qu'en  Bohême 
et  sur  la  frontière  dltalic ,  et  dans  plusieurs  commissions  impor- 
tantes que  Nous  lui  avons  confiées  où  il  y  a  donné  des  preuves 


i  Ces  leUpcs  fureul  enregistrées  au  parlemenl  de  Metz  le  30  juillet  1755. 
Elles  ont  élé  imprimées  avec  les  LcUres  ilc  rilcoue  en  faveur  du  rnaré* 
chat  de  Belleialc,  chez  François  Anloiue. 
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Personne  ;  Nous  n'avons  accepté  la  Démission  que  Nôtre  dit  cou- 
sin a  faile  en  Nos  mains  de  la  ditte  charge  de  Gouverneur  dans 
les  Eveqtie^^  de  Ifett  é^  de  VeMu^^  f\u&  Ipoi^i*  jen  jneyetir  le  fdict 
Sieur  Comté  de  Gisbrs,'  duquel  Nous  Kous  promettons  que  Nous 
ne  serons  pas  moins  affectionné. 

»  L^attention  qu'il  donne  à  la  éiseipline  du  régiment  qu'il  com- 
mande ,  et  l'exactitude  avec  laquelle  il  a  servi  dans  les  deux  cam- 
pagnes qu'il  a  faites  sous  les  ordres  de  Nôtre  dit  cousin,  ne  Nous 
permettent  pas  de  douter  quH  lie  rende  de  grands  services  dans 
les  employs  les  plus  importants. 

>  Scavoir,  Faisons,  que  pour  ces  cauces  et  autres  bonnes  consi- 
dérations ,  Nous  avons  au  dit  sieur  Comte  de  Gisors ,  donné  et 
OCTROYÉ,  DONNONS  ET  OCTROYONS  par  ces  présentes  signées  de 
Nôtre  main ,  la  ditte  charge  d&  Gouverneur  gênerai  et  Nôtre  Lieu- 
tenant gênerai  ez  Villes ,  Pays  et  Evechez  de  Metz  et  de  Verdun, 
y  compris  Sarlouis ,  Thionville ,  Longwy,  Montmedy  et  Stenay, 
vacante  comme  dit  est...*» 

{La  suite  à  la  prûehainê  iii/rai90n)^ 


<  Les  Lettres  de  retenue  de  service  et  d'appoiotemenl  des  cbarges  de  Goa- 
vemear  General  des  Evechez  de  Metz  et  de  Verdun  et  de  Govvemenr  parti- 
colier  des  Ville  et  Citadelle  de  Metz  au  profil  du  marécLal  deBelleiale  loi  ont 
été  données,  suivant  les  expressions  du  roi  m  en  consideratioa  tant  des  service! 
signalez  que  Vous  Nous  avez  rendus  dans  le  commandement  de  Nos  armées  et 
dé  Nos  frontières ,  et  antres  commissions  importantes  dont  Noos  vous  avofls 
chargé ,  et  singulièrement  en  ramenant  Nôtre  armée  que  le  Prince  Lobcdvitii 
tenait  bloquée  dans  Prague  ;  et  en  obligeant  les  troupes  autrichiennes  et  pled^ 
montoises  qui  eloient  entrées  en  Provence,  à  repasser  le  Var  et  k  evfcue^.la 
Comté  de  Nice  ;  que  pour  marquer  au  dit  Sieur  Comte  de  Gisors,  la  salisfacîioa 
que  Nous  avons  de  la  manière  dont  il  s'est  conduit  dans  les  deux  campagnes 
qu'il  a  faites  sous  vos  ordres,  et  dans  le  commandement  successif  do  régiment 
Royal-Barrois  et  de  celui  de  Champagne.  Ce  qui  Nous  fait  augurer  qu*il  mai^ 
chera  un  jour  sur  vos  traces  et  ne  méritera  pas  moins  de  Nôtre  coiironne^  A 
ces  causes,  ajoute  Louis  XV,  Nous  avons  jugé  è  propos  qu'il  etoit  de  Nôtre 
Service,  et  vu  la  confiance  que  Nous  avons  en  vôtre  expérience,  fidélité  et  àtta* 
cbement  à  Notre  Personne,  que  vous  continuyez  de  remplir,  votre  vie  dnraot, 
les  fonctions  de  ces  charges,  ainsi  que  celles  de  Lieutenant  gênerai  en-Lor^ 
raine  et  Barrois  et  du  commendement  plus  étendu  que  Nous  vous  avons  confié 
dans  TEveche  de  Toul  et  snr  les  frontières  de  Champagne,  de  la  Sarre  et  Jo 
Pays  de  Luxembourg, etc..  ff  .  î»     .«m  >i 
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UNE  HISTOffiE  DE  L'AUTRE 

{Suite.) 


■»•  i" 


IV. 

LE   PIQUEUR  FRANÇOIS. 

Le  lendemain,  à  la  chasse,  Gaston  s'arra 
avec  le  piqueur  de  son  père  un  enirelien  q 
préoiédité.  Le  jeune  homme  voulait  avoi 
Galbois ,  à  laquelle  il  commençait  à  beaucc 
des  détails  que  François  seul  pouvait  lui  do 
ancien  serviteur  qui  avait  vu  naître  Castor 
très  attaché.  Il  avait  i*eporté  sur  le  fils  u 
de  la  respectueuse  affection  qu'il  avait  voué 
au  père.  Quand  le  baron  de  Gironnière  ser 
française ,  il  l'avait  choisi  pour  son  brosseï 
dâts  de  sa  compagnie  et  depuis  trente  ans 
plus  quittés.  Quand  le  baron  donna  sa  dém 
était  à  la  fin  de  son  congé  et  il  supplia  son 
prendre  à  son  service.  Trois  ou  quaire 
François  suivit  son  maître  en  Espagne  < 
les  preuves  du  plus  touchant  dévouement 
moment ,  le  valet  de  chambre  eut  toute  la  < 
maître  qui  lui  donna  la  haute  main  sur 
du  château.  Les  fidèles  serviteurs  sont 
le  temps  qui  court,  mais,  comme  au  bon  vi 
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qui  domiefit  des  {cag^  certains  li'aflectfoci;  et  de^ceir^aAce 
dans  leur  service  font  pour  ainsi  dire  partie  intégrante 
de  la  famille.  Le  baron,  sans  doute,  n'était  pas  hooinoe  à 
laisser  prendre  à  François  des  privautés  mal^nfes,;  mais 
l'ancien  brosseur  avait  son  franc  parler  avec  son  maître 
et  plusieurs  fois  celui-ci  s'estima  heureux  d'avoir  suivi  ses 
conseils  dans  les  détails  de  l'administration  de  ses  biens* 
C'était  François  qui  installait  et  changeait  les  fermiers, 
percevait  les  redevances,  décidait  à  peu  près  en  dernier 
ressort  des  améliorations  à  effectuer  ou  des  changements 
à  introduire  dans  les  vastes  propriétés  du  baron.  Piqueur, 
c'était  la  fonction  officielle  de  François,  en  raison  de  ses 
belles  aptitudes  cynégétiques,  mais  s'il  avait  eu  de  l'ambi- 
tion, il  eût  pu  revendiquer  légitimement  le  titre  d'intendant 
et  de  majordome.  Gaston  avait  pour  lui  beaucoup  d'affection 
et  il  écoutait  avec  déférence  les  avis  et  même  les  compen- 
dieux  récits  de  campagne  de  son  vieux  piqueur.  Entre 
autres  titres  à  la  gratitude,  Gaston  lui  devait  d'être  l'un 
des  veneurs  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés  de  la 
province. 

On  était  arrivé  au  bois.  Les  chiens  étant  lancés ,  Gaston 
plaça  Arthur  au  bon  endroit  et  Plumereau  près  d'un  chêne 
moussu  invitant  à  un  sommeil  réparateur,  et  il  rejoignit 
François  qui  appuyait  la  meule. 

—  A  propos,  mon  brave,  dit  Gaslon,  lu  n'as  pas  manqué, 
sans  doute,  de  faire  ma  commission  prés  du  docteur...  Tu 
avais  un  lièvre  à  lui  porter...  11  n'a  pas  fait  mine  de  refuser 
ce  petit  cadeau? 

—  Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu.  J'ai  été  droit  à  la  cuisiae 
et  j'ai  donné  la  bêle  a  la  cuisinière  sans  autre  forme  de 
procès.  Une  belle  femme,  savez-vous?...  quoique  un  peu 
sur  l'âge.  Ça  vous  a  une  carrure  et  des  yeux...  de  vraies 
escarboucles  !  Après  ça  ,  cette  fille  ne  passe  guère  la  qua- 
rantaine ,  et  m'est  avis  qu'elle  a  dû  être  dans  sa  jeunesse 
un  friand  morceau!... 
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~  Peste!  François,  eomme  lu  t'animes.. i  E6t-« 
cinquante  hivers  prendraient  feu  pour  ce  cordon  I 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger,  monsieur  Gaston.  Ce 
un  vieux  renard  comme  moi  qui  donnerait  dans  le  tn 
du  sentiment.  Ça  m'irait  comme  des  lunettes  à  un 
Vous  avez  dit  cordon  bleu...  Je  vous  assure  que 
pas  elle  qui  fera  jamais  danser  l'anse  du  panier 
on  dit.  Là  où  il  n'y  a  rien  ou  pas  grand  chose ,  il  i 
de  prise  à  la  gratte  !  D'ailleurs,  c'est  une  honnête  fil 
suis  sûr  ! 

—  Tu  ne  crois  dona  pas  le  docteur  en  bonne  s 
Je  sais  qu'il  n'est  pas  riche,  mais... 

—  Riche...  je  crois  bien  !  Voyez-vous  monsieur  G 
un  mot  comme  en  mille,  ces  gens-là  sont  dans  un 
carabinée.  Oh  !  je  m'y  connais.  C'est  fier,  mais  ce 
heureux.  Il  m'a  suffi  d'un  coup-d'œil  à  Ja  cuisine 
générale:  l'écurie  est  pauvre,  quand  il  n'y  a  rie 
telier!  pour  le  moment,  il  y  a  un  lièvre,  c'est  vra 
la  pot-bouille  n'y  prépare  pas  souvent  pareil  fesli 

—  Tu  exagères,  sans  doute,  François...  dit  Gaj 
une  émotion  mal  contenue. 

—  J'exagère?  écoutez,  monsieur  Gaston,  voilà  c( 
vu.  En  entrant  dans  le  quartier-général  de  Mlle  8 
c'est  le  nom  de  la  servante ,  il  y  avait  sur  le  dresj 
paires  de  couverts  qui  n'étaient  pas  d'argent  massi 
en  réponds.  La  Monique,  en  me  voyant  entrer,  j 
ment  sur  celte  vaisselle  un  linge  qu'elle  tenait  à  h 
mais  on  a  bon  pied,  bon  œil  et  c'était  trop  tard.  , 
à  quoi  m'en  tenir  sur  la  somptuosité  du  service  ( 
Ce  n'est  pas  aux  vieux  chiens  qu'on  fait  prendre 
Quant  à  la  propreté,  je  n'ai  rien  à  dire  contre,  fi 
Monique  doit  faire  une  rude  consommation  de  sî 
car,  il  n'y  a  pas  à  dire,  tout  brille  et  tout  reluil 
c'est  le  cas  de  dire  que  tout  ce  qui  reluil  n'est  pas 
gens-là  auront  eu  des  malheurs. 
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'^'  G*0str'  probable^  FrançoB,  dit  Gaston^ eU'es^àkittme 
Itfrmi^  qoi  i/èb^ina  à  tomber  tfé^és'  ye«x  tnalgté  lôiis  ses 
efforU  pour  la  refouler.  M.  le  docteur  Galboîs  n'en  est  pas 
moifiB-an  horamô  fort  instruit  et  fort  honorable.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  te  dire ,  mon  ami ,  que  ce  que  tu  tn^aà  dit 
ûè  taî^  de  M  maison ,  c^est  entre  nous  et  que  ça  ne  doit  pas 
être  répété;  It  ne  Taut  pas  humîlier  les  honnêtes  gens. 

—  Suffit,  monsieur  Gaston,  on  se  taira.  Je  dis  qu'on  «e 
laira  et  ça  rtié  rappelle  la  Monique  à  qui  pareille  recom- 
mandation serait  parfaitement  inutile.  Vous  comprenez  bien 
que  tout  cela  m'a  intrigué  et  que  j'ai  essayé  de  la  faire 
jaser.  Ah  I  bien  oui  !  muette  comme  un  poisson.  Elle  a  un 
drôle  d'accent,  savez-vous...  et  il  me  semblait  bien  l'avoir 
entendu  quelque  part...  aussi  je  lui  ai  demandé  quel  était 
son  lieu  de  naissance.  Je  ne  sais  pas  comment  elle  s'y  est 
prise,  mais  elle  a  trouvé  moyen  de  ne  rien  dire  de  ee  que  je 
voulais  savoir.  Ah  !  c'est  une  iBlle  avisée  que  Mlle  Monique, 
et  plus  fin  qu'elle  n'est  pas  béte!... 

Gaston  ne  crut  pas  devoir  provoquer  plus  longtemps  les 
confidences  de  François.  Sans  doute  la  situation  précaire  du 
docteur  Galbois  n'entamait  en  rien  son  honorabilité ,  mais 
la  pauvreté  qui  atteint  un  homme  de  valeur  a  cela  de  funeste 
qu'elle  laisse  toujours  des  doutes  sur  les  causes  qui  l'ont 
produite.  C'est  pour  cela  que  la  misère  en  habit  noir  est  la 
pire  des  misères.  L'homme  qui  vit  du  travail  de  ses  mains  ^ 
l'ouvrier  en  veste,  est  établi  dans  une  position  définie, 
consacrée;  mais  appliquer  à  un  homme  du  monde  cette 
plate  et  odieuse  locution  proverbiale  «  pauvre  mais  hon- 
nête ,  >  c'est  dans  les  idées ,  ou  si  on  l'aime  mieux ,  dans 
les  préjugés  de  notre  temps ,  presqtie  lui  infliger  un  sarcasriic 
et  une  injure.  Toujours  est-il  que  sans  se  rendre  bien 
compte  de  ses  sentiments ,  Gaston  fut  attristé  des  confidences 
da  piqueur. 

Gomme  ce  joùr-làr  on  av^it  chassé  au  loin,  il  avait  été 
décidé  qu'on  déjeunerait  sur  l'herbe  pour  pouvoir  recom- 
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inrénêâF.€i6pIu&  belle  ^pr^  leT<^i»$4  Â^n^i^v^le^i^hlisseurs 
aibxùés  se  réunissaient  au  rondrpoint  delà forêV,  lQ^>cluiea$ 
étaient  couplés  et  une  trêve  d'une  heure,  était  apoQrdéeau 
gibier  de  Falentour.  Oîi  trouva  M,  Plumereaqle  premier  au 
rendez-vous. 

.  ;  T—  Que  voulezrvous?  dit-il,,  rien  ne  m'ouvre  l'appétit 
comme  les  coups  que  je  manque.  Le  plomb  que.jjepeiHl^ 
dans  le.  vide  ouvre  en  moi  des  abîmes  I..-  :    < 

— *  Une  variante  du  choc  en  retour...  dit  Arthur.        î  :; 

.Le  fait  est  que  les  trois  jeunes  gens  luttèrent  çonscien* 
cieusement  d'appétit  et  firent  honneur  au  déjeuner  apporté 
du  château.  Les  domestiques  partis  et  les  cigares  aÛumés^ 
il  fui  question  de  la  visite  de  la  veille.  ^ 

i r.  *—  En  leur  qualité  de  céladons  et  de  représentants  dé  la 
galanterie  française,  s'écria  Arthur,  MM.  Gaston  et  Pluo^e* 
leau  se  sont  montrés  sensibles  aux  charmes  des  demoiselle^ 
Galbois.  La  plus  jeune  surtout  a  fait  sur  leur  tendre  cœur 
une  certaine  impression.  Ne  protestez  pas,  Plumereau,  ce 
serait  inutile.  J'ai  fort  bien  vu  vos  lunettes  obliquer  plus 
souvent  que  de  raison  du  côté  de  la  jolie  Clémentine.  Une 
belle  enfant,  soit.  Mais,  entre  nous,  à  votre  âge,  oa  ne 
devrait  plus  s'occuper  des  fillettes  de  quinze  ans.  ^ 

.  —  Je  vous  laisse  aller,  dit  Plumereau  en  retournant  les 
poches  de  sa  carnassière  pour  dissimuler  une  légère  rou* 
geur.  Mais  vous  savez  bien  que  j'étais  en  tiers  dans  vott^ 
conversation  avec  le  docteur  et  que  par  conséquent,.* 

—  Mais  que  diable  cherchez-vous  donc  si  obstiaément 
dans  votre  sac  qui  n'en  peut  mais,  monsieur  Plumereau?... 
Voyons ,  laissez-moi  contempler  votre  radieux  visage  encore 
embelli ,  pour  le  moment ,  par  un  aimable  vermillon. o  Cet 
élan  de  pudeur  effarouchée  me  désarme,  digne  receveur,  et 
je  rends  hommage  à  vos  vertus. 

*—  A  la  fin  vous  êtes  insupportable!...  éclata  Plumereau 
qui  perdait  décidément  contenance.  Je  cherche  daoa  nio]l 
carnier..«  je  cherche...  r    -r    f     ' 
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— *  Vous  cherchez...  ce  que  vous  pourriez  bien  avoir  à  y 
trouver»  n'est-ce  pas?  J'aime  cet  embarras  et  celte  candeur, 
mais  je  les  irouve,  s'il  faul  tout  dire,  assez  peu  conformes 
à  la> virilité  d'esprit  et  au  détachement  des  passions  humaines 
dont  vous  vous  vantez  à  tout  propos.  Après  cela ,  le  plus 
sage  a  ses  défaillances ,  et  le  plus  stoïque  ses  attendris- 
sements. 

—  Moii  Dieu ,  je  cherche  mon  permis  de  chasse ,  tout 
bonnement.  Pour  ce  qui  est  de  mes  défaillances  et  de  mes 
attendrissements ,  je  vous  laisse  développer  ce  thème  qui 
exerce  à  merveille  votre  verve  railleuse.  Notre  connaissance 
ne  date  pas  de  bien  loin ,  néanmoins  vous  me  permettrez  de 
penser  que  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites. 
Si  j'ai  bien  compris,  vous  me  supposez  capable  d'un  amour 
sentimental  et  des  sottises  qu'il  entraine  après  lui...  Allons 
donc  !  je  tiens  les  livres  en  partie  double  depuis  trop  long- 
temps pour  cela  !... 

—  Eh  !  mon  cher,  n'est  pas  capable  qui  veut  d'un  pur  et 
bel  amour,  et  si  vous  en  éprouviez  un  de  ce  genre ,  vous  ne 
seriez  pas  si  à  plaindre. 

—  Ah  1  très  joli  !...  Rimer  des  odes  à  la  lune,  interroger 
le  langage  des  fleurs  et  donner  des  sérénades  nocturnes  sous 
les  fenêtres  cadenassées.  Voilà  le  rôle.  Et,  tenez,  justement, 
la  demeure  des  deux  héroïnes  de  Saint-Sauveur  est  ornée 
d'un  vrai  balcon  classique...  C'est  providentiel!... 

—  Le  fait  est  que  cette  vénérable  construction  a  du  cachet 
et  qu'elle  doit  tenter  les  soupirs  des  beaux  ténébreux... 

.  r—  En  chapeau  à  plumes  et  en  pourpoint  jonquille  avec 
crevés...  Oh  !  s'il  n'y  a  pas  de  crevés,  je  n'en  suis  plusl.... 
-^  A  la  bonne  heure ,  et  je  vous  retrouve ,  Plumereau. 
Mais  j'en  suis  pour  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  trop  admiré  la 
fille  du  docteur  et  vos  principes  ont  failli  être  entamés.  Mais 
t'est  en  face  des  tentations  que  l'homme  fort  se  révèle  et 
triomphe. 

—  Parlons  raison ,  mon  cher  Arthur.  Après  tout,  entre 
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:g^i¥i3'^tli  l^ékspectent)  un  amour,  sentimental  ou  non,  s'il 
est  sincère,  c*esl  le  préliminaire  d*àn  mariage. 

— -  Cela  va  sans  dire... 

— ^  Je  comprends  à  la  rigueur  qu'on  puisse  pousser  des 
isonpjrs  pour  une  belle  fille  qui... 

?!:i-i  Vous  faites  des  concessions,   Pluraereau,  vous  en 
faites... 

—  Attendez  donc...  Pour  une  belle  fille  dont  la  dot  peut 
assurer  l'avenir  d'un  prétendant.  Je  vais  même  plus  loin  et 
je  conviens  que  si ,  nous  autres  mortels  odieusement  blasés, 
n<)Us  sommes  incapables  d'un  sentiment  idéalement  roma- 
hesque,  nous  en  devons  au  moins  le  semblant  à  celle  qui 
asseoit  noire  position  et  arrondit  notre  fortune.  C'est  bien 
le  moins,  morbleu,  que  nous  lui  donnions  pour  son  argent 
un  peu  de  cette  denrée  ridicule,  cotée  dans  les  nuages,  et 
qu'on  appelle  les  rêves  du  cœur,  les  transports  de  la  passion 
et  autres  bulles  de  savon.  Les  pauvres  filles  ont  pris  ces 
idées-là  dans  les  confidences  du  pensionnat ,  dans  les  infor- 
mations des  romans  lus  en  cachette,  quelquefois  dans  leur 
folle  imagination...  C'est  un  faible  qu'il  faut  leur  passer,  et 
quand  nous  donnons  la  réplique  à  leurs  billevesées,  eh  bien  ! 
c'est  une  quittance  anticipée  que  nous  prenons  du  chiffre 
de  leur  apport. . .  Que  diable  !  il  faut  se  montrer  bon  prince  ! . . . 

—  Grands  dieux!  Plumereau,  votre  tirade  m'efi'raie  !... 
Je  baisse  pavillon^  et  dussiez-vous  en  trépigner  de  joie,  je 
vous  déclare  le  plus  pervers  des  hommes... 

Plumereau  rougit  encore ,  mais  cette  fois  de  plaisir. 

—  Voilà ,  ajouta  l'heureux  receveur  en  prenant  une  pose 
byronienne,  toutes  les  concessions  auxquelles  je  puis  consen- 
tir. Mais  faire  ces  dépenses  de  sentiment  sans  compensation 
sonnante,  mais  filer  gratis  le  parfait  amour...  Pour  qui  me 
prenez-vous?...  A  mon  sens,  une  fille  sans  dot  est  comme 'si 
elle  n'était  pas  ;  je  ne  sais  pas ,  je  ne  veux  pas  «avoir  si  eHe 
vit,  si  elle  respire,  si  elle  peut  aimer.  Elle  est  belle ,  soit; 
elle  est  s|iirîtuelle ,  elle  est  inconiiparable  tant  qiié  vous  vou- 
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IX. 

€  Lettre  de  M.  de  Belleisle  par  laquelle  il  annonce  à  Messieurs 
les  maitre  Eschevin  et  conseillers  Eschevins  de  Vhotel  de  Ville 
de  Metz ,  que  le  Roy  a  bien  voulu  agréer  sa  démission  volon- 
taire de  la  charge  du  gouvernement  de  Metz  et  y  nommer 
le  sieur  comte  de  Gisors ,  son  fils. 

D  Ce  11  may  1753. 
»  Messieurs, 

»  Il  avoit  fallu  des  motifs  bien  puissants  et  exceptionnels  pour 
m'engager  à  remettre  ma  démission  de  la  charge  de  Gouverneur 
et  de  Lieutenant  gênerai  des  Evechez  de  Metz  et  de  Verdun ,  et 
surtout  du  Gouvernement  particulier  de  la  Ville  de  Metz ,  qu'il 
avoit  plu  à  Sa  Majesté  de  me  confier.  Vous  l'avez  compris  par  le 
sincère  attachement  que  j'ai  voué  a  votre  bonne  Ville  ;  et  la  récipro- 
cité de  vos  meilleurs  sentimens  pour  moy  vous  avoient  fait  inter- 
pretter  ainsy  ma  détermination,  je  le  scay. 

»  Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  de  tous  les  nombreux 
témoignages  d'affection  que  vous  ajoutez  encore ,  et  je  viens  vous 
demander  par  suite  de  la  double  grâce  que  le  Roy  veut  bien  me 
faire  (en  nommant  à  ma  place  mon  fils  M.  le  comte  de  Gisors  et 
en  m' accordant  des  lettres  de  retenue,  dont  vous  trouverez  copie 
sous  ce  ply,)  de  continuer  à  mon  enfant  bien  aymé  que  vous  scavez 
être  animé  des  plus  louables  intentions  à  votre  esgard ,  les  preuves 
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de  bonté  ei  d'obeyssance  que  vous  m'avez  touj 
dez  H.  de  Gisors  comme  un  autre  moyrmeme 
reux  de  pouvoir  s'attacher  aux  habitants  de  1 
encore  qu'il  ne  Ta  fait  par  le  passé,  et  c 
vous  confirmera  toute  sa  pensée  qui  est  de  fi 
et  rembellissement  d'une  Cité  que  son  père  et 
son  excellente  et  pieuse  mère,  ont  appris  à  co 
à  aimer  depuis  longues  années. 

>  Apres  tout  ce  que  Sa  Majesté  a  daigné  fa; 
pouvoit  me  causer  un  plus  sensible  plaisir  qu( 
fils,  comme  gouverneur  à  une  province  qui  1 
ment  dévouée  et  qtfi  est  si  chère  à  tous  les 
>  Je  suis.  Messieurs,  etc. 

»  Le  M*'  duc 


«  Copie  des  Lettres  de  provision  du  Gouve\ 
Evechez  de  Metz  et  de  Verdun ,  et  du  C 
culier  des  Ville  et  Citadelle  de  Metz,  doYi 
de  Gisors^. 

»  Louis,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  F 
à  tous  ceux  qui  les  présentes  Lettres  verront, 

»  Désirant  reconnoilre  en  la  personne  du  si 
Colonel  de  Nôlre  régiment  d'infanterie  de 
Nôtre  1res  cher  et  bien  aimé  cousin  le  Marei 
de  Gisors ,  Pair  de  France,  Chevalier  de  Nos 
d'or,  Gouverneur  et  Nôlre  Lieutenant  General 
Metz  et  de  Verdun,  Gouverneur  particulier  de; 
Mejz ,  Lieutenant  gênerai  dans  la  Lorraine  e 
mandant  pour  Nôlre  service  dans  l'Eveché 
frontières  de  Champagne ,  de  la  Sarre  et  du  I 
les  services  signalez  que  Nôtre  dit  cousin  Ne 
commandement  de  Nos  armées,  tant  sur  la  I 
et  sur  la  frontière  d'Italie ,  et  dans  plusieurs 
tantes  que  Nous  lui  avons  confiées  où  il  y  i 


i  Ces  leliros  furent  enregislrées  au  parlement  de  V 
Elles  ont  été  imprimées   avec  les  Lettres  de  rtlc 
chai  de  Bellciàlc^  chez  François  Anloiue. 
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dHme-capacHésttpêffewe  eH'mi  ^ffttgdremept  Invtetatbte  yHif  tfétfe 
Personne  ;  Nous  n'avons  accepté  la  Démission  que  Nôtre  dit  coa- 
sin  a  faite  en  Nos  mains  de  la^  ditte  charge  de  Gouverneur  dans 
les  Eveql][e^'  de  llett  é^^  de  Verdun  t J^ue"  y^ont  pn  reyetff  le  *dict 
Sieur  Comté  de  Gîsors,^  duquel  Nous  Kous  promettons  que  Nous 
ne  serons  pas  moins  affectionné. 

D  Inattention  qu'il  donne  à  la  discipline  du  régiment  qu'il  com- 
mande ,  et  l'exactitude  avec  laquelle  il  a  servi  dans  les  deux  cam- 
pagnes qu'il  a  faites  sous  les  ordres  de  Nôtre  dit  cousin,  ne  Nous 
permettent  pas  de  douter  qu*i1  ne  rende  de  grands  services  dans 
les  employs  les  plus  importants. 

>  Scavoir,  Faisons,  que  pour  ces  cauces  et  autres  bonnes  consi- 
dérations ,  Nous  avons  au  dit  sieur  Comte  de  Gisors ,  donné  et 
OCTROYÉ,  DONNONS  ET  OCTROYONS  par  CCS  prcscntos  signées  de 
Nôtre  main ,  la  ditte  charge  de  Gouverneur  gênerai  et  Nôtre  Lieu- 
tenant gênerai  ez  Villes ,  Pays  et  Evechez  de  Metz  et  de  Verdun, 
y  compris  Sarlouis ,  Thionville ,  Longwy,  Montmedy  et  Stenay, 
vacante  comme  dit  est...*i  •  / 

(La  suite  à  la  prochaine  Uvraison). 


*  Les  Lettres  de  retenue  de  service  et  d'appointemeDt  des  charges  de  Gon- 
vemeor  General  des  Evechez  de  Metz  et  de  Verdun  et  de  Gowernenr  parti- 
cslier  des  Ville  et  Citadelle  de  Metz  au  profit  du  marécliat  deBelleisIe  loi  ont 
été  données,  suivant  les  expressions  du  roi  u  en  considération  tant  des  services 
signalez  que  Vous  Nous  avez  rendus  dans  le  commandement  de  Nos  armées  et 
dé  Nos  frontières ,  et  antres  commissions  importantes  dont  Nous  vons  avons 
ebargé,  et  singulièrement  en  ramenant  Nôtre  armée  que  le  Prince  Lobcovitk 
tenait  bloquée  dans  Prague  ;  et  en  obligeant  les  troupes  autrichiennes  et  pied* 
montoises  qui  eloient  entrées  en  Provence,  à  repasser  le  Varet  àevfcue^.le 
Comté  de  Nice  ;  que  pour  marquer  au  dit  Sieur  Comte  de  Gisors,  la  satisfaction 
que  Nous  avons  de  la  manière  dont  il  s'est  conduit  dans  les  deux  campagnes 
qft*il  a  faites  sous  vos  ordres,  et  dans  le  commandement  successif  du  régiment 
RoyaJ*Barroi8  et  de  celui  de  Champagne.  Ce  qui  Nous  fait  augurer  qu'il  mar- 
chera un  jonr  sur  vos  traces  et  ne  méritera  pas  moins  de  Nôtre  couronne/^  K 
ces  causes,  ajoute  Louis  XV,  Nous  avons  jugé  à  propos  qu'il  etoit  de  Nôtre 
Service,  et  va  la  confiance  que  Nous  avons  en  vôtre  expérience,  fidélité  et  alla- 
cbement  à  Notre  Personne,  qne  vons  continuyez  de  remplir,  votre  vie  durant, 
les  fonctions  de  ces  charges,  ainsi  que  celles  de  Lieutenant  gênerai  en  Lor-t 
raine  et  Barrois  et  du  commendement  plus  eleodu  que  Nous  vous  avons  con0é 
dans  TEveche  de  Toul  et  sur  les  frontières  de  Champagne,  de  la  Sarre  et  cla 
PayBdeLaxemboarg,elc...tf  ;>  .  :*ii  >i 


UNE  HISTOffiE  DE  L'AUTRE 

(Suii€.) 
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IV. 

LE   PIQUEUR   FRANÇOIS. 

Le  lendemain,  à  la  chasse,  Gaston  s'arra 
avec  le  piqueur  de  son  père  un  entretien  c 
prémédité.  Le  jeune  homme  voulait  avoi 
Galbois ,  à  laquelle  il  commençait  à  beauc< 
des  détails  que  François  seul  pouvait  lui  de 
ancien  serviteur  qui  avait  vu  naître  Gastor 
très  attaché.  Il  avait  i^eporlé  sur  le  fils  u 
de  la  respectueuse  affection  qu'il  avait  vou^ 
au  père.  Quand  le  baron  de  Gironnière  ser 
française ,  il  Tavait  choisi  pour  son  brosseï 
dats  de  sa  compagnie  et  depuis  trente  ans 
plus  quittés.  Quand  le  baron  donna  sa  dém 
était  à  la  fin  de  son  congé  et  il  supplia  son 
prendre  à  son  service.  Trois  ou   quaire 
François  suivit    son  maître  en  Espagne 
les  preuves  du  plus  touchant  dévouement 
moment ,  le  valet  de  chambre  eut  toute  la 
maître  qui  lui  donna  la  haute  main  sur 
du  château.   Les   fidèles    serviteurs  sont 
le  temps  qui  court,  mais,  comme  au  bon  v 
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qui  domieiit Mies  g:ages  certains  iJ'affectioii  et  de  ^conritaflce 
dans  leur  service  font  pour  ainsi  dire  partie  intégrante 
de  la  famille.  Le  baron,  sans  doute,  n'était  pas  homme  à 
laisser  prendre  à  François  des  privautés  malséanfesv  mais 
l'ancien  brosseur  avait  son  franc  parler  avec  son  maître 
et  plusieurs  fois  celui-ci  s'estima  heureux  d'avoir  suivi  ses 
conseils  dans  les  détails  de  l'administration  de  ses  biens. 
C'était  François  qui  installait  et  changeait  les  fermiers, 
percevait  les  redevances,  décidait  à  peu  près  en  dernier 
ressort  des  améh'orations  à  effectuer  ou  des  changements 
à  introduire  dans  les  vastes  propriétés  du  baron.  Piqueur, 
c'était  la  fonction  officielle  de  François,  en  raison  de  ses 
belles  aptitudes  cynégétiques ,  mais  s'il  avait  eu  de  l'ambi- 
tion, il  eût  pu  revendiquer  légitimement  le  litre  d'intendant 
et  de  majordome.  Gaston  avait  pour  lui  beaucoup  d'affection 
et  il  écoulait  avec  déférence  les  avis  et  même  les  compen- 
dîeux  récits  de  campagne  de  son  vieux  piqueur.  Entre 
autres  tilres  à  la  gratitude,  Gaston  lui  devait  d'être  l'un 
des  veneurs  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés  de  la 
province. 

On  était  arrivé  au  bois.  Les  chiens  étant  lancés  ,  Gaston 
plaça  Arthur  au  bon  endroit  et  Plumereau  près  d'un  chêne 
moussu  invitant  à  un  sommeil  réparateur,  et  il  rejoignit 
François  qui  appuyait  la  meute. 

—  A  propos,  mon  brave,  dit  Gaston,  tu  n'as  pas  manqué^ 
sans  doute,  de  faire  ma  commission  près  du  docteur...  Tu 
avais  un  lièvre  à  lui  porter...  Il  n'a  pas  lait  mine  de  refuser 
ce  petit  cadeau? 

—  Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu.  J'ai  été  droit  à  la  cuisine 
et  j'ai  donné  la  bête  à  la  cuisinière  sans  autre  forme  de 
procès.  Une  belle  femme,  savez-vous?...  quoique  un  peu 
sur  l'âge.  Ça  vous  a  une  carrure  et  des  yeux...  de  vraies 
escarboucles  !  Après  ça  ,  cette  fille  ne  passe  guère  la  qua- 
rantaine ,  et  m'est  avis  qu'elle  a  dû  être  dans  sa  jeunesse 
un  friand  morceau!... 
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~  Peste  !  François,  comme  tu  t'animes, 
cinquante  hivers  prendraient  feu  pour  ce 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger,  monsieur  Gai 
un  vieux  renard  comme  moi  qui  donnerait  d 
du  sentiment.  Ça  m'irait  comme  des  lunell 
Vous  avez  dit  cordon  bleu...  Je  vous  ass 
pas  elle  qui  fera  jamais  danser  l'anse  du 
on  dit.  Là  où  il  n'y  a  rien  ou  pas  grand  cl 
de  prise  à  la  gratte  1  D'ailleurs,  c'est  une  hc 
suis  sûr  ! 

—  Tu  ne  crois  donc  pas  le  docteur  en 
Je  sais  qu'il  n'est  pas  riche,  mais... 

—  Riche...  je  crois  bien  !  Voyez-vous  mo 
un  mot  comme  en  mille,  ces  gens-là  sont 
carabinée.  Oh  !  je  m'y  connais.  C'est  fier, 
heureux.  Il  m'a  suffi  d'un  coup-d'œil  à  .la 
générale  :  l'écurie  est  pauvre ,  quand  il  i 
telierl  pour  le  moment,  il  y  a  un  lièvre, 
la  pot-bouille  n'y  prépare  pas  souvent  pa 

—  Tu  exagères,  sans  doute,  François, 
une  émotion  mal  contenue. 

—  J'exagère?  écoutez,  monsieur  Gaston 
vu.  En  entrant  dans  le  quartier-général  ( 
c'est  le  nom  de  la  servanle ,  il  y  avait  sur 
paires  de  couverts  qui  n'étaient  pas  d'arge 
en  réponds.  La  Monique,  en  me  voyant 
ment  sur  cette  vaisselle  un  linge  qu'elle  t 
mais  on  a  bon  pied,  bon  œil  et  c'était  trc 
à  quoi  m'en  tenir  sur  la  somptuosité  du 
Ce  n'est  pas  aux  vieux  chiens  qu'on  fait 
Quant  à  la  propreté ,  je  n'ai  rien  à  dire 
Monique  doit  faire  une  rude  consommati 
car,  il  n'y  a  pas  à  dire,  tout  brille  et  le 
c'est  le  cas  de  dire  que  tout  ce  qui  reluit 
gens-là  auront  eu  des  malheurs. 


-^  Cesl  pràbMty  FniBçotf,  dit  Gaston  ra  essuyant  une 
farmé  qui  sTèbstkid  à  tomber  de^es  yeux  malgré  tous  ses 
afforts  pour  la  refouler.  M.  le  docteur  Galbois  u'en  est  pas 
iDoios  of>  homme  fort  instniît  et  fort  honorable.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  te  dire ,  mon  ami ,  que  ce  que  tu  m*as  dit 
de  lui  9  de  èa  maison ,  c^est  entre  nous  et  que  ça  ne  doit  pas 
Are  répété.  I)  ne  faut  pas  humilier  les  honnêtes  gens. 

—  Suffit,  monsieur  Gaston,  on  se  taira.  Je  dis  qu'on  se 
taira  et  ça  me  rappelle  la  Monique  à  qui  pareille  recom- 
mandation serait  parfaitement  inutile.  Vous  comprenez  bien 
que  tout  cela  m'a  intrigué  et  que  j'ai  essayé  dé  la  faire 
jaser.  Ah  !  bien  oui  !  muette  comme  un  poisson.  Elle  a  un 
drôle  d'accent,  savez-vous...  et  il  mè  semblait  bien  Tavoir 
entendu  quelque  part...  aussi  je  lui  ai  demandé  quel  était 
son  lieu  de  naissance.  Je  ne  sais  pas  comment  elle  s'y  est 
prise,  mais  elle  a  trouvé  moyen  de  ne  rien  dire  de  ce  que  je 
voulais  savoir.  Ah  !  c'est  une  fille  avisée  que  Mlle  Monique , 
et  plus  fin  qu'elle  n'est  pas  bête!... 

Gaston  ne  crut  pas  devoir  provoquer  plus  longtemps  les 
confidences  de  François.  Sans  doute  la  situation  précaire  du 
docteur  Galbois  n'entamait  en  rien  son  honorabilité ,  mais 
la  pauvreté  qui  atteint  un  homme  de  valeur  a  cela  de  funeste 
qu'elle  laisse  toujours  des  doutes  sur  les  causes  qui  l'ont 
produite.  C'est  pour  cela  que  la  misère  en  habit  noir  est  là 
pire  des  misères.  L'homme  qui  vit  du  travail  de  ses  mains, 
l'ouvrier  en  veste,  est  établi  dans  une  position  définie, 
consacrée;  mais  appliquer  à  un  homme  du  monde  cette 
plate  et  odieuse  locution  proverbiale  «  pauvre  mais  hon- 
nête ,  >  c'est  dans  les  idées ,  ou  si  on  l'aime  mieux ,  dans 
les  pr^ugés  de  noire  temps ,  presque  lui  infliger  un  sarcasme 
et  une  injure.  Toujours  est-il  que  sans  se  rendre  bien 
compte  de  ses  sentiments ,  Gaston  fut  attristé  des  confidences 
du  piqueur. 

Comme  ce  jotiNà  on'^v^ît  chassé  au  loin,  il  avait  été 
décidé  qu'on  déjeunerait  sur  l'herbe  pour  pouvoir  recom- 
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ittènéardeplua  belle  après  le  r^a$«;  A  rQi^ 
ja&iinés  se  réunissaient  au  rond^point  delà 
éiaient  couplés  et  une  trêve  d'une  heure  ( 
gibier  de  Falentour.  On  trouva  M.  Plumere 
rendez-vous. 

.  T—  Que  voulezrvous?  dit-il,,  rien  ne  i 
comme  les  coups  que  je  manque.  Le  plo 
dans  le^  vide  ouvre  en  moi  4es  abîmes  I.*-. 

— '  Une  yarianle  du  choc  en  retour».,  di 

Le  fait  est  que  lei  trois  jeunes  gens  lu 
cieusement  d'appétit  et  firent  honneur  au 
du  château.  Les  domestiques  partis  et  les 
il  fut  question  de  la  visite  de  la  veille. 
:.  —  En  leur  qualité  de  céladons  et  de  re[ 
galanterie  française,  s*écria  Arthur,  MM.  C 
reau  se  sont  montrés  sensibles  aux  charme 
Galbois.  La  plus  jeune  surtout  a  fait  sur  1 
une  certaine  impression.  Ne  protestez  pas 
serait  inutile.  J'ai  fort  bien  vu  vos  lunet 
souvent  que  de  raison  du  côté  de  la  jolie 
belle  enfant,  soit.  Mais,  entre  nous,  à  ' 
devrait  plus  s'occuper  des  fillettes  de  quinz 
,  — Je  vous  laisse  aller,  dit  Plumereau  ( 
poches  de  sa  carnassière  pour  dissimulei 
geur.  Mais  vous  savez  bien  que  j'étais  ei 
conversation  avec  le  docteur  et  que  par  coj 

—  Mais  que  diable  cherchez-vous  don 
dans  votre  sac  qui  n'en  peut  mais,  raonsiei 
Voyons ,  laissez-moi  contempler  votre  radie 
embelli  ^  pour  le  moment ,  par  un  aimabh 
élan  de  pudeur  effarouchée  me  désarme,  d 
je  rends  hommage  a  vos  vertus. 

^—  A  la  fin  vous  êtes  insupportable!...  < 
qui  perdait  décidément  contenance.  Je  cl 
carmer..«  je  cherche... 
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-^  Vous  cberche2.w  ce  que  vous  pourriez  bien  avoir  à  y 
trouver,  n'est-ce  pas?  l'aime  cet  embarras  et  cette  candeur, 
mais  je  les  trouve,  s'il  faut  tout  dire,  assez  peu  conformes 
à  lavirilité  d'esprit  et  au  détachement  des  passions  humaines 
dont  vous  vous  vantez  à  tout  propos.  Après  cela  »  le  plus 
sage  a  ses  défaillances ,  et  le  plus  stoïque  ses  attendris- 
sements. 

—  Moii  Dieu ,  je  cherche  mon  permis  de  chasse ,  tout 
bonnement.  Pour  ce  qui  est  de  mes  défaillances  et  de  mes 
attendrissements ,  je  vous  laisse  développer  ce  thème  qui 
exerce  à  merveille  votre  verve  railleuse.  Notre  connaissance 
ne  date  pas  de  bien  loin ,  néanmoins  vous  me  permettrez  de 
penser  que  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites. 
Si  j'ai  bien  compris,  vous  me  supposez  capable  d'un  amour 
«enlimental  el  des  sottises  qu'il  entraîne  après  lui...  Allons 
donc  I  je  tiens  les  livrés  en  partie  double  depuis  trop  long- 
temps pour  cela  !... 

—  Eh  I  mon  cher,  n'est  pas  capable  qui  veut  d'un  pur  et 
bel  amour,  et  si  vous  en  éprouviez  un  de  ce  genre ,  vous  ne 
seriez  pas  si  à  plaindre. 

—  Ah  !  très  joli  !...  Rimer  des  odes  à  la  lune,  interroger 
le  langage  des  fleurs  et  donner  des  sérénades  nocturnes  sous 
les  fenêtres  cadenassées.  Voilà  le  rôle.  Et,  tenez,  justement, 
la  demeure  des  deux  héroïnes  de  Saint-Sauveur  est  ornée 
d'un  vrai  balcon  classique...  C'est  providentiel  I... 

—  Le  fait  est  que  cette  vénérable  construction  a  du  cachet 
et  qu'elle  doit  tenter  les  soupirs  des  beaux  ténébreux... 

.    --  En  chapeau  à  plumes  et  en  pourpoint  jonquille  avec 
crevés...  Oh  !  s'il  n'y  a  pas  de  crevés,  je  n'en  suis  plus!.... 

—  A  la  bonne  heure ,  el  je  vous  retrouve ,  Pluraereau. 
Mais  j'en  suis  pour  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  trop  admiré  la 
fille  du  docteur  et  vos  principes  ont  failli  être  entamés.  Nais 
t'est  en  face  des  tentations  que  l'homme  fort  se  révèle  et 
triomphe. 

—  Parlons  raison ,  mon  cher  Arthur.  Après  tout,  entre 
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îg^iîs'(ftli  j^kÉsp^tenl,  unatnour,  se 
èststocère,  c*esl  le  préliminaire  d'iiri 

—  Cela  va  sans  dire... 

— *•  Je  comprends  à  la  rigueur  qu'c 
isonpirs  pour  une  belle  fille  qui... 
?;  L*i  Vous  faites  dès  concessions, 
faites... 

—  Attendez  donc...  Pour  une  belle 
assurer  Tavenir  d'un  prétendant.  Je  \ 
je  cottviehs  que  si ,  nous  autres  mortel 
n<^tis  sommes  incapables  d'un  sentim 
hesque ,  nous  en  devons  au  moins  le 
asseoit  notre  position  et  arrondit  not 
te  moins,  morbleu,  que  nous  lui  dor 
un  peu  de  cette  denrée  ridicule ,  col< 
qu'on  appelle  les  rêves  du  cœur,  les  Ir 
et  autres  bulles  de  savon.  Les  pauvr 
îdéès-là  dans  les  confidences  du  pensl 
mations  des  romans  lus  en  cachette, 
folle  imagination...  C'est  un  faible  qu 
quand  nous  donnons  la  réplique  à  leuri 
c'est  une  quittance  anticipée  que  noi 
de  leur  apport...  Que  diable!  il  faut  se  n 

- —  Grands  dieux!  Plumereau,  voti 
Je  baisse  pavillon^  et  dussiez-vous  en 
vous  déclare  le  plus  pervers  des  homn 

Plumereau  rougit  encore ,  mais  cet 

—  Voilà ,  ajouta  l'heureux  receveui 
byronienne,  toutes  les  concessions  aux 
tir.  Mais  faire  ces  dépenses  de  sentim 
sonnante,  mais  filer  gratis  le  parfait  i 

^r^ene^È-vous?...  A  mon  sens,  une  fille 
elle  n'était  pas  ;  je  ne  sais  pas ,  je  ne 
vit ,  si  elle  respire ,  si  elle  peut  aimei 
elle  est  s^fiiiltuelle ,  elle  est  incomparal 
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drez*..  la  beauté  est  une  richesse  impondérable  etc^estuiie 
valeur  qui  n'a  pas  cours  à  la  bourse* 

— ^  Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  eboses-lk  sont  dhes  U.* 

déclama  Arthur.  Allons,  voilà  qui  est  dit,  vous  ne  ferez 
jamais  un  sot  mariage.  Mais  depuis  le  temps  que  vous  cher- 
chez votre  permis  de  chasse ,  vous  devez  l'avoir  retrouvé. 

—  Sans  doute ,  le  voilà. 

—  Eh  bien  I  il  est  temps  de  lever  la  séance.  Je  suis  sûr 
que  c'est  l'avis  de  Gaston  qui  fume  avec  fureur  et  qui  n'a 
desserré  les  dents  que  pour  lancer  dans  l'espace  la  fumée  de 
son  cigare. 

—  Messieurs ,  je  suis  à  vos  ordres ,  dit  Gaston  paraissant 
s'éveiller  d'un  songe. 

—  J'ai  idée  que  je  serai  plus  heureux  cette  après-midi 
que  dans  la  matinée ,  dit  Plumereau  en  chargeant  son  fusil. 

—  Oh  !  vous ,  dit  Arthur,  vous  «veK  à  l'état  normal  une 
revanche  à  prendre.  N'y  comptez  pas  pour  aujourd'hui... 
les  chiens  sont  harassés  et  la  sécheresse  les  paralyse...  mais 
il  Y  a  demain. 

—  Oh  !  demain ,  je  rentre  à  mon  bureau.  Je  me  suis 
demandé  et  me  suis  accordé  une  permission  de  deux  jours. 
Je  ne  crains  pas  les  jolies  filles,  mais  je  crains  l'inspecteur. 

La  journée  s'écoula  sans  incident  notable.  Au  retour,  on 
rencontra  sur  la  route  qui  menait  à  Saint-Sauveur  le  doc- 
teur Galbois  qui  venait  d'achever  sa  tournée  quotidienne 
dans  le  canton.  Gaston  insista  beaucoup  pour  qu'il  vint 
diner  au  château.  Mais  toutes  ses  instances  furent  inutiles. 
M.  Galbois  déclara  qu'il  avait  à  travailler  pendant  toute  la 
soirée.  C'était  interdire  à  ces  messieurs,  pour  ce  jour-là, 
tout  projet  de  visite  chez  lui.  Néanmoins ,  les  trois  jeunes 
gens  reconduisirent  le  docteur  jusqu'au  seuil  de  sa  maison. 
11  ne  les  pria  pas   d'entrer  et  ceux-ci  se  retirèrent. 

—  Le  docteur  n'est  pas  hospitalier  ce  soir,  dit  Gaston. 
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-f-r»  :  Peutr êire .  est'*ce  ppujdenoe  de  sa .  j w 
nous  écoutait  peut-être ,  cathé  dans  'la  feui 
de  la  forêt,  et  il  aura  entendu  les  déclan 
Plumereau.  H,qq  veut  pas. expo3er  ses  iîli 
un  homjDe  qui  a  sur  le  mariage  des  idées 
\  (iastQtn  ?ne  -répliqua-  pa$  eLPluniere^d', 
dit-vraiy  soupira  un  peu. 

A  4ix>  heures  du  soir  tout  dormait  ou  tout 
au  château.  Arthur,  avant  de  prendre  du  : 
qo^S'ieitres  à. écrire.  Son  courrier  roccup 
qu'il  ne  1 -avait;  prévu ,  et  il  était; lard  quan< 
deî  bTOTîil.f  11  loi  seoibla  eqlejaclrç  un  lég€ 
pièce  peu  éloignée  de  la  sienne  et  qui  él 
Bwm§  fMunjereau.  Eientat  la  porte  de  c( 
doucement  et  Arthur  entendit  son  voisin  i 
iQQiH  daps  le  corridor  et  gagner  l'escalit 
fugjii6  poctprne  ui'éveilla  pas  autrement  so 
après  réflexion  il  se  demanda  pourquoi  le 
dorioiait  pas  et  allait  courir  la  prelenlai 
a^aptîçe  de  la  nuit. 

—  Parbleu ,  se  dit-il ,  j'en  aurai  le  cœu 
wk  soa  tour  il  se  glissa  hors  de  sa  char 
porte  dérobée  qui  donnait  sur  la  terrasse 
trçuva  hieolôt  en  présence  d'un  molosse, 
de  rhabitaiipn  et  qui  achevait  un  repas  ii 
awîft  laitK'OOQoaissance  avec  Turc^  et  U 
laissa  la  libfe  pratique* 
:.  rr^  Ah  I  monsieur  Plumereau,  se  dilArtl: 
le  cerbère  du^  château  pour  effectuer  vo 
patronage  de  Pbœbé!...  Ça  devient  intérêt 

Arthur,  en  éveillant  le  moins  possible  les 
se^^dirîgea  droit  vers  la  demeure  du  docteu 
ventwSéi^  éclairait  le  yfUager-par  int0rv5 
sous  KombifCiiportéeupar  vtes:  auvents  des 
arriver!  jusqitvà  dix  |^s^>ide:  la  <  porter  d'enj 
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demeure.  Plumereau  était  là,  assis  sur  une  borne  voisine; 
il  avait  le  visage  tourné  vers  le  balcon ,  où,  du  reste,  nullô 
blanche  apparition  ne  se  montrait. 

Au  bruit  que  fit  Arthur  en  quittant  la  région  d'ombre  qui 
avait  protégé  sa  venue,  Plumereau  se  dressa  effaré. 

—  A  merveille ,  beau  chevalier  errant  !  ricana  Arthur  à 
demi-voix.  Il  ne  vous  manque  que  la  guitare  et  le  pourpoint 
jonquille...  avec  crevés. 

—  Vous,  vous  ici!...  bégaya  le  receveur  médusé. 

—  Moi-même.  Que  voulez-vous?  j'étais  bien  aise  de  con- 
Haitre  le  but  de  vos  sorties  nocturnes.  Tenez ,  rien  n'y 
manque.  Minuit  sonne.  Seulement  je  ne  vois  pas  de  robe 
blanche  sur  le  bienheureux  balcon. 

—  Comment ,  vous  poumex  croire...  S'il  faut  tout  vous 
dire...  je  trouve  que  Thospitalilé  du  baron  est  beaucoup  trop 
igplendide...  il  a  surtout  des  vins  perfides...  Moi  d'abord, 
les  vins  capiteux  prennent  sur  mon  sommeil..^  là,  vraiment, 
j'ai  dû  prendre  l'air...  ,  , 

—  Pauvre  garçon  1...  Et  l'air  du  parc  est  moins  salubre, 
n'est-ce  pas,  moins  stomachique  que  celui  qu'on  respire  ici, 
à  l'autre  bout  du  village,  sous  ces  chères  fenêtres...  * 

—  Ah  !  voici...  vous  avez  dit  tantôt  que  cette  maison  avait 
un  certain  caractère ,  et... 

—  Vous  avez  dédaigné  l'éclat  du  jour  pour  la  contempler, 
vous  avez  préféré  le  clair  de  lune...  Homme  romanesque  I... 
Mais  soyez  tranquille,  je  n'abuserai  pasde  mes  avantages. 
Vous  avez  assez  respiré  le  grand  air  et  assez  fait  d'archéo* 
logie  ;  rentrons.  Je  serais  désolé  qufe  le  docteur,  qui  ne  doit 
pas  beaucoup  dormir,  mais  par  d'autres  raisons  que  vous,  vît 
deux  hommes  sous  ses  fenêtres,  et  surtout  reconnût  ces  deux 
hommes.  Croyez-moi ,  allons  nous  coucher. 

Plumereau,  consterné,  se  drapa  dans  son  manteau  sans 
mot  dire.  Au  même  instant  un  bruit  de  verrou  qu'on  tire  et 
de  serrure  qu'on  fait  jouer  éveilla  un.  écho  aigre  dans  le 
silence  de  la  nuit.  Arthur  saisit  vivement  le  bras  de  son 
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compagnon  et  Tentraina  rapidement  da 
formé  par  le  mur  de  la  maison  du  dôcteu 
habitation  voisine. 

—  Pas  un  mot,  pas  un  geste,  dit-il 
veur.  On  ouvre  la  porte  d'entrée  chez  les 

Celte  porte  s'ouvrit ,  en  effet ,  et  donna 
des  filles  du  docteur,  suivie  de  la  servî 
deux  jeunes  gens  les  reconnurent  facile 
dégageant  de  l'étreinte  des  nuages ,  elle: 
pleine  lumière.  Elles  prirent  la  grande  ri 
l'angle  d'une  ruelle  elle&  s'engagèrent  d 
tueuses  de  la  partie  la  plus  pauvre  du 
Plumereau  les  suivirent  à  quelque  distanc 

—  Je  veux  voir  où  elle^  vont ,  dit  ra( 
son  compagnon.  Je  n'entends  pljus  leur 
arrêtées.  Laissez^mai  faire  et  atteridez^mo 

Le  jeune  Parisien^  svelteet  agile  ^  se  g 
seuil  en  seuil,  jusqu'à  la  maison  où  les  d< 
entrées.  Une  4e  ces  lampes  lon^aineSvtai 
modèle  antiqueViécIairail^e  se^  lueurs  va* 
croisée  donnant  sur  la  rue-  Arthur  put 
regard  curieux  sur  une  chambre  de  p 
laquelle  il  finit  par  distinguer  un  lit  à  i 
surmonté  d'un  de  ces  baldaquins  en  serge 
dans  les  plus  pauvres  habitations  de  l'est 
jeune  homme  s'habituaht  bientôt  à  la 
cet  intérieur,  reconnut  les  âltes  du  docteu 
angle  de  ta  pièce  et  causant  à  voix  bass 
paysanne.  La  servante  tira  d'un  panier  qu 
son  bras ,  une  petite  cafetière  et  en  vida  \t 
tasse  que  lui  présenta  la  paysanne.  Marie  ] 
procha  du  lit  et  fit  boire  un  vieillard  raalî 
sous  de  hautes  couvertures.  Cela  fait,  Ma 
mentîne  et  celle-ci  se  dirigea  vers  la  port 
Arthur  s'éloigna  vivement  et  il  n'eut  que  le 
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Plumereau  sous  un  hangar  où  ils  se  blottirent  tous  deux 
derrière  une  machine  à  battre.  Monique  et  Clémentine  pas- 
sèrent devant  eux  sans  les  voir. 

—  Excellente  fille!  dit  Arthur  avec  émotion.  Je  me  dou- 
tais bien  du  motif  de  cette  visite  nocturne ,  mais  j'ai  voulu 
voir  de  mes  yeux  et  maintenant  je  sais  à  quoi  m'en  tenir. 
Clémentine,  plus  jeune  et  plus  délicate,  a  commencé  la  veillée 
au  chevet  d'un  malade.  Marie,  plus  forte  et  mieux  trempée, 
achèvera  la  nuit  dans  ce  pieux  office  de  garde-malade.  Leur 
père  a  donné  ses  instructions  dans  la  journée  et  il  est  peut- 
être  encore  en  course  de  son  côté.  Cette  famille ,  Plumereau, 
a  droit  à  tous  nos  respects. 

Les  deux  jeunes  gens  suivirent  de  loin,  jusqu'à  leur 
demeure,  Clémentine  et  la  servante.  Ils  voulurent  s'associer, 
autant  que  possible,  à  cette  bonne  action  en  leur  donnant  à 
cette  heure  tardive  une  protection  ignorée  d'elles. 

—  C'est  à  vous,  Plumereau ,  à  qui  je  dois  cette  décou- 
verte, je  vous  en  remercie ,  dit  Arthur  d'une  voix  grave  et 
attendrie.  Je  ne  sais  rien  de  plus  auguste  en  ce  inonde  que 
de  voir  à  Toeuvre  la  bonté  et  la  compatissance.  L'homme  est 
ordinairement  méchant  et  je  crois  qu'il  est  né  tel ,  mon 
pauvre  Plumereau...  C'est  pour  cela  que  quand  il  est  bon, 
il  est  sublime  I...  Là-dessus,  et  cette  fois  pour  tout  de  bon, 
allons  nous  mettre  au  lit. 

—  Nous  pouvons  dormir,  les  anges  veillent  !  dît  le  rece- 
veur un  peu  prétentieusement. 

—  Encore  un  coup  de  canif  dans  votre  programme...  fil 
Arthur  en  riant. 

Le  cher  receveur  ne  parut  pas  le  lendemain  au  déjeuner. 
Il  avait  quitté  le  château  au  premier  chant  de  l'allouette. 

«»• 

{la  suite  à  la  prochaine  livraison,) 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 

Le  théâtre  a  rouvert  ses  portes,  et  ce  qui  est  à  ûc 
parait  très  disposé  à  en  prendre  le  chemin.  Les  pn 
sentalions  étaient  raisonnablement  peuplées  et  le  ch 
nements  est  relativement  très  ronsidérable.  La  direct 
eu  une  très  heureuse  idée  en  créant  les  abonnemen 
c'est-à-dire  un  contrat  qui  exclut  les  représentation! 
qui  sont  reportées  sur  les  soirées  ordinaires.  C'est  un 
très  favorable,  non-seulement  au  public,  mais  à  l'adm 
public,  en  ce  que  la  foule  du  dimanche  rend  le  ch( 
difficile,  force  les  abonnés  qui  n'ont  pas  de  stalle  ou  ( 
queue  sans  être  sûrs  d'être  placés,  tandis  que,  d'un  ; 
amateurs  paisibles  et  raffinés  n'ont  qu'un  goût  méd 
drames  que  préfère  le  parterre  toujours  un  peii  bru 
fériés.  Â  l'administration,  en  ce  que  l'absence  d'un  c 
d'abonnés  donne  plus  de  marge  aux  spectateurs  qi 
place  à  l'entrée  et  assure  ainsi  une  recette  plus  fri 
manche.  Or,  la  recette  du  dimanche  est  celle  qui  { 
avantageusement  l'escarcelle  directoriale.  A  tous  les 
donc,  l'innovation  est  heureuse. 

La  presse  messine  est  unanime  à  constater  le  boi 
été  fait  â  l'ensemble  de  la  troupe  lyrique.  Elle  offre  q 
vraiment  distingués,  elle  a  des  chefs  d'emploi  d'un 
Je  les  passerai  en  revue,  s'ils  veulent  bien  le  permetti 
j'ai  quelque  espace  devant  moi,  bonne  fortune  ran 
profiter. 

Malgré  tout  mon  désir  d'être  agréable  aux  dames,  i 
sible  de  ne  pas  convenir  que,  sauf  affirmation  ul 
mérite  d'ensemble  me  paraît  inférieur  à  la  tonique  de 
culins.  La  chanteuse  légère,  bien  qu'ayant  figuré 
théâtre  de  Lyon,  où  elle  doublait  le  chef  d'emploi,  es 
sion  d'une  peur  effroyable  qui  paralyse  ses  moyens 
pas,  pour  ma  part,  le  public  de  Metz  si  majestueux 
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table ,  et  je  vous  assure ,  mademoiselle  Énaux ,  qu*il  n^est  pas 
aussi  méchant  quMl  en  a  Tair  ou  qu'on  vous  Ta  fait.  Rassurez  vos 
nerfs  craintifs  et  donnez  à  votre  belle  voix  tout  l'essor  qu'elle  com- 
porte. Cette  voix  a  du  timbre  et  du  charme,  c'est  incontestable. 
Est-ce  donc  une  émotion  trop  vive  et  dans  tous  les  cas  trop  pro- 
longée qui  compromet  la  pureté  de  vos  vocalises  et  donne  je  ne 
sais  quoi  d'hésitant  à  vos  points  d'orgue?..  Bannissez,  pour  Dieu, 
ces  appréhensions  vaines.  Dans  la  leçon  de  chant  du  Barbier  de 
Séville^  les  variations  de  Rode,  qui  ne  sont  pas,  après  tout,  d'un 
abord  facile,  ont  trouvé  en  vous  un  interprète  qui  a  été  bien  près 
de  satisfaire  les  plus  difficiles.  J'ajourne  donc  mon  jugement  défi- 
nitif jusqu'au  jour  où  vous  serez  entrée  en  pleine  possession  de 
vos  moyens  !.. 

W^^  de  Yillers,-  la  forte  chanteuse,  est  une  toute  jeune  personne 
qui  n'a  encore  paru  sur  aucun  théâtre.  Je  ne  dirai  donc  pas  qu'elle 
brille  par  l'élan  et  l'animation.  Elle  a  paru  pouf  là  première  fois 
sous  la  coiffe  de  Rarhel,  dans  le  chef-d'oeuvre  d'Halévf,  et  si  elle 
a  intéressé  par  âa  jeunesse  et  sa  bonne  volonté,  elle  a  fkil  désirer 
aussi  que  ses  dons  naturels,  très  enviables  à  coup  sûi^,  fussent  servis 
par  un  peu  plus  d'aplomb  et  d'habitude  de  la  scène.  Au  second  acte 
de  la  /mtN^,  l'acte  décisif,  elle  a  fourni  une  carrière  redioutsible  sans 
broncher,  mais  sans  grand  relief  et  sans  piarvenif  à  alhimer  le  feu 
sacré  qui  donne  à  l'artiste  une  si  belle  auréole.  Ràchef,  trompée  par 
son  amant,  maudite  par  son  père,  louchant  à  toutes  lè$  ë)[tréit^ltés 
du  drame  et  du  sentiment,  doit  être  plus  impressionnée  que  cela, 
son  geste  plus  véhément,  son  accent  plus  indigné,  son'  désespoir 
plus  éloquent,  son  amour  plus  expansif  et  plus  entraîné.  Qù(5  notre 
Rachel  prenne  ces  observations  pour  des  (îortseWé,  non  pour  des 
reproches!..  Des  conseils,  on  peut  lui  en  donner, et fW»lbeurâ Tàr- 
tisle  à  qui  la  critique  dédaigne  d'en  offrir!  Elle  a  tinepersoitnalité 
mignonne  mais  sympathique,  sa  voix  est  très  étendue  et  d'un  timbre 
très  agréable,  enfin  elle  a  la  jeunesse,  ce  don  rayonnant  qui  féconde 
tous  les  autres  et  les  fait  valoir.  Du  travail,  delà  persévérance,  et 
M"®  de  Villers  tiendra  honorablement  parmi  nous  tin  èmploî  d4fficile 
et  dans  lequel  elle  a  déjà  obtenu  des  bravos  discrets  qu'elle  doit 
prendre  pour  des  encouragements!.. 

J  avoue  mon  faible  pour  le  ténor  léger.  Le  ténor  léger  est  ordi- 
nairement un  tout  jeune  homme  qui  ne  sait  pas  se  servir  de  la 
voix  qu'il  a,  ou  un  vétéran  des  planches  qui  ne  peut  plus  chanter 
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avec  une  voix  qu'il  D*a  plus.  Cette  fois ,  c'est  tout  différent.  H.  Nègre 
a  un  frais  et  limpide  organe  et  il  sait  parfaitement  s'en  servir.  Ce 
qui  le  distingue  surtout ,  c'est  une  agilité  d'émission ,  une  sou- 
plesse de  vocalises  très  rare  et  très  agréable.  Avec  des  avantages 
comme  ceux-là,  il  ne  lient  qu'à  M.  Nègre  d'être  l'un  des  chanteurs 
les  plus  accomplis  de  la  province.  Pour  cela  il  a  besoin  de  s'obser- 
ver davantage  dans  le  dialogue,  de  se  préoccuper  de  ses  attitudes 
et  d'éviter  les  écarts  de  goût.  Dians  1^3  Barbier  y  il  n'est  pas  assez 
grand  seigneur  et  U  ne  devrait  pas  oublier;  que,  même  sous  l'uni* 
forme  du  soldat  entre  deux  vins,  U  y  a  toiiyoura  la  distinction  du 
gentilhomme.  Je  sais  bien  que  cet  ppéra-b^uffe  a  des  charges  tra- 
ditionnelles qu'il  faut  bien  sèbrder,  ipais  il  estime  mesure  qu'il  est 
bon  d'observer,  et  sous  prétexte  d'être  plaisant  il  ne  faut  pas  être 
trivial.  Quand  H.'Nègre:$era  comédien  comme  il  est  chanteur,  il 
accaparera  certainement  la  faveur  du  public^ 

Le  fort  ténor  est,  un  artiste  !  prudent,  coqsciençieux,  souvent 
bien  inspiré,  qui la  déjà  1  eu  les.bpi^neurs  d'uariajppel  enthousiaste. 
Cette  ovation  lui  fut,. décernée  après,  le  qualrième  acte  de  la 
Juive  j  qu'il  chsi^n^  jusqu^au  bout  avec  ui;ie  r^eil^  puissance.  U 
sait  prendre  son  lei^ps,,  méoag^  ses  forçea  et  fairis  éplater  ses 
moyens  au  bon  moment.  Sa  méthode  est  donc  bonne,  car  elle  est 
judicieuse^  Je  voudrais  plus  de  timbre  à  S£^  voix,  smrtout  dans  le 
médium;  je- désirerais  surtout  une  accentuatioa  des  mots  plus  nette 
et  plus  détachée.  C'est ^  en  somme,,  ua  artiste  de  valeur  et  qui 
fournira  à  noilre  grand  opéra  un  athlète  éprouvé. 

M.  Marval^  le  baryton  i  est  déjà  l'enfant  gâta  du  public.  Son  jeu 
et  sa  distinction  lui  oni  mérité  de  nombreux  suffrages.  Le  Barbier 
de  Séville  lui  a  doané  l'occasion  de  déployer  ces  qualités  sérieuses 
et  rarement  départies.  Il  a  été  un  Figaro  leste,  pimpant,  spirituel , 
plein  d'entrain,  tel  enfm  qu'il  est  sorti  tout  frétillant,  tout  gogue- 
nard et  tout  incisif  du  cerveau  de  Beaumarchais.  M.  Marval 
chante  avec  une  habileté  extrême,  avec  une  entente  consommée 
des  ressources  de  sa  voix.  Cette  voix  n'est  pas  absolument  magni- 
fique, elle  est  bornée,  elle  n'est  pas  corsée,  elle  e^ige  des  pré- 
cautions. Mais  l'habileté  du  chanteur  la  fait  incroyablement  valoir. 
Quand  le  compositeur  voudrait  l'entraîner  dans  des  régions  qui  lui 
sont  interdites ,  par  une  transposition  à  la  tierce  et  à  l'octave ,  il  la 
ramène  au  bercail  avec  une  sûreté  et  un  goût  qui  charment  les 
connaisseurs.  H.  Marval  a  chanté,  mardi  dernier,  \e  Maitre  de 
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-^  Vous  cherchez...  ce  que  vous  pourriez  bien  avoir  é  y 
trouver,  n'est-ce  pas?  J'aime  cet  embarras  et  celle  candeur, 
mais  je  les  trouve,  s'il  faut  tout  dire,  assez  peu  conformes 
à  la  virilité  d'esprit  et  au  détacbemenl  des  passions  humaines 
dont  vous  vous  vantez  à  tout  propos.  Après  cela ,  le  plus 
«agpe  a  ses  défaillances ,  et  le  plus  stoïque  ses  attendris- 
sements. 

—  Moii  Dieu,  je  cherche  mon  permis  de  chasse,  tout 
bonnement.  Pour  ce  qui  est  de  mes  défaillances  et  de  mes 
attendrissements ,  je  vous  laisse  développer  ce  thème  qui 
exerce  à  merveille  votre  verve  railleuse.  Notre  connaissance 
ne  date  pas  de  bien  loin ,  néanmoins  vous  me  permettrez  de 
penser  que  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites. 
Si  j'ai  bien  compris,  vous  me  supposez  capable  d'un  amour 
«enlimental  et  des  sottises  qu'il  entraîne  après  lui...  Allons 
donc  !  je  tiens  les  livres  en  partie  double  depuis  trop  long- 
temps pour  cela  !... 

—  Eh  !  mon  cher,  n'est  pas  capable  qui  veut  d'un  pur  et 
bel  amour,  et  si  vous  en  éprouviez  un  de  ce  genre ,  vous  ne 
seriez  pas  si  à  plaindre. 

-^  Ah  1  très  joli  !...  Rimer  des  odes  à  la  lune,  interroger 
le  langage  des  fleurs  et  donner  des  sérénades  nocturnes  sous 
les  fenêtres  cadenassées.  Voilà  le  rôle.  Et,  tenez,  justement, 
la  demeure  des  deux  héroïnes  de  Saint-Sauveur  est  ornée 
d'un  vrai  balcon  classique...  C'est  providentiel!... 

—  Le  fait  est  que  cette  vénérable  construction  a  du  cachet 
et  qu'elle  doit  tenter  les  soupirs  des  beaux  ténébreux... 

.  '■ —  En  chapeau  à  plumes  et  en  pourpoint  jonquille  avec 
crevés...  Oh  !  s'il  n'y  a  pas  de  crevés,  je  n'en  suis  plus!.... 
•—  A  la  bonne  heure ,  et  je  vous  retrouve ,  Plumereau. 
Mais  j'en  suis  pour  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  trop  admiré  la 
fille  du  docteur  et  vos  principes  ont  failli  être  entamés.  Mais 
t'est  en  face  des  tentations  que  l'homme  fort  se  révèle  et 
triomphe. 

—  Parlons  raison ,  mon  cher  Arthur.  Après  tout,  entre 


DE  U  DEHBLANGE  DE  OUELQUES 

(Suite  et  fin). 


fin  ikllemagae^ii  y  eut  jadis  ua  chasseur  noi 
si  adonné  aux  plaisirs  de  la  vénerie  que  sao 
il  courait  les  bois  les  dimanches  et  les  jou 
de  plus  un  seigneur  débauché  et  cruel.  Qw 
légende  s'empara  de  lui  et  le  fit  chasser  dans 
de  la  trompe  et  agitant  son  fouet  à  la  sui(e 
hnke.  Burger  a  composé  sur  ce  sujet  une  bi 
Walter-Scolt.  Dans  d'autres  parties  de  TAI 
fidèle  Eccart  qui,  pendant  les  douze  nuits  < 
Noël  aux  Rois,  s'avance  armé  d'un  bâton  bh 
foule  de  fantômes  à  l'aspect  le  plus  étrange 
pied,  les  autres  sont  montés  sur  des  chevai 
deux  jambes  ;  ceux-ci  courent  leur  tête  à 
sont  attachés  à  des  roues  qui  tournent  d'ell 
plus  effrajante  rapidité  ;  ils  sont  précédés  d 
seâablent  à  des  lièvres,  à  des  sangliers,  à  d 
empruntent  à  divers  animaux  un  fantasti 
gueules,  de  griffes,  de  crinières.  Les  ch 
trompes  jettent  leurs  notes  plaintives,  et  le 
tége  s€  précipite  sur  la  cime  des  monts.  La  cl 
oc  que  le  brnit  d'une  petite  cloche  donne  le 
Ailleurs  on  attribue  à  saint  Hubert  les  rumei 
Ton  prétend  entendre  dans  les  airs.  A  Tours, 
qui  cooduit  une  bruyante  armée.  Dans  le  à 
bourgs  c'est  le  comt«  Otton  qui  mène  la  g 
forêt  de  Fontainebleau  était,  disait-on,  hantée 
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terrible  chasseur  qai  quelquefois  apparaissait  sous  une  forme 
hideuse  et  entouré  de  chiens  monstrueux.  Dans  les  mémoires 
de  Sully  il  est  parlé  de  ce  personnage  qu'on  nommait  le  Grand- 
Veneur.  Un  jour  il  passa  si  prés  du  palais ,  que  les  courtisans 
descendirent  dans  la  cour  croyant  que  le  roi  revenait  de  la 
chasse.  Sur  le  mont  Hœrsil ,  en  Thuringe ,  c'est  le  cortège  de 
Holda,  la  fée  bienfaisante,  qui  passe.  On  la  retrouve  en  Nor- 
wége.  Parmi  les  peuples  du  midi,  on  la  connaît  sous  le  nom 
de  Phra  ou  de  dame  Abundia.  En  Catalogne,  où  Ton  parle 
aussi  du  chasseur  nocturne,  Abundia  est  devenue  Hérodiade, 
et  les  bruits  aériens  sont,  assure-t-on,  causés  par  la  danse 
éternelle  à  laquelle  elle  est  condamnée  en  punition  de  la  mort 
de  saint  Jean-Baptiste. 

Presque  partout  où  s^éléve  une  église  remarquable,  un 
château  inaccessible  où  un  pont  hardiment  jeté  franchit  un 
torreht,  la  tradition  fait  intervenir  le  diable.  A  Cologne^  Tar- 
èhitecte  Gérard  parie  avec  le  diable  qu'il  aura  lancé  son  dôme 
dans  les  airs  avant  que  le  mauvais  ange  ait  terminé  l'aqueduc 
de  Trêves  à  Cologne.  Il  perd  sa  gageure  et  se  précipite  du 
haut  de  la  tour.  A  Prague,  un  pari  du  même  genre  a  lieu  pour 
le  pont  et  la  cathédrale.  A  Prague,  un  prêtre, Warlaga  Kralizza, 
s'engage  à  se  donner  au  diable  si  celui-ci,  après  être  sorti  du 
corps  d'une  possédée  à  l'introït  de  la  messe,  lui  rapporte  avant 
la  fin  de  l'ofGce  une  colonne  d'une  église  de  Rome.  Le  diable 
accepte  ;  mais  au  moment  où  il  rentra  dans  l'église ,  Warlaga 
prononçait  ces  paroles  du  dernier  évangile  :  Et  verbum  caro 
fàdtim  est.  A  ces  mots,  le  diable  laissa  tomber  la  colonne  qui 
.se  brisa.  Une  vieille  peinture  représente  toute  cette  histoire. 
<s  Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  dit  Goerres  qui  rapporte  cette 
légende^  c'est  que  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  à  Rome,  on 
voit  d'un  côté  seize  colonnes,  et  de  l'autre  quinze  seulement, 
et  à  la  place  de  celle  qui  manque^est  un  autel  derrière  lequel 
est  représentée  l'histoire  telle  qu'on  la  débite  à  Prague.  On 
raconte  dans  d'autres  endroits  que  le  diable  s'est  engagé  à 
construire  un  monument  à  la  condition  que  le  premier  qui  y 
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entrera  lui  appartiendra.  Pour  le  tromper, 
animal^  un  loup  dans  la  cathédrale  d*Aix,  i 
de  Francfort ,  un  chien  sur  le  pont  de  Rai 
duché  de  Luxembourg ,  le  diable  promet  à 
de  faire  jaillir  d'abondantes  sources  qui  ( 
prospérité  du  meunier  dont  le  jouvencea 
celui-ci  consent  à  livrer  son  premier-né 
Le  jeune  homme  accepte,  le  mauvais  tient  : 
il  est  dupé  parce  que  le  jeune  homme  reno 
se  contente  d*avoir  donné  l'aisance  à  cell 
cherché  la  main.  Telle  est  la  légende  que  V 
Fontaines. 

Tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  fait  I 
des  bords  du  Rhin  se  souviennent  sans  dont 
qui  sort  des  flots  prés  de  la  rive  droite  du  flc 
Bingen.On  rapporte  qu'au  dixième  siècle 
un  archevêque  nommé  Hatton.  C'était  un 
charitable.  Un  jour,  par  une  année  de  diset 
entourèrent  son  palais  et  lui  demandèrent 
véque  aurait  pu  les  satisfaire,  car  ses  gren 
de  blé;  mais  au  lieu  de  cela,  après  les  avoir 
il  les  fit  poursuivre  par  ses  archers  et  brûl 
où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  à  leurs  cris  i 
^  Entendez<vous  les  rats?  »  Dieu  punit  bie 
Une  multitude  de  rats  énormes  envahirent 
quantité  que  le  farouche  archevêque  fut  ( 
réfugia  à  Bingen,  puis  dans  une  tour  qu 
fleuve  ;  mais  les  rats  ly  rejoignirent  et  1 
vivant;  ils  rongèrent  même  tous  les  end] 
où  était  tracé  le  nom  d'Hatton.  Au  livre 
graphie  universelle  de  Munster,  il  est  par 
et  une  gravure  représente  la  fameuse  to 
rats. 

Dans  les  Hisloires  prodigieuses  de  Bois 
gende  analogue  sur  le  roi  Popiel  qui  régn 
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Tan  346.  <  Il  avoit  accoustumé  entre  ses  autres  particulières 
exécrations  de  jurer  et  affirmer  ainsi  :  —  Si  cela  n*est  vrai  que 
les  rats  me  puissent  manger,  —  ce  qui  lui  fut  un  très  mauvais 
présage,  car  à  la  fin  il  en  fut  dévoré  comme  vous  entendrez  ci- 
après.  Le  père  de  ce  roi  Popiel ,  sentant  les  angoisses  de  ia 
mort ,  laissa  Tadministration  du  royaume  aux  deux  oncles  de 
son  fils,  gens  rêverez  de  tous  ceux  du  pays   pour  leur  pru- 
dhommie  et  saincteté.  Popiel  estant  parvenu  eo  Paage  requis, 
le  père  décédé  et  Tenfant  se  voyant  en  pleine  liberté  et  sans 
frein  commença  à  se  laisser  transporter  à  ses  désirs,  de  sorte 
qu'en  peu  de  jours  il  devint  si  effronté  que  il  n'y  eut  espèce 
de  vices  qu'il  n'experimentast,  jusques  à  machiner  la  mort  de 
ses  oncles,  lesquels  il  feist  mourir  de  poison.  Ce  fait  il  com-> 
mença  à  se  faire  couronner  de  chapeau  de  fleurs  et  parfumier 
d'ungnens  précieux  et  afin  de  mieux  solennizer  l'eatréc  de  son 
règne  il  fît  préparer  un  somptueux  et  magnifique  banquet  où 
tous  les  princes  et  seigneurs  de  son  royaume  estoyent  con- 
gregez  et  comme  ils  commencoyent  à  banqueter   voici    une 
infinie  multitude  de  ratz   qui  sortirent  des  cqrps  putréfiez  de 
ses  oncles ,  lesquels  luy  et  sa  femme  avoyent  empoisonnez, 
qui  vindrent  assaillir  ce  cruel  tyran  entre  ces  délices  et  com- 
mencèrent à  le  couper  à  belles  dents,  ce  que  les  archers  de  sa 
garde  cuidcrent  empêcher,  mais  ce  fut  en  vain...  A  raison  de 
quoy  il  fut  advisé  par  le  conseil  d'environner  le  prince  de  feu. 
Mais  ce  fut  chose  prodigieuse  que  les  rats  passant  par  braise 
et  flammes  ne  cessoyent  de  ronger  cet  exécrable  meurtrier; 
ainsi  se  voyant  frustrez  de  leur  première  intention,  ils  advi- 
serent  de  le  mener  par  bateau  au  milieu  d'un  lac.  Mais  ces 
animaux,  n'estant  aucunement  intimidez,  pénétrèrent  jusques 
au  bateau  où  ils  continuèrent  leur  rage  avec  telle  impétuosité 
que  les  bateliers  et  autres  furent  contraints  d'abandonner  leur 
prince...  lequel  se  voyant  seul  depourveu  et  abandonné  de  tout 
humain  conseil,  s'cnfuyrent  lui  et  sa  femme  en  une  tour  cfi  ils 
furent  enfin  deschirez  et  consonunez  jusques  aux  os  par  ces 
petits  animaux.  > 
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Oa  attribue  encore  la  même  fia  à  un  évécj 
Wildérold,  mort  en  996. 

La  légende  de  saint  Alexis  fut  aussi  I 
moyen  âge.  Dans  l'excellente  édition  du  Vi 
romaines  y  qui  fait  partie  de  la  bibliothéc 
H*  G.  Brunet  a  indiqué  une  grande  qu 
roulant  sur  saint  Alexis.  Nous  nous  perm< 
ses  indications  que  la  vie  de  saint  Alexis  a  él 
dans  deux  longs  romances  castillans  et  que 
parait  avoir  été  mise  à  contribution  par  1 
dé  Valentin  et  Orson^  et  peut-être  aussi  pai 
de  Robert-le-Diable. 

Alexis  naquit  à  Rome,  et  après  avoir  é 
élevé  par  son  père  Eufémian  et  sa  mère  A 
<  à  une  belle  damoiselle  de  la  maison  im 
lendemain  môme  de  ses  noces  il  s'éloigna 
gagna  la  Syrie  ou,  par  esprit  de  pénitence 
comme  un  mendiant.  Vainement  son  pér< 
femme  envoyèrent  à  sa  recherche.  Au  boi 
de  celle  pénible  existence,  Alexis  revint  à  I 
faire  connaître,  il  se  nourrit  des  restes  de  la 
mêlé  aux  mendiants  et  exposé  aux  mépris 
des  domestiques  ;  enfin  sentant  que  Dieu  i 
l'appeler  à  lui,  il  demanda  du  papier,  une  | 
et  écrivit  son  histoire.  Il  mourut  tenant  entre 
récit,  et  ce  fut  seulement  alors  que  sa  fe 
restée  fidèle,  qu'Eufémian  et  qu'Abaël  appri 
longtemps  vécu,  l'une  près  de  son  mari,  les 
de  leur  enfant.  Dans  le  roman  de  Valentin  i 
se  confesse  au  pape  qui  lui  enjoint  de  se  vi 
misérables,  de  se  rendre  ainsi  à  Constat 
degrés  de  son  propre  palais,  prés  de  sa  chi 
monde,  de  vivre  là  pendant  sept  ans,  confon< 
sans  jamais  parler,  sans  rien  faire  qui  pût 
qui  il  était.  Valentin  se  soumit  à  cette  terril 
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fut  bien  dure,  car  la  belle  .Esclarmonde,  le  croyant  mort,  fut 
sur  le  point  de  se  remarier.  Il  fut  appelé  à  Dieu  avant  d'avoir 
pu  embrasser  sa  femme  ;  ou  ne  le  reconnut  qu'à  une  sorte 
de  testament  qu'il  avait  rédigé  et  à  une  bague  brisée  dont 
Esclarmonde  avait  la  moitié. 

Quant  à  Robert-le-Diable,  un  ermite  lui  imposa  pour  l'ex- 
piation de  ses  nombreux  péchés  de  contrefaire  le  fou  et  le 
muet  et  de  ne  rien  manger  que  ce  qu'il  enlèverait  aux  chiens. 
Depuis  longtemps  déjà  Robert  vivsfit  à  Rome  de  cette  triste 
manière,  quand  un  jour  il  entendit  une  voix  qui  lui  enjoignit 
de  s'armer,  de  monter  à  cheval  et  d'aller  combattre  les  Sar- 
rasins qui  assiégeaient  la  ville.  Robert  aperçut  prés  de  lui  un 
superbe  coursier  et  des  armes  blanches  :  il  obéit  à  l'injonction 
miraculeuse  et  tua  une  grande  quantité  d'infidèles.  L'em- 
pereur, ravi  d'avoir  un  si  valeureux  allié,  le  fit  en  vain  chercher 
de  tous  les  côtés.  Robert  avait  repris  ses  guenilles.  Cependant 
le  duc  de  Normandie  avait  été  blessé  à  la  cuisse,  et  l'empereur 
fit  annoncer  que  le  chevalier  qui  avait  si  bravement  combattu 
les  Sarrazins,  qui  portait  une  armure  blanche  et  dont  la  jambe 
avait  été  traversée  par  un  coup  de  lance,  obtiendrait  la  main 
de  sa  fille  et  le  gouvernement  d'une  province.  Un  sénéchal 
eut  l'audace  de  se  présenter  dans  les  conditions  requises,  et 
Robert,  qui  à  la  porte  du  palais  était  mêlé  aux  mendiants  et 
aux  chiens,  ne  protesta  point  contre  cette  supercherie.  Hais 
Dieu  ne  voulut  pas  permettre  qu'un  autre  s'attribuât  ainsi 
Thonneur  de  telles  prouesses.  La  fille  de  l'empereur,  qui 
jusqu'alors  avait  été  muette,  recouvra  soudainement  la  parole 
et  raconta  que  d'une  des  fenêtres^  du  palais,  elle  avait  vu  le 
pauvre  fou  se  couvrir  d'armes  blanches,  s'élancer  sur  un 
cheval  et  qu'il  était  réellement  le  héros,  objet  de  tant  de 
perquisitions.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  la  fin  de  Robert. 
Dans  le  vieux  roman  il  se  fait  ermite ,  dans  un  dit ,  dont 
le  dénouement  a  été  adopté  par  la  Bibliothèque  bleue,  il 
épouse  la  fille  de  l'empereur  de  Rome.  Je  n'avais  à  parier 
que  de  sa  pénitence. 
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En  Espagne,  l'ermite  Garin  dont  Cristobal  de  Yirues  a 
fait  le  héros  de  son  étrange  poème,  le  Monserrate  expia  ses 
péchés  à  peu  prés  comme  le  duc  de  Normandie.  Ce  Garin, 
de  même  que  les  solitaires,  dont  il  est  parlé  dans  le  fabliau: 
de  l'Ermite  que  le  Diable  enivra ,  et  dans  le  fabliau  de 
VErmile  que  le  Diable  trompa  avec  un  coq  et  une  poule, 
chercha  par  un  meurtre  à  cacher  un  autre  crime.  Il  assassina 
une  jeune  fille  que  son  père  lui  avait  confiée.  Plein.de  re- 
mords^ il  se  rendit  à  Rome  et  s  y  confessa  au  pape.  Le  saint 
Père  lui  donna  pour  pénitence  de  retourner  au  Monserrate 
en  marchant  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains.  Il  fut  chassé, 
comme  s'il  eût  été  une  béte,  par  les  gens  du  comte  de  Bar- 
celone, le  père  même  de  sa  victime,  et  conduit  chez  ce  sei- 
gneur où  il  devint  un  objet  de  mépris  et  de  risées  jusqu'à  ôe 
qu'un  enfant  de  trois  mois,  qui  était  fils  du  comte,  doué  de  la 
parole  par  un  prodige,  déclara  tout  à  coup  que  les  crimes  de 
l'ermite  étaient  pardonnes.  Un  autre  miracle  eut  encore  lieu. 
La  résurrection  de  la  jeune  fille  qui  revint  à  la  vie,  belle, 
fraîche  et  telle  enGn  qu'elle  était  avant  les  deux  crimes  de 
Termite. 

On  vient  de  voir  que  dans  l'histoire  de  Robert-le-Diable  une 
petite  muette  se  met  à  parler,  que  dans  la  légende  de  Garin 
un  enfant  de  (rois  mois  prend  tout  à  coup  la  parole.  Au  moyen 
âge,  on  croyait  volontiers  â  des  miracles  de  ce  genre,  et  cette 
croyance  était  sans  doute  un  héritage  de  l'antiquité.  4:  Pline 
.raconte ,  —  écrit  Pierre  de  Messie  dans  son  livre  Les  diverses 
Leçons,  —  de  cest  enfant  de  Cresus  et  dist  qu'à  cinq  mois  il 
prononça  quelques  paroles  qui  furent  réputées  pronostication 
de  la  ruine  de  son  père.  Il  me  souvient ,  ajoute  le  même 
auteur^  d'une  autre  aventure  en  pareil  cas  récitée  par  Al-ben- 
Rayel,  en  son  judiciaire  auquel  il  parle  comme  témoin  d'avoir 
veu  qu'un  roy  en  la  cour  duquel  il  demeuroit  eut  un  enfant 
qui  dedans  les  vingt  quatre  heures  de  sa  naissance  commença 
à  parler  parfaitement  et  à  remuer  les  mains,  de  quoy  tous  les 
assistants   esmerveillez   entendirent  qu'il    dit  à  haute  voix  : 
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—  Je  suis  Dé  malheureux  Teu  que  je  viens  annoncer  que  le 
roy  mon  père  doit  perdre  son  sceptre  et  que  son  royaume 
doit  estre  destruit.  —  A  la  fin  desquelles  paroles  il  eut  aussi 
fin  de  sa  vie.  »  Dans  la  légende  de  saint  Antoine  de  Padoue, 
un  enfant  est  aussi  doué  miraculeusement  de  la  parole.  En 
Suisse,  un  charbonnier  que  sa  femme  venait  de  rendre  père, 
se  trouvait  très  embarrassé  pour  fêter  dignement  la  naissance 
de  son  fils  ;  le  diable  lui  apparut  et  lui  proposa  ceci  :  La 
pauvre  cabane  du  charbonnier  serait,  le  jour  du  baptême, 
pleine  de  mets  exquis,  de  vins  délicieux,  et  il  pourrait  inviter 
autant  de  convives  qu'il  le  voudrait  ;  mais  si  dans  ce  jour  il 
éteniuait  trois  fois  sans  que  personne  lui  dit  :  Dieu  vous 
bénisse  !  son  âme  appartiendrait  à  Tesprit  du  mal.  Le  char- 
bonnier accepta  celle  bizarre  condition  ;  le  diable  tint  par- 
faitement sa  promesse  :  un  festin  plantureux  fut  servi  par  ses 
soins.  Le  charbonnier  élernua  une  fois ,  mais  le  bruit  em- 
pêcha ses  convives  de  Tenlendre  ;  il  éternua  une  seconde  fois, 
même  tumulte  et  même  absence  de  la  formule  usitée;  il  éter- 
nua une  troisième  fois  sans  que  personne  le  remarquât  davan- 
tage et  se  mit  à  trembler  en  apercevant  le  diable  qui  entrait. 
Par  bonheur,  dans  ce  moment ,  Tenfaot  que  Ton  venait  de 
baptiser,  se  souleva  dans  son  berceau  et  lui  dit  d'une  petite 
voix  argentine:  «Dieu  vous  bénisse,  mon  père!  »  Dans  la 
version  portugaise  du  magnifique  romance  de  don  Alarcos ,  à 
l'instant  oïl  celui-ci  va  tuer  sa  femme  pour  obéir  aux  ordres 
du  roi  dont  jadis  il  a  aimé  la  fille  et  qne  l'on  exige,  au  nom  • 
de  l'honneur,  qu'il  épouse,  un  enfant  à  la  mamelle  sauve  sa 
mère  en  s'écriant  tout  à  coup  :  «  Notre  infante  est  morte  à 
cause  des  maux  qu'elle  faisait  ;  elle  voulait  séparer  ceux  qui 
sont  bien  mariés,  chose  que  Dieu  ne  veut  pas.  »  Dans  une  des 
rédactions  de  la  canzone  piémontaise  de  dona  Lombarda,  le 
mari  que  sa  femme  va  empoisonner  à  la  suggestion  d'un 
amant,  est  averti  du  crime  par  un  enfant  qui  se  met  à  parier 
dans  son  berceau.  Dans  un  chant  catalan  publié  par  M.  Milâ 
y  Fontanals ,  une  mère  est   disculpée  des  accusations  de  sa 
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beile-scBur  par  son  fils  au  maillot.  Un  chant  provençal  :  La 
Nourrico  dou  m,  présente  une  situation  analogue.  La  nourrice 
d'un  prince  s'est  endormie  son  nourrisson  à  côté  d'elle;  à 
son  réveil  elle  le  trouve  mort.  Elle  est  accusée  de  l'avoir  étou7é 
et  condamnée  à  être  pendue.  Soudain  le  jeune  prince  revient 
à  lui  et  s'écrie  : 

—  N'en  pendais  pas  ma  maire 
Que  l'a  pas  méritai; 
Pendats  n'en  la  servanto 
Que  m'avie'mpoisonnat. 


Ce  chant  vient  d*élre  publié  dans  un  intéressant  volume 
les  Chants  populaires  de  la  Provence,  recueillis  et  annotés  par 
Damase  Arbaud.  Mous  achevons  seulement  de  tire  ce  livre  ; 
il  nous  fournira  quelques  rapprochements  qui  peut-être  eussent 
été  mieux  à  leur  place  ailleurs,  mais  que  nous  ne  voulons  pas 
laisser  de  côté.  Dans  les  vieux  Auteurs  castillans,  nous  avons 
raconté  de  nombreuses  histoires  de  femmes  attendant  depuis 
longues  années  leurs  maris.  La  chanson  provençale  Pourchet- 
veto  est  un  récit  de  ce  genre  et  ressemble  beaucoup  à  la  com- 
plainte normande  de  Germine,  au  chant  breton  du  Retour  du 
Croisé,  au  chant  catalan  du  Retour  de  don  Guilhermo,  etc.,  etc. 
Dans  les  vieux  Auteurs  castillans  encore ,  —  nous  demandons 
pardon  au  lecteur  de  nous  citer  aussi  souvent,  mais,  nous  l'avons 
dit,  c'est  ce  livre  qui  a  été  le  point  de  départ  de  ces  recherches, 
—  dans  les  vieux  Auteurs  castillans  donc,  nous  avons  montré 
que  la  canzone  piémontaise,  la  Fuite  et  le  Repentir,  existe  en 
Normandie,  dans  le  Bourbonnais  où  elle  s'est  compliquée  de 
nouveaux  incidents,  et  dans  le  Pays  messin.  Il  s'agit  d'une 
jeune  fille  qui,  enlevée  par  trois  capitaines,  fait  trois  jours  la 
morte  pour  sauver  son  honneur,  et  qui  est  enterrée  par  ses 
ravisseurs  dans  le  jardin  de  son  père.  Cette  donnée  se  retrouve 
en  Provence,  dans  les  très  Capitanis,  dont  la  fin  ressemble 
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tellement  à  la  fia  de  la  chanson  du  Pays  messin  que  l'une  doit 
être  la  traduction  de  l'autre.  Qu'on  en  juge: 

Au  bout  de  très  jours  après 
Soun  pero  se  proumena; 
—  Darbels  ma  loumbo 
Moun  pero  se  vous  pla 
Ai  fach  (res  jours  la  mouerlo 
Per  moun  honnour  gardar. 

Deux  ou  trois  jours  après,  le  pèr'  qui  se  promène 
A  vu  le  (ombeau  frais  :  —  Mon  pèr'  si  vous  m*aimez , 

Faites  ouvrir  la  tombe; 
J'ai  fait  trois  jours  la  morte  pour  mon  honneur  garder. 


Un  chant  piémontais  raconte  les  malheurs  d'un  soldat  qui 
apprend  la  maladie  de  sa  fiancée,  demande  son  congé  et  arrive 
au  moment  où  l'on  enterre  la  jeune  fille.  Un  chant  provençal, 
Pierrot,  contient  le  même  épisode.  Ici  la  proximité  de  l'Italie 
et  de  la  Provence  explique  parfaitement  l'analogie  des  deux 
complaintes  dont  le  sujet  n'a  d'ailleurs  rien  d'extraordinaire, 
et  a  même  pu  dans  les  deux  pays  être  inspiré  par  un  événement 
semblable;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  â  l'égard  des  Ourphelins 
que  M.  Damase  Arbaud  rapproche  avec  raison  d'une  ballade 
danoise  fort  étrange  :  Le  retour  d'une  Mère.  Et  ce  n'est  pas 
la  seule  fois  que  les  chants  de  la  Provence  offrent  avec  les 
chants  du  Nord  de  curieuses  et  inexplicables  analogies  dont 
M.  Arbaud  a  fait  valoir  tout  l'intérêt. 

Le  nom  de  Robert-le-Diable,  que  j'écrivais  tout  à  l'heure, 
aurait  pu  m'amener  à  son  fils  Richard -sans -Peur ,  et  â 
Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  qui  tous  deux  épousèrent  un 
démon  ;  mais  l'intervention  des  incubes  et  des  succubes  a  été 
trop  fréquente  au  moyen  âge  pour  que  je  m'en  veuille  occuper. 
En  fait  de  mariages  singuliers,  disons  plutôt  un  mot  de  celui 
de  Raymondin,  neveu  du  comte  de  Poitiers.  Ce  seigneur  ren- 
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contra  à  la  chasse  une  très  belle  personne 
sine,  et  quoique  ne  sachant  pas  trop  son 
Mais  Mélusine  lui  recommanda  de  ne  jamj 
le  samedi.  Pendant  assez  longtemps  Raji 
à  cette  injonction,  puis  un  jour  la  curiosit 
chez  sa  femme  qu'il  trouva  dans  un  bain, 
que  son  corps  se  terminait  par  une  longu 
Aussitôt  poussant  un  grand  cri,  Mélusine 
nêtre  ;  depuis  ce  temps  elle  est  restée  n 
poisson,  et  elle  conservera  cette  forme  jusc 
C'est  du  moins  ce  que  prétend  Brantôi 
€  Quand  il  debvoit  arriver  quelques  | 
royaume  ou  changement  de  régne,  ou  m 
de  ses  parents  les  plus  grands  de  la  Fn 
que  trois  jours  avant  on  l'entendoit  crie 
et  effroyable ,  par  trois  fois.  » 

Cette  légende  de  Mélusine,  dont  je  n'ai 
stance  et  sur  laquelle  Jean  d'Aras  a  éci 
aussi  dans  le  Luxembourg,  et  il  sembb 
c'est  de  là  qu'elle  s'est  répandue  en  Fran 
tient  sans  doute  aux  Ondins  ou  aux  Ni 
elle  est  parente  à  un  degré  quelconqi 
Lurley  et  de  la  première  femme  de  Pie 
La  tradition  qui  la  concerne  a  pu  passer  | 
famille  de  Lusignan.  Cette  famille  elle-r 
d'origine  germanique?  Son  nom  s'écriva 
Louis  de  Luxembourg,  connétable  de  S 
cri  de  guerre  Lesignen.  Mais  ne  nous  ë 
liotre  sujet,  renvoyons  le  lecteur  curieux  c 
aux  articles  que  M.  Paulet  a  publiés  da 
le  château  de  Ham ,  et  rappelons  seulem 
bourg  portèrent  dans  ce  château ,  de  mi 
d'Eoghien,  la  merveilleuse  histoire  dont 
Sigefroi,  sur  les  bords  de  l'AIzette,  et 
Poitou. 
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Les  héroïnes  de  bien  des  traditions  ont  subi  une  métamor- 
phose non  moins  extraordinaire  que  celle  de  Mélusine.  Le 
voyageur  Maundeville  raconte  que  dans  l'Ile  de  Cos  vit  la  fille 
d'IIippocrate,  mais  elle  vit  sous  la  forme  d'un  affreux  dragon. 
Elle  conservera  cet  aspect  jusqu'à  ce  qu'un  chevalier  soit 
assez  hardi  pour  s'approcher  d'olle  .et  l'embrasser.  Partout 
l'imagination  populaire  a  placé  des  gardiennes  de  ce  genre 
prés  de  prétendus  trésors.  Leioyer  dans  son  Histoire  des 
Spectres,  Deirio  dans  son  curieux  livre  Disquisitionum  tfna- 
gicanim,  n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  ce  conte  ;  ils  ont 
rappelé  les  superstitions  qui  avaient  cours  sur  le  trésor  de  la 
grotte  de  Basle,  sur  les  chiens  qui  étaient  couchés  sur  ces 
trésors ,  sur  «  la  Pucelle  du  genre  des  lamies  qui  alléchoienl 
par  blandices  les  hommes  pour  les  dévorer.  Celle  pucelle  fei- 
gnoit  qu'après  trois  baisers  qu'un  jeune  homme  chaste  lui 
donneroit,  elle  seroit  délivrée  de  sa  chattre  et  les  thrésors 
seroient  à  celui  qui  la  delivreroit.  »  Encore  une  fois  cette 
légende  a  été  répandue  dans  tous  les  pays. 

Deirio  et  Leloyer  ont  aussi  parlé  des  anneaux  magiques, 
mais  avec  moins  de  crédulité  que  Bodin.  Celui-ci  prétend 
avoir  connu  un  gentilhomme  qui,  ennuyé  de  posséder  un 
anneau  où  s'était  renfermé  un  esprit  malin  «  le  jeta  siu  feu, 
pensant. 7  jeter  l'esprit  malin  aussi,  comme  si  cela  se  pouvoit 
enclore  ;  depuis  il  est  devenu  furieux.  > 

Un  anneau  bien  précieux  était  l'anneau  de  Gigès  qui  rendait 
invisible  et  que  l'Arioste  mit  au  doigt  de  la  belle  Angélique. 
Une  autre  bague  non  moins  extraordinaire  était  celle  qui  avait 
le  privilège  d'inspirer  un  violent  amour.  On  sait  comment 
une  vieille  femme  qui  possédait  cette  bague  était  aimée  par 
Charlemagne  avec  une  passion  dont  s'ennuya  le  bon  Turpin, 
comment  celui-ci  s'empara  de  l'anneau  magique  et  le  jeta 
dans  une  rivière  dont  après  cela  le  grand  empereur  ne  pouvait 
plus  quitter  les  bords.  Cet  anneau  ne  parait  pas  avoir  été 
retrouvé  comme  celui  de  Salomon.  Suivant  les  Arabes ,  toute 
la  sagesse  de  ce  roi  tenait  à  une  bague.  Salomon   en  prenant 


463 

im  bain  eut  l'imprudence  de  Tôler  de  son  doigt,  une  furie 
infemale  la  déroba  et  la  jeta  à  la  mer.  Salomon,  dépourvu 
des  lumières  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  bien  gouverner, 
n'osait  plus  monter  sur  son  trône;  enfin  il  retrouva  le  talisman 
(lans  le  ventre  d'un  poisson  qu'on  servit  sur  sa  table.  Ce  conte 
rappelle  un  peu  la  bague  de  Poljcrate,  tyran  de  Samos,  qui  a 
eu  l'honneur  de  fournir  une  ballade  à  Goethe,  un  conte  re« 
cueilli  par  Grimm,  la  Fraxiensand ,  et  la  légende  de  saint 
Amould  qui,'  gémissant  sur  Ta  grandeur  de  ses  péchés,  jeta 
sa  bague  dans  la  Moselle  en  pensant  qu'il  les  croirait  par- 
donnés  si  cette  bague  lui  était  un  jour  rendue.  Peu  de  temps 
après  son  cuisinier  la  découvrit  dans  les  entrailles  d'un  poisson 
et  la  remit  à  son  maître.  Dans  le  Viollier  des  Histoires 
romaines  (ch.  X),  on  voit  que  l'empereur  Aurélien  avait  fait 
faire  deux  bagues,  dont  l'une  conservait  la  mémoire,  dont 
l'antre  produisait  l'oubli.  C'est  â  peu  prés  Tidée  des  deux 
fontaines  que  Bojardo  a  placées  dans  son  Orlando  innamoratOy 
l'une  inspirait  Tamour  pour  la  personne  que  Ton  avait  haïe 
jusque-là,  l'autre  la  haine  pour  celle  qu'on  avait  le  plus 
aimée.  On  sait  comment  Renaud  et  Angélique  burent  chacun 
à  une  source  différente  et  l'étrange  changement  qui  s'opéra 
dans  leurs  sentiments.  Dans  le  roman  arabe  des  Sept  Vizirs^ 
une  fontaine  change  les  hommes  en  femmes  et  une  autre  les 
femmes  en  hommes.  Dans  l'histoire  de  Fortunatus  deux  arbres 
ont  aussi  des  propriétés  très  opposées.  De  tout  temps  et  par- 
tout les  fontaines  semblent  avoir  eu  avec  le  monde  surnaturel 
de  mystérieux  rapports.  C'est  auprès  d'une  fontaine  queNuma 
Pompilius  allait  trouver  Egérie.  Quantité  de  sources  furent 
mises  sous  le  patronage  de  déesses  et  de  dieux  auxquels  on 
éleva  des  temples;  quantité  de  fontaines  portent  encore  le 
nom  de  fontaines  des  fées  ;  ce  fut  prés  de  la  source  des  Grosiers 
que  Jeanne  d'Arc  eut  ses  premières  apparitions  ;  toutes  les 
fois  qu'un  chevalier  s'énamoure  d'une  fée,  c*est  toujours  près 
d'une  claire  fontaine  qu'il  la  rencontre  peignant  ses  beaux 
cheveux  blonds.  Les  forêts  ont  eu  aussi  un  grand  ^6le  dans 
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les  scènes  de  magie.  On  se  l'explique  par  leur  aspect  imposant, 
par  leurs  voûtes  sombres  et  peut-être  encore  par  la  tradition 
des  cérémonies  religieuses  des  Gaulois.  On  se  souvient  de  la 
forêt  druidique  décrite  par  Lucain,  et  il  suffit  de  nommer  la 
forêt  de  Broceliande,  la  Forêt-Noire  et  celle  des  Ardennes. 
Dans  le  Poème  (T Alexandre  il  y  a  une  forêt  enchantée  tout 
comme  dans  la  Jérusalem. 

On  a  vu  que  plusieurs  des  fictions  dont  nous  avons  parlé 
ont  une  origine  orientale.  C'est  de  Tlnde  que  se  sont  répan- 
dus la  plupart  des  contes  grivois  qui  ont  amusé  le  moyen  âge. 
M.  Fauche,  le  traducteur  du  Ramayana,  a  fait  remarquer  que 
ce  poème  sanscrit,  qui  passe  pour  avoir  été  composé  quinze 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  continue  le  récit  d'où  Lafontaine 
a  tiré  les  Œes  de  frère  Philippe.  J'ajouterai  à  mon  tour  que 
ce  conte,  avant  d'arriver  à  notre  fabuliste,  fut  traité  par  l'au- 
teur des  Cento  novelle  antiche  et  par  un  poète  du  quinzième 
siècle,  Martin  Franc.  C'est  encore  de  l'Inde  qu'est  venue 
Iliistoire  de  cet  amant  qu'un  souterrain  conduit  prés  de  sa 
maîtresse,  tandis  qu'un  mari  jaloux  croit  celle-ci  à  l'abri  de 
toute  tentation.  C'est  là  le  sujet  du  roman  provençal  do  Fia* 
menca  qu'a  publié  M.  Raynouard,  et  de  plusieurs  contes  et 
fabliaux.  Je  ne  prétends  pas,  d'ailleurs,  entrer  dans  plus  de 
détails  sur  des  imitations  de  ce  genre;  il  est  inutile  de  répéter 
ici  ce  que  l'on  peut  trouver  dans  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  dans  V Essai  sur  les  fables  indiennes  de  M.  Loise- 
leur  Deslonchamps ,  dans  la  traduction  d*Hitepade$a  de 
M.  Lancereau^  dans  les  notes  dont  M.  G.  Brunet  a  enrichi 
son  édition  du  Violier  des  Histoires  romaines ,  dans  les  indi- 
cations que  Legrand  a  jointes  à  sa  traduction  des  fabliaux. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  aux  emprunts  assez  nom- 
breux que  le  moyen  âge  a  fait  à  l'antiquité  et  surtout  à  Apulée. 
C'est  un  travail  qui  a  été  exécuté  en  partie  dans  V Histoire 
littéraire  de  la  France  (tome  XXIII). 

Je  ne  rappellerai  pas  non  plus,  d'après  M.  Wolf,  l'analogie 
que  l'on  remarque  entre  plusieurs  contes  populaires  enfantins 
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de  la  Catalogne,  des  contes  allemands  du 
fables  napolitaines  du  Pentmnerone.  JTs 
réunir  quelques  notes  de  la  nature  de  cell 
à  publier  en  parlant  du  Poème  d'Alexanù 
Cygne,  de  Charles-Mainet,  de  Juan  Ru 
nor^  à'Amadis,  des  romances  et  du  reçu 
de  los  Enxemplos^  j*ai  cherché  à  rassemb 
à  entreprendre  une  œuvre  plus  complète  i 
ques  traces  d'imitations  qui  n'avaient  pas 
l'avaient  été  d'une  manière  insuffisante ,  (j 
rencontres  qui  n'ont  pas  une  très-grand 
être,  mais  dont  l'apparition  intéresse  pour 
en  littérature  et  les  repose  d'études  plus  i 

Je  terminerai  cette  compilation  par  un 
y  Fontanals ,  page  écrite  en  vue  surtou 
laires,  mais  applicable  pourtant  aux  rec 
de  lire. 

«  Comment ,  dit  M.  Hilà  y  Fonten; 
compte  des  singulières  analogies  qui  s 
comparaison  des  chants  de  divers  peupl 
l'explication  historique  d'une  transmiss 
cachée,  ou  à  l'explication  psycologique  de 
actes  de  l'esprit  humain  ayant'  à  se  prodi 
stances  identiques.  La  simplicité  de  la  ] 
ressemblance  des  situations  et  des  points 
produire  des  tours,  des  images,  des  coule 
sujets  sont  nés  partout  de  faits  réels  < 
.  mêmes  ;  il  suffit  de  citer  les  chants  de  ban 
n'a  été  assez  heureux  pour  emprunter 
superstitions  féeriques  émanent  de  croy 
communes,  dont  des  vestiges  se  sont  c( 
correspondent  à  des  propensions  natives  ( 
Dans  un  ordre  d'idées  très  distinct,  les 
antiquement  nous  expliquent  l'identité  de 
bien  des  faits  partiels.  Mais  il  n'y  a  pas  d 
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un  lointain  écho,  les  nations  les  plus  distantes  les  unes  des 
autres  répètent  des  traditions  semblables  qui  ont  impercepti- 
blement franchi  les  rivières,  les  montagnes,  et  qui  ont  même 
pénétré  dans  les  langues  les  plus  différentes  ;  ainsi  que  des 
semences  fécondes  enlevées  par  le  vent,  telles  qu'une  dispo- 
sition endérajque  transmise  par  l'atmosphère,  les  fictions 
poétiques  se  sont  répandues  sans  souvent  laisser  d'indices  de 
leur  passage  sur  les  points  intermédiaires.  Les  peuples  les 
moins  en  rapport  par  les  mœurs,  l'idiome,  les  habitudes,  se 
sont  intéressés  à  des  narrations  d'une  même  nature.  Quelles 
autres  causes  assigner  à  ces  faits  qu'une  antique  poésie  com- 
mune ou  que  des  transmissions  particulières  qu'il  est  aussi 
difficile  de  nier  que  de  comprendre?  » 


Ne  voulant  pas  dans  ce  petit  travail ,  qai  ne  saurait  avoir  aneone  prétention 
scientifique,  filigoer  le  lecteur  par  de  nombreuses  notes  et  ée  eontinnels 
renvois ,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  principanx  onvrai^es  q«e 
nous  avons  consultés  : 

lAbrot  de  Ca6a//erta  ;  Madrid,  Rivadeneira,  1857. —  Obiervaciones  sobre 
h  poeiia  popular,  por  don  Manuel  Milk  y  Fontanals  ;  Barcelona,  1883.— 
Tesoro  de  Novellistas ;  Vifis,  Bindrty,  1847, —  Romancero  gênerai,  par 
don  A.  Duran;  Madrid,  Rivadeneira,  4854. —  Escritores  en  prosa  ante- 
riores  al  êiglo  XV;  Madrid,  Rivadeneira,  1859. —  Romcmceiro,  par  J.-B.  de 
Almeida  Garreit,  Lisboa.Vinva  Bertrand.  —  Barzat  Breiz,  chants  popu- 
laires de  la  Bretagne  recueillisparM.de  la  Yillemarqué.—  Chants  populaire 
de  la  Grèce,  traduits  par  M.  de  Marcellus;  Paris,  Michel  Lévy,  1860.— 
Chants  populaires  du  Nord,  traduits  par  Marmier  ;  Paris,  Charpentier,  1850. 

—  Chants  populaires  de  l'Allemagne  tr.  par  S.  Albin,  Paris,  Gosselin,  1841. 
"^  Chants  populaires  des  frontières  de  l'Ecosse,  traduits  par  M.  Artaud; 
Paris,  Gosselin,  1826.— De  l'Allemagne,  par  Henri  Heine;  Paris,  Lévy,  4855. 

—  Du  Danube  au  Caucause  ,  par  Marmier  ;  Paris ,  Garnier,  1^54. —  Biblio- 
thèque des  romans, —  Traditions  allemandes ,  par  les  frères  Grimm,  Ir.  par 
M.  Theil  ;  Paris ,  Levasseur,  1838.—  Théâtre  français  au  moyen  âge;  Paris, 
Desrer,  1831. —  Tableau  de  la  littérature  du  Nord,  par  Ëcnhoff;  Paris, 
Didier.  1857. —  Le  Romanaya ,  poëme  sanscrit,  tr.  par  H.  Lauche;  Paris, 
Vrdiiïck. r- Bibliothèque  orientale,  par  d*Herbelot,  Paris,  MDCXCVIl.— 


467 

Eêsai  sur  les  fables  indiennes,  par  LoiscIenr-DesIonchamps;Paris^  Techener, 
iSZS.-^ Contes  de  Musœus;  Paris^  Havard,  1846. —  Guide  du  voyageur  sur 
le  Rhin,  par  Schreiber  ;  Heidelberg.  —  Itinéraire  du  Luxembourg  germa» 
nique,  par  révêqae  de  la  Basse-Moûtarie  ;  Luxembourg ,  1844.  —  Revue  de 
Paris, —  Revue  de  Picardie, —  Les  Miracles  de  la  Vierge,  par  Gauthier  de 
Coincy;  Paris,  Parmenlier,  1857. — Poésies  de  Marie  de  France  ;  Paris,  Morery, 
1832.  —  Fabliaux  et  contes  des  poètes  français ,  par  Barbaran  ;  Paris , 
Warin,  1808.  —  Fabliaux,  par  Le  Grand;  Paris,  Onfroy,  MDCCLXXXI.  — 
Études  sur  la  poésie  populaire  en  Normandie,  par  E.  de  Beaurepaire  ;  Paris, 
Dumoulin,  1856.  —  Chansons  populaires  des  provinces  de  France;  Paris, 
Lecrivain  et  Tourbon,  1860. —  Cento  novelle  antiche;  Milano,  Torsi,  1825. 

—  Novellieri  italiani;  Paris,  Baudry,  1847.—  Conti  popolari  inediti  umbri, 
liguri,  piceni ,  etc.,  raccolti  da  Marcoaldi  ;  Genova,  18S5. —  Conti  popolari 
toscani,  corsi,  illirici  greci ,  r.  da  Toromaseo ;  Yenezia ,  1841. —  Rivesta 
eontemporanea. —  De  la  prison  de  Ferry  III  ;  ^Siucy ,  Grimblot,  1839. — 
Le  Violier  des  histoires  romaines  ;Vhx\%,  Jannet,  1858. —  Disquisitionum 
magicorum  libri  ser,  auclare  Delrio;  Lyon,  1608. —  Sludien  zur  Geschichte 
der  spaniichen  und  portugiesischen  Nationalliterutar,  von  F.  Wolf,  Berlin, 
1859.  —  Deutsches  balladenbuch ;  Leipsig,  Wigaud,  1858. —  Paetischer 
Hausschatz,  von  D'Wolf;  Leipsig,  Otto  Wigaud,  \%QO.-^Gestaromanorum; 
Paris,  Jehan  Petit,  1500. —  Veber  die  Beiden  wiedergefundenen  nieder» 
lœndischen,  Wolksbucher,  Vienne,  1857. —  Tesoro  de  lospoemos  espanoles; 
Paris,  Baudry,  1840. —  Le  Roman  de  Robert-le-Diable,  publié  par  Trébulien  ; 
Paris,  Silvestre,  1837.—  Le  livre  de  Êaudoyn  ;  Bruxelles,  Berthot  etPérJ- 
chon,  1836. —  Histoires  prodigieuses  et  mémorables  ;  Lyon,  Jean  Pillehotte. 
MDXCVlU.—  L'image  du  monde,  manuscrit  193,  fond.  N.D.  bibl. impériale. 

—  Chants  populaires  d^  la  Provence,  recueillis  et  annotés  par  Domare 
Arbaud;  Aix,  Makaire,  1862.— Za  Cosmographie  untver«e//e,  in-folio,  1575, 

—  Discours  et  histoires  des  spectres,  par  Leloyer  ;  Paris,  MDCV.  —  La 
démonomanie,  par  Bodin,  Paris,  1500. 

Cte   de   PUYMAIGRE. 


32 


NOTICE 

C.-L.-A.  FOUCQUET 
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FONDATEUR  DE  L* ACADÉMIE  ROYALE  DE  METZ  ,  MINISTRE  DE  LA   GUERRE  , 

MEMBRE  DE  L' ACADÉMIE  FRANÇAISE 

PAR    M.     F.-M.     CHxVBERT 


APPENDICE 

(Suite). 


€  Lettre  de  Madame  la  Duchesse  de  Belleisle  à  Messieurs  de 
VHostel  de  Ville  de  Metz,  en  réponse  à  la  demande  que  M.  le 
Maistre  Eschevin  avoit  adressée  à  cette  Dame ,  de  nommer 
conjointement  avec  la  Ville  de  Metz,  le  fils  né  à  M.  tlntendant 
de  Caumartinj  le  30  aoust  1754. 

H  Eanx  de  Plombiere,  Septembre  1754. 

»  Monsieur  le  maistre  Eschevin , 

^  Rien  ne  pouvoit  me  Dater  plus  vivement  icy  que  la  nouvelle  de 
l'hôneur  qu'il  plaist  à  Messieurs  de  l'Hostel  de  Ville  de  me  faire 
(d'accord  avec  M.  l'Intendant  et  après  avoir  receu  pour  cela 
l'agresment  de  Sa  Maiesté),  en  me  désignant  pour  marraine  du  fils 
dont  Madame  l'Intendante  vient  heureusement  d^acoucher. 

:»  Vous  ne  pouviez  ajouter  une  marque  plus  pretieuse  au  conten- 
tement que  j'en  éprouve,  que  la  délicatesse  parfaitte  que  vous  avés 


469 

mise ,  Monsieur  le  maistre  Eschevin ,  à  m'avertir  du  choix  fait  en 
ceste  occasion  par  une  Ville  pour  laquelle  j'ay  un  cœur  de  véritable 
mère.  J'y  joinds  de  plus  un  sentiment  de  reconnoissance. 

>  Je  vous  remercy  non  moins  sincèrement  de  ce  que  vous  m'e- 
crivés  de  gratieux  de  la  part  de  Monsieur  Tlntendant. 

^  Soyés  je  vous  prie ,  mon  interprette  prez  de  Messieurs  de 
l'Hostel  de  Ville,  et  croies ,  Monsieur  le  maistre  Eschevin,  à 
Tamittié  durable  de  votre  afectionnée  la  duchesse 

de  Belleisle.  i^ 

Au-dessous  en  post-scriptum  : 

»  Dez  ceste  heure  je  veux  haster  mon  despari  pour  vôtre  Yille.i  » 


*  Noas  croyons  devoir  transcrire  la  narration  inédite  laissée  parD.Brocq  (a) 
,sur  la  cérémonie  du  baptême  du  fils  de  M.  de  Caamartin,  intendant  de  Metz. 
On  pourra  rapprocher  cette  narration  du  récit  sur  le  même  événement,  imprimé 
dans  les  Annales  de  Baltus,  autre  auteur  contemporain. 

u  Madame  la  Maréchale  de  Belleisle  qui  etoit  aux  eaux  de  Plombières , 
arriva  le  15  de  septembre  à  Metz.  Le  lendemain  le  Corps  de  la  Ville  alla  en 
cérémonie  lui  rendre  visite  ainsi  qu'à  Madame  de  Caumartin.  Le  i7|  la  Ville 
envoya  à  Madame  la  Maréchale  une  magnifique  corbeille ,  composée  de  deux 
superbes  bouquets,  de  douze  douzaines  de  paires  de  gants,  de  plusieurs  coffrets 
remplis  de  pastilles ,  d'un  grand  nombre  de  boëles  de  dragées  et  d'une  riche 
bourse  de  velours  contenant  80  médailles  d'argent  (6).  Pareille  corbeille  fut 
envoyée  à  Madame  de  Caumartin. 

n  Le  jeudi  19  jour  fixé  pour  la  cérémonie  du  Baptême,  le  Corps  de  Ville 
voulant  donner  tout  Téclat  possible  à  ceUe  fête,  commeoda  a  la  Milice  bour- 
geoise ,  aux  Archers  des  Bandes  et  aux  Bannerots  de  s'assembler.  Vers  les 
trois  heures  après  midi,  il  se  rendit  avec  ce  cortège  au  Gouvernement,  et  de 

(a)  Ms.  129  de  la  Bibliothèque  de  MeU. 

(b)  «  La  Ville ,  fait  aussi  remarquer  D.  Brocq ,  pour  consacrer  an  événement  qui  flatloit 
ag^reablement  son  zèle,  fil  frapper  quantité  de  médailles  d'argent  de  la  valeur  d*un  ecu  chacune, 
dont  le  dessin  parut  fort  ingénieux.  L*un  des  cotez  représente  à  droite .  Madame  la  maréchale 
Duchesse  de  Belleisle ,  sous  la  figure  de  Minerve  :  elle  tient  d'une  main  une  branche  d'olivier, 
et  elle  appuyé  l'autre  sur  l'Bcusson  de  ses  armes  qui  sont  accollées  avec  celles  de  M.  le  Maré- 
chal son  époux.  A  gauche ,  sont  les  armes  de  la  Ville  de  Metz ,  et  au  dessous  un  enfant  avec 
cette  légende  :  Patriœ  spe*  altéra  surgit.  L'exergue  contient  les  armes  du  Maître  Echevin 
(M'  de  Marieule  commandant  de  la  Citadelle)  avec  co  seul  mot  Prœfecto.  Les  noms  de|  l'enfant 
servent  de  légende ,  et  l'exergue  est  remplie  par  le  millésime.  > 

(Voir  la  gravure  de  cette  médaille  et  k  note  explicative  sur  ses  deux  variétés,  dansTouvrage 
de  M.  Gli.  Robert  :  Recherches  sur  les  Monnaies  et  les  Jetons  de  la  ville  de  MetM.  In-4*,  Metz, 
Nouvian,  imprimear.  18d6.) 
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là  à  rinteaJtnee.  L'eafant  atec  sa  gaHe,  fot  mis  ^ns  le  carosse  de  Havane  4e 
Belleisie,  où  etoit  le  Maitre  Echerin,  et  oa  alla  dans  le  plos  M  ordre  à  la 
Cathédrale.  La  Marraine  et  les  Parraios  forent  reços  a  la  porte  de  PE^ise  par 
M**  Loois  Mageville,  Princier  de  cette  Cathédrale,  aecompa^  de  doaze 
chanoines ,  da  caré  de  la  Paroisse  S^  Licier  et  de  celoi  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Il  La  Musique  de  la  Cathédrale  exécuta  dans  la  trîbone  on  Motet ,  et  les 
cérémonies  du  Baptême  forent  suppléées  par  le  sieur  Princier  à  l'enfant  qui 
aToit  été  ondoyé  (a).  Le  corps  de  Ville  défera  à  Madame  la  Maréchale  la  noMi- 
nation  de  l'enfant.  Elle  le  nomma  :  CAsnnB-Âirrotiii-Lovn-FâAHçois-ltftn. 
Au  retour,  pendant  la  marche ,  on  fit  jetter  au  people  one  quantité  considé- 
rable de  Dragées,  d'amandes  et  de  jettons  ou  Médailles  de  cuivre. 

n  Ce  même  jour  les  Comédiens  entretenus  par  la  Ville  représentèrent 
la  Tragédie  de  Semiramis.  Elle  fot  suivie  d'une  petite  pièce  intitulée  :  le 
Berceau,  et  composée  par  M.  Rousseau,  de  Toulouse. 

n  Voici  le  sujet  de  cette  pièce  :  Les  Dieux  ayant  remis  entre  lés  inains  de 
Lucine,  un  berceau  pour  l'enfant  qu'on  altendoit,  et  Lucine  accompagnée  de 
Pallas,  l'ayant  porté  dans  l'appartement  de  la  Mère,  ces  déesses,  témoins  de 
la  naissance  de  l'enfant  confié  à  leurs  soins ,  s'empressent  de  la  célébrer.'^ 
Cet  ouvrage  pour  avoir  été  fait  avec  une  grande  predpilatioo,  est  agréablement 
écrit  et  a  fait  beaucoup  de  plaisir.  Les  Portraits  de  Monsieur  et  4e  Madame  de' 
Belleisle  avec  ceux  de  Monsieur  et  de  Madame  de  CauaMrlin  que  ranteur  y  a 
fait  entrer,  ont  été  trouvés  ressemblans  et  forent  fort  applaudis.  Les  demoi- 
selles Emilie  et  Gardel,  actrices,  remplirent  les  rôles  des  deux  déesses  avte 
autant  d'agrément  que  d'intelligence.  Le  Berceau  servit  de  Prologue  h  sa 
grand  divertissement,  de  la  composition  de  M**  Gardel,  habile  maitre  de 
Ballets.  ••  n 

{a)  «  L*enfant  avoit  été  aussitôt  ondoyé  Oe  30  août),  dans  te  magnifiqse  bdCd  de  ThAeéUMot, 
par  le  curé  de  la  paroisse  S'  Licier.  » 


{La  suite  à  la  prochaine  livraison). 


SOUVENIRS  DE  L'HOTEL 


Près  du  sommet  de  la  colline  aux 
8ans  doute  le  berceau  de  notre  cité,  ai 
populeux  et  pauvre,  mais  qui  se  so 
pieux  passé,  s'élève  une  antique  raaiso 
ne  peut  guère  refuser  un  regard,  tant 
à  son  attention  par  l'élévation  de  sa  fa 
fenêtres  à  meneaux  et  surmontée  d'ui 
ain^i  que  par  la  hauteur  de  la  tour 
Cette  antique  demeure  porte  encore 
buaienl  les  siècles  les  plus  reculés 
s'appelle  Y  Hôtel  Saint-Livier. 

Son  histoire  serait  difficile  à  écrire 
trouve  son  nom,  dans  nos  chronique 
événement  plus  ou  moins  marquant; 
ces  faits  fait  défaut  et  ses  archives  n'e 
p^s  chercher  à  suppléer  à  ce  demi-sil 
les  indications  fournies  par  la  trad 
presque  muette.  Elle  dit  seulement  q 
et  vécut  saint  Livier,  le  glorieux  mar 
de  Metz,  et  que  la  demeure  élevée  sur 
n'a  jamais  cessé  de  porter  ce  nom.  I 
cepter  sur  ce  point  les  indications  de 
Saint  Livier  était  certainement  messin 
il  remplissait,  paraît-il,  des  fonctions 
de  la  cité.  Rien  ne  choque  la  vraise 
thèse  qui  le  fait  naître  en  cette  place 
noblement  habitée,  presqu'en  face  de 
des  gouverneurs  romains,  puis  des 
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aiflre  tradition,  soigneusement  entretenue  dans  la  noble  fa- 
mille messine  des  Gournay,  tend  à  la  faire  descendre  de  ce 
saint.  li  ne  serait  pas  facile  de  déterminer  sur  quelles  bases 
sérieuses  repose  cette  tradition.  On  sait  combien  peu  il  faut 
s'en  rapporter  aux  généalogies  antérieures  au  onzième  siècle. 
Les  Gournay  ont  eu  déjà  trop  de  peine  à  faire  accepter  leur 
filiation  à  partir  de  Vuldus,  compagnon  de  Guillaume-le- 
Conquérant  en  970,  pour  que  celle  qui  fait  Vuldus,  des- 
cendant au  quinzième  degré  peut-être  de  saint  Livier,  puisse 
obtenir  quelque  créance.  Acceplons-la  comme  une  tradi- 
tion qui  ne  repose  sur  aucun  fondement  positif  '.  Du  reste, 
répoque  même  où  vécut  saint  Livier  a  encore  besoin,  pour 
être  déterminée,  d'un  travail  assez  difficile  qui  reste  à  faire. 
Mais  ce  n'est  ni  l'heure  ni  la  place  de  ce  travail. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  vieille  maison  qui  porte  ce  nom  tra- 
ditionnel esta  peu  près  le  seul  exemple  d'architecture  civile 
antérieur  au  treizième  siècle  que  notre  ville  possède.  La 
grande  tour  carrée  à  sept  étages  qui  s'élève  à  côté  d'elle 
devait  former  un  poste  "d'observation  précieux,  avant  que  la 
cathédrale  fût  construite.  Elle  formait  alors  le  point  le  plus 
élevé  de  la  cité.  Deux  anciens  plans  du  seizième  siècle  mon- 
trent qu'encore  à  cette  époque  une  seconde  tour  jumelle 
s'élevait  à  l'extrémité  d'une  terrasse  crénelée  le  long  de  la 


A  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  Gonrnay  ont  toujours  tenu  à  cette  tradition. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  Tépitaphe  d'un  des  membres  les  plus  illustres 
de  la  famille  de  Gournay,  enterré  dans  Téglise  Saint-Livier  en  1665. 

u  Cy  gist  haut  et  puissant  seigneur  messin,  Henry  de  Gournay,  chevalier, 
n  comte  de  Marcheville,  baron  de  Monlouet,  seigneur  de  Genicourt,  oonseiller 
n  du  roi  en  ses  conseils,  son  ambassadeur  en  Turquie,  Allemagne,  etc.,  goa- 
n  verneur  de  leurs  altesses  royales  et  sérénissimes  d'Orléans  et  de  Lorraine, 
n  lieutenant  général  des  armées  du  roy,  maistre  de  camp  d'un  régiment  d'in- 
ti  fanterie  pour  son  service,  bailly,  gouverneur  et  surintendant  des  villes  et 
n  provinces  de  l'évesché  de  Metz,  de  Saint-Mihiel  et  de  Hattonchastel,  lequel 
n  a  désiré  être  inhumé  en  ce  lieu  pour  l'alliance  au  glorieux  patron,  n 
(Dom  Dieutlonné,  Recueil  d'Épitaphes,  —  BibU  m.) 
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rue  des  Trinilaires  ;  sa  valeur  défensive  était  donc  impor- 
tante. Ses  caves  renferment  encore  de  belles  colonnes  à 
section  quadrifoliée  dont  le  caractère  byzantin  est  bien 
marqué.  Les  sculptures  qui  décorent  les  fenêtres,  les 
petites  colonnes,  accolées  aux  meneaux,  présentent  un 
type  à  part,  réellement  intéressant,  dont  nous  cherche- 
rions en  vain  autour  de  nous  d'autre  spécimen.  Il  ne  faut 
pas  sans  doute  exagérer  la  valeur  de  cette  antique  con- 
struction, ni  au  point  de  vue  de  l'art,  ni  au  point  de  vue  de 
l'archéologie  civile  et  militaire.  Mais  on  peut  dire  qu'il  est 
à  désirer  qu'elle  demeure  longtemps  debout  avec  les  trois 
ou  quatre  autres  maisons  qui  rappellent  encore  le  vieux 
MelZy  pour  conserver  à  notre  ville  ce  cachet  d'ancienneté 
vénérable  qui  s'en  va  se  perdant  tous  les  jours  et  qui  établit 
la  différence  des  villes  nées  d'hier  et  de  celles  qui,  comme 
la  nôtre,  comptent  un.  glorieux  passé  de  vingt  siècles.  Que 
n'est-il  possible  d'évoquer  le  souvenir  de  tous  les  faits  sai- 
sissants que  l'hôtel  Saint-Livier  a  vu  se  produire  dans  ses 
murailles  où  au  pied  de  ses  créneaux  ;  ce  serait  une  grande 
partie  de  l'histoire  de  Metz  qui  se  déroulerait  sans  inter- 
ruption pendant  un  espace  de  plus  de  huit  siècles.  Mais  il 
n'y  a,  nous  l'avons  dit,  que  bien  peu  d'indications  à  re- 
cueillir pour  cette  reconstitution  des  annales  de  ce  vieil  hôtel, 
muet  témoin  de  tant  de  choses  passées  ;  à  peine  peut-on  de 
loin  en  loin  signaler  un  trait  qui  forme,  ainsi  que  dirait  un 
romancier  célèbre,  un  clou  auquel  il  est  possible  d'accrocher 
un  tableau  ;  tableau  de  genre  ou  tableau  d'histoire ,  aux 
contours  mal  dessinés  peut-être^  aux  couleurs  ternes  et 
froides,  mais  tableau  vrai,  sincèrement  composé,  où  les 
figures  sont  des  portraits  ressemblants  et  non  flattés,  où  le 
peintre  n'a  pas  cherché  à  embellir  son  œuvre  par  des  traits 
d'une  agréable  mais  vaine  fantaisie.  Celte  petite  galerie  de 
tableaux  est  collectionnée;  quelque  modeste  et  quelque 
obscure  qu'elle  puisse  être,  voici  quelques-unes  des  es- 
quisses qui  la  composent. 
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Un  soir  d'hiver  de  Tan  de  grâce  1512,  deux  hommes 
causaient  assis  prés  d'une  haute  cheminée  dans  une  salle 
du  premier  étage  de  l'hôlel  Saint-Livier.  Un  feu  joyeux 
pétillait  dans  l'àtre.  Les  pieds  des  deux  causeurs  reposaient 
chaudement  sur  des  chenets  de  fer  massif.  Près  d*euK  une 
petite  table  de  chêne  noircie  par  l'usage  supportait  un  large 
broc  et  deux  gobelets  d'étain.  On  voyait  que  la  gaieté  de  la 
conversation  savait  au  besoin  se  ranimer  dans  les  flancs  du 
broc  à  demi-vidé,  qui  contenait  du  bon  vin  de  la  côte  de 
Dàle  de  la  récolte  de  1508,  le  nectar  messin  du  temps.  Une 
femme  déjà  âgée,  à  la  figure  honnête  et  franche  encadrée 
de  beaux  cheveux  blancs,  filait  son  fuseau  à  quelques  pas 
de  là.  Elle  était  vêtue  de  la  robe  brune  très  montante  et 
coiffée  du  béguin  noir  des  femmes  de  la  classe  moyenne  à 
cette  époque.  Elle  ne  prenait  que  peu  de  part  à  la  conver-' 
sation,  par  un  sentiment  de  respectueuse  déférence  qui  se 
montrait  aussi  dans  son  empressement  à  entourer  les  deux 
hommes  de  ses  attentions  gracieuses  mais  discrètes. 

L'un  de  ces  deux  hommes,  qui  portait  un  costume  simple 
mais  attestant  l'aisance,  était  âgé  de  quarante-cinq  ans  en- 
viron ,  sa  physionomie  intelligente  et  honnête  prévenait  en 
sa  faveur.  C'était  un  marchand,  établi  près  de  Saint-Sauveur, 
tenant  commerce  de  draperie  et  de  chaussetterie,  nommé 
Philippe  Gérard,  mais  connu  sous  le  nom  de  Philippe  de 
Vigneulles.  Cet  homme,  si  simple  par  son  origine  et  son 
éducation,  était  sorti,  grâce  à  des  dispositions  întellec-' 
tuelles  hors  ligne,  de  l'obscurité  à  laquelle  il  semblait  des- 
tiné. De  longs  voyages  faits  dés  sa  jeunesse  avec  une  réflexion 
et  une  perspicacité  bien  au-dessus  de  son  âge,  des  études 
incessantes  dans  le  domaine  de  l'histoire  du  passé  avaient 
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mûri  son  esprit  ;  un  caractère  loyal,  un  cœur  excellent,  un 
ardent  amour  du  bien  public,  lui  avaieint  concilié  h  faveur 
de  ses  concitoyens  et  avaient  fixé  chez  lui  la  fortune.  Dés 
4507,  honoré  du  premier  rang  dans  sa  corporation,  il  s'était 
vu  un  peu  plus  tard  offrir  la  place  lucrative  et  honorable  de 
changeur  ou  receveur  de  la  ville.  Mais  il  avait  préféré  con- 
server son  indépendance,  car  elle  lui  permettait  de  s'occuper 
sans  relâche  de  la  rédaction  de  ses  mémoires,  de  sa  chro- 
nique et  de  diverses  autres  œuvres  qui  comptent  parmi  nos 
plus  précieux  monuments  littéraires. 

L'autre,  de  taille  moyenne,  mais  trapu  et  encore  vigou- 
reux *  malgré  ses  cheveux  blancs,  paraissait  avoir  atteint 
l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  était  vêtu  comme  l'est  dans  sa 
maison  un  vieillard  rendu  frileux  par  les  années  :  de  hautes 
bottes  fourrées  lui  garnissaient  les  jambes,  et  une  sorte  de 
robe  de  chambre  ou  menliaulx,  d'une  épaisse  étoffe  d'un 
rouge  foncé,  enveloppait  ses  bras  et  son  torse  robuste.  Il*  se 
nommait  Charles  Gauvelet,  surnommé  du  Queunelet,  était 
breton  d'origine  et  après  avoir  fait  les  guerres  d'Italie  dans 
l'armée  de  Charles  VIII,  il  s'était  marié  dans  son  pays; 
puis,  attiré  par  le  renom  hospitalier  de  la  cité  de  Metz,  il 
était  venu  lui  offrir  ses  services  et  avait  fini  par  occuper  les 
fonctions  de  châtelain  de  la  porte  du  Pontiffroy.  En  4491 
il  avait  joué  un  rôle  capital  dans  le  terrible  drame  de  la 
conspiration  de  Jean  de  Landremont;  d'abord  son  complice, 
il  s'était  fait  son  accusateur,  et  avait,  en  échange  d'une  dé- 
nonciation qui  avait  sauvé  la  ville,  obtenu  de  la  reconnais- 
sance de  ses  magistrats  plusieurs  avantages  qui  lui  permet- 
taient de  mener  paisiblement  et  à  l'aise  une  vieillesse 
exempte  de  soucis.  Sa  bonne  et  vieille  compagne,  Jeanne, 
l'entourait  de  ses  soins  dévoués,  et  la  grande  maison  Saint- 


i  II  était  homme  court  et  trapu  et  le  meilleur  Inytteur  que  en  nul  pais  on 
sceul  Irovyer.  —  (Chr.  Hug.  p.  562.) 
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Livier  *  lui  offrait  depuis  plus  de  vingt  ans,  à  Tombre  de  ses 
tours,  un  magnifique  asile  que  d'anciens  amis  et  particu- 
lièrement Philippe  de  Yigneulles  venaient  souvent  animer 
de  leurs  visites  '.  La  conversation  durait  depuis  quelque 
temps  déjà  lorsque  Philippe  lit  part  à  ses  interlocuteurs 
d'une  impression  d'enfance  qui  s'était  ce  jour  même  vive- 
ment réveillée  chez  lui. 

—  Le  hasard  a  fait  aujourd'hui ,  dit-il ,  qu'en  entrant  à 
Sainte-Ségolène  pour  y  faire  mes  dévotions  devant  la  cha- 
pelle de  messeigneurs  saint  Biaise  et  saint  Sébastien  ',  j'ai 
revu  l'épitaphe  de  dame  Bietrix  ^  la  femme  de  Jeannat  de 
Hannonville,  mon  premier  maître ,  et  toute  une  partie 
bien  désagréable  de  mes  souvenirs  d'enfance  a  reparu 
devant  mes  yeux,  en  présence  de  ce  nom  de  Jennat,  autrefois 
si  redouté. 

—  Qu'avez-vous  donc  eu  de  si  fâcheux  avec  ce  Jeannat 
de  Hanoaville,  compère?  Je  l'ai  bien  connu  moi-même,  car 
il  n'est  mort  qu'en  1505,  si  j'ai  bonne  mémoire;  mais  il 
était  fort  vieux  et  cassé  et  ne  paraissait  plus  avoir  rien  de 
bien  formidable. 

—  Tel  n'élail-il  pas  en  1483,  compère,  alors  que  ma 
mauvaise  chance  me  fit  entrer  dans  sa  maison  ?  J'étais  âgé 
d'un  peu  plus  de  douze  ans  \  Je  me  trouvais  depuis  un  an 
à  Saulny,  chez  un  prêtre  qui  prenait  soin  de  moi  et  m'en- 


«...  item  encore  lay  fut  donnée  la  grant  maison  de  St-Livier  an  haast  de 
Saincte  Croix.... 
comme  ledict  Charles  lay  mesme  me  Tait  hoc  dict  et  conté. 

(Ph.  de  V.  dans  chr.  Hag.  p.  569.) 

*  . . .  moy  estant  avec  loy  sus  la  grant  naaison  de  Sainct-Livier  au  hault  de 
Saincte-Croix.... 

(Chr.  Hug.  —  id.  p.  86i.  —  Aussi  Ph.  de  V.  Ed.  Michelanl. 

'  Aujourd'hui  la  chapelle  de  saint  Joseph. 

■*  Celte  épitaphe  existe  encore  à  cette  même  place. 

^  Mém.  de  Phil.  de  Vig.  Édition  Michelant. 
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broyait  à  l'école,  lorsque  je  fus  pris  d'une 
me  dura  des  mois.  Puis  il  ne  se  passait 
sans  qu'il  ne  s'émut  quelque  trouble  de  gu 
de  sorte  que  mes  parents,  inquiets  sur  mo 
le  parti  de  me  placer  à  Metz  où  je  devais 
la  sûreté  qu'une  ville  forte  donne  à  ses  bat 
furent  mal  avisés  dans  leur  cboix  en 
Jeannat  de  Hannonville.  11  eût  mieux  valu 
tombasse  entre  les  mains  des  Bourguignon 

Il  était  déjà  alors  aman  de  Saint-Etiem 
terrible  bomme  qu'on  pût  imaginer;  a 
pouvait  servir,  et  pour  vous  en  donner  un 
rompit  de  colère  une  jambe  à  un  gentil  j 
demeurait  avec  moi  cbez  lui.  Veuf  depuii 
pas  tardé  à  se  remarier,  mais  sa  femme  é 
dans  sa  maison  ;  toute  l'autorité  apparten 
allemande  plus  méchante  qu'un  diable, 
pain  et  les  autres  vivres,  et  quoique  je  pa 
pour  ma  table,  j'avais  souvent  à  souffrir  d 
dureté  de  mon  maître  m'était,  du  moins  i 
utile.  J'apprenais  assez  vite  à  bien  écrire 
formait. 

Or,  écoutez  ce  qui  advint.  Un  jour, 
s'éleva  une  querelle  entre  cette  servante  e 
comme  elle  était,  elle  s'empara  de  la  pelle 
frapper  sur  la  tête.  Mais  je  la  saisis  pa 
cherchais  à  la  lui  arracher.  En  voulant  s 
avec  le  bras,  sa  main  heurte  avec  violenc 
pelle  et  la  voilà  tout  en  sang.  Elle  pousse 
court  chercher  un  chirurgien;  et  moi,  bie 
denf^nder  un  asile  à  mon  lit ,  ne  sachant 
tenance  tenir,  lorsqu'arriva  la  maîtresse, 
pas  trop  la  servante  et  qui  était  fort  bonn 
gina  de  faire  semblant  de  me  battre  bien  1 
là  apaiser  la  colère  de  son  mari;  mais  il  € 
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de  calmer  la  fureur  d'un  lion.  Ea  l'entendant  arriver  con- 
duit par  la  maudite  allemande  et  escorté  de  ses  pleurs  et 
de  ses  gémissements,  je  montais  tout  éperdu  sur  une  sou- 
pente, cherchant  à  me  dérober  à  ses  regards  ;  mais  il  eu( 
bientôt  fait  de  me  trouver,  de  me  jeter  en  bas  de  ma  cachette 
et  il  se  mit  à  me  fouler  aux  pieds,  sans  m'écouter  et  sans 
avoir  égard  aux  prières  de  sa  femme.  11  me  traînait  même 
vers  les  escaliers  pour  me  jeter  du  haut  en  bas,  au  risque  de 
me  casser  tous  les  os,  lorsque  ma  maltresse  parvint  à  m'ar- 
rachcr  de  ses  mains  ;  mais  il  me  chassa  hors  de  sa  maison 
sans  seulement  s'être  demandé  si  j'avais  eu  tort  ou  raison, 
et  je  me  trouvai  à  neuf  heures  du  soir  sur  le  pavé,  sans 
denier  ni  maille  et  sans  avoir  soupe.  Je  rencontrais  bieo 
un  bon  chanoine  de  Saint-Sauveur  qui,  touché  de  mes 
pleurs ,  voulut  m'emmener  chez  lui  pour  m'y  donner  à 
manger  et  à  coucher;  mais  j'étais  trop  honteux  pour 
accepter.  La  même  honte  m'empêchait  d'aller  chez  ma 
sœur  qui  demeurait  au  Vezegneuf  avec  son  mari  Jeannat, 
sergent  des  treize  et  des  comptes.  J'errai  donc  toute  la 
nuit  à  travers  les  rues,  m'asseyant  de  temps  à  autre  sur  un 
banc  ou  sur  une  borne  et  réfléchissant  à  ce  que  j'avais  à 
faire.  Ce  fut  alors  que  je  pris  pour  la  première  fois  la 
résolution  de  m'en  aller  par  divers  pays  pour  m'instruire 
et  me  former  l'esprit;  résolution  que  je  réalisai  un  peu 
plus  tard,  en  partant  pour  la  Suisse  puis  pour  l'Italie  avec 
deux  francs  dans  mon  escarcelle.  Après  y  avoir  passé  cinq 
ans ,  je  revins  à  Metz,  et  ce  fut  alors  que  j'entrai  chez 
Didier  Ballat  pour  y  apprendre  le  métier  de  marchand, 
drapier  et  chaussetier. 

Que  j'ai  vu  de  choses  et  de  gens  depuis  mon  malen- 
contreux séjour  chez  Jeannat  de  Hannonville  !  Eh  bieo'!  la 
vue  de  son  nom  sur  le  mur  d'une  chapelle  de  la  paroisse 
voisine  a  fait  revivre  dans  ma  mémoire,  sous  les  traits  les 
plus  accentués,  tous  les  personnages  de  cette  partie  pauvre 
et  laborieuse  de  ma  vie.  11  me  senîible  le  revoir  sous  mes 
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yenx,  ce  redouté  Jeannat,  avec  son  justaucorps  brun,  sa 
barbe  épaisse  et  sa  voix  retentissante;  et  la  maudite  ser- 
vante, je  crois  voir  ses  cheveux  roux,  son  teint  enflammé; 
je  crois  entendre  encore  ses  invectives  mélangées  de  patois 
allemand  et  de  mauvais  français;  et  cependant,  compère, 
voilà  bien  trente-six  ans  que  tout  cela  s'est  passé  ! 

—  Je  sais  par  expérience  quelle  est  la  puissance  de  la 
mémoire;  quand  je  suis  à  songer  seul  un  moment,  il  est 
aussi  d'anciennes  histoires  qui  reviennent  remplir  mon 
esprit  et  qui  me  font  toujours  frémir  comme  au  premier 
jour.  Il  est  vrai  que  c'étaient  là  de  terribles  aventures  et 
que  j'ai  échappé  à  un  cruel  danger.  J'ai  toujours  devant  moi 
le  supplice  de  Jean  de  Landremont;  je  me  vois  toujours 
conduit  par  le  sergent  des  treize 

-^  Je  t'en  prie,  Charles,  interrompit  doucement  Jeanne, 
n'évoque  pas  encore  une  fois  ces  souvenirs  de  sang  qui 
troublent  tes  nuits  et  répandent  la  terreur  dans  ton  âme. 
N*y  pense  que  pour  remercier  Dieu  et  la  benoite  vierge 
Marie  de  t'avoir  épargné  un  grand  crime  et  de  t'avoir 
par  leur  grâce  sauvé  du  supplice  au  devant  duquel  tu 
courais. 

—  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  l'oublie  pas  un  jour  de 
lui  en  témoigner  ma  reconnaissance.  La  bienheureuse  Vierge 
d'Espérance  des  Carmes  me  voit  souvent  à  ses  pieds,  la 
remerciant  de  la  résolution  qu'elle  m'a  inspiré  alors  que, 
tout  troublé  et  éperdu ,  je  ne  savais  à  quel  parti  m'arrêter. 
Aussi  ai-je  bien  dès  ce  jour-là  hautement  témoigné  que 
c*était  à  elle  que  la  cité  devait  son  salut.  Lorsque  j'écrivis 
au  seigneur  Jehan  Chaverson  pour  lui  faire  mes  demandes 
de  grâces,  je  le  priai  avant  tout  de  faire  ordonner  une  pro- 
cession générale  à  Notre-Dame  d'Espérance  des  Carmes,  à 
laquelle  tous,  hommes  et  femmes  fussent  appelés  à  assister; 
je  demandai  que  l'on  fît  chanter  une  messe  haute  chaque 
jour,  un  an  durant,  devant  la  sainte  image... 

—  Aussi  as-tu  vu,  Charles ,  comme  elle  nous  a  protégés 
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et  comme  une  vie   paisible  et  heureuse  a  succédé  aux 
misères  et  aux  agitations  de  nos  premières  années  I 

—  Oui ,  maître  Philippe ,  la  bénédiction  est  sortie  pour 
nous  du  mal  le  plus  affreux  qu'ait  inspiré  Lucifer.  Le  soir 
d'avant  le  matin  qui  m'a  vu  agenouillé  devant  le  confes- 
sionnal des  Carmes  accuser  mes  fautes  et  en  demander 
l'expiation ,  j'avais  eu  l'infamie  de  condamner  toute  cette 
ville  au  massacre  et  à  la  dévastation;  j'avais  eu  la  lâcheté 
de  laisser  mes  complices  destiner  à  la  mort  ma  bonne  et 
fidèle  compagne;  j'avais  accepté  pour  la  remplacer  la  cousine 
de  dame  Jennon  de  Molise,  je  jouissais  à  l'avance  du  châ- 
teau de  Luppy,  de  l'hôtel  de  Martin  Clause,  biens  volés  dont 
devait  se  payer  ma  trahison... 

En  achevant  ces  mots,  Charles  Cauvelet  cacha  son  visage 
dans  ses  mains  en  étouffant  un  sanglot.  Au  bout  d'un 
moment  il  releva  la  tête  et  regarda  sa  femme  avec  une  tou- 
chante expression  de  respect  et  de  tendresse. 

—  Voilà  celle,  s'écria-t-il,  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me 
sauver  et  pour  sauver  en  même  temps  toute  la  ville  menacée 
d'un  si  terrible  danger.  C'est  elle  qui... 

—  Mon  cher  Charles,  interrompit  Philippe,  ce  souvenir 
vous  est  douloureux,  épargnez-vous  de  le  renouveler  sans 
cesse.  Vous  n'avez  rien  à  m'apprendre.  Quoique  jeune 
encore,  je  suivais  dès  lors  avec  une  vive  curiosité  tout  ce 
qui  intéressait  l'histoire  de  notre  cité.*  J'étais  présent  à 
Texécution  de  Jehan  de  Landremont.  J'ai  donné  place  dans 
mes  cahiers  à  toute  cette  histoire  jusque  dans  ses  plus 
petits  détails,  et  si  la  postérité  s'occupe  de  nous,  elle  pourra 
y  trouver  un  récit  très-circonstancié  du  drame  dans  lequel 
vous  avez  joué  un  si  grand  rôle.  Pour  vous  distraire  de  la 
tristesse  que  ces  souvenirs  ont  laissée  dans  votre  esprit , 
voulez-vous  que  je  vous  raconte  l'histoire  du  saint  qui  est 
né  dans  cette  maison  et  qui  lui  a  donné  son  nom?  Lorsque 
la  ville  a  loué,  pour  vous  en  donner  la  jouissance  viagère, 
ce  bel  hôtel  dans  lequel  vous  paraissez  être  un  seigneur  de 
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premier  ordre,  avec  ses  deux  tours  crénelées  et  sa  terrasse 
à  mâchicoulis,  vous  vous  êtes  sans  doute  plutôt  préoccupé 
de  jouir  d'une  si  noble  et  vaste  demeure  que  de  vous  deman- 
der quel  pouvait  bien  être  au  juste  le  saint  personnage  dont 
elle  porte  le  glorieux  nom. 

Je  viens  tout  dernièrement  d'écrire  celte  histoire  que 
Ton  trouvera  à  sa  place  dans  ma  chronique.  Si  vous  le 
voulez  bien,  je  vais  vous  en  donner  le  récit? 

La  bonne  Jeanne  courut  remplir  de  vin  frais  le  broc 
d'élain  qui  commençait  à  se  faire  vide ,  et  Philippe  com- 
mença la  légende  de  saint  Livier,  qu'on  pourrait  mieux 
appeler  le  roman  de  saint  Livier,  et  qui  serait  ici  à  sa 
place,  si  l'ancienne  Austrasie  ne  l'avait  pas  publiée  tout 
entière  dans  son  dixième  volume,  en  1842,  sous  la  signa- 
ture du  baron  d'Huart. 

C'est  un  récit  charmant  de  naïveté  et  de  douce  sensibi- 
lité, enrichi  d'anachronismes  et  de  fantaisies  etnographi- 
ques  ravissantes.  C'est  un  roman  de  chevalerie  greffé  sur 
une  légende  de  saint.  Il  est  bien  à  regretter  que  la  crainte 
d'une  redite,  qu'on  serait  en  droit  de  reprocher  à  l'ilu^- 
trasie ,  ne  nous  permette  pas  d'enrichir  notre  récit  de  ce 
délicieux  fragment  des  œuvres  de  Philippe  de  VigneuUes. 
Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  se  reporter  au 
volume  précité;  ils  y  trouveront  cette  étrange  histoire 
parée  de  toutes  les  grâces  simples  et  naturelles  du  style  de 
son  auteur.  Ils  y  apprendront  comment  saint  Livier  était 
fils  du  seigneur  Hontrans  et  de  dame  Guynarde,  fille  de 
Guynard  Gournais  :  comment,  alors  qu'il  était  tout  jeune 
encore ,  l'empereur  avait  provoqué  une  croisade  contre  les 
Hongrois  qui  ravageaient  l'Europe,  et  comment  ces  barbares 
avaient  été  taillés  en  pièces  à  Cologne.  Us  verront  le  roi 
de  France  et  le  roi  Baus  de  Benoit  venir  à  Metz  y  accom- 
pagner le  duc  Lucien  blessé  mortellement,  et  le  roi  Baus 
recevoir  l'hospitalité  chez  Hontrans  ;  puis  le  duc  Lothaire, 
successeur  de  Lucien,  devenir  éperdument  épris  de  la  fille 
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du  roi  Baus  d'après  son  porlrail;  Hontrans  et  Lîvier  partir 
en  ambassade  pour  demander  sa  main,  et  Hontrans  laisser 
son  fils  à  la  cour  du  roi  Baus  tandis  qu'il  venait  apporter 
au  duc  une  réponse  favorable.  Ils  verront  le  roi  Baus  en 
grand  danger,  assiégé  par  deux  rois  païens  ;  le  duc  Lotbaire 
arrivant  pour  le  dégager  et  les  Messins  se  couvrant  de 
gloire;  les  noces  se  faisant  en  grande  pompe;  les  rois 
vaincus  convertis  et  devenus  d'excellents  chrétiens,  à  telles 
enseignes  qu'ils  emmènent  Lîvier  en  pèlerinage  à  Jérusalem. 
Puis  vient  le  chapitre  de  l'amour.  La  flottille  est  conduite 
par  la  tempête  dans  l'île  de  la  duchesse  Genovyre.  Livier  et 
die  s'éprennent  d'une  mutuelle  passion.  Leur  mariage  est 
résolu.  Il  part  pour  Metz  afin  de  chercher  son  père.  Mais 
il  trouve  le  pays  inondé  de  nouveaux  barbares.  Metz  est 
assiégée  ;  Hontrans  est  mort.  Il  se  met  à  la  tête  de  l'armée, 
fait  des  prodiges  de  valeur,  mais  les  chrétiens  sont  vaincus, 
taillés  en  pièces.  Livier  est  fait  prisonnier,  emmené  à  Marsal 
et  décapité;  Genovyre  se  fait  religieuse.  Puis  vient  le  récit 
des  miracles  de  saint  Livier  et  le  prodige  de  sa  translation  à 
l'église  Saint-Polyeucte  de  Metz.  —  Il  faut  lire  tout  cela  dans 
les  termes  où  l'écrivit  Philippe  de  Vigneulles.  Une  sèche 
analyse  n'en  donne  pas  la  moindre  idée. 

Philippe  consacra  près  d'une  heure  à  ce  récit  pendant 
lequel  il  sut  captiver  au  plus  haut  point  l'attention  de  ses 
auditeurs.  Lorsqu'il  l'eut  terminé,  Charles  Cauvelet  lui  de- 
manda d'un  air  émerveillé: 

—  Mais,  dites-moi,  compère,  où  avez-vous  pu  apprendre 
de  si  belles  et  si  curieuses  choses  sur  le  glorieux  saint  Livier? 

Philippe  prit  une  contenance  recueillie,  laquelle  n'était 
pas  exempte  d'une  certaine  satisfaction  d'amour-propre. 

—  Ah!  répondit-il,  les  matériaux  ne  manquent  pas  à  la 
science.  Le  tout  est  de  savoir  les  chercher.  Eh  bien  !  toutes 
ces  histoires  sont  contenues  dans  les  annales  de  l'église  de 
Saint-Denys,  en  France  :  là  où  il  est  parlé  du  roi  Glotaire. 
A  la  300«  page  vous  y  trouvez  ce  qui  est  dit  de  saint  Livier, 
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ainsi  que  du  duc  Lothaire.  Elles  sont  aussi  dans  la  Chro- 
nique des  Bretons,  dans  la  légende  de  saint  Samson  et  dans 
celle  de  saint  Malo,  dans  la  Chronique  de  Bordeaux  et  dans 
la  légende  de  saint  Maurice-des-Prés.  C'est  là  que  soht 
continués  les  récits  des  abominables  ravages  exercés  par 
ces  Hongres  et  Wandres  de  la  destruction  des  églises,  de 

la  mort  de  saint  Nicaise  et  de  sainte  Eutrope  ^ Mais 

c'est  assez,  compère  ;  je  m'attarde  et  il  est  temps  de  dormir. 
Bonsoir. 

Philippe  de  Vigneulles  appela  son  valet  qui  sommeillait 
en  l'attendant,  lui  fit  allumer  sa  torche  et,  précédé  par  lui, 
reprit  le  chemin  de  sa  maison  en  suivant  la  vieille  route 
romaine  qui  traverse  la  ville  presque  en  ligne  droite. 

Les  deux  vieux  époux  restés  seuls  s'agenouillèrent  pour 
faire  leur  prière  avant  de  gagner  leur  Ut. 

—  N'oubliez  pas ,  dit  la  bonne  Jeanne  à  son  mari ,  de 
dire  une  prière  toute  spéciale  à  ce  glorieux  martyr  qui  a 
vécu  dans  cette  maison  si  longtemps  avant  nous.  Quant  à 
moi,  j'irai  demain  matin  devant  sa  châsse  brûler  un  beau 
cierge  de  cire. 

Puis  un  moment  après,  la  pieuse  femme  s'endormait  en 
pensant  à  la  douleur  qu'avait  dû  éprouver  la  duchesse 
Genovyre  lorsqu'elle  avait  appris  que  son  doux  ami  avait 
été  si  cruellement  mis  à  mort  par  les  païens. 

Ë.   DE  BOUTEILLER. 
(£a  suile  à  la  prochaine  livraison.) 


i  Mss.  de  Ph.  de  Yign.  Bibl.  de  Metz. 
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àlègre  (Yves  d*),  maréchal  Je  France ,  goavernear  et  I 
rai  des  évèchés  de  Metz  et  de  Verdun 

Amanê, —  Nom  sous  lequel  étaient  désignés  les  anciens  i 
Il  leur  est  interdit  de  remplir  dans  cette  ville  et  sa 
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ilmoti/<{  (abbaye  de  Saint-). — Etait  située  primitivemei] 
de  Metz.  Le  terrain  nommé  le  Champ'à-Panne  en  c 

en  1728 ..   .. 

Croix  en  pierre^qui  avait  été  posée  sur  l'emplacemenl 
de  l'ancienne  église,  hors  de  l'enceinte  de  la  ville. .  • 

Amould  (couvent  de  Saint-^. —  Reconstruction  du  corps 
fermait  les  chambres  d'hôte.  (1746-1748) 

Amould  (église  de  Saint-). —  Pose  des  stalles  du  chœn 
Jubé  construit  en  1743 

Amould  (hôtel  abbatial  de  Saint-).—  Sa  reconstruction, 
divers  à  l'égard  des  transactions  intervenues  sur  ceti 
entre  les  abbés  et  les  religieux.  (1722-1725) 

Amould  (rue  Sous-Saint-). —  D'abord  nommée  rue  i 
Prècheure.  Ecurie  voûtée  bâtie  à  son  extrémité.  (171 

Attisane  (congrégation  des).  (1751) 

Aifeld  (rue  d') 

Pavée  en  1746 

Séminaire  construit  dans  cette  rue.  (1745) ........ 

Filet  d'eau  accordé  par  la  ville,  pour  l'usage  de  ce  si 

Auhurtin  de  ^tonvi/Ze  (Cl.-P.  d'),  maître  écbevin  de  "h 

Auguetine  (religieux).— Changements  apportés  par  eux 
qu'à  leur  maison  conventuelle.  (1759) 

Avoine  (valeur  de  la  quarte  d')  en  1560 

Avold  (rue  Vigne  Saint-).—  Est  ouverte  sur  la  place  Mî 
Élargissement  de  son  débouché  du  même  côté.  (1747, 
Pompe  établie  sur  le  puits  public  qui  se  trouvait  dans  c 

Bâillon-  (rue  de)  élargie  en  1755 

Bain  romain  (restes  d'une  construction  antique  décou 
du  cloître  de  l'église  cathédrale  de  Metz  et  supposés 
àun>,(i755) 
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Basse-Seille  (constnictioD  des  casernes  de  la).  (1727-1728)  .••••••«..  6 

—  (fontaine  publique  des  casernes  de  la) 77 

—  (quartier  de  la). —  Importance  qu'il  acquiert  par  rétablisse- 
ment des  casernes.  (1738) •  38 

Moulin  appartenant  en  cet  endroit  au   chapitre  de  la  cathédrale. 

(17^9) 122 

Baue-SeUle  (rue  de  la) • • 6 

Beffroy  (cloche  dite  le). —  Son  origine.  Elle  est  sonnée  le  matin  et. le 
soir  de  chaque  jour  pour  avertir  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  des 

portes  de  la  ville  de  Metz.  (1752) 160 
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avoisinant  la  jonction  des  rivières  de  Moselle  et  de  Seille»  au-dessous 
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se  trouvant  dans  ce  jardin.  (1732) • .  •  •      27 

Belleisle  (Ch.-L.-Â.  Foucquet^  comte,  puis  duc  de).  Commande  un  camp 

dans  la  plaine  de  Richement.  (1727) 7 

Est  nommé  commandant  en  chef  dans  les  Trols-Evèchés  et  dans  les 

prévôtés  y  villes  et  dépendances  de  Thionville,  Montmédy ,  etc 6 
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évéchés  de  Metz  et  de  Verdun.  (1733) 30 

Est  fait  maréchal  de  France ,  et  nommé  par  le  roi  ambassadeur 
plénipotentiaire  à  la  Diète  de  Francfort  pour  l'élection  d'un  empe- 
reur. (1741) 8^ 

Opère  la  retraite  très-honorable  de  Prague  à  Egra.  (1742) 91 

Est  arrêté  et  conduit  en  Angleterre.  (1743) • •      99 

Belleisle  (M.-C.-E.-T.-G.  de  Bélhune,  épouse  de  M.  de).—  Sa  géné- 
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(1732) 165 

Elle  meurt  à  Paris.  (1753) 288 

Belleisle  (rue  et  rempart  de).  —  Leur  établissement.  (1737) 01 
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meodataire  de  Saint- Arnould  de  Metz 17— S2 

Bénédictins  (rue  des).  —  Sa  formation.  (1737) 46 
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Valeur  de  la  qoarte  de  blé  en  1560.  • ., 

Récolle  assez  abondante  en  17^9. • .  • . . 

Récolte  de  petite  qualité  et  humide ,  en  i781 ••.... 
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Bois  de  chauffage.  —  Le  prix  du  millier  (meilleure  qualité)  i 
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Ordonnances  de  police  pour  la  taxe.  (1741) ' 
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La  vente  au  millier,  c'est-à-dire  au  poids ,  était  encore  au 

1729.  A  partir  du  l^''^  octobre  1756,  la  vente  à  la  corde  de 

gatoire.  Ordonnance  de  police  des  10  et  19  mai  1744  pour 

bois.  • , • . 

Prix  excessif  du  bois  de  chauffage  pendant  Thiver  de  1740. 
Bonne-Ruelle  (la). —  Est  considérablement  élargie  en  1754. . 

Pompe  établie  sur  le  puits  public  de  cet  endroit.  (1750). . . 

Bouch  (Valentin) ,  peintre-verrier  du  seizième  siècle 

Boucherie  Saint-Georges  (rue  de  la) 

Bouchers» —  Étaient  établis  dans  cinq  quartiers  de  Metz. .... 

Suppression  des  banquettes  et  des  étaux  de  leurs  boutiquei 

saient  saillie  dans  les  roes.  (1752) 

Boulangers  (rue  des  Trois-) ••...• 

Besnard  (Jacques  de) ,  commandant  à  Metz.  (1751) 

Sa  mort.  (1754) 
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Bullette,  —  Arrêt  du  conseil  d'état  qui  ordonne  que  le  droit  ( 

au  40®,  sera  payé  à  la  ville  de  Metz  pour  toutes  acquisitic 

d'acensement,  sur  le  pied  du  principal  au  denier  20  du'  ceni 

Bureau  diocésain. —  Son  établissement.  (1754) 

Burye, —  Reconstruction  de  cette  maison,  seigneuriale  de  IM 

dépendante  de  la  mense  abbatiale  de  Saint- Arnould 

Cadets  gentilshommes  (formation  à  Metz  d'une  compagnie  de 

logée  à  la  ciudelle.  (1727) 

Son  licenciement.  (1755) 

Capucins  (couvent  des) •• 

Carmes  déchaux» —  Leur  établissement  au  haut  de  la  rue  Chi 

Entrée  de  leur  église  sur  la  rue  qui  avait  pris  leur  nom  (ai 
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Chai$e$  à  porteur  (ordonnance  concernant  la  taxe  et  la  police  des). 
(17J5) 32 
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sernes.  (1740) 84 
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Chambre  (place  de).  —  Une  halle  aux  poissons  y  est  construite ,  et  à 
eôté  de  cette  halle  on  bâtit  on  corps  de  garde  avec  éeurie  pour  le 

piquet.  (1728) ^...      12 

La  partie  basse  de  cette  place  jusqu'à  la  Porte  aux  chevaux,  est  con- 
sidérablement relevée.  (1729) • •  •      18 

Double  fontaine  au  haut  des  escaliers  de  Chambre • •      71 

La  garde  se  mente  en  hiver  sur  la  place  de  Chambre,  et  en  été  sor 

l'esplanade  de  la  Citadelle.  <1730) 139 

La  halle  est  fermée  par  des  cloisons  de  planches  pour  recevoir  tempe-    * 
rairement  les  poids  de  la  ville  et  de  la  laine,  avec  les  bureaux  néces- 
saires. (1733) 183 
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Chambre  (pont  de)  construit  en  1739.  (C'est  aejonrd'faui  le  pont  des 
Roches) 62 

Chambre  (rue  de). —  Actuellement  rue  du  Pent-des-Roches •      62 

Chamf'à'Panne, —  Situé  sur  la  hauteur  hors  la  porte  de  Saint-Thié- 

bault.  £st  ^rété  peur  le  besoin  des  fortifications.  (1728) 10 
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Champé  (rue  du).. .  i 79 
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Chandelruê.-^HVéUM  qa'ane  impasse  avant  1740... 

Change  (place  do).--  (Âajoord'boi  place  Saiol-Loais) 

ChapeloUe  (la)  oa  chapelle  des  Trois-Rois.  .•....•.. 

Charrons  (place  des).  —  Projetée  en  1747 

Exécutée  en  1753 

CharroM  (rue  des).  — '  II  y  avait  one  fontaine  an  haut 

Châtel'Saint'Blaise.^  Ayuni  1706,  la  ville  de  Me 
ses  fontaines  situées  snr  les  parties  élevées^  de  la 
Saint-Biaise ,  près  Lnzerailles 

Chaudron.  —  Quatre  chaudrons  faisaient  la  hotte  d 
vingt  pots ; .  ^ • • 

CHâtillon  (rue) 

Cheminées  (règlement  au  sujet  de  la  construction  des 

Chenaux  -(suppression  des)  qui  avançaient   sur   la 

(1729) 

Ordonnance  qui  enjoint  à  tout  propriétaire  de  maisoi 
les  goutterots  et  d'y  faire  placer,  au  niveau  des  m 
chenaux  en  pierre  de  taille  ou  en  ferblanc.  (1763] 
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Gros  mur  construit  en  175i,  pour  soutenir  les  t( 
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C/^menf  (abbaye  et  église  de  Saint-).-*  Ancienneme 
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(1725) 
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—  un  petit  séminaire.  (1730) • 

—  l'église  des  Bénédictines  de  Montigi 

Fondateur  de  la  Maison  du  Refuge 

Deuil  général  à  l'occasion  de  sa  mort.  (1732) 

Son  oraison  funèbre  prononcée  à  la  cathédrale  de  M 

Coislin  (casernes  dites  de).— Les  premières  construi 

de  Metz • 

Fontaine  adossée  au  bout  de  ces  casernes^  vis-k-vii 
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CoUlin  (place  de)»  —  Ordonotnee  maoieîpale  qui  conftre  ee 
terrain  renfermé  entre  les  deox  paTÎllons  el  les  deux  corps  de  caseraet 
coDstrnits  aux  frais  de  Tévéque  de  Goislin,  en  même  temps  qae  les  pré- 
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ciers que  pour  les  autres  personnes.  (1740) • 84 

Comédie  (la  ville  de  Metz  se  charge  de  la  dépense  nécessaire  pour  y 

soutenir  une)  (17K3) 174 

La  direction  de  la  comédie  confiée  au  sieur  Roucourt»  syndic  de  11 
ville.  Dépenses  excessives.  (1754). •  • • 220 

Comète  parue  du  5  au  24  février  i744 97 

Commoufle  (tour  de  Serpenoise,  dite  anciennement  tour) • .      92 

Confrérie  dite  de  la  Croix,  érigée  en  Téglise  paroissiale  de  Saint- 
Victor.  (1751) 136 
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sur  l'esplanade  de  la  Citadelle,  de  fermer  leurs  jardins  de  murailles 
sur  alignement  fixé,  avec  portes  et  issues  sur  cette  esplanade  (1744).      98 
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Chazot  (Béoig^e  de) ,  premier  président  do  parlement  « 
commeodataire  de  Saint-Arnould ,  est  inhumé  en  T' 
abbaye.  (1729) 

Dauphin  (réjouissances  pour  fêter  la  naissance  du).  (17! 

Débordement  considérable  des  eaux  en  1734  et  1747... 

Désalmont  (J.-L.-P.),  écuyer,  seigneur  de  Saint-Marce 
syndic  de  la  yille  de  Metz 

Deêiremont  (coteau)  dit  de  Belle-Croix 

Doctrine  chrétienne  (écoles  charitables  pour  les  filles 
struction  d'une  chapelle ,  sous  Tinvocation  de  saint  C 
Legs  en  leur  faveur  par  Mgr  de  Coislin 

Double  Couronne  de  Moêelle.  —  Voyez  Fort-Moselle. 

Double  Couronne,  —  Ouvrage  de  fortification  qui  couvre 
ville  de  Metz  du  côté  de  la  porte  des  Allemands.  Sa  consi 

Douzomage  (maintien  des  droits  de)  et  autres  se  percevi 
au  profit  de  la  ville.  (1753) 

Eaux  (travaux  de  dérivation  des)  des  sources  de  Scy  et  U 
dans  la  ville  de  Metz.  (1733  - 1737) 

Eaux  de  $ource$.  —  Complément  de  distribution  dans  la 
—  (conduite  et  distribution  des)  des  réserv 
de  Lessy,  amenées  à  Metz.  Double  conduite  posée  à  c 
mière,  depuis  le  jardin  de  Belle-Fontaine,  à  Scy>  jusqn'i 
la  place  Sainte- Croix>  à  Metz,  au  moyen  de  canaux  de 
comme  les  premiers,  de  la  forge  d'Hayange 

Eaux  de$  êourcee  dites  de$  Ange$,  de  Saint-Amant  et  d< 

nées  du  Sablon  à  Metz 

Aqueduc  voûté  pour  recevoir  de  nouvelles  sources.. 

Échevim  de  l'hôtel  de  ville  de  Metz  (les)  nommés  pour 
pendant  trois  années  consécutives  au  lien  de  deux  seule 
Prennent  des  robes  de  salin ,  mi-partie  noires  et  rou 
auparavant  des  robes  de  drap,  mi-partie  de  pareilles  coi 

Épaiue  Muraille  (rue  dite  de  V)»-^  Origine  du  nom  . .  • 

Éloy  ^abbaye  de  Saint-),  ordre  des  Prémontrés.  —  Estd( 
pour  être  appliquée  k  rétablissement  d'un  collège  dirig* 

Jésuites  

Est  ensuite  acquise  par  les  Carmes  déchaux.  ...••.• 

Eltz  (formation  de  la  rue  d*).  (1737) 

Epicei  de  correction  (la  ville  de  Metz  est  déchargée  d< 

Esplanade  (rue  de  1').  —  Est  considérablement  élargie 
Prêcheresses.  (1737) 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 


LE  VÉSUVE. 


Séjour  aimé  de  Flore,  ô  belle  Campanie  ! 

Toi  dont  le  ciel  inspire  et  mûrit  le  génie, 

Un  soir,  sous  les  arceaux  de  tes  grands  citronniers 

Que  berçaient  en  passant  les  zépnirs  printaniers^ 

De  jeunes  laboureurs,  pour  clore  la  jogrnée, 

De  frais  rubans  d'azur  la  tête  couronnée, 

Dansaient  derant  les  bœufs,  [)atients  travailleurs, 

Qui  s'avançaient  parés  de  feuillage  et  de  fleurs. 

Plus  loin  le  clair  ruisseau  courait  dans  la  campagne  ; 

Sous  des  berceaux  de  pampre,  au  pied  de  la  montagne. 

De  joyeux  nautoniers,  à  tous  les  yeux  cachés, 

Chantaient  le  dieu  du  vin,  nonchalamment  couchés  ; 

Comme  un  panache  blanc,  une  vapeur  légère 

Du  Vésuve  assoupi  couronnait  le  cratère. 

Aux  obliques  rayons  que  jette  encor  le  jour 

Des  bergers  avec  soin  dirigeaient  le  retour 

D'un  troupeau  qui,  suivant  de  longs  sentiers  de  sable. 

Tout  à  coup  s'emportait  en  revoyant  l'étable. 

Par  degrés  dans  les  bois,  au  milieu  des  vallons. 

Tout  s'éteignait,  rumeurs,  échos,  derniers  rayons. 

Des  saules  inclinés  sur  l'onde  qui  murmure 

Comme  une  soupir  d'adieu  frissonnait  la  ramure, 

Et  déjà  les  ruisseaux,  les  vaporeux  viviers, 

Au  loin  se  confondaient  aux  bosquets  d'oliviers. 

Des  verdoyants  gazons,  frais  duvets  de  la  plaine. 

Plus  pure  s'exhalait  la  fugitive  haleine. 

Dans  les  tièdes  buissons,  les  oiseaux  réunis, 

Sous  le  toit  d'aubépine  où  s'abritent  leurs  nids, 

Comme  ils  avaient  chanté  le  jour  à  son  aurore, 

Chantaieni  son  beau  déclin  en  chœur  aussi  sonore. 

Des  feux  d'or  et  de  pourpre  embrasaient  l'occident. 

Au  terme  de  son  cours,  du  soleil  descendant 

La  mer  réfléchissait  Téblouissante  image. 

Chaque  vague  à  son  tour,  vers  Panneau  du  rivage. 

Sans  secousse  portait  la  barcfue  du  pécheur. 

Au  milieu  des  bosquets,  abris  pleins  de  fraîcheur, 
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La  brise  en  se  jouant  baisait  les  sycomores, 

Et  la  ville  d'Hercule  aux  doux  sons  des  mandores, 

Joyeuse  gazouillait,  moment  mélodieux, 

Moment  aussi  d'amour  sous  un  ciel  radieux. 

Quittant  d'un  pas  furtif  leurs  brûlantes  demeures 

Les  amants  pour  jouir  de  ces  dernières  heures 

Où  l'air  est  saturé  des  Trais  parfums  du  soir, 

Sur  des  tapis  de  mousse,  heureux  allaient  s'asseoir. 

Là,  s'échangeaient  ces  vœux,  ces  longs  regards  de  flamme. 

Ces  tendres  mots  d'amour,  roucoulemens  de  l'âme. 

Ces  baisers  appuyés  sur  une  blanche  main 

Qui  donnent  ce  bonheur  sans  nom,  sans  lendemain. 

Et  pourtant  un  bruit  sourd  roulait  toujours  plus  sombre , 

Plus  étrange  il  semblait  s'augmenter  avec  l'ombre. 

Quand  un  jet  lumineux  tout  à  coup  prend  son  vol 

Et  comme  un  saule  en  feu  retonibe  sur  le  sol. 

D'un  incendie  afireux  qui  grandissait  sans  cesse 

Jaillissait  dans  l'espace  une  .fumée  épaisse. 

On  eût  dit  un  géant  au  front  audacieux 

Qui  du  sommet  d'Ossa  s'élançait  dans  les  cieux. 

Du  Vésuve  bientôt  la  lave  qui  l'inonde 

Glisse  comme  un  serpent,  bouillonne  comme  Tonde. 

Hélas!  dans  la  cité  réveillée  en  sursaut, 

Livrant  de  rue  en  rue  un  dévorant  assaut. 

Tout  s'enfuit...  tout  succombe  et  la  vierge  timide. 

Et  l'enfant  de  Bellone  à  la  noble  chlamyde. 

Et  les  prêtres  d'Hercule  aux  autels  prosternés, 

Et  les  fiers  sénateurs  abattus,  consternés. 

Et  le  vieillard  infirme,  et  le  maître  et  Tesclave, 

Dans  ce  torrent  de  feu  tout  tombe,  tout  s'enclave. 

Palais  de  marbre,  autels,  théâtres  sont  roulés. 

Poursuivant  les  débris  des  temples  écroulés 

La  flamme  cherche,  atteint,  fond  les  sacrés  portiques. 

Et  comme  au  dernier  jour  de  ces  cités  antiques 

Que  Dieu  brûla  d'un  geste,  ici  que  de  clameurs. 

Que  de  plaintifs  échos  ont  soupiré  :  Je  meurs  !... 

Hais  enfin  dans  la  ville  où  la  paix  va  descendre, 

Où  l'enfer  s'est  fermé  sur  un  linceul  de  cendre. 

Les  cris  vont  s'éloignant  dans  les  ombrw  perdus, 

Tout  se  calme  et  s'éteint...  Herculanum  n'est  plus  ! 


Ed.  C. 
Naples,  22  avril  1B8&. 


e 


UNE  HISTOIRE  DE  L'AUTRE  MONDE. 

{Suite.) 


V. 

GASTON   ET   CLÉMENTINE. 

Arthur  Frémonl  avait  pris^  le  docteur  en  amitié,  lui 
rendait  de  fréquentes  visites  à  Tinsu  de  Gaston  et  bien 
souvent  il  renonça  à  suivre  son  ami  à  la  chasse  pour 
accompagner  M.  Galbois  dans  ses  excursions.  Le  jeune 
homme  trouvait  un  grand  plaisir  dans  la  conversation  du 
vieux  praticien  qui  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  observé 
et  dont  l'esprit  avait  des  aspects  pleins  d'imprévu  et 
d'originalité.  Mais  ce  n'était  pas  sans  peine  que  le  jeune 
parisien  était  parvenu  à  obtenir  les  bonnes  grâces  de 
M.  Galbois  et  à  être  accueilli  par  lui  sur  le  pied  de  l'intimité. 
Le  docteur  appartenait  à  cette  race  d'hommes  repliés  en 
eux-mêmes  et  qui  ne  se  livrent  pas.  Cependant ,  .comme  il 
se  connaissait  en  hommes ,  il  avait  éprouvé  tout  d'abord 
une  véritable  sympathie  pour  Arthur,  à  qui  il  avait  reconnu 
des  qualités  solides  sous  des  apparences  superficielles.  Mais 
il  s'était  raidi  contre  ces  dispositions  à  une  affection  nais- 
sante, lui  qui  connaissait  l'inconsistance  des  amitiés  de  ce 
monde ,  et  souvent  cette  lutte  secrète  entre  les  dispositions 
du  docteur  à  son  endroit  et  ses  défiances  assurément  exa- 
gérées, n'avait  pas  échappé  à  celui  qui  en  était  l'objet. 
Gomme  le  fond  du  caractère  de  M.  Galbois  était  la  bonlé 
dans  la  haute  acceplion  du  mot,  celle  bonlé  qui  est  la  source 
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(le  la  fralernilé  possible  entre  les  enfants  d'Adam ,  il  n'avait 
pas  tenu  contre  les  témoignages  d'estime  et  de  confiance 
qu'Arthur  lui  avait  prodigués.  Après  un  mois  de  séjour  à 
Saint-Sauveur,  Arihur  comptait  avec  fierté  M.  Galbois  au 
premier  rang  de  ses  amis.  Une  conversation  décisive  avait 
rompu  la  glace  entre  le  jeune  homme  et  le  vieux  docteur. 
—  Je  vous  ennuie  peut-être,  docteur,  en  venant  si  sou- 
vent frapper  à  votre  porte,  avait  dit  Arihur,  en  vous  suivant 
sur  les  routes  et  jusqu'au  chevet  de  vos  malades.  Mais  il 
faut  ra'excuser,  voyez-vous,  et  surtout  ne  pas  chercher 
d'autre  but  que  vous-même  à  mes  empressements  près  de 
vous.  Vous  avez  deux  filles  charmantes,  c'est  vrai,  mais 
ce  n'est  pas  pour  elles  que  vous  me  voyez  sous  votre  toit. 
Je  n'ai  pas,  à  vrai  dire,  une  nature  très  sentimentale,  et  les 
mièvreries ,  les  petites  lâchetés ,  les  détours  un  peu  puérils 
de  l'amour,  tels  que  les  préfèrent  généralement  les  femmes, 
ne  sont  point  mon  fait.  D'ailleurs  je  ne  vous  cache  pas  que 
j'en  ai  essayé,  et  mes  débuts  dans  la  carrière  de  la  galan- 
terie ne  m'ont  nullement  encouragé  à  confier  aux  femmes 
le  bonheur  de  ma  vie.  Je  suis  né  à  Paris,  docteur;  j'ai  un 
peu  pratiqué  la  société  de  ces  enchanteresses  qui  font  donner 
tant  de  mortels  au  diable  et  je  me  garde  de  l'amour  comme 
du  feu.  Je  sais  bien  que  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  tail- 
lées sur  le  patron  fragile  de  nos  parisiennes.  Je  sais  encore 
que,  même  à  Paris ,  il  y  a  de  nobles  créatures  très  capables 
de  fixer  les  tendresses  d'un  honnête  homme.  Mais  enfin  ma 
complexion  n'est  nullement  portée  de  ce  côté ,  et  ce  ne 
sont  pas  les  beaux  yeux  de  Mlles  Marie  et  Clémentine  qui 
m'attirent  vers  vous.  Vous  avez  cette  droiture  et  cette  fran- 
chise qui  vont  à  ma  nature  et  dans  lesquelles ,  lorsque  je 
suis  disposé  à  me  flatter,  je  retrouve  mes  propres  senti- 
ments. Cela  dit ,  parlez-moi  à  cœur  ouvert.  Si  mes  assi- 
duités ne  vous  conviennent  pas ,  vous  ne  me  verrez  qu'à 
bon  escient.  Si,  au  contraire,  vous  voulez  de  mon  amitié,., 
touchez  là!... 
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—  De  grand  cœur,  jeune  homme,  de  grand  cœur... 
avait  dit  le  docteur  en  faisant  disparaître  tout  entière  la 
petite  main  d'Arthur  dans  sa  large  et  puissante  main.  Il 
n'est  pas  ordinaire  de  voir  un  jeune  homme  du  bel  air 

s'attacher  ainsi  à  un  vieillard  qui  est  un  peu  un  paysan 

mais 

—  Un  paysan  !  docteur,  je  voudrais  voir  à  beaucoup  de 
mes  bons  amis  qui  portent  la  raie  de  leurs  cheveux  au  som- 
met de  leur  tête  vide  quelque  chose  des  qualités  d'esprit  et  de 
cœur  que  j'aime  en  vous.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  flatter, 
je  veux  vous  aimer.  De  près  ou  de  loin  vous  aurez  en  moi 
un  ami. 

La  conversation  en  était  restée  là.  Mais  depuis  ce  jour 
Arthur  avait  toujours  été  le  bien  venu  au  petit  château. 

Revenons  à  Gaston  que  nous  avons  un  peu  négligé  dans 
l'exposition  des  détails  accessoires  de  notre  récit.  On  l'a  vu 
au  Site-Joli  vivement  impressionné  par  l'apparition  inatten- 
due de  la  plus  jeune  des  filles  du  docteur,  et  il  faut  conve^ 
nir  qu'elle  s'était  montrée  à  lui  dans  des  circonstances  qui, 
malgré  leur  côté  burlesque,  avaient  beaucoup  ajouté  au 
charme  qui  émanait  d'elle..  Pour  certaines  natures  tout 
dépend  de  la  première  rencontre  et  il  est  probable  que  si 
Gaston  avait  d'abord  vu  Clémentine  dans  un  salon,  au 
milieu  de  quelques  compagnes,  c'est-à-dire  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  la  vie,  il  lui  eût  accordé  une  attention 
beaucoup  moins  exclusive.  La  beauté  des  femmes ,  en  ce 
point,  ressemble  aux  vins  capiteux.  Il  est  des  dispositions 
physiques  ou  morales ,  des  conditions  relatives  qui  prédis- 
posent à  l'ivresse.  Gaston  avait  été  surpris  par  l'attrait 
violent  d'une  situation  exceptionnelle  et  la  beauté  réelle 
de  Clémentine  avait  fait  le  reste. 

C'était,  on  le  sait,  une  nature  contemplative  que  celle  de 
Gaston.  Il  s'était  gardé  de  toute  souillure,  au  contact  de  la 
vie  parisienne,  mais  le  tourbillonnement  même  de  l'existence 
dans  la  grande  ville  avait  comme  endormi  ses  facultés 
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aimantes  et ,  par  un  contraste  ogique ,  c'était  le  calme  de 
la  vie  de  province  qui  en  avait  provoqué  le  réveil.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  c'est  que  dès  après  la  première  soirée  passée 
au  petit  château,  Gaston  dut  se  dire  à  lui-même  que  Clé- 
mentine lui  était  déjà  chère.  Il  s'avoua  cette  première  im- 
pression sans  se  demander  où  elle  le  conduirait.  Dans  un 
homme  encore  très  jeune  les  envahissements  de  l'amour 
ont  un  exclusivisme  et  une  tyrannie  incroyables.  Us  vont 
jusqu'à  suspendre  ou  annuler  l'instinct  de  la  plus  vulgaire 
prévoyance.  L'amour,  sans  doute,  pousse  à  tout  âge  à  faire 
des  folies.  Mais  il  faut  aller  au-delà  et  reconnaître  que  dans 
l'extrême  jeunesse  il  ôte  jusqu'à  la  conscience  de  celles  qu'il 
inspire. 

Quand  Gaston  revit  Clémentine,  elle  l'accueillit  par  un 
cri  de  joie  bientôt  suivi  d'une  moue  délicieuse. 

—  C'est  vous,  enfin...  monsieur  Gaston.  C'est  bien  heu- 
reux !  depuis  si  longtemps  que  je  vous  attends  pour  vous 
donner  votre  revanche.  Car  vous  avez  été  battu  l'autre  jour 
et  j'en  suis  bien  fière... 

—  Mademoiselle,  si  ma  défaite  a  pu  vous  causer  quelque 
plaisir...  Je  serais  désolé  d'avoir  remporté  la  victoire! 

—  Vous  voudriez  bien  me  faire  croire  que  c'est  par  pure 
condescendance  que  vous  vous  êtes  laissé  battre...  mais  j'ai 
bien  vu  que  j'étais  plus  forte  que  vous...  Voulez-vous  que 
je  vous  dise?  Vous  tenez  mal  votre  raquette...  il  ne  faut  pas 
de  raideur  dans  le  poignet  et  vous  avez  l'air  de  faire  des 
armes  et  de  vouloir  pourfendre  un  ennemi  quand  vous  ren- 
voyez le  volant. 

—  N'écoutez  pas  cette  petite  fille,  dit  Marie  moitié  riante, 
moitié  sérieuse,  voilà  comme  parlent  les  enfants  gâtés. 

—  Oui ,  grondeuse ,  oui,  je  suis  uae  enfant  gâtée,  c'est 
connu...  mais  gâtée  par  qui,  s'il  vous  plaît?  Monsieur  Gaston, 
je  vous  le  dis,  entre  nous,  Marie  me  fait  des  gâteries  au  jour 
la  journée  et  elle  vient  ensuite  me  les  reprocher.  Ce  n'est 
pas  bien,  mademoiselle  ma  sœur. 


^ 
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La  querelle  se  termina  naturellemenl  par  un  échange  de 
baisers. 

Quelquefois  Désiré  Plumereau  était  admis  en  tiers  dans 
la  partie  de  volants  et  il  y  déployait  une  maladresse  qui 
faisait  rire  Clémentine  aux  larmes.  Le  pauvre  receveur  avait 
passé  huit  jours  sans  venir  à  Saint-Sauveur  où  il  comptait 
être  accueilli  par  une  pluie  de  brocards.  Il  n'en  fut  rien,  à 
son  grand  étonnement.  Arthur,  en  homme  discret,  lui  avait 
gardé  le  secret  de  ses  contemplations  nocturnes.  Il  voulait 
bien  s'amuser  un  peu  aux  dépens  du  receveur,  par  d'inno- 
centes plaisanteries,  mais  non  en  faire  un  objet  de  risée. 
Il  avait  démêlé  dans  Plumereau  une  vérilable  valeur  de  sen- 
timents et  ses  contradictions  l'amusaient  beaucoup  plus 
quelles  ne  l'irritaient.  Il  poussa  même  les  ménagements  jus- 
qu'à ne  pas  lui  rappeler,  en  tête  à  tête,  Taventure  du  balcon, 
ce  qui  lui  gagna  définitivement  le  cœur  du  digne  receveur. 
Celui-ci  avait  donc  pu  reprendre  le  cours  de  ses  amplifica- 
tions philosophiques  en  s'exposanl  sans  doute  aux  raille- 
ries du  Parisien,  mais  sans  avoir  à  craindre  d'allusions 
directes  à  ses  sorties  nocturnes. 

Pour  l'ordinaire,  quand  Arthur  s'entretenait  avec  le 
docteur,  et  presque  toujours  la  conversation  les  entraînait 
au-delà  des  enclos,  Plumereau  demeurait  au  jardin  avec 
les  jeunes  personnes  et  Gaston.  Le  receveur  paraissait  quel- 
quefois très  empressé  près  de  Clémentine,  lui  adressant 
ces  galanteries  banales  dont  la  province  a  encore  gardé  les 
traditions.  Puis  le  lendemain  il  afTectait,  tout  en  restant 
dans  les  limites  de  la  politesse ,  de  la  traiter  en  petite  fille 
sans  conséquence.  Qu'il  fût  galant  ou  qu'il  jouât  l'indif- 
férence, Gaston  lui  faisait  l'honneur  de  l'impatienter  de  sa 
présence,  et  les  complimens  que  le  galant  receveur  adres- 
sait dans  ses  bons  jours  à  la  belle  enfant,  lui  faisaient 
monter  le  rouge  au  visage.  Marie  s'apercevait  à  merveille 
de  celte  sourde  rivalité  dont  les  épisodes  excitaient  parfois 
en  elle  un  sourire.  Mais  le  plus  souvent  les  empressemeals 
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de  Gaston  près  de  sa  sœur  la  mettaient  mal 
adressait  au  jeune  homme  un  regard  d'une  sé\ 
mais  expressive. 

—  Vous  traitez  trop  Clémentine  en  grande 
dit-elle  un  jour. 

Elle  avait  vu  trembler  le  bras  qu'il  avait  ofl 

Quand  la  fatigue  ou  la  satiété  faisait  aband 
\m  jeunes  filles  prenaient  une  broderie  et  un 
générale  commençait.  Clémentine  y  prenait 
Si  Gaston  n'avait  pas  été  aveuglé  par  l'écla 
beauté,  il  se  serait  aperçu  qu'elle  n'avait  qi 
pour  les  spéculations  de  l'esprit  et  que  sa  c( 
vêlait  une  médiocre  élévation  dans  les  idéei 
la  voyait  silencieuse  et  il  la  croyait  absorbée 
intérieurs.  Alors  il  s'adressait  de  préférenc( 
osait  penser  tout  haut  avec  elle.  Il  feuilletait 
pages  étincelantes  ou  voilées  du  livre  de 
laissait  parler  ce  lyrisme  illusionné  et  confiî 
loquence  légitime  de  la  vingtième  année. 

Gaston  avait,  à  un  haut  degré,  le  dédair 
de  la  vie  et  il  dissimulait,  sous  les  apparences 
indifférente,  de  vifs  élans  et  de  nobles  aspira 
se  sentait  dans  un  milieu  sympathique,  s 
quelque  chose  d'emporté  et  de  pénétrant  q 
l'attention  et  l'intérêt.  11  était  de  ceux  qui  s'e 
propre  parole,  et  le  désir  de  plaire  qyi  att( 
proportions  d'un  sentiment  très  violent,  lui  ii 
ingénieuses,  les  plus  tendres  ou  les  plus  spii 
visalions.  Son  intelligence  un  peu  paresseuse 
constances  ordinaires  de  la  vie,  s'exaltait 
atteignait  à  un  pûroxisme  où  elle  rencontrai 
puissance.  Sa  parole  avait  un  tour  heureux, 
nuante  ou  vive  et  elle  rencontrait  dans  une 
pidité  musicale  un  puissant  auxiliaire.  Ma 
force  d'expansion  communicative  qui  était 
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surtout  sa  source  dans  la  sincérité  de  ses  émotions  ;  quand 
un  élan  vrai  lui  montait  du  cœur  aux  lèvres,  il  trouvait 
toujours  le  mot  unique  pour  l'exprimer.  Alors,  sa  belle  tête 
resplendissait,  de  ses  yeux  rayonnaient  des  effluves  ardentes 
qui  pénétraient  les  auditeurs.  L'arc  un  peu  hautain  de  sa 
lèvre  supérieure  se  soulevait  et  il  s'en  exhalait  comme  un 
frémissement  qui  donnait  à  ses  traits  un  caractère  de  fierté 
et  un  rayonnement  de  mâle  éloquence  presque  irrésistibl(^^ 
âes  yeux,  d'un  émail  vif,  ne  se  levaient  qu'à  intervalles  et 
interrompaient  vite  le  jet  de  leurs  éclairs.  Son  front  haut  el 
blanc  s'élevait  encore  par  le  jeu  des  sourcils  et  sa  main 
impérieuse  donnait  à  sa  parole,  par  un  geste  simple  ei 
décisif,  comme  une  consécration  à  sa  pensée.  En  ces  nao- 
ments  Gaston  représentait,  dans  un  de  ses  plus  purs  b^o^ 
dèles,  la  beauté  jeune  et  virile.  Mais  parfois  aussi  sa  voix 
avait  des  notes  pleines  de  douceur  et  comme  trempées,» 
sa  parole  avait  de  ces  suspensions  harmonieuses^  et  liési* 
tantes  qui  semblent  demander  l'indulgence  pour  une  témérité 
et  il  évoquait  ces  perspectives,  toujours  chères  aiix  jeunes 
cœurs,  parce  qu'ils  y  retrouvent  leurs  propres  sensations 
et  leur  propre  image. 

Marie  l'écoutait,  toujours  grave  et  sérieuse,  mais  c6 
n'était  pas  pour  elle  qu'il  parlait.  Ses  accens  cherchaient 
le  chemin  d'un  autre  cœur,  ils  y  sollicitaient  un  écho  et  une 
réplique.  Souvent  il  s'arrêtait  court,  parce  que  la  jeune 
Clémentine  interrompait  la  conversation  pour  jouer  avec 
Chéri  qui  exécutait  une  passe-d'armes  dont  ses  griffes  et  ses 
crocs  étaient  les  armes  offensives.  Dans  ces  circonstances, 
la  ûUe  aînée  du  docteur  laissait  tomber  quelquefois  sur 
Gaston  un  regard  empreint  tout  à  la  fois  d'un  ^vif  intérêt  et 
d'une  sorte  de  douce  ironie. 

Cependant  Clémentine  qui  un  soir  avait  écouté  attenti- 
vement Gaston  lui  dit  en  manière  de  péroraison  : 

—  Si  vous  saviez  manier  la  raquette  comme  la  parole,  j« 
ne  vous  gagnerais  pas  si  souvent  !.. 
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Gaston  se  tui  et  rougit  beaucoup. 

Ce  qui  contribuait  à  engager  plus  avai 
dans  cet  amour  dont  son  imagination  fai 
les  frais,  c'étaient  les  obstacles  matériel 
rencontrait.  Marie  s'était  fait  une  loi  d 
sonne  pendant  l'absence  de  son  përci  t 
exigé  cette  réserve,  mais  pour  des  raisc 
assurément  légitimes^  Les  occasions  d 
étalât  donc  assea  restreintes  et  le  de 
tous  les  jours,  en  raison  de  la  vogue  don 
était  Fobjet.  Plusieurs  cures  heureuse 
évidence  et  il  était  mandé  souvent  da 
voisines.  Les  dimanches  étaient  les  bea 
Gaston.  Le  jour  du  Seigneur,  M.  Galboîe 
et  passait  la  soirée  en  famille. 

Pendant  une  de  ces  soirées  dominica 
ment  attendues,  Gaston  trouva  démenti 
s'afffîgea  du  froid  accueil  qu'elle  lui  fit. 
les  yeux  rouges  et  elle  exhalait  de  gros 
cœur,  n  profita  d'un  moment  ob  Mari< 
mander  à  Clémentine  le  sujet  de  ses  lak*] 

—  Il  ne  faut  plus  que  je  vous  parle  a 
aussi  souvent  avec  vous  et  avec  M.  Plum 
fille....  il  parait  que  cela  n'est  pas  c( 
pourtant  bien  du  plaisir  à  vous  voir,  à 

—  Chère  Clémentine  !..  s'écria  Gaston 
irrésistible. 

~>  Et  ma  sœur  ne  m'aime  pîlus  !..  plei 

~  Hi  bien  !  moi,  je  vous  aime  poui 

oh  !  oui...  je  vous  aime  de  toutes  les  for 

—  Je  vous  aime  bien  aussi...  dit  la  e 
regard  non  d'un  ange  mortel  mais  di 
raphin...  Voilà  ma  sœur,  éloignez-vous  ! 

Marie  s'approchait,  en  effet,  et  devi 
près  ce  qui  venait  de  se  passer.  Elle  n'^ 
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à  Gaston  et  se  borna  à  lui  lancer  un  regard  aigu  qui  Fémo- 
tionna.  Il  était  mécontent  de  lui-même  et  des  autres  et 
cependant  il  voulait  se  persuader  qu'il  était  heureux. 

—  Elle  m'aime!  elle  me  l'a  dit!..  Et  il  essaya  de  se 
chanter  à  lui-même  l'hymne  de  l'amour  heureux. 

Lorsqu'il  se  retira  dans  sa  chambre,  il  y  trouva  Arthur. 
Lui  aussi  avait  assisté  à  la  scène  du  jardin  et  s'il  n'avait  pas 
tout  entendu  il  avait  beaucoup  deviné.»  > 

—  Tu  aimes  Clémentine,  Gaston,  et  tu  ne  m'en  as  rien  dit... 

—  Je  t'ai  dit  souvent  combien  je  la  trouvais  belle!.. 

—  Soit,  mais  où  cet  amour  te  conduira-t-il  ?  Ceci  est 
sérieux,  vois-tu.  Je  suis  ton  ami  et  je  suis  l'ami  de  son  père.^ 
Écoute-moi.  Tu  sais  bien  qu'il  n'y  a  que  deux  issues  pos-f 
sibles  à  une  fantaisie  de  ce  genre.  Une  séduction  —  un 
crime  !  ou  un  mariage  —  une  folie. 

—  Je  ferai  la  folie,  dit  fermement  Gaston.  Tu  ne  m'as  pas 
cru  capable  du. crime?  ajouta-t-il  avec  fierté. 

— r  Cela  est  bientôt  dit,  mon  cher  Gaston.  Toutefois,  on 
n'exécute  des  folies  de  ce  genre  qu'à  travers  la  raison  de 
deux  pères,  d'une  sœur  et  d'un  ami.  Mais  j'y  suffirai.  Je 
t'enlèverai  s'il  le  faut.  Le  baron  ne  plaisanterait  pas  sur  ce 
chapitre.  La  nuit  porte  conseil.  A  demain  ! 

La  nuit  porte  conseil,  c'est  vrai,  mais  le  conseil  qu'elle 
donne  aux  amoureux  n'est  guère  d'écouter  la  prudence. 
Gaston  avait  l'esprit  assez  droit  pour  juger  que  son  ami 
avait  raison  et  que  son  amour  avait  tous  les  torts,  mais  il 
se  raidit,  comme  il  arrive  toujours,  contre  la  conviction 
même  de  sa  démence.  Vers  le  matin,  il  s'endormit  après 
avoir  arrêté  le  beau  projet  de  demander  à  son  père  l'autori- 
sation d'épouser  Clémenline.  Voilà  les  conseils  que  donne 
la  nuit  quand  on  rêve  aux  étoiles  !..  ,,, 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison), 

L* Administrateur-Gérant ,  Â.  Roussbâu. 
Metz.  —  Typographie  Rousseaa-Pallez,  me  des  Clercs,  14., 


SOUVENIRS  DE  L'HOTEL  SAD 
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Il  régnait  un  grand  mouvement  dans  rh< 
le  10e  jour  de  janvier  ^540^  Une  dame  de 
portant  des  vêlements  de  deuil ,  donnait 
grand  nombre  de  serviteurs  empressés 
pour  quelque  solennité  prochaine.  Les  l 
cuirs  dorés  se  suspendaient  aux  murailles.  L 
Ice  étincelait  sur  les  dressoirs.  Et  cette  ac 
à  comprendre,  car  ce  n'était  rien  moins  < 
Charles-Quint,  empereur  romain  et  roi  ( 
l'hôtel  attendait  pour  ce  jour  même.  Sa  Maj 
se  trouvant  à  Luxembourg,  avait  été  prié 
1er  sa  bonne  cité  de  Metz,  et  Elle  s'élai 
prêtée  au  désir  qu'on  lui  manifestait.  Elle 
Thionville  assez  matin ,  et  peu  d'heures  séf 
maîtresse  de  l'hôtel  Sainl-Livier  de  l'insla 
impérial  franchirait  le  seuil  de  sa  demeure. 

Cette  dame  était  Anne  Remiat,  fille  de 
seigneur  de  Secourt,  maître-échevin  en  148 
de  Saînt-Médard  et  échevin  du  palais,  m( 
d'Aimée  d'Apremont,  fille  elle-même  d'une 
avait   été  mariée  à    Philippe    de   Raigecc 


*  Ancien  style.  ilUl,  d'après  noire  mode  de  eomp 
Melz  ne  commençait  alors  que  le  25  mars. 
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seigneur  de  Mardigny,  Ladonchamps,  Marly ,  Corny,  etc., 
maitre-échevin  en  1512  et  1515,  chambellan  du  duc 
Antoine  de  Lorraine,  et  en  1534  *  était  resiée  veuve  de  lui 
av0c  deux  filles ,  Tune  nommée  Anne  comme  sa  mère ,  et 
mariée  depuis  plusieurs  années, à  Jacques  d'Escb,  chevalier, 
seigneur  de  Châtel-Saint-Blaise,  qui  était  précisément  maitre- 
échevin  cette  année  ;  l'autVe ,  nommée  Elisabeth ,  vivait  avec 
elle  ,  encore  fille.  L'hôtel  Saint-Livier  portait  alors  dans  le 
public,  du  titre  de  son  dernier  possesseur,  la  dénomina- 
tion de  Maison  de  Mardigny  *,  sous  lequel  il  est  représenté 
dans  deux  plans ,  Tun  qui  semble  du  milieu  du  seizième 
siècle,  Tautre  qui  porte  la  date  de  1576,  conservés  à  la 
bibliothèque  de  la  ville. 

La  position  considérable  qu'Anne  de  Raigecourt  occupait 
dans  la  cité ,  non  moins  que  l'aspect  noble  et  grandiose  de 
son  habitation,  avait  fixé  le  choix  des  magistrats  pour 
établir  chez  elle  la  résidence  du  souverain  de  passage  qu'ils 
attendaient. 

Jacques  d'Esch,  en  son  costume  d'apparat  et  suivi  de 
plusieurs  gentilshommes  à  cheval,  vint  présenter  ses  hom- 
mages à  sa  belle-mère  avant  d'aller  recevoir  Sa  Majesté 
à  Ladoncbamps.  Elisabeth  de  Raigecourt  sortait  de  ses 
appartements  au  moment  où  le  maitre-échevin  montait  les 
degrés.  Ils  échangèrent  les  témoignages  d'une  vive  afifection 
el  peut  être  eût-on  remarqué  dans  leurs  yeux  une  expression 
bien  tendre,  si  l'attention  n'eût  été  fixée  toute  entière  sur 
l'événement  qui  s'apprêtait.  Elisabeth  partagea  avec  sa 
mère  le  soin  des  préparatifs  de  l'hôtel,  tandis  que  Jacques 
prenqit,  suivi  de  son  escorte,  le  chemin  de  la  porte  du 
Ponthîeffroy. 


*  Philippe  de  Raigecoart  éUit  encore  Sept  de  la  Guerre  en  1533  ;  \  partir 
de  celle  date  il  disparait  des  listes  des  dignitaires  de  la  cité. 

*  MmUùH  de  Merdiny.  —  Cartons  de  la  ville  de  Meti. 
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Quelques  instants  après,  Thôtel  rec 
visiteur.  Cétait  Martin  de  Heu,  seig 
d'Ennery ,  maîlre-échevin  Tannée  précc 
année  Sept  de  la  Guerre.  Il  venait  à 
hommages  à  une  famille  a^c  laquelle 
contracter  une  alliance  que  tout  en  e 
rendre  heureuse  et  prospère.  Anne  de  I 
avec  un  cordial  empressement  et  Etirit 
barras  qu'on  pouvait  mettre  sur  le  con 
virginale. 

Puis  Martin  prit  le  chemin  de  Ladoncl 
trouver  réunie  toute  la  noblesse  et  la 
messines.  Lorsqu'il  y  arriva  l'assistance  éi 
Mais  comme  l'attente  paraissait  devoir  s 
il  poussa  jusqu'au  pont  de  Richemont,  < 
au  pied  d'une  croix  de  pierre,  le  premic 
tion  impériale.  11  y  trouva  Claude  Blanc 
Vy,  lequel ,  en  sa  qualité  de  maire  de  p 
présenter  à  Sa  Majesté  les  clefs  de  la 
Morts,  et  qui  portait  ces  clefs,  devant  i 
dans  un  petit  coffre  de  cuir;  avec  lui  se  t 
orateur  de  la  cité,  chargé  de  complimei 

Ils  étaient  accompagnés  de  quatre  soli 
leur  armure  d'acier  poli ,  de  quelques 
pour  la  plupart  amans  de  leurs  parois: 
faisaient  partie  du  conseil  des  treize, 
tenaient  pas  à  la  noblesse  messine, 
Travalt ,  Didier  de  Hannonville  ,  Jean  Bl 
Kairchien  ,  Matthieu  de  Mondelange  , 
d'autres  ,  tous  à  cheval  et  fort  bien  vêti 


*  «  Quand  Temperear  yieot  à  Metz,  le  petit  i 
n  Moselle  doit  àllet  aa  devant  de  lui  à  la  distance 
n  porter  et  lui  présenter  les  clefs  de  It  ville,  n 

{Déelarationê  de$  droite  de  l'Empereur  < 
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L'attente  fut  longue  et  le  parut  d'autant  plus  que  le  Troid 
était  piquant.  Enfin  ,  vers  deux  heures,  on  vit  arriver  M.  de 
Praët,  grand-chambellan  de  l'empereur ,  qui  ne  précédait 
Sa  Majesté  que  de  quelques  instants.  Charles-Quint  était 
accompagné  de  sa  garde  à  pied  et  à  cheval  et  de  plusieurs 
seigneurs  étrangers  parmi  lesquels  on  distinguait  le  duc  de 
de  Savoie  et  l'évêque  de  Rennes ,  ambassadeur  de  France'^. 
H  était  vêtu  de  drap  noir,  ainsi  que  sa  suite,  à  cause  de  la 
mort  récente  de  l'impératrice  Isabelle  de  Portugal. 

L'orateur  Félix  et  le  maire  de  Porte-Moselle  mirent  pied 
à  terre  et  firent  trois  révérences.  Puis  le  premier  prononça 
une  belle  harangue,  et  l'empereur  y  ayant  répondu,  le  second 
lui  présenta  les  clefs  après  les  avoir  baisées.  Le  cortège  se 
reforma  alors  et  reprit  la  roule  du  Pont-des-Morls  par  où 
devait  avoir  lieu  l'entrée  solennelle. 
-  Auprès  de  Ladonchamps  se  trouvait  le  groupe  des  gen- 
tilshommes messins,  à  la  tête  duquel  était  Jacques  d'Esch. 
n  était  composé  d'une  quinzaine  déjeunes  seigneurs  magni- 
fiquement habillés  de  satin  et  de  velours.  On  y  distinguait 
surtout  les  sieurs  de  Heu,  de  Talange,  de  Viller.  Un  groupe 
nombreux  de  bourgeois  bien  vêtus  et  bien  montés  était  à  leur 
suite.  Là  encore  l'empereur  s'arrêta,  le  maîlre-échevin  des- 
cendît de  cheval  et,  après  trois  révérences,  lui  fit,  parla 


^  La  suite  de  Temperetir  se  composait  :  da  comte  de  Praët ,  grand-chamr 
bellan,  da  marqoii  de  DoraUe,  cbambellan,  da  comte  de  Bossut,  grand- 
^ayer ,  en  baron  de  Montfaaconnet,  matire-d'hôtel ,  do  docteor  Boysot  et 
de  maître  Jean  de  Naivei ,  conseillers,  et  de  plasieors  secrétaires;  il  avait 
en  ootre  un  fonrrier-des  logis ,  on  sommeiller-de-corps ,  dooze  trompettes, 
quatre  massiers ,  quatre  rois  d'armes ,  quatre  huissiers  de  la  chambre,  trois 
de  la  petite  salle,  trois  de  la  grande,  deux  de  la  première  porte,  dooze  laquais, 
douze  aides  de  service ,  des  écuyers,  des  pages  et  une  escorte  de  gendar- 
merie. 

^  (VoirtO!»  les  détails  de  la  réception  de  Charles-Quint,  les  discours  de 
Foratear  Félix  et  les  réponses  de  S.  M.  dans  la  Chronique  éPEuguenin, 
p.  8100 
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bouche  de  l'orateur  Félix,  un  nouveau  discours  dans  lequel 
il  lui  demanda  de  garantir  sur  sa  parole  impériale  tous  leis 
privilèges,  franchises,  libertés  et  immunités  de  \b  cité. 
L'empereur  en  iil  le  serment ,  et  le  cortège  se  remit  eh 
route  dans  une  belle  ordonnance.  Les  soldoyeurs  les  pre^ 
miers,  puis  le  groupe  des  bourgeois,  ensuite  celui  des  sei^ 
gneurs  de  la  cité,  précédant  l'empereur,  et  derrière  lui  les 
seigneurs  étrangers  et  son  escorte  particulière.  Les  paysan^ 
des  environs  bordaient  la  route  et  regardaient  avec  une 
curiosité  respectueuse  mais  indifférente  au  fond.  Car  il 
n'y  avait  pas  un  Messin  par  lequel  Charles-Quint  fût  con^ 
sidéré  comme  le  souverain  régnant  sur  lui.  Les  évêchésne 
tenaient  plus  à  l'empire  que  par  des  liens  si  relâchés  que  le^ 
subsides  qu'ils  lui  fournissaient,  seule  obligation  résultant 
de  leur  antique  sujétion,  n'étaient  payés  qu'autant  queVem-^ 
pereur  venait  les  chercher  lui-même.  Et  c'était  là,  il  faut 
le  dire,  la  raison  principale  qui  déterminait  les  Césars  ger- 
maniques à  faire  dans  nos  contrées  ces  voyages  mullipliés^ 
onéreux  pour  tous  excepté  pour  eux. 

Le  cortège  passa  devant  la  porte  du  Ponlhieffroy  qui 
était  fermée  par  un  sapin  planté  devant  elle ,  car ,  nous 
l'avons  dit,  c'était  par  le  pont  des  Morts  que  Charles-Quint 
devait  entrer  en  ville. 

11  trouva  à  l'extrémité  de  ce  pont,  auprès  de  la  Croisi>  aux 
Laiips  fondée  par  Nicole  Louve  en  1445,  une  réunion  nom- 
breuse formée  de  tous  les  prêtres,  chanoines  et  religieux 
de  la  ville  '  qui,  depuis  plus  d'une  heure ,  attendaient  sous 
un  froid  glacial.  Aussitôt  que  la  venue  de  l'empereur  fut 
signalée,  cette  masse  confuse  se  mit  en  ordrç,  et  prenant  la 
tête  du  cortège ,  se  déroula  le  long  du  pont ,  avec  un  em- 
pressement qu'expliquait  assez  la  rigueur  de  la  saison  et  la 


*  Registres  de  la  Cathédrale.  ^  Metz  aïicien,  I.  p.  187. 
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tombée  déjà  prochaine  du  jour ,  car  était  quatre  heures 
de  raprès-midi'. 

Oq  voyait  marcher  en  tête  quarante  clercs  de  la  grande 
église  portant  chacun  une  grosse  torche  ou  pilier  de 
cire,  puis  cent  torches  semblables  fournies  par  la  cité^ 
puis  toutes  les  torches  et  les  falots  des  paroisses  et  des  com- 
munautés religieuses,  au  nombre  de  six  pour  chacune  des 
grandes  et  dé  quatre  pour  chacune  des  petites  (cela  faisait 
bien  trois  cent  torches  en  tout)  ;  les  croix  et  bannières  de 
ces  paroisses,  deux  à  deux,  portées  par  des  clercs  revêtus 
de  surplis. 

Suivaient  les  frères  de  l'Observance ,  les  Jacobins ,  les 
Augusdns ,  les  Carmes ,  tous  en  habit  de  chœur  ;  chaque 
communauté  au  grand  complet  et  précédée  par  sa  croix  ; 
derrière  eux  les  quatre  couvents  de  Bénédictins  dans  le  même 
appareil.  Venaient  ensuite  les  deux  petites  croix  de  la  grande 
église  avec  les  pannonceaux  rouges  ;  les  prêtres-vicaires  des 
messes  de  Notre-Dame  ,  les  vicaires  de  St-Thiébault ,  de 
St-Sauveur  et  de  la  cathédrale,  et  tous  les  curés  des  paroisses 
de  la  cité,  tous  revêtus  de  leurs  plus  belles  chapes;  les 
chanoines  des  quatre  chapitres,  en  chapes,  et  enfin  le 
seigneur  Jean  Baudoche,  doyen  et  chanoine  de  la  cathé- 
drale, portant  la  relique  de  la  vraie  croix,  et  ayant  à  côté 
de  lui  le  cerchier  de  la  même  église,  maître  Christophe 
Henrici. 

Au  moment  où  la  procession  entra  sur  le  pont  des  Morts, 
toutes  les  cloches  de  la  ville  se  mirent  à  lancer  dans  les 
airs  de  joyeuses  volées,  et  toute  Tartillerie  des  tours  tira, 
en    même  temps    que  de    grosses  pièces  toutes  neuves 


*  Le  venl  de  bize  souffloit  sy  fort 
Que  l'Einperear  se  liastoit  fort 
Et  les  gris  moynes  n'étaient  fourrés 
Car  ils  avaient  tous  la  goalle  au  nez. 
{Chronique  rimêe^) 
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qui  avaient  été  mises  en  batterie  sur  la  plate-forme  de  Saint-* 
Symphorien/ 

La  procession,  ayant  pris  son  ordre  et  sa  distance,  s'arrêta 
pour  laisser  à  l'orateur  du  clergé  le  temps  de  complimenter 
Sa  Majesté  Impériale.  Ce  fut  le  cerchier  qui  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  d'éloquence  ;  puis  les  sergents  et  bannerots, 
qui  étaient  chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  cette  foule^ 
donnèrent  le  signal  de  la  marche  et  l'on  entra  en  ville. 
L'Empereur  venait  derrière  le  grand  doyen  de  la  cathédrale, 
précédé  seulement  par  son  grand-écuyer,  le  comte  de  Bossut, 
qui  tenait  devant  lui  l'épée  nue.  Au-dessus  de  sa  tête  était 
porté  un  poêle  ou  ciel  de  satin  jaune  paille ,  décoré  d'un 
grand  aigle  à  deux  têtes,  de  velours  noir  tout  couvert  de 
broderies.  Les  pans  de  ce  poêle,  au  nombre  de  six,  étaient 
également  de.  satin  paille  décorés  chacun  d'un  aigle  de 
velours  noir  portant  l'ccusson  rouge  et  blanc  de  la  maison 
d'Autriche.  Il  était  soutenu  au  moyen  de  lances  de  dix  pieds 
de  haut  par  les  seigneurs  Androuin  Roucel,  seigneur  d'Au* 
bigny,  maîlre-échevin  en  4505  et  1525;  Humbert  de  Ser- 
rière,  seigneur  de  Saulny,  maître-échevin  en  1520  et  1531; 
Robert  de  Heu,  seigneur  de  Malroy,  maître-échevin  en  1533  ', 
et  Michel  de  Barisey,  maitre-échevin  en  1532  et  1536,  tous 
quatre  de  la  plus  grande  noblesse  de  la  cité,  écuyers  et 
cchevins  du  palais.  Les  pouvres  gentilshommes  trouvaient  le 
dais  un  peu  lourd  et  incommode  à  porter,  surtout  avec  la 
vitesse  que  l'empereur  imprimait  au  cortège  *. 

Cette  vitesse  devint  bientôt  si  grande  qu'il  ne  fut  plus 


i  A  la  place  de  Robert  de  Heu,  les  registres  de  la  cathédrale  indiquent  le 
mailre-écbevin  en  exercice,  Jacques  d'Esch.  {Metz  ancien,  I,  p.  88.) 

s  Les  seigneurs  qui  le  ciel  portoient 
Sur  Tempereur  pins  n'en  pouvoient 
En  les  regardant  il  ryoit 
Contrainct  de  froyd  fort  se  hastoit. 

(Chron,  mun») 
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possible  à  ceux  qui  suivaient  à  pied  de  se  tenir  à  hauteur 
des  cavaliers,  et  l'ordre  de  la  procession  fut  rompu.  Au  lieu 
de  suivre  l'itinéraire  qui  avait  élé  fixé  par  la  rue  Derrière4e' 
Palais,  les  gens  d'église  et  le  peuple,  désespérant  d'arriver 
à  la  cathédrale  en  même  que  l'empereur,  coupèrent  au  plus 
court,  et  en  hâtant  le  pas  prirent  par  le  Petii-Saint-Jean  S 
laissant  les  rangs  se  confondre  et  la  belle  ordonnance  du 
cortège'  se  briser  tout  à  fait.  Charles-Q'jint,  séparé  d'eux, 
accéléra  encore  son  allure  et  arriva  devant  la  grande  église 
au  moment  où  le  doyen  et  les  chanoines ,  tout  essoufflés 
d'avoir  gravi  les  degrés  de  Chambre,  accouraient  au  portail 
voisin  de  Nolre-Dame-la-Ronde  pour  le  recevoir.  Le  doyen 
lui  donna  la  relique  de  la  vraie  croix  à  baiser,  les  orgues 
commencèrent  à  jouer  fort  mélodieusement  et  les  chantres 
entonnèrent  le  Te  Deum.  L'Empereur,  précédé  du  doyen, 
monta  jusqu'au  grand  autel  sur  les  degrés  duquel  il  s'age*» 
nouilla  et  y  fit  sa  prière;  puis  tous  les  dignitaires  du  cha- 
pitre vinrent  présenter  leurs  hommages,  s'excusant  de  ne 
pas  lui  rendre  autant  d'honneur  qu'ils  lui  en  devaient  et  lui 
demandant  sa  protection  pour  leur  église.  Il  leur  répondit 
très  gracieusement,  mais  abrégea  la  cérémonie  en  disant 
qu'il  se  mourait  de  froid  ;  descendit  du  chœur  et  sortit  de 
l'église  avant  que  le  Te  Deum  fût  terminé  ^ 

La  cathédrale,  malgré  les  excuses  modestes  des  chanoines, 
avait  élé  très  noblement  ornée  pour  la  réception  impériale. 
Le  grand  autel  resplendissait  de  lumières,  la  grande  cou* 
ronne  qui  le  surmontait  ainsi  que  tout  le  chœur  étaient 
garnis  de  cierges  allumés,  et  deux  magnifiques  écussons, 
portant  les  armes  de  l'empereur,  pendaient  aux  voûtes  près 


t  La  commanderie  dite  du  Pelii-Saint-Jean,  apparlenaot  à  l'ordre  de  Malle, 
était  située  au  bas  de  la  Pierre-Hardie,  le  ipojfa^tèrç  de  S^ole-Marie  y  fut 
traosporlé  en  1562. 

•  Reg.  de  la  Calli.  —  Metz  ancien;, 
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du  jubé.  Entre  eux  était  un  autre  tabi 
colonnes  d'or  avec  Tinscripiion  plm 
devise  de  Charles-Quint. 

L'empereur  reprit  sa  place  sous 
passant  par  Taisoriy  à  Thôlel  où  il  de 
Dame  Anne  de  Raigecourt  l'attenda 
accompagnée  de  ses  deux  filles.  Elle 
ses  hommages  de  bienvenue  et  le  con 
tements  qui  lui  étaient  préparés  dans  1 
sur  la  rue  de  la  Trinité.  En  face  de 
fond  de  la  cour  s'élevait  un  bâtime 
tenant  au  rez-de-chaussée  une  salle  tr 
parfaitement  aux  réceptions  publique; 

Lorsque  l'empereur  eut  pris  un  p( 
heure  passée  auprès  d'un  feu  vif  eu 
froid  que  lui  avait  laissé  une  route 
cheval  et  avec  un  vêtement  fort  léger, 
vinrent  lui  présenter  leurs  respects  et 
C'étaient  en  vérité  les  personnages  h 
la  noblesse  messine,  tous  honorés  des 
l'état,  et  de  véritables  seigneurs  par 
fortune:  Claude  Baudoche,  chevalier, 
Michel  de  Gournay,  chevalier,  seigne 
de  Gournay,  seigneur  de  Bazoncourt  ;  I 
de  Mercy,  et  Androuin  Roucel,  seigneu 
accompagnés  de  l'oiateur  Félix  et  du 
Ce  dernier  tenait  en  ses  mains  une 
ciselée  à  la  façon  allemande  et  qui  pes 
onces;  elle  était  remplie  de  florins  d 
quinze  cents.  Puis  venaient  plusieurs 
les  sergents  et  bannerots  de  la  cité 
quartes  d'avoine,  de  six  queues  de  ' 
pays,  de  deux  poinçons  de  yîn  de  B 
d'Arbois.  Tel  était  le  présent  que  la 
Quint.  C'était  sous  une  forme  gracieu: 
aux  chargés  de  l'empire. 
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D'autres  voitures,  chargées  des  mêmes  produits,  allaient 
en  même  temps  au  logis  de  chacun  des  hôtes  de  la  ville  leur 
offrir  des  présents  proportionnés  à  leur  importance,  et  tous 
les  officiers  de  la  maison  impériale  recevaient  des  gratifi- 
cation;. 

Le  lendemain  de  bonne  heure  la  cour  de  Thôtel  Saint- 
Livier  était  encombrée  de  gens  à  pied  et  à  cheval  ;  toute  la 
suite  impériale,  les  seigneurs  de  la  cité,  les  sergents  et  trom- 
pettes en  grand  nombre ,  étaient  réunis  pour  faire  escorte 
à  Sa  Majesté  allant  entendre  une  messe  solennelle  à  la  grande 
église.  Rien  ne  fut  plus  beau  que  cette  messe  à  laquelle 
assistait  une  foule  immense ,  et  dont  les  chantres  musiciens 
et  l'organiste  de  l'empereur  augmentèrent  singulièrement  le 
charme  par  leurs  accords  mélodieux. 

Après  la  messe  il  retourna  en  son  logis,  pendant  que  son 
aumônier  distribuait  une  pièce  d'argent  valant  huit  deniers 
à  chacun  des  pauvres  qui  se  trouvaient  là.  LibéraliléNqui  fut 
accueillie  avec  de  grands  témoignagnes  de  joie,  comme  on 
peut  le  supposer. 

L'empereur  dîna  et  se  reposa.  Puis,  à  deux  heures 
après  midi,  il  reçut  en  audience  solennelle  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cité,  mailre-échevin,  treize,  commis  du  con- 
seil *,  accompagnés  de  leurs  secrétaires,  greffiers  et  notaires, 
et  là  fut  une  fois  de  plus  demandé,  octroyé,  notarié,  signé  et 
scellé,  le  maintien  des  droits,  privilèges,  immunités  et  fran- 
chises de  la  cité  ;  en  échange  de  quoi  fut  fait  à  Sa  Majesté 
serment  de  feaulté,  loyauté  et  obéissance,  à  lui  et  à  son 
saint  empire  romain. 

On  vit  arriver,  dans  la  soirée,  l'ambassadeur  d'Angleterre 
avec  une  suite  de  cent  cinquante  chevaux,  lequel  fut  logé  à 
la  Haute-Pierre  et  s'empressa  de  venir  présenter  ses  res- 
pects à  l'empereur. 


1  C*étaienl  les  cinq  personnages  sus-dénommés  qni  tvaienl  reçu  la  mis^OD 
spéciale  de  faire  lés  honneurs  de  h  ville  à  t*émpercur. 
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Le  mercredi,  Charles-Quint  alla  entendre  la  messe  ati 
couvent  des  Cordeliers,  tout  voisin  de  son  logis.  Après 
l'avoir  entendue  il  fit  de  belles  aumônes  au&  ordres  men- 
diants et  ordonna  qu'on  distribuât  un  carolus  à  chacun 
des  pauvres  qui,  en  grand  nombre,  se  pressaient  dans  le 
cimetière.  En  rentrant  à  l'hôlel  il  y  trouva  les  seigneurs 
Claude  Baudoche,  Nicole  Roucel  et  Michel  de  Gournay,  qui 
venaient  lui  oflrir  de  visiter  la  ville.  Il  accepta  cette  offre 
pour  l'après-midi,  et  en  effet,  aussitôt  après  avoir  diné,il  monta 
à  cheval  en  leur  compagnie  et  se  laissa  guider  par  eux  en 
plusieurs  quartiers  qu'il  n'avait  pas  encore, vus.  Ainsi  pas- 
sèrent ils  devant  Saint-Feroy  fouv  Mer pardevant  les  moulins 
le  long  dje  la  Moselle,  prirent  pavh place  en  Chambre,  par  la 
Pierre- Hardie,  visitèrent  Tartillerie  de  la  ville  dans  la  grange 
A'Anglemur,  sortirent  par  la  porte  Serpenoise,  rentrèrent 
par  la  porte  Saint-Thiébault ,  passèrent  par  le  Neufbourg, 
le  Champ-à-Seille,  la  rue  des  Charrons,  la  petite  ruelle  (de 
la  Hache),  la  rue  des  Allemands,  sortirent  par  cette  porte, 
longèrent  les  fossés,  rentrèrent  par  la  porte  au  pont  Reng* 
mont ,  et  reprenant  par  Ayest  et  la  rue  des  Carmes,  rame- 
nèrent l'empereur  en  son  logis. 

Le  jeudi ,  l'empereur  ayant  prévenu  les  seigneurs  de  la 
cité  qu'il  comptait  les  quitter  ce  jour  même  pour  prendre 
le  chemin  de  Spire,  ils  lui  envoyèrent  leurs  cinq  délégués  pour 
le  remercier  delà  visite  qu'il  avait  daigné  leur  faire.  L'orateur 
Félix  remplit  cette  commission  en  leur  nom  avec  beaucoup 
de  chaleur,  et  l'empereur  répondit  de  la  manière  la  plus 
bienveillante.  Puis  il  alla  diner  pendant  que  tout  s'apprêtait 
pour  son  départ. 

Au  moment  de  monter  à  cheval,  vers  onze  heures,  il 
remercia  gracieusement  Anne  de  Raigecourt  de  l'hospitalité 
qu'il  avait  reçue  chez  elle  et  lui  offrit  en  souvenir,  pour 
elle  et  pour  sa  fille  Elisabeth ,  deux  chaînes  d'or  d'un  beau 
travail  qui  valaient  bien,  à  elles  deux,  cent  vingt  écus  d'or; 
puis  il  prit  congé  d'elles  avec  d'aimables  paroles^  et  précédé 
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de  ses  trompettes,  héraults  et  noassiers,  se  dirigea  vers  la 
porte  des  Allemands  en  passant  par  Ayest  et  par  le  Grand- 
Gravier.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  ville  et  plu- 
sieurs compagnies  de  soldoyeurs  lui  faisaient  escorte.  Le 
maître-échevin  Jacques  d'Esch  était  là  avec  les  seigneurs 
Treize  tous  à  clieval  et  dans  leurs  habits  de  cérémonie. 

Arrivés  auprès  de  Vorme  à  Montoy,  limite  de  la  banlieue 
de  Metz,  point  ou  devaient  se  séparer  les  deux  fractions  du 
cortège,  le  seigneur  Michel  de  Gournay,  chevalier,  conseiller 
et  chambellan  du  duc  Antoine,  prit  la  parole  pour  prier 
l'empereur  de  daigner  conférer  la  chevalerie  à  Jacques 
d'Esch  et  à  Nicolle  de  Gournay,  tous  deux  écuyers.  L'em- 
pereur y  consentit  gracieusement,  et  comme  son  grand- 
écuyer  porteur  de  l'épée  avec  laquelle  il  faisait  les  che- 
valiers, était  en  tête  du  cortège  déjà  assez  loin  de  lui,  il 
invita  les  deux  récipiendaires  à  lui  remettre  leurs  propres 
épées;  ils  descendirent  de  cheval,  s'agenouillèrent  sur  la 
route  et  il  les  arma  chevaliers;  puis,  ayant  reçu  leurs 
remerciements  pour  cette  insigne  faveur,  il  se  prépara  à 
reprendre  son  chemin.  Alors  Michel  de  Gournay,  au  nom 
de  tous,  prit  congé  de  lui,  lui  recommandant  encore  une 
fois  sa  loyale  et  fidèle  cité.  Charles-Quint  répondit  «  qu'il 
«  l'avait  eue  pour  recommandée  dans  le  passé  et  qu'il  l'aurait 
€  aussi  dans  l'avenir.  )>  Puis  le  cortège  impérial  se  mit  en 
marclie  aux  acclamations  de  la  foule.  Quelques  minutes 
après  il  disparaissait  au  détour  de  la  roule  et  les  seigneurs 
m«ssins,  reformant  leur  groupe,  se  dirigeaient  vers  la  cité. 

La  première  visite  de  Jacques  d'Esch  ftjt  pour  l'hôtel 
Saint-Livier  ;  il  alla  annoncer  à  sa  belle-mère  l'honneur  qui 
venait  de  lui  être  fait  et  reçut  ses  félicitations.  Quand  il  en 
sortit  pour  regagner  son  hôtel,  un  rideau  se  releva,  une 
figure  de  jeune  fille  se  montra  toute  rayonnante  à  la  fenêtre, 
et  un  regard  expressif,  qui  lui  fut  tendrement  rendu ,  té- 
moigna au  maître^échevin  la  part ,  trop  vive  peut-être  pour 
une  belle-sœur,  qu'Elisabeth  de  Raigecourt  prenait  è  sot) 
contentement. 
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m. 


Ce  n'était  pas  le  seul  honneur  qui  était  réservé  pour  cette 
année  à  Thôtel  St-Livier.  Il  était  en  veine  de  réceptions 
princières.  Après  l'empereur,  allait  y  venir  sa  nièce,  fille 
du  roi  de  Danemark,  et  destinée  au  trône  de  Lorraine.  En 
effet,  le  vendredi  6  août  de  l'année  1541,  arriva  à  Metz 
le  jeune  duc  François ,  duc  de  Bar  et  marquis  du  Pont , 
fils  aîné  du  duc  Antoine  de  Lorraine.  Il  venait  d'épouser  à 
Bruxelles  Christine  de  Danemark,  tille  de  Christian  II  et 
d'Isabelle  d'Autriche ,  et  depuis  cinq  ans  veuve  du  dernier 
duc  de  Milan,  François-Marie  Sforza,  auquel  elle  n'avait 
été  mariée  que  quelques  mois.  Il  la  ramenait  en  grande 
pompe  à  la  cour  de  son  père,  et  c'était  un  triomphe  de  tous 
les  jours  que  le  voyage  de  celte  jeune  princesse  entourée 
des  plus  gracieuses  attentions  de  son  époux  et  escortée 
d'une  foule  de  gentilshommes  aimant  le  faste  et  le  plaisir.  Elle 
était  accompagnée  par  sa  belle-sœur  la  princesse  Anne  de 
Lorraine,  mariée  à  René  de  Châlons,  prince  d'Orange  ,  par 
sa  cousine  la  princesse  Louise,  quatrième  fille  de  Claude 
de  Guise,  mariée  depuis  quelques  mois  à  Charles  de  Croy, 
prince  de  Chimay,  et  par  un  grand  nombre  de  dames  et  de 
demoiselles  attachées  à  sa  personne ,  de  jeunes  seigneurs 
lorrains  et  barisiens,  suite  naturelle  du  fils  du  duc  Antoine, 
et  de  nobles  des  Pays-Bas  qui  tenaient  à  honneur  de  faire 
escorte  à  la  nièce  de  l'empereur. 

Cette  illustre  et  brillante  compagnie  étant  arrivée  à 
Thionville  par  la  voie  d'Arlon  ,  voulut  varier  les  plaisirs  de 
la  route,  et  laissant  à  terre  ses  chevaux  et  équipages,  fréta 
une  escadre  de  bateaux  sur  laquelle  elle  remonta  la  Mo- 
selle au  milieu  des  éclats  de  la  plus  vive  gaieté.  Arrivée  à 
la  Grange-aux-Dames ,  elle  prit  terre ,  et  retrouvant  là  ses 
baquenées.  et  palefrois  qui  l'y  avaient  précédée,  elle  se  re- 
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forma  en  ordre  de  marche  ,  escortée  par  toute  la  noblesse 
de  ]a  cité  venue  là  pour  l'y  attendre.  Ce  brillant  cortège 
entra  dans  la  ville  par  le  Pont-des-Morls  et,  suivant  le  même 
itinéraire  qu'avait  suivi  Charles-Quint ,  se  rendit  tout  droit 
à  l'hôtel  St-Livier  où  les  logemens  du  duc  et  de  là  duchesse 
étaient  préparés.  La  dame  de  Raigecourt  les  reçut  à  l'entrée 
de  l'hôtel  et  leur  souhaita  la  bienvenue.  Puis  les  princesses, 
dames  et  seigneurs  de  leur  suite  les  quittèrent  pour  aller 
chercher  l'hospitalité  qui  était  prête  pour  eux  dans  les 
divers  hôtels  de  la  noblesse  messine  et  même,  par  une  ex- 
ception flatteuse,  dans  ceux  des  seigneurs  du  chapitre '• 

Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  le  duc  et  la  duchesse 
reçurent,  dès  le  matin ,  une  députation  des  seigneurs  de  la 
cité  qui  leur  apportait,  au  nom  du  conseil,  une  coupe  ciselée 
d'argent  doré  estimée  deux  cents  écus,  destinée  au  duc ,  et 
pour  la  duchesse  une  bague  d'or  enrichie  de  pierreries  qui 
valait  bien  cinquante  écus;  puis  une  autre  du  chapitre  de 
la  cathédrale,  qui  venait  leur  offrir  une  double  coupe  dorée 
ayant  une  valeur  de  soixante-douze  florins  d'or.  Us  allèrent 
ensuite  en  grand  appareil,  tous  les  princes  et  seigneurs 
richement  \étus  et  portant  des  chaînes  d'or  sur  la  poitrine, 
entendre  à  la  grande  église  une  messe  solennelle  où  Tut 
exécutée  une  très-belle  musique  et  à  laquelle  assistait  une 
foule  énorme.  Le  prince  François  put  y  remarquer  et  faire 
admirer  à  la  duchesse  les  images  de  son  père  le  duc 
Antoine  et  de  la  duchesse  sa  mère,  qui  élincelaient  aux 
verrières  dues  au  magique  pinceau  du  grand  peintre-verrier 
Valentin  Bousch.  Après  le  dîner,  Leurs  Altesses,  accompa- 
gnées de  plusieurs  gentilshommes  messins  et  suivies  de 
leur  cour,  allèrent  faire  une  promenade  au  Saulcy  en  passant 
par  le  quai  des  Moulins.  Elles  visitèrent  le  couvent  de 
Saint-Vincent  et   y  goûtèrent  le  vin   et  les  pâtisseries  qui 
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leur  furent  oflerles  par  l'abbé  Valent 
allèrent  voir  l'artillerie  de  la  ville , 
principales  curiosités,  sortirent  par 
regardèrent  les  fortifications  neuves  qi 
rentrèrent  par  la  porte  Saint-Thiéba 
courir  le  Champ-à-Salle  où  la  Xippe 
l'objet  de  leur  curiosité.  Puis  elles  ac 
part  au  festin  qui  leur  était  préparé 
seigneur  Michel  de  Gournay ,  l'un  d< 
(l'ainé   du  second  lit)  du   fameux  F 
chambellan  et  conseiller  de  Cbarles-Qi 
en  laissant  la  réputation  d'un  des  [ 
gneurs  de  la  cité. 

Michel  de  Gournay,  chevalier,  sei( 
été  maître-échevin  en  1546  et  en  151 
des  Sept  de  la  guerre.  Il  avait  des  titi 
la  faveur  que  daignait  lui  faire  le  pr 
depuis  \bSS  conseiller  et  chambella 
ayant  épousé,  en  1515,  Philippe  de  I 
filles  d'honneur  de  la  reine  de  Sicile, 
les  liens  qui  l'unissaient  à  la  Lo 
étroits  et  nombreux.  Il  était  accoi 
Jacques ,  alors  jeune  encore,  qui  ail 
par  son  mariage  aux  grandes  famillei 
court  et  de  Haraucourt,  et  qui  devait 
de  maître-échevin  en  1552,  lors  de  la 
Metz  par  les  Français. 

Le  banquet  fut  splendide  et  joyei 
duc  et  la  duchesse  remontèrent  à  cli 
porte  des  Allemands  ,  rentrèrent  pa 
et  de  là  regagnèrent  leur  logis.  On  v 
du  banquet  de  Michel  de  Gournay, 
par  la  ville  à  ses  hôtes  princiers  était  ] 
la  même  que  celle  qu'elle  avait  ofTerl 
à  son  hôte  impérial.  L'itinéraire  avai 
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Le  lendemain  8  août,  le  duc  François 'sorlil  de  rhôtelStr 
Uvier,dé3  six  heures  du  malin ,  pour  prendre  sa  route  vers 
Pont-à-Mousson  où  Taltendaient  son  père  le  duc  Antoine 
avec  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  ses  oncles , 
le  cardinal  de  Lenoncourt  et  beaucoup  d'autres  grands 
personnages.  Une  partie  de  sa  noblesse,  formant  un  per- 
sonnel d'environ  quarante  cavaliers^  lui  servait  d'escorte. 
Il  laissait  le  reste  à  la  duchesse  sa  femme ,  à  laquelle  il 
voulait  éviter  la  fatigue  d'un  départ  si  matinal.  Ce  ne  fut 
que  dans  l'après-midi  et  à  la  suite  d'un  diner  auquel 
avaient  été  conviés  avec  elle  plusieurs  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cité,  qu'elle  se  mit  en  route  à  son  tour, 
accompagnée  des  princesses  et  dames  de  sa  suite,  de  ses 
gentilshommes  et  de  presque  tous  les  jeunes  nobles  messins. 
Ces  derniers  lui  firent  une  pompeuse  et  joyeuse  escorte 
jusqu'au-delà  de  Corny ,  où  les  adieux  s'échangèrent  dans 
la  prairie ,  et  la  duchesse  continua  sa  route  vers  ses  futurs 
états ,  tandis  que  les  Messins  revenaient  en  leur  ville  en 
devisant  entre  eux  sur  les  belles  et  nobles  dames  dont  la  trop 
courte  compagnie  avait  eu  pour  eux  tant  de  charmes. 

E.   DE  BOUTEILLER. 


(La  iuite  à  la  prochaine  livraison). 


«--a.f^^^^o^A.'» 


LE 


LAC  D'OO  ET  I,A  VILLA  MY; 


CK''  à  M'*\ 

li  y  a  longtemps  ,  mon   cher  ami ,  qae  j< 

la  main  depuis  le  jour  où  quittant  L***,  ! 

bal,  je  vous  dis  adieu,  nous  ne  nous  sommes  | 

Mais,  heureusement,  nous  ne  nous  sommes  p 

ma  part,  je  crois  avoir  prouvé  que  Tabsence 

les  amiliés  véritables.  Si   elle  est   pénible  , 

consolations.  N*est-îl  pas  doux  de  se  savoir  I 

qui  pense  à  vous  et  qui,  sous  un  autre   clin 

d'impressions  et  de  réflexions  pour  vous  en  fa 

sans  doute  plus  agréable  mille  fois  dé  voyag 

à  défaut  d*un  tel  plaisir,  et  bien  que  resU 

aime  à  se  sentir,  grâce  à  Tamitié,  profiter 

Ton  n*a  pu  faire.  Ce  n'est  perdre  qu*à  demi 

jouir  du  plaisir  d*un  autre.  Telles  sont  les  i 

consolent.  Vos  récits  me  rappellent  les  voyage 

que  nous  avons  faits  ensemble  et  les  bals  dans 

prés  de  deux  mois,  nous  avons  dansé  â  c6(é  Tu 

souvient-il  de  cette  charmante  brune  aux  yeux 

rire  élail  rempli  de  tant  de  grâce?  Ne  réunissaii 

d*une  Française  le  piquant  d*une  Espagnole  ? 

donné  le  doux  non^  de  Bébé  ,  et  cette  enfs 
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malgré  nous  loin  de  noire  pays ,  tant  la  beauté  unie  à  la 
grâce  a  d'attraits  pour  des  cœurs  de  vingt  ans  ! 

Vous  rappellez-vous  comme  sa  mère  et  sa  sœur  l'aimaient, 
comme  à  elles  trois  elles  savaient  faire  les  honneurs  d'ua 
salon  ?  Quoique  dénuées  de  fortune,  elles  avaient  toute  l'allure 
de  grandes  dames.  L'ainée  des  deux  sœurs  me  faisait  l'effet 
d'une  de  ces  bonnes  fées  que  la  légende  place  à  côté  de  ehaqae 
enfant  et  dont  Tœil  tendre  et  vigilant  ne  le  perd  jamais  de  vue. 
Gomme  elle  étreignait  du  regard,  tout  en  ayant  l'air  de  penser  à 
autre  chose,  ce  cher  Bébé  dont  elle  s'était  faite  le  Mentor  !  Elle 
surveillait,  sans  qu'il  s'en  aperçût,  ce  jeune  cœur  de  quinze 
ans  qui  aurait  pu  se  la^isser  déchirer  aux  ronces  du  chemin. 

En  vain  mille  jeunes  gens  lui  servaient  leurs  louanges 
ijippressées  çt  lui  formaient  une  cour  brillante  ;  cette  jeune 
pll^  ne  s'était  encore  éprise  d'aucun  et  si  ce  n'est  ce  jeune  mar- 
guii  de...)  je  ne  sais,  si  affable  envers  tout  le  monde,  elle  avait 
i^éellemeni  ce  qu'on  appelle  vulgairement  une  inclioation. 
Bpnne  fée  l  surveille-la  toujours  et  donne-lui  de  bons  conseils, 
car  tin  jour  l'amour  l'enlacera,  comme  une  autre,  dans  ses 
filets,  et  telle  que  je  la  connais,  elle  aura  du  mal  à  s'en  retirer. 

Mais,  grand  Dieu  !  quel  ton  sérieux  et  philosophique  prend 
ma  lettre?  De  peur  de  vous  ennuyer  à  force  de  vous  faire 
rêver,  je  termine  brusquement  en  vous  souhaitant  mille  pros- 
pérités et  bon  voyage^  sans  oublier  votre  vieil  ami. 


M***  à  Ch**\ 

Je  veux ,  très-cher ,  avant  mon  départ  pour  d'antres  ri- 
vages ,  vous  parler  quelque  peu  de  notre  beau  ciel  de  ia 
Provence.  Je  me  trouve  vraiment  dans  un  beau  pays.  La 
teinte  des  arbres  est  vive,  l'air  est  bien  transparent,  les  lignes 
^u  soleil  couchant  ont  un  coloris  incroyable.  Le  paysage  est 
chaud  4^  ^^Q  9   comme  dirait  un  peintre  ;  les  femmes  y  ont 
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de  la  race.  Cependant  elles  ne  m'on 
montagnardes  Pyrénéennes.  Elles  ava 
ces  femmes-lâ!.  J'habi(e  maintenant  le 
dans  les  contreforts  des  Àlpes.  Je  < 
village  pendant  «ma  saison  d*été.  J( 
nomade ,  un  gitanos  enfin.  Adieu  les  j 
pic  de  Sauvegarde ,  les  goûters  sur 
de  ces  beaux  lacs  où  se  reflètent  les  de 
pics  immenses  !  Plus  de  ces  prairies 
de  ces  labyrinthes  sans  fin  formés  pi 
de  toutes  couleurs  !  Plus  de  ces  va 
roulant  soûs  vos  pieds  ^  où  Ton  entend 
se  creuse  u»  lit  étroit  et  profond  en 
tacles  sans  nombre  qui  lui  barrent  l< 
cascades  gigantesques  tombant  avec  (n 
touffus  dé  la  forèi  !  Non ,  plus  de  tout 
tenirs  !  Je  viens  de  faire  cependant  v 
dix^'^ept  jours  environ ,  je  quittais  Bi 
dtrectenent  é  Cannes.  Je  ralliais  là  u 
nous  commençâmes  par  une  excurs 
Sainte -Marguerite  et  Sainte -Honorée 
mais  dangereux ,  la  mer  était  mécba 
habile,  un  vieux  loup  de  mer  qui 
le  cap ,  nous  restions  pour  toojoun 
Sainte-Marguerite ,  dans  une  espèce  d( 
crénelées  et  à  meurtrières,  j*ai  visité  h 
fer.  J*ai  vu  la  petite  cellulo  où  Fon  ph 
grand  roi  a  subi  de  la  part  de  ses  g( 
tortures.  J'écoutais  religieusement  les 
existence  et  je  suis  rentré  énra  dans 
Napoléon  débarqua  en  revenant  de  l'Ile 
Là,  six  grands  vaisseaux  de  haut- 
J*ai  visité  le  vaisseau-amiral ,  la  Bn 
canons  et  quarlorte  cents  hommes  d* 
bel  effet.  Le  lendemain,  je  les  vis  en 
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et  faire  les  mftnœuvres  de  guerre  et  Texercice  à  feu ,  c^élait 
spieodide  !  Le  troisième  jour,  j'arrivais  à  Nice.  Avec  sa  belle 
mer  bien  bleue  comme  son  ciel ,  quel  délicieux  pays ,  si  vous 
saviez!  autour  de  la  ville,  des  forêts  d'oraugers,  des  pal- 
miers, des  villas  recouvertes  de  dômes:  on  se  croirait  ao 
Bosphore;  d'un  côté  l'infini,  et  de  l'aulre  les  grands  pins 
blancs  des  Alpes  :  une  belle  mise  en  scène,  enfin  !  Il  me 
faudrait  des  volumes  entiers  et  une  verve  qui  me  manque 
pour  vous  dépeindre  l'existence  dans  cette  ville  franco- 
piémontaise  animée  d'un  mouvement  surprenant  et  dans  une 
position  à  la  fois  grande,  coquette  et  sublime. 

J'ai  aperçu  de  loin  Tune  de  ces  villas,  le  séjour  d'une 
mystérieuse  jeune  femme  qui  sort  voilée  et  n'apparaiC  que  le 
soir  (comme  la  dame  blanche)  ;  on  ne  m'en  a  pas  dit  davan- 
tage. Ce  délicieux  chalet  était  entouré  d'orangers,  de  tulipiers, 
de  camélias  et  de  buissons  de  roses  ;  l'air  en  était  embaumé  : 
un  vrai  palais  de  fée.  Le  soir,  j'aimais  à  me  promener  au  bord 
de  la  mer  ;  les  pécheurs  tendaient  leurs  filets  au  clair  de  là 
lune  ;  le  cri  des  oiseaux  de  mer ,  le  bruit  des  vagues ,  tout 
cela  s'harmoniait  si  bien.  Ah  !  cher,  si  vous  aviez  été  là,  que 
votre  muse  aurait  puisé  de  rêveries  dans  ces  beautés  de  la 
nature  !  En  attendant  que  je  continue  à  vous  raconter  mon 
voyage  et  que  je  vous  donne  d'autres  détails ,  pensez  à  moi 
el  unissons-nous  dans  un  commun  souvenir.  Votre  ami. 

Ch.  à  M**\ 

Cher  ami,  vos  poétiques  récils  ont  excité  mes  regrets.  Que 
j'aurais  voulu  partager  votre  bonheur  et  être  à  côté  de  vous 
pour  jouir  ensemble  de  tout  ce  que  vous  me  dépeignez  si 
bien?  Ces  vives  couleurs  qu'emploie  votre  pinceau,  vous  les 
trouvez  dans  tout  ce  qui  voiis  entoure.  Vous  avez  su  m'intri- 
guer,  tout  en  me  flattant  de  votre  bon  souvenir.  Continuez  à 
ro'adoucir  les  chagrins  de  l'absence.  Pour  moi,  ne  pouvant 
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VOUS  rejoindre  en  ce  moment,  je  suis  retourné  à  L.  où  le  doc- 
teur m'envoie.  J'ai  revu  Bébé ,  elle  m'a  parlé  de  vous.  C'est 
toujours  la  même  charmante  enfant.  Je  ne  lui  ai  trouvé  du 
nouveau  qu'un  certain  air  rêveur  qu'elle  n'avait  point.  Ses 
yeux  ont  plus  de  langueur.  Est-ce  l'amour  qui  commencerait  à 
naître  chez  elle  ?  Je  ne  sais  ;  mais  c'est  une  femme  faite  main- 
tenant? Quoique  toujours  aussi  aimable  et  aussi  naturelle,  elle 
montre  plus  de  réserve  dans  ses  épanchements.  Le  marquis 
de...  est  toujours  ici.  Je  crois  être  certain  maintenant  qu'elle 
l'aime.  Il  a  ses  danses  promises  à  l'avance,  ils  valsent  tou- 
jours ensemble  et  à  quelle  heure  qu'il  arrive ,  il  est  toujours 
sûr  d'être  agréé.  L'aime-t-il,  lui  aussi?  Je  ne  sais  encore.  Peut- 
être  il  s'en  amuse  et  ne  l'épousera  jamais  ?  Je  ne  le  sais  point 
davantage.  La  xlifférence  de  fortune  est  grande,  mais  l'amour, 
à  ce  que  l'on  dit,  comble  les  vides  les  plus  immenses.  S'il 
l'aime,  sera-t-il  constant?  Il  est  bien  jeune  encore  et  peut 
l'oublier.  Tout  ceci  est  un  problème  et  fait  partie  de  l'avenir. 
Je  me  borne  à  être  le  témoin  impartial  de  cette  comédie  char- 
mante ,  de  celte  intrigue  à  deux ,  dans  laquelle  je  ne  suis  pas 
acteur.  Je  ne  verrai  point  le  dénouement ,  mais  je  me  con- 
tente de  remarquer  les  péripéties,  et  il  y  en  a,  je  vous  assure, 
de  singulières  et  d'intéressantes.  Ainsi  Isabelle  (on  ne  l'appelle 
plus  Bébé,  ce  nom  fait  maintenant  partie  des  souvenirs  de  son 
enfance)  est  devenue  jalouse.  Qui  l'aurait  cru  ?  Une  jeune 
fille  douée  de  tant  de  qualités  et  d'un  naturel  aussi  ouvert  ! 
C'est  pourtant  la  vérité.  L'autre  jour,  est  arrivée  une  jeune 
fille  accompagnée  de  sa  mère  et  de  son  frère.  Cette  étrangère 
est  jolie,  et  de  plus  coquette  ;  ce  qui  ne  peut  nuire  aux  eaux. 
Sourire  perpétuel,  toilettes  éblouissantes.  Sa  mère,  comme 
bien  d'autres ,  veut  la  produire.  Du  matin  au  soir  elle  est  au 
piano  et,  sans  qu'on  l'en  prie^  pour  plaire  à  sa  mère,  dit-elle, 
elle  nous  chante  d'une  voix  lamentable  toujours  les  mêmes  airs. 
Nous  rappelons  vulgairement  Eurydice ,  car  son  air  de  prédi- 
lection est  un  passage  d^Orphée  aux  enfers  qui  commence  jpar 
ces  mots  :  i  J'ai  perdu  mon  Eurydice»  :» 
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Et  tout  cela  accompagné  des  mines  les  plus  prétentieuSM) 
des  contorsions  et  des  mouvements  de  tète  les  plus  comiques* 
C'est  un  portrait  que  je  viens  de  vous  faire  à  propos  de  Bébé. 
Qael  contraste  !  L'une  n'a  pour  ornement  que  sa  beauté  el^ 
chose  singulière  et  bien  absurde ,  elle  jalouse  les  toilettes  de 
Faotre.  Pauvre  enfant  !  si  elle  savait  ce  que  la  simplicité  a  de 
cbarme,  et  comme  sa  robe  blancbe  et  ses  ehevenx  abondants, 
ornés  simplement  d*une  résille  rouge ,  lui  vont  mieux  que  la 
robe  à  prétentions  et  les  mille  bijoux  de  sa  rivale. 

Eurydice,  elle  au  moins,  a  le  mérite  de  cacher  sa  jalousie  et 
de  ne  point  entendre  les  remarques  acerbes  de  Bébé.  Juges 
impartiaux,  nous  allons  de  Tune  à  Fautre  et  nous  nous  amu- 
sons des  frais  qu'elles  se  font  tout  en  se  détestant.  Et  pour- 
tant tout  cela  m'inquiète  par  amitié  pour  notre  amie  com- 
mune. Que  Dieu  fasse  que  sa  jalousie  ne  lui  porte  pas 
malbeur  !  Faites  les  mêmes  vœux,  et  si  ma  lettre  vous  a  inté- 
ressé,-je  vous  en  promets  la  suite,  telle  qu'elle  soit. 
'  Eh  attendant,  racontez-moi  à  votre  tour  vos  impresrions  de 
voyage.  Mon  désir  est  grand  de  connaître  la  suite  du  petit 
roman  que  je  vois  poindre  dans  votre  visite  à  la  villa  mysté- 
rieuse. Gomme  vous,  je  voudrais  y  pénétrer  tout  à  fait  et  con- 
naître là  figure ,  les  mœurs  et  l'histoire  de  cette  femme  dont 
vous  me  parlez  à  peine.  Je  n'en  dis  pas  plus  ;  à  vous  de  tout 
m'apprendre.  Votre  vieil  ami  qui  ne  vous  oublie  point. 

Jlf***  à  Ch***. 

La  réception  de  votre  lettre  m'a  fort  intéressé  et  peiné  à 
a  fois.  J'ai  aimé,  en  suivant  votre  récit,  à  me  rappeler  les 
traits  de  cette  beauté  des  montagnes  qui  avait  fait  notre  coa- 
quéfe  à  tous.  En  qualité  d'artiste,  j'admirais  ce  torse  vigou- 
reux surmonté  d'une  tète  expressive  ;  je  me  revoyais  en  face 
âe  ce  regard  qui  nous  faisait  tous  rêver,  jusqu'à  son  accent 
légèrement  méridional  lui  donnait  du  charme.  Si  jamais  je  me 
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fiiig  Bénii  henreux  d*ô(re  né  masiciei 
naviguant  avec  elle  sur  le  lac  d'Oo,  < 
belles  sirephes  faites  pour  BIvire.  San 
e»  ce  moment  à  pouvoir  Taccompagi 
à  un  interprète  aussi  fidèle  de  Tode  si 
cependant  ces  paroles  pour  moi  n'ava 
quis  plus  heureux  aurait  été  mieux  à 
musique  est  inutile,  celle  de  ràroe  lui 

Go  qdé  vous  m'apprenez  de  cetle 
deux  jeunes  beautés  me  cause  un  véri 
fée^  comme  vous  l'appeliez.,  ne  pouri 
son  intervention?  Mais  non,  je  le  vois, 
causées  par  .la  jalousie,  il  est  difficile 
a  point  eu  d*éclat.  Cette  bonne  fée,  < 
partiale,  et  tout  ce  que  vous  me  di^es 
pète  n'a  pas  encore  éclaté  et  que  le  f 
que  couver.  Pour  ce  qui  est  de  mes  i 
dans  le  beau  pays  que  j'habite  en  C( 
qu'agréables.  J'espère  qu'elles  le  ser 
peu^  je  vous  l'avoue,  au  genre  d'émo 
le  point  de  connaître.  Je  suis  peu  poi 
m'intéresse  qu'à  raison  des  acteurs, 
que  vous  avez  entrevu  ainsi  que  m 
m'intriguait.  J'étais  désireux  d'en  a' 
de  rôder  et  d'interroger  je  suis  pa 
temeni,  du  moins  en  partie,  à  fournir 
siosité.  Jugez  par  vous-même  si  mon  b 
de  cette  poésie  dont  vous  êtes  toujoi 
vous  recherchez  partout.  Comme  tous 
bois  dormant,  pour  y  entrer,  il  fallai 
que  l  on  appelle  plus  vulgairement  di 
cierge. 

Celui-ci,  plus  discret  que  ses  confn 
rement,  tout  en  prenant  un  air  de  n 
me  dire*  Désappointé  de  ee  côté,  je 
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auprès  des  villageois  qui  m'affirmèrent  ne  rien  savoir,  c  Depuis 
quand  celte  femme  est-elle  à  Nice,  leur  demandai-je?  —  Depuis 
im  mois  à  peu  prés,  me  répondirent-ils.  Elle  est  venue  ici  au 
commencement  de  l'hiver,  dans  une  voiture  fermée,  et  Ton 
n'a  jamais  vu  son  visage.  Elle  n'a  pour  tout  serviteur  que  ce 
portier  que  vous  avez  interrogé  en  vain,  et  une  cané- 
riste  qui  est  aussi  silencieuse.  »  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour 
piquer  ma  curiosité.  Car  vous  me  connaissez  :  ordinairemeot 
apathique  et  nonchalant ,  les  grandes  difficultés  m'irrileat  ; 
une  fois  aiguillonné,  j'emploie  tous  les  moyens  pour  surmonter 
les  obstacles  qui  se  rencontrent.  Dussé-je  maintenant  être 
obligé,  pour  voir  au  moins  l'ombre  de  l'inconnue,  mettre  le 
feu  à  cette  maison,  je  suis  capable  de  le  faire*  Alors,  incen- 
diaire généreux,  je  m'élancerai  dans  ses  appartements  secrets, 
et  là  il  faudra,  i  moins  qu'elle  aussi  ait  un  masque  de  fer, 
que  je  sache  qui  elle  est.  Mais  j'espère  arriver  à  mes  fins  sans 
employer  ce  moyen  extrême  et  risquer  ainsi  de  faire  un  voyage 
à  Toulon.  Priez  tous  les  saints  que  je  réussisse.  Tel  que  je 
vous  connais,  voire  curiosité  est  à  l'heure  qu'il  est  aussi  eo 
jeu  que  la  mienne.  Espérez  la  contenter  dans  peu,  c'est  à  quoi 
vont  tendre  tous  mes  efforts. 

Votre  ami.  M***. 

Ch*'*  à  Jf  ***. 

Enfin  la  tempête  a  éclaté.  Mais  laissez-moi  raconter  l'aven- 
ture qui  donna  lieu  à  ce  coup  de  théâtre.  C'était  le  jour  d'une 
grande  partie  de  plaisir.  Le  but  de  notre  cavalcade  était  le  lac 
d'Oo,  lieu  enchanteur  qui  rappelle  l'Ecosse,  et  où  l'on  se 
croirait  transporté  par  les  fées.  CavaiiïTS  et  amazones  étaient 
nombreux.  D'élégants  sporlmen  avaii^nt  emporté  leur  cor 
de  chasse  et  nou(  régalaient  de  leurs  fanfares.  Au  nombre  de 
soixante,  en  comprenant  les  mères  de  famille,  la  plupart 
assises  dans  des  calèfhes  de  roontagf^e  conduites  en  poste, 
nous  quittions  L.^  de  grand  matin.   Chaque  cavalier  avait 
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Bâturelleroent  choisi  sa  voisine.  Vous 
placé  le  marquis  est  inutile  ;  un  peu 
cavalcade,  il  se  perdait  dans  les  cba; 
intime  el  oionlrail  peu  d*at(enlion  aux  l 
avoir  dépassé  Cazeaux  et  la  chapelle 
versons,  par  un  sentier  étroit  et  roc 
De  là,  par  une  route  creusée  au  flan 
BOUS  dirigeons  vers  le  lac,  but  de  i 
templons  la  vallée  magnifique  de  %é 
déroule  à  nos  pieds.  Enfin,  nous  ai 
lacet  tracé  A  travers  les  rochers  et 
sommet  nous  découvrons  tout  à  coup 
BOtts  venions  contempler.  Creusé  da: 
recouverts  de  neige,  le  lac  d'Oo  est  t< 
vous  en  avez  jugé  par  vous  même,  di 
Que  ce  lac  est  beau,  soit  que  le  sol 
ses  feux  le  fasse  ressembler  à  un  diai 
chftssé  par  la  nature  dans  le  granit  deé 
ombres,  en  descendant  des  rochers  ai 
donnent  quelque  chose  de  sombre  et 
cade  gigantesque  qui  se  jette,  de  trc 
dans  son  sein  avec  un  bruit  énorme,  i 
le  léger  brouillard  qui  l'enveloppe  con 
Je  ne  sais  si  vous  avez  remarqué  que 
la  montagne  reflètent  les  teintes  varii 
mer.  Tout  en  nous  livrant  à  notre  adi 
barque  unique  qui  conduit  ordinairei 
ici  une  difficulté  se  présente.  Cette 
places  et  l'équipage  est  bientôt  plus  q 
et  sa  mère  en  font  partie.  Maintenan 
Les  dames  désirent  le  marquis  que  Bc 
retient  auprès  d'elle.  L'amour-propn 
d'instances,  il  finit  par  céder  aux  solU 
lui  adresse  de  toutes  parts.  Tout  en 
de  regrets  à  sa  compagne  de  voyage, 
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Mais,  6  nalheor  !  le  hasard  teut  qu'Eurydice  est  assise  à  i^t 
pieds,  et  les  jeux  de  sa  rivale  le  remarquent  aussil6t.  Son 
bonheur  s*évanouit  dès  cet  instant ,  et  l'on  remarque  sur  son 
beau  visage  les  traces  de  la  jalousie  la  plus  profonde» 

Le  marquis  parait  ne  point  s'en  apercevoir,  et  on  l'entendy 
tout  en  s'éloignant  après  avohr  fait  des  adievx  que  Ton  ne 
parâtt  point  écouter,  commencer  avec  sa  voisine  one  co&veN 
salion  animée  et  jojeuse.  Des  rires  bruyants  mème^  en  delatMrt 
dans  les  airs,  viennent  échouer  sur  la  rivo  et  enfo«eer  del 
nouveaux  trails  dans  le  eeeuf  Messe  de  la  jeune  fille  malheu-' 
reuse.  Prenant  en  pitié  son  ressentiment,  j«  m'essaye  de  la^ 
distraire  en  lui  faisant  remarquer  les  béantes  grandioses  q«e 
la  naliire  offre  à  notre  admiration^  Elle  resté  insensible  à  mes 
paroles  et  ne  me  répond  qiie  par  des  mots  entrecoupés  et  sans 
aucun  sens*  Son  esprit  était  ailleurs.  Il  suivait  le  sillon  blan^ 
ehftfre  que  la  barque  déjà  loin  de  nos  rdgàrds  traçait  dans 
Fonde  calme  du  lac  et  elle  semblait  entendre  et  épier  chaque 
parole  qui  en  sortait  pour  en  nourrir  sa  douleur.  Vous  com- 
prenez qu'à  partir  de  ce  moment  elle  se  tint  à  l'écart  et  que 
sa  tristesse,  bien  qu'on  n'osât  en  faire  la  remarque  ,  rejaillii 
SBf  tous  et  particttKérement  sur  votre  aori  qoi  s'était  toujours 
intéressé  au  succès  de  ses  amours.  De  plvs,  l'excursion  dont  je 
m'étais  promis  tant  de  plaisir,  n'eut  plos  aucmi  charme  pour  moi 
et  mes  compagnons^  Le  retour  die  t'embarcatioo  fut  lesignal  de 
notre  départ  et  nous  remknes  à  un  autre  jour  notre  voyage  il 
ht  cascade  que  jusqae4à',  à  ciause  de  l'affluence  des,  cttrieuxy 
nous  n'avions  edcore  pu  faire* 

Le  retour  fut  silencieux,  I0  mshrquis,  sentant  peut-être  sa 
faute,  évita  toute  explication  et  se  renfermant  dans*  une  sage 
réserve,  resta  derrière  nous,  se  laissant  aller  aux  caprices  de 
sa  monture  et  Kvré  à  des  réftexions  qui  ne  devaient  pas  être  à 
l'avantage  de  la  terrible  Isabelle.  Je  n'eus  que  le  temps  de 
vous  écrire  cette  lettre  avant  de  me  coucher.  Harassé  et  l'èaie 
attristée,  je  me  suis  reposé  et  consolé  en  m'enlretenant  avec 
vousrVoos  prenant  pour  confident^  je  ne  voulais  pas  remettre  lé 
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récit  de  non  excursion  et  des  incidents 
Veuillez  m'en  savoir  gré  et  penser  to 
lui  donnant  les  récils  de  vos  voyages  et 
j'attends  le  dénouement  avec  impalienc 

if***  à  Ch^. 

.  k  mon  roman,  contrairement  au  v6t 
trigue.  Mon  histoire  est  simple  commi 
et  triste  comme  une  élégie.  Je  ne  soi 
que  ceUe  de  Bébé  lui  ressemble.  J'es[i 
pétés  de  jalousie  ne  se  répéteront  plus, 
continue,  deviendra  plus  calme  et  plus  r 
comme  je  la  connais,  je  fais  des  vœu 
que  vous  me  racontez  si  bien  et  qui  ne 
m'affligeant,  finisse  comme  les  autres... 
je  m'aperçois  qu'en  me  perdant  en  pré^ 
inspirées  par  l'amitié,  je  vous  fais  v 
sans  me  presser  de  contenter  votre  cui 
tience,  de  grâce  ! 

N'ayant  donc  pas  réussi  dans  mes  re 
mes  espérances,  je  rentrais  à  Nice,  W 
tout  en  ayant  découvert  un  mystère, 
couvert  en  réalité.  Que  va  dire  mon  am 
voilà  mon  amour-propre  de  conteur  cou 
A  quoi  bon  lui  parler  de  villa  mystérieusi 
femme  voilée  pour  en  rester  là,  et  rie 
aurait  semblé  une  mystification,  et  vous 
prendre  ainsi.  Pourquoi  entrevoir  un 
pouvait  en  découvrir  et  vous  faire  sts 
devant  la  porte  du  palais  de  la  belle 
pouvoir  vous  y  faire  entrer  ?  Agir  ainsi 
envers  un  ami  le  supplice  de  Tantale,^  i 
devait  arriver  sans  une  heureuse  drcons 
point  cependant  trop  heureux ,  les  déti 
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breux  quoique  intéressants,  et  je  me  repens  toujours  un  peu  de 
m'étre  trop  avancé. 

A  table  d*h6te  je  retrouvais  un  ami  qui,  après  beaucoup  de 
questions  sur  mon  voyage,  me  demanda  ce  qui  m'avait  le  plus 
intéressé  à  Nice.  Je  lui  racontais  naturellement  le  sujet  actuel 
de  mes  préoccupations.  J*ai  de  quoi  vous  satisfaire^  me  dit-il; 
mon  histoire  n*est  pas  longue;  si  vous  voulez  me  suivre 
au  casino,  vous  la  saurez  tout  entière.  Voici  ce  qu'il  me 
raconta  : 

«  Cette  villa  que  vous  n'avez  fait  qu'entrevoir,  à  huit 
cents  mètres  de  la  ville,  sur  la  route  de  Turin,  mérite  bien 
le  nom  que  vous  lui  avez  donné,  la   Villa  du  Mystère* 

Figurez-vous  une  allée  de  parc  bordée  d'orangers,  de  chaque 
côté  d'épais  massifs,  de  verveines  rouges,  d'héliotropes  et  de 
camélias  ombragés  d'arbres  exotiques  et  de  palmiers,  tout  cela 
protégé  des  regards  indiscrets  par  une  haie  de  lauriers  roses 
et  d'orangers. 

Au  milieu  de  ce  jardin  un  vaste  bassin  avec  des  plantes 
marines  et  surmonté  d'un  beau  groupe  de  naïades  en  marbre 
de  Paros  ;  enfin ,  à  .l'écart ,  à  l'ombre  de  saules ,  de  ma- 
gnolias et  d'arbres  verts,  une  délicieuse  villa  avec  un  beau 
perron  à  colonnes  torses  et  à  balustres.  La  façade  est  d'un 
blanc  éclatant  parsemé  de  filets  azurés,  de  rosaces  et  d'a- 
rabesques. On  j  monte  par  un  escalier  de  marbre  blanc. 
Au-dessus  de  la  porte  s'avance  un  balcon  doré  ,  mais  dont 
les  ornemenB  disparaissent  sous  la  masse  de  plantes  qui 
l'entrelacent  de  toutes  parts,  se  déroulent  et  débordent  en 
formant  mille  festons.  Rien  de  plus  doux,  de  plus  vaporeux 
que  ce  lieu  enchanteur.  L'air  y  est  embaumé ,  on  sent  la 
vie^,  la  volupté  de  toutes  parts.  Cependant  dans  ce  paradis 
la  plus  adorable  créature  s'y  consume  à  petit  feu...  Elle  se 
meurt.  Oh  !  il  y  a  là  un  mystère  terrible  que  chacun  sonde, 
mais  que  personne  ne  connaît.  Vous  dire  le  nom  de  notre 
héroïne  serait  chose  impossible  ;  mais  son  vidage,  je  l'ai  en- 
trevu ,  un  ^îr  que  m'armant  d'une  audace  curieu^e^  je  me 
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glissais  en  tapinois  parmi  les  buissons  de  la  grande  allée 
où  je  la  savais  se  promener  à  celle  heure  où  tout  est  si- 
lencieux et  que  Ton  n*entend  au  loin  que  le  triste  et  monotone 
mugissement  des  vagues.  Honteux  de  mon  escapade  et  crai-> 
gnanl  d'être  pris,  sinon  pour  un  voleur,  du  moins  pour  un 
indiscret  de  la  pire  espèce,  je  retenais  mon  souffle  et  faisais 
le  moins  de  mouvement  possible*  J'avais  trompé  la  surveil- 
lance du  gardien  et  me  trouvais  ainsi  en  contravention  avec 
la  loi  et  dans  une  position  dangereuse  pour  ma  sûreté  et 
mon  honneur. 

Après  de  courts  inslans  que,  dans  mon  impatience  et  mon 
inquiétude,  je  trouvais  h\en  longs  ,  j'entends  le  gravier  du 
chemin  craquer  sur  des  pas  trop  légers  pour  ne  pas  être  ceux 
d'une  femme.  Mon  cœur  battait  comme  celui  d'un  amoureux, 
car  je  m'étais  fait  un  idéal  que  j'aurais  été  très  désappointé 
de  voir  ne  point  se  réaliser.  Mais  la  vérité  était  au- 
dessus  de  tout  ce  que  j'avais  imaginé.  Elle  était  toute  vètué 
de  noir  et  semblait  de  loin  un  fantôme.  Peu  à  peu  ses 
traits  éclairés  par  les  rayons  incertains  de  la  lune/  se  ré- 
vèlent â  mes  regards.  Quel  beau  et  pÂle  visage ,  et  quels 
yeux  brûlants  !  Elle  est  grande ,  et  sa  taille  est  mince  et 
souple  ;  de  beaux  cheveux  noirs  nonchalamment  tordus 
tombent  sur  ses  épaules.  Sa  démarche  est  lente  et  triste. 
Tout  chez  elle  indique  la  distinction  la  plus  rare  unie  à  la 
douleur  la  plus  grande.  Ses  grands  yeux  noirs  ont  une 
expression  indicible  de  douceur  et  de  tristesse,  jamais  regard 
de  femme  ne  m'a  paru  plus  tendre.  C'est  la  belle  tète  de 
Romaine  du  Titien ,  c'est  la  Sapho  si  expressive  de  tristesse  de 
Pradier,  c'est  tout  ce  que  l'art  peut  imaginer  de  divin.  Mais  ce 
torse,  jadis  puissant,  s'est  aminci  à  force  de  souffrir.  Cette  dé- 
marche dont  les  élans  indiquent  bien  une  âme  passionnée , 
m'a  paru  se  ralentir  par  moment,  et  tout  son  corps  m'a 
semblé  s'affaisser. 

Quel  est  le  nom  de  ces  angoisses  qui  la  minent  insensi- 
blement? Voici  ce  que  dit  la  légende  :  S'étant  bercée  d'un 
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fol  amour  pour  un  ingrat ,  elle  s'est  prise  de  jalousie  po«r 
une  rivale.  Celui  qu'elle  aina^it ,  après  lui  avoir  longtemps 
rendu  amour  pour  amour,  s'est  enfin  effrayé  de  ce  caractère 
ombrageux  et  passionné.  Il  a  rompu  avec  elle  et  cette  femme 
ne  loi  a  point  pardonné.  Elle  craint  sans  doute  qu'il  lui  att 
préféré  sa  rivale.  Voilà  les  malheurs  qui  hâteront  sa  mort  et 
bientôt,  si  j'en  crois  mes  pressentiments,  la  Villa  do  Mystère  ne 
sera  plus  qu'un  tombeau.  <  Telle  est  l'histoire  que  m'a  racontée, 
les  larmes  dans  les  yeux  ,  mon  ami.  Je  me  contente  de  voiu 
envoyer  son  récit.  J'espère  que  vous  m'en  saurez  gré  et  ai- 
merez à  partager  mes  émotions. 

Votre  ami,  M*^. 

Enfin  il  est  parti,  et  à  en  juger  d'après  les  lois  de  l'égoîsme, 
il  a  bien  fait.  Il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  sortir  avec 
avantage  d'une  telle  situation  et  en  devenir  le  mettre. 
N'ayant  peut-être  cherché  dans  tout  ceci  que  le  sujet  d'une 
aventure  de  voyage,  il  a  trouvé  qu'elle  commençait  à  prendre 
des  proportions  trop  grandes  et  s'est  éloigné  du  danger* 
Ne  le  calomnions  pas  ,  à  chacun  à  juger  de  ce  qu'il  a  à 
faire.  La  bonne  fée  est  devenue  impuissante  à  faire  renaître 
le  ealme  dans  Tàme  de  sa  sœur^  et  se  contente  de  pleurer 
avec  elle. 

Il  n'y  a  point  eo  d'adieux  ^  dés  Tincidenf  qui.  troubla  si 
malheureusement  notre  promenade ,  oo  ne  s'est  plus  parlé» 
Mais  la  fierté  de  l'un  a  été  aussi  grande  que  ce}le  de  l'autre, 
et  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  les  réconcilier  a  été  inutile* 
Nous  croyons,  du  reste,  qu'il  valait  mieux  laisser  %è* 
teindre  une  passion  qui  ne  paraissait  être  que  dangereuse. 
Mais  notre  espoir  a  été  déçu  :  Bébé  n'a  plus  aucune  galté, 
le  feu  de  ses  yeux  s'est  éteint  et  ses  joues  se  sont  déco- 
lorées. C'est  une  fille  qui  s'en  va  et  qui  ne  verra  point 
l'automne.  Je  me  hâte  de  quitter  ces  lieux  iuxA  la  vue  est 
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devenue  dèiormais  si  pénible  poi 
venu  s'harovonier  avec  tout  ce  que  j< 
navraat* 

Vous  au  jmoinS)  v^us  aviez  la  mi 
d'uqe  biatoire  dont  vous  n'aviet  p 
au  contraire,  je  n'avais  que  la  réali 

Toutefoif,  nos  deux  histoires  se 
alibi  facile  à  eopslater ,  il  m  aurait 
tout  ce  que  vous  me  racontez  était  1^ 
je  voMS  faits  depuis  un  mois. 

Au  revoir,  cher  ami,  j*espére  n 
vous  donner  sur  la  fin  de  mou  se 
retourne  au  plus  vite  chez  moi  et  pa 
Que  cela  ne  vous  empêche  point  de 
adresse  de  longs  détails  sur  la  suil 
cette  espérance,  je  ne  vous^  dis  poi 

Votre  lettre  courte,  cette  fois, 
comprends  l'état  peu  réjouissant  01] 
ne  vous  laissez  pas  aller  à  votre 
tâchez  de  vous  distraire.  Pour  que  ' 
allez  voir  la  vallée  de  Campan  et  ce 
à  Luz  et  à  Saint-Sauveur.  Il  n'ei 
mander  le  pic  du  Midi  et  le  cahos  d 
comme  vous  Taurez  |ippris  en  voyai 
je  me  suis  décidé  à  partir.  Rien  ni 
et  ma  curiosité  était  satisfaite  aut 
donc  reparti  comme  j'étais  venu,  c 
férant  ee  mode  de  voyage  à  ton 
vous,  avant  de  partir  j'ai  eu  des  ne 
la  Villa  du  Mystère.  Je  dis  :  réjouisi 
qui  promettait  d'être  tragique  a  t 
nouveaux  renseignements  ont  détra 
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lugubre  qu'arait  produit  le  récit  de  mon  ami.  Figurez-Tous 
que  cette  femme,  après  avoir  donné  son  cœur  à  un  jeune 
homme  digne  de  son  afleclion  ,  avait  é(é  obligée  d'épouser 
un  homme  trop  âgé  pour  elle  ,  ce  que  ne  disait  point 
la  légende,  et,  après  Tavoir  perdu  presque  aussitôt ,  ce 
n'était  point  lui  qu'elle  était  venue  pleurer  à  Nice,  mais  bien 
l'oubli  de  son  premier  adorateur.  Etait-ce  ruse  ou  conviction 
de  sa  part  ?  Le  rôle  mystérieux  dont  elle  s'est  revêtue  lui  a 
parfaitement  réussi.  Le  mystère,  grâce  à  l'indiscrétion  de 
mon  ami,  s'est  ébruité  et  est  arrivé  jusqu'aux  oreilles  du 
nouvel  Almaviva.  Ainsi  averti  par  la  rumeur  publique,  il  s'est 
hâté  de  revenir  et,  après  une  tendre  reconnaissance,  on  s'est 
épousé;  le  roman  s'est  donc  trouvé  aboutir  à  la  conclusion  ba- 
nale. Ainsi  ce  qui  devait  nous  faire  pleurer  doit  nous  faire 
rire  en  ce  moment,  et  après  tout  cela  vaut  mieux:  un  mariage 
est  toujours  préférable  à  une  mort  prématurée,  si  poétique 
qu'elle  soit.  Mon  ami  seul  s'était  trompé,  aveuglé  par  les 
illusions  qu'il  s'était  créées  à  l'avance. 

Isabelle,  comme  vous  voyez,  méritait  peu  notre  sympathie. 
J'espère  toujours  que  le  marquis  reviendra  et  que  tout  cela 
finira  comme  mon  histoire.  Prenez  toujours  des  renseignements 
et  envoyez-les  moi.  Dans  cette  attente,  je  vous  quitte  et  vous 
serre  la  main. 

M***. 

CA***  à  M***. 

Cher  ami,  aucune  femme  ne  se  ressemble  et  la  comparaison 
que  vous  semblez  vouloir  faire  tombe  complètement  à  faux. 
Mon  héroïne  n'est  aucunement  comédienne  et  le  rôle  quelle 
joue,  elle  le  joue  bien  malgré  elle,  je  vous  assure.  Non,  il 
n'est  point  revenu  et,  pour  comble  de  malheur,  je  l'ai  appris 
par  un  touriste  qui  était  passé  à  Saint-Sauveur.  Devinez  ce 
qu'il  a  fait;  je  vous  le  donne  en  mille.  Non,  vous  ne  croiriez 
jamais  pareille  infamie  de  la  part  de  ce  jeune  homme.  Il  n'a 
eu  aucune  pitié  et,  se  sentant  piqué  au  vif,  il  s^est  vengé... 
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en  demandant  la  main  d'Eurydice.  ] 
vous  devinez  quel  coup  celle  nouvelle 
devait  point  s*j  attendre.  Mais  voici  coi 
aventure  est  arrivée.  D'an  caractère  fai 
grande  passion,  il  ne  se  croyait  plus  à 
Il  se  sentait  même  plus  aimé  qu'il  n'aii 
honteux.  Tels  étaient  les  sentiments 
quand  arriva  l'accidi'nt  du  lac  d'Oo. 
départ ,  une  occasion  dont  il  profila 
n'ayant  aucune  raison  de  rompre  avec  '. 
laissa  prendre  aux  filets  qu'on  lui  tenda 
et  la  fille  l'accaparèrent  tout  entier, 
pour  sa  position  de  famille?  Je  ne  sais, 
pour  des  gens  sans  cœur  d'arracher  à  uu 
proie:  c'était  une  conquête  dont  ils  avait 

Dire  quel  scandale  produisit  ce  ma 
Quoiqu'il  en  soit ,  ce  n'était  pas  assez 
cœur  passionné  Tobjet  de  son  amour  br 
après  être  parvenu  à  le  détacher  peu  à 
pesante,  le  captiver  à  son  tour  et  en  de 
cela  pour  devenir  marquise  !... 

Si  j'étais  philosophe,  je  pourrais  m'ét 
toute  sorte  et  peu  avantageuses  à  noti 
bition  des  mères  et  la  coquetterie  de  lei 

Mais  non ,  ce  qui  est  uqe  exceptic 
règle.  On  pourrait,  du  reste,  me  réponi 
sous  des  couleurs  plus  sombres  cn( 
hommes  :  l'esprit  de  corps  en  souffri 
dans  mes  foyers;  j'espère  qu'en  ayant  f 
le  temps  de  m'écrire.  J'attends  avec  im 
velles.  Elles  m'intéressent  beaucoup,  ' 
récits  me  charment  toujours  ;  car  dans 
l'ami  j'aime  à  retrouver  l'artiste  et  le  c( 

Au  revoir. 

Di  TAL 


LE  CANON 

CHANT  DE  L'ARTILLERIE  FRANÇAISE*. 


Cest  le  canon ,  le  canon, 
Qui  fait  et  défait  le  monde; 
Tout  cède  à  la  ronde 
Au  son, 
An  beau  son  du  canon. 

Qui  partage  à  son  gré  la  terre 
Et  des  états  règle  le  sort? 
tîui  fait  la  paix ,  qui  fait  la  guerre 
Et  donne  raison  au  plus  fort? 

Congrès  diplomatiques  » 

Protocoles  sans  fin, 

Tout  cède  aut  sons  magiques 

De  sa  bouche  d'airain. 


«  Sur  l'air: 

C*e8t  ramoBr,  ramour,  famour, 
Qui  fait  le  monde. 

J'ai  coiii|H>sé  ce  chant  da  Canon,  étant  aoaa-lieolenant-élève  de  l'école  île 
Mets,  et  il  y  a  londftemps.  Il  acquit  une  sorte  de  popalarXté  dans  l'artillerie  et  fat 
répété  bien  des  fois,  sartoot  aux  banquets  anniversaires  de  k  fêle  de  sainte 
Barbe.  Hais  j'y  fis  tant  deTariantes,  ajoutant,  Tetrandiant  eu  modifiant  des 
conplels,  sinvuit  ma  fantaisie  on  les  circonstances  du  moment,  que  les  copies 
que  Pon  a  bien  vonla  m'en  demander  à  diverses  époques  diffèrent  singulière- 
ment entre  elles.  Je  n'ai  pu  résister  an  désir  de  remanier  une  dernière  fois 
cette  œuvre  de  ma  jeunesse,  pour  en  faire  hommage,  sous  sa  forme  actuelle, 
aux  officiers  d'artillerie,  dans  les  rangs  desquels  j'ai  eu  l'honnenr  de  servir 
pendant  seize  ans.  Théodore  dis  Rivis. 
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C'est  le  canon,  le  canon. 
Qui  fait  et  défait  le  monde  ; 
Tout  cède  à  la  ronde 

Au  son, 
Au  beau  son  du  canon. 

Plus  redoutable  que  la  foudre, 

Qui  renversa  les  vieux  chàteaui 

Qui  réduit  les  villes  en  poudre, 

Dans  Tonde  engloutit  les  vaisse 

Sur  les  champs  de  bataille» 

Grondant  avec  fracas. 

Dans  des  flots  de  mitraille. 

Qui  vomit  le  trépas  ? 

C'est  le  canon,  le  canon 
Qui  fait  et  défait  le  monde  ; 
Tout  cède  à  la  ronde 

Au  son. 
Au  beau  son  du  canon* 


Quand  de  TEurope  menaçante 
Tous  les  rois  s'armaient  contre 
Qui ,  bravant  leur  haine  impuis 
Brisait  leurs  trônes  sous  ses  co 
Qui ,  jusque  dans  les  plaines 
D'Austerlitz ,  d'Iéna, 
Aux  nations  lointaines 
Criait  :  la  Frs^nce  est  li?...^ 

C'est  le  canon ,  le  canon 
Qui  fait  et  défait  le  monde; 
Tout  cède  à  la  ronde 

Au  son, 
Au  beau  son  du  canon. 

Dans  cette  lutte  sans  égale, 
Semant  Teffroi  de  toutes  parts^ 
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De  capitale  en  capitale, 
Qui  conduisit  nos  étendards? 
A  Tantiquc  équilibre 
Substituant  ses  droits, 
De  TElbe  jusqu'au  Tibre 
Qui  fit  régner  nos  lois? 

C'est  le  canon ,  le  canon 
Qui  fait  et  défait  le  monde  ; 
Tout  cède  à  la  ronde 

Au  son, 
Au  beau  son  du  canon. 


Et  qui  fit,  à  force  de  gloire, 
D'un  Canonnier  un  Empereur? 
Joyeux  écho  de  la  victoire , 
Qui  fêtait  nos  jours  de  bonheur? 
Quand  la  salve  éclatante 
Au  loin  retentissait, 
La  France  triomphante 
En  masse  applaudissait. 

Cestle  canon,  le  canon. 
Qui  fait  et  défait  le  monde  ; 
Tout  cède  à  la  ronde 

Au  son, 
Au  beau  son  du  canon* 


Si  le  moderne  Charlemagne 
Mourut ,  par  le  destin  trahi, 
Sa  grande  ombre  nous  accompagne, 
Nos  lauriers  sont  dignes  de  lui. 

De  la  Grèce  héroïque 

Qui  fit  tomber  les  fers? 

Qui  nous  donna  l'Afrique  ? 

Qui  nous  ouvrit  Anvers? 

C'est  le  eanon ,  le  canon 
Qui  fait  et  défait  le  monde; 
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Tout  cède'  à  la  ronde 
Au  son, 
Au  beau  son  du  canon. 

Et  quand  Taigle  aux  puissai 

Revint  planer  sur  nos  drape 

Qui  par  des  victoires  nouvel 

Rappela  nos  temps  les  plus 

Sanctifiant  la  guerre. 

C'est  le  canon  français 

Qui  fit  de  son  tonnerre 

Le  salut  du  progrès. 

C'est  le  canon ,  le  canon 
Qui  fait  et  défait  le  mond( 
Tout  cède  à  la  ronde 

Au  son, 
Au  beau  son  du  canon. 

Servi  par  nous  avec  couraj 

Qu'il  conserve  à  notre  pays 

Le  premier  rang,  noble  hé 

Que  nos  pères  nous  ont  tra 

Il  garde  le  silence, 

Après  tant  de  combats; 

Ennemis  de  la  France 

Ne  le  réveillez  pas. 

C'est  le  canon,  le  canon, 

Qui  fait  et  débit  le  monde 

Tout  cède  à  la  ronde 

Au  son, 
Au  beau  son  du  canon. 


A  SAINTE  BAR] 

0  toi  qui  détrônas  Bellone 
Et  qui  souris  d'un  air  nar 


êéÙ 

En  comparant  l'airalà  qui  tonne 
Aux  pauvres  engins  d'autrefois, 
Sainte  Barbe,  si  chère 
A  tout  bon  Artilleuri 
Sois  heureuse,  sois  fiëre, 
Quand  nou$  chantons  en  choeur 

C'est  le  canon,  le  canon. 
Qui  fait  et  déOiit  le  monde; 
Tout  cède  à  la  ronde 

Au  son. 
Au  beau  ion  du  canon« 
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construction  d'un  radier.  (1745) 

Yoûle  du  même  pont  baissée.  (1755) 

Gisors  (le  comte  de).  — Est  reçu  à  Metz  en  qualité  de  got 
réchal  de  Belleisie  conserve  la  survivance  du  gouver 

Gisors  (rue  de).  —  Formée  en  1733 

Glanage.  —  Défense,  par  arrêt  du  Parlement  de  Metz, 
n'est  qu'après  que  toutes  les  gerbes  d'un  canton  de  di 
été  enlevées.  (1741) .w ....»«•••  ^. . . 
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Glosêinde  (roe  Saiote-) 6i 

Glossinde  (SIet  d'etn  accordé  par  la  ville  k  l'abbaye  de  Sainte-) 75 

Constraction  des  bâtiments  de  cette  abbaye,  continaés  en  1742 93 

GlQssinde  (Sainle).  —  Constraction  de  Téglise  nouvelle.  Vesligea  d'on 

ancien  château ,  trouvés  en  creusant  les  fondations.  (1752) 164 

Continuation  des  travaux.  (1754).  •  •  • 225 

Voôl»  a«bevée.  (175^) ...-., 51» 

(;/0MtM{«  (ne  Sunle-). -^  S.  formatiM.  (1745) 105 

Goize  (Pierre  de).  —  Chanoine  et  coùtre  de  la  cathédrale»  fondatenr 
des  Écoles  chrétienne»  charitables  ponr  les  fUles 53 

Gorgon  (paroisse  de  Saint-) 229 

Goupillons  et  Quartage,  —  Les  membres  du  Parfement  «ont  assnjétts 
k  payer  ce  droit  sur  les  blés  et  grains  de  leur  crû  qu'ils  feront  vendre, 

seulement  sur  le  pied  du  soixantième  au  lieu  du  quarantième^. 178 

Ancien  règlement  concernant  le  droit  de  Goupillons  et  quarta£;e  des 
blés  et  grains ,  renouvelé.  (1753) 182 

Gouvernement  (hôtel  du) 275 

—  (fontaine  de  rhôlel  du) 73 

Gouverneurs  (liste  des)  de  Metz  depuis  1552^*  •«•.•..•.• •  •     184 

Grain*  (récolte  en)  très-foible  en  1753.  -r  Aatoriiatîpa  «1|AI^  4es  Troift- 
Ordres  d'emprunter  jusqu'à  concurrettce  de  trois  eeal  nulle  livres  des* 
tinés  à  être  employés  en  achats  des  fnantités  de  hié  nécessaires  pAiir 
assurer  la  snbsistaoce,  tant  des  habiianla  de  la  ville  de  Metz  que  de 
ceux  de  fai  province.  (1753) « • 188 

Orand-Maison  (maison  dUe  la),  située  rue  du  Grand-Cerf. • .  • .     117 

Grève  (-pont  de  la) ,  sur  la  Seille H 

Recoostrnit.  (1735) 38 

Grilles  basses  (pont  des),  sur  la  Moselle.  —  Démoli  en  1745 ,  •  • .      99 

Ancienne  inscription « • 100 

Grues  (rue  aux) ^ •    26t 

Guet  et  à  la  garde  de  la  ville  (ordonnance  loyale  réglant  les  persoMMS. 
exemptes  de  contribuer  au).  (1747) ^ .  •    119 

^t«e  (Tetraochement  de) 69 

La  ville  fait  rétablir  les  anciens  murs  des  fausses  brayes  de  la  porte  des 
Allemands  qui  couvrent  entièrement  ce  retranchement.  (1742) 92 

Mâche  (rue  de  la).  --  Carrefour  de  cette  rue  et  de  la  rue  des  Allemands 
élargi.  (1749) 123 

Haute-Pierre  (la  maison  dite  la).  -^  Habitation  des  Gouverneurs  de  Metz. 
Réparation  et  augmentation  considérables.  Maisons  rue  de  la  Garde  et 
rue  de  la  Haute-Pierre ,  acquises  par  la  ville  des  religieux  jacobins , 
pour  être  réunies  h  Ihdtel  dn  Gouvernement.  (1734'1735r) 36-^ 

HautB'Piètre  {,fn^  de  ta>.  t-kSod  soinmet est  éerèié  de  0,66  centimètres 
depuis  l'bûtel  dti  (simrernembnL  (1787).. •  •  •  4  •  •     81 


545 

ffaule-Sêile  (moulin  de  U).  —  Rétabli  en  1737.. 

Haute*SeWe  (qnai  de  U).  —  Construction  d*Qn  cor 
uniquement  pour  y  loger  des  officiers.  (1753). . 

Baie  (les  bermes  sur  la  Moselle,  derrière  les  mais< 
de  la)  au-dessous  de  la  gauche  du  Moyen-Pont-( 
duitesy  ensuite  enlevées 

ffeaume  (rue  du)  on  des  Hauts-Précheurs 

Hôpital  militaire.  Sa  construction.  (1732) 

Hàtel'de'Ville  (officiers  de  V],  —  Le  parlement 
règlement  fait  d'office,  d'intenter  aucune  action  c 
procès  au  nom  de  la  ville,  tant  en  cause  principa 
quelque  prétexte  que  ce  soit ,  sans  en  avoir  obt 
Trois-Ordres  dans  une  assemblée  convoquée.  C 
officiers  de  la  ville  qui  s'adressent  au  Roi  et  obt 
(1753) 

Hôiel-de^viUe  (visites  de  nouvelle  année  que  MM.  • 
de  faire.  (1747) 

Hottman  (Marguerite-Éléonore),  abbesse  de  Saint 

Impositions  faites  sur    les  contribuables  de  la 
partir  de  Tannée  1732,  tant  pour  les  nouvelles  i 
que  pour  les  maisons  abattues  ou  retranchées  d 
ville,  el  les  autres  changements  ainsi  que  les  o 

faits,  etc 

Extrait  des  registres  du  conseil  d'état  du  Roi .  • 

Inondation  très-considérable.  —  Dégâts  nombrei 

—        très- forte  (au  mois  d'octobre  1740).  A 

pins  considérable  :  pendant  les  fêles  de  Noël ,  le 

ville  furent  couvertes  d'eau 

Inondation  en  1751 

Insectes,  —  Trouvés  dans  les  pois  et  les  lentilles 

Intendance  (hACel  de  T).  —  Commencé  en  1739,  a 
terrain  occupé  par  cet  hôtel,  il  y  avait  plusieurs  < 
gnaient  le  long  du  Ruitz  ou  canal  le  Prêtre. .  •  • 

Intendance  (fontaine  du  nouvel  hôtel  de  V) 

—  (place  de  T).  —  Voir  place  du  Petit-: 

—  (vente  de  l'ancien  hôtel  de  F),  rue  de 
Jacques  (place  Saint-).  —  Marchés  publics 

—  (fontaine  de  la  place  Saint-) 

—  (hôpital  Saint-),  près  du  pont  de  la  Grèv 
pital  Saint-Nicolas.  (1728).  —  Avait  été  d'abord 
Satnt-Pierre,  puis  k  l'extrémité  de  la  Qoucl^erie 
vait  les  pauvres  passants  et  les  pèlerins.  Cette 
1734..... 
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Jacques  (hôpital  Saint-).  —  Des  soldats  maladeis  y  farent  triâtes  eo  1730.  25 
—                 la  maison  où  il  était  est  reconstruite  pour  en 

tirer  loyer.  (1735) 38 

Jardins  (me  des).  —  Sa  formation.  (1754) 231 

Jean  (abreuvoir  du  Petit-Saint-) 82 

Jésuites  (les  pères).  —  Appelés  à  Metz  par  Févèque  Henry  de  Bourbon.  41 

Leur  établissement  dans  la  maison  du  prieuré  de  Saint-Éloy,  puis  rue 

Mazelle 42 

/u6iWdel750 134 

Juifs  de  Metz  et  d* Alsace  (nouveau  sursis  aecordé  aux),  au  sujet  de 

Texécution  du  règlement  pour  le  commerce  qu'ils  peuvent  faire.  1733.  30 

Juifs  (rue  du  quartier  des) 69 

—  (rétablissement  du  mur  du  quai  des) 69 

JuUen-lèS'Metz  (l'ancien  village  de  Saint-),  autrefois  faubourg  dé  la  ville* 

Est  détruit  pour  la  construction  du  fort  Belle-Croix.  (1731) 18 

Julien-lés'Meiz  (création  du  nouveau  village  de  Saint-).  —  Distribution 

de  terrains  aux  propriétaires  de  maisons  de  l'ancien  village.  (1733)..*  31 

Julien-lèê-Metz  (ban  de  Saint-) 85 

Leczinska  (passage  et  séjour  à  Metz  de  la  princesse  Marie),  épouse  du 

roi  Louis  XV.  (1725) 5 

Lessy  (réunion  des  eaux  de  source  de)  au  réservoir  du  jardin  de  Belle- 
Fontaine.  (1734) 33 

LhuiUier  (Nicolas),  architecte  à  Metz 229 

Liard  de  Metz  (description  du).  —  Il  valait  trois  deniers  messins 101 

Lièvre  (place  au) 49 

Livier  (rue  dite  de  Saint) 4 

—  (Saint).  —  Son  corps  porté  dans  les  processions 318 

Logements  (règlement  au  sujet  des)  et  des  fournitures  d'ustensiles  aux 

militaires  chez  les  bourgeois  de  Metz.  (1741) 90 

Longeau.  —  Ancienne  Maison-Dieu  ou  léproserie,  près  le  village  de 
Moulins-lès-Metz.  Ses  biens  et  censé  donnés  à  la  maison  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  pour  les  hommes,  établie  à  Metz 24 

Louis  XV  à  Meiz.  (1744) 98 

—  (place  Saint-).  —  Le  marché  des  foins  y  est  transféré  en  1730.. .  17 

—  —  Vente  de  l'ancien  bâtiment  où  se  trouvait  le 
poids  de  la  ville.  (1733) 30 

Louis  (place  Saint).  —  Origine  de  ce  nom ; .     125 

—  (fontaine  de  la  place  Saint-) 102 

—  (nouvelle  fontaine  de  la  place  Saint-) 109 

—  (collège  roval  de  Saint-).  —  Les  chanoines  réguliers  de  la  con- 
grégation dite  de  Notre  Sauveur,  ordre  de  Saint- Augustin,  établis  à 
Metz,  au  fort  Moselle.  Leur  maison,  fondée  à  litre  d'hospice  et  de 
maison  de  refuge ,  est  autorisée  par  lettres  patentes ,  à  tenir  des  écoles 
publiques  et  particulières ,  et  reçoit  le  titre  de  collège  royal  de  Safnt- 
Louls » 325 
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Louiê  (me  NeoTe-Saint-)*  —  Ouverte  eo  1749.  Ids< 

Louve  (croix  aux).  —  Orif^ne  de  ce  monument  q 

peo  au-delà  de  rextrémité  du  pont  des  Morts^  du 

été  détroit  en  i  728 

Machine  électrique  (première).  —  Montrée  au  pub 
Madeleine  (suppression  do  prieuré  de  Sainte-Marie- 

Madeleine  ou  des  Madeleines  (rue  de  la) 

Débouchée  et  ouverte  en  1740 

Main-morte,  —  Défense  aux  gens  de  main-morte 

menldeBIetz,  de  faire  des  acquisitions  de  bien  im 

patentes,  ni  d'acquérir  des  rentes  constituées  sur  d< 

Maison  de  force  (projet  d'établissement  d'une),  à  IM 

Maison  brûlée  (fontaine  dite  de  la)  sur  le  territoire  d 

Maisons  de  la  ville  de  Metz  (nombre  des),  en  1744. 

Maitre-échevin  (nomination  du),  faite  par  les  Gouve 

des  bourgeois.  —  En  1665,  le  Roi  se  réserve  cett< 

des  échevins.  En  1752,  le  maréchal  de  Belleisie , 

obtient  du  Roi  qu'il  présenterait  à  l'avenir  les  procc 

avec  son  avis ,  ce  qui  eut  lieu  en  1752 

MaUre*échevin  (places  du)  et  de  cinq  des  dix  coni 
syndic  sous  la  qualification  de  procureur  du  Roi  et 
taire-greffier,  et  des  officiers  subalternes,  créées 
édit  d  i  roi  du  mois  de  novembre  1735.  Arrêt  de  i 
duquel  ces  officiers  sont  réunis  à  la  ville.  (1755). . 

Maladie  sur  les  bestiaux.  (1735) 

'  —     des  bêtes  à  cornes,  en  1743 

Elle  se  répand  dans  le  pays  et  y  fait  de  grands  ra 

Malmaison  (la  censé  de  la),  près  le  village  de  Vernév; 

à  la  maison  de  la  propagation  de  la  Foi  pour  les  h 

Malte  (commanderie  de),  dite  du  Petit-Saint' Jean, 

Maltôtes»  —  (Doublement  de  différentes)  pour  sut 

de  construction  de  caserne  et  d'établissement  d 

pavés,  etc.  (1732) 

Maltôtes.  —  (Doublement  de  différentes)  au  profit  d< 

en  1738 

Mamiel  de  Marieulle  (Claude- Joseph).  —  Maître-^ 

nouveau  en  1749 

Continué  en  1752.  • 

Marcel  (pont  Saint-).  —  Construit  en  1737 

'-^     (école  chrétienne  de  garçons  établie  sur  la  pai 
Marie  (transaction  entrb  l'abbesse  et  les  dames  chan 

au  sujet  de  leurs  prébendes 

Â  la  mort  de  l'abbesse,  ses  biens  se  partageaient 
dame  qui  lui  succédait  et  les  dames  du  chapitre. . 
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Marie  (abbtye  de  Sainte-).—  Primitivement  fondée  sar  partie  des  terrains 
occupés  plus  tard  par  ta  citadelle.  Relogée  en  1561  dans  les  bâtiments 
de  la  eommanderie  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  élevés  sur 
les  vestiges  d'an  ancien  château  romain.  (175^) • 517 

Martin  (formation  de  la  place  Saint-) ,  en  17^9 «     122 

—  (place  Saint-),  pavée  en  17K3 iS2 

—  (rue  du  cours  Saint-) 7tt— 122 

Masques.  —  Ordonnance  de  police  qui  défend  de  s'habiller  en  masque 

pour  courir  les  rues  pendant  le  carnaval.  (1753) • .  • .  •  167 

Mazellû  (ancien  château  de  la  porte),  démoli  en  1739 67 

A  son  alignement  ont  été  placés  le  passage  et  le  souterrain  voûté  sous 
le  rempart  conduisant  aux  écluses,  dans  le  fossé  à  la  gauche  du  fer  à 
ekeval  de  Mazelle,  réuni  à  la  ville,  pour  arrêter  dans  le  besoin  les  eaux 

de  la  Seille  qui  s'écoolent  du  côté  de  la  porte  des  Allemands.  (17^). .  80 

Mazelle  (place),  formée  en  1739. • 67 

—  (pont  de  la  place),  commencé  en  17i0 80 

^     (porte) ,  rétablie  en  1739 67 

—  (rue).  «-  Bâtisse  dans  un  angle  du  terrain  du  cimetière  de  la  pa- 
roisse Saint-Maximin,  d'un  hangard  fermé  pour  y  déposer  des  pompes 

et  autres  ustensiles  nécessaires  dans  les  cas  d'incendie.  (1753) 167 

Mazelle  (travaux  des  fortifications  extérieures  de  la  porte),  continués  en 

1749 121 

Mécleuves.  ••.• •» • 142 

Mewre  municipale,  établie  pour  déterminer  la  portion  des  droits  de 

mouture  à  percevoir  par  les  meuniers  de  Metz.  (1724) 1 

Mesures  anciennes.  —  Leurs  matrices  déposées  à  l'hôpital  Saint-Ni- 
colas, jtant  pour  la  ville  que  pour  le  Pays  messin 108 

Mesures  nouvelle$  -^  Les  matrices  sont  marquées  an  haut  sur  le  cercle 
de  leur  embouchure ,  de  huit  fleurs  de  lis  à  distance  égale  l'une  de 
Tanirc.  Sur  leur  contour  est  également  gravé  le  nom  de  la  mesure 

avec  le  millésime.  (1746) 108 

Meuniers  de  la  Moselle  et  de  la  Seille.  —  Il  leur  est  interdit  de  pac- 
tiser ^n  argent  pour  les  droits  de  mouture  en  grains.  (1749) 122 

Meurisse  (Martin) ,  évéque  de  Madaure,  suffragant  d«  l'évêché  de  Metz.      22 

Michel  (chapelle  Saint),  ou  chapelle  de  l'hôtel  de  ville • 237 

Anciennes  inscriptions • 238 

Milice  bourgeoise  de  Metz.  —  Règlement  à  son  sujet  en  1735. .  •  •  •      37 
Elle  était  composée  de  douze  compagnies.  Règlement  fait  p^r  H.  d» 
Belleisle  avec  nominalion  d'un  colonel  en  second,  par  ce  qu'il  n'y  avait 
point  alors  de  maitre-écbevin  qui  en  fût  le  colonel  né.  (1744) 98 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison,) 


AUX  AMIS  DE  LA  POÉSIE 


•-«•cawsv^o^ 


M.  Fottoul,  ministre  de  rinstructi 
l'heureuse  pensée  de  provoquer  la  réu 
populaires  des  provinces  de  France.  C 
élé  abandonnée  par  ses  successeurs 
restée  sans  quelques  résultats.  Les 
M.  Fortoul  ont  élé  entreprises  sur  di> 
duit  des  recueils  dignes  d'intérêt. 

Nous  voudrions  faire  pour  la  Mos( 
exécuté  ailleurs,  mais  une  pareille 
collaborateurs  et  nous  venons  les  c! 
prier  ceux  qui  ont  conservé  dans  le 
chants  populaires ,  de  nous  venir  ( 
bien  nous  adresser  ces  vieux  vers  abrup 
années  il  ne  sera  plus  possible  de  i 
Par  poésie  populaire,  nous  entendor 
sons  écrites  avec  quelques  prétentions 
ensuite  par  le  peuple ,  nous  entendon 
le  peuple  même  et  conservés  oralemeu 

La  collection  que  nous  voudrions 
non-seulement  les  chansons  françaises 
mais  aussi  les  chansons  en  patois  m 
en  dialecte  allemand ,  nous  demand 
rateurs  de  nous  envoyer,  autant  que  p 


*  Noos. Terrions  avec  reconnaissance  les  jonro] 
œuvre  en  faisant  connaître  notre  demande  k  leurs 
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Nous  le  répétons,  dans  bien  peu  de  temps  il  sera  trop 
lard  pour  entreprendre  le  recueil  que  nous  désirons  com- 
poser; nous  avons  Tespoir  que  nous  serons  aidé  dans  une 
œuvre  qui  peut  avoir  son  importance,  el  où  notre  rôle  tout 
modeste  pourrait  se  trouver  caractérisé  par  cette  jolie 
phrase  de  Montaigne  :  «  J'ay  seulement  faicl  ici  un  amas  de 
»  fleurs  étrangères,  n'y  ayant  fourni  du  mien  que  le  filet 
»  qui  sert  à  les  lier  *  » 

G^e  DE   Pu YM AIGRE. 


L' Administrateur 'Gérant  f  A.  Roussiao. 


i  Les  personnes  qui  voudraient  bien  coopérer  au  recueil  des  Chants  popvf 
laires  de  la  Mo*elle,  sont  priées  d'adresser  leurs  envois  soit  au  bureau  de 
VÂustraêiey  soit  à  M.  de  Puymaigre,  place  Sainl-Martin,  3. 


SODVENffiS  DE  L'HOTEL  S. 


IV. 

Elisabeth  de  Raigeeourt  n'avait  pas  p 
les  soins  ni  l'honneur  de  la  réception 
chesse  de  Lorraine.  Elle  était  depui» 
devenue  la  femme  de  Martin  de  Ueu.  Ce 
bien  des  larmes  versées  en  secret  qu'e 
donner  satisfaction  au  désir  de  sa  mère. 
ré$i«ité,  malgré  toutes  les  convenances 
était  offerte,  et  ce  n'avaiil  été  que  sur  les  C( 
les  vives  instances  de  son  beau-frère  hi 
y  avait  enfin  consenti.  On  les  avait  vus  [ 
de  ces  entretiens,  elle  le  vidage  inondé  d 
les  traces  d'une  pénible  émotion.  Entii 
fait,  et  l'aristocratie  messine  toute  entiè 
la  paroisse  Sainte-Groix  à  une  cérémon 
peu  de  ses  membres  qui  ne  fussent  inté 
ou  la  pa  renié. 

Martin  de  Heu  était  un  bon  gentilhor 
noble  et  droite  de  dehors  médiocres,  si 
éloquence,  mais  doué  de  toutes  les  qu 
solide  et  durable  affection  '.  Il  occupe 
position  importante.  Son  père,  Nicole  II 
seigneur  d'Ennery,  de  Montigny,  de  F 
nombre  d'autres  terres,  était  mort  en  1 
maîlre-échevin  et  sept  de  là  guerre.  Sa  i 
Brandenboni^,  qui  vivait  encore^  était  1 

ft  Ung/bott  gentilhomme ^^êJBmlifaUn^-i^hrk  rimé 
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sant  seigneur  Godefroy,  baron  de  Brandenbourg,  Marbourg, 
Esch,  Berbourg,  Soleuvre  et  autres  lieux.  De  ses  frères, 
l'aîné,  Nicole  lY,  était  maître-échevin  en  4528.  Il  avait  les 
titres  de  chevalier,  seigneur  de  Vry,  conseiller  et  cham- 
bellan-de  l'empereur  Gharles-Quinl.  Le  second,  Robert, 
seigneur  de  Malleroy,  Gravelotte,  etc.,  était  maître-échevin 
cette  année  même.  11  l'avait  déjà  été  en  1533.  Il  avait  épousé 
Philippe,  dernière  héritière  des  Chaverson;  et  le  troisième, 
Jean  II,  seigneur  de  Monligny,  Bletlange,  etc.,  était  gou- 
verneur do  Thionville  pour  l'empereur  et  mari  de  Margue- 
rite de  Roucelz;  le  quatrième,  Gaspard,  seigneur  de  Buy, 
Flévy,  etc.,  devait  être  maître-échevin  en  4542  et  4548,  et 
se  préparait  à  jouer,  dans  les  troubles  religieux,  un  rôle 
important  qui  devait  se  terminer  par  une  fin  tragique  ^  Ses 
sœurs  étaient  alliées  aux  illustres  familles  des  Haussonville 
et  des  Mérode.  C'était,  on  le  voit,  comme  noblesse  et  comme 
apparenté ,  un  personnage  important  que  le  seigneur  Martin 
de  Heu. 

Il  avait  reçu  en  héritage  de  son  père  les  seigneuries  de 
Crépy,  d'Ennery  et  plusieurs  autres,  et  habitait  avec  sa  mère 
le  bel  hôtel  de  Heu ,  appelé  plus  ordinairement  la  maison 
d'Ennery  (de  même  que  l'hôtel .  Saiut-Livier  s'appelait  la 
maison  de  Mardigny) ,  situé  dans  le  Neufbourg,  vis-à-vis 
celui  d'Antoine  de  Norroy,  en  face  aussi  de  l'hôpital  de  Saint- 
Nicolas.  Nicole  III  l'avait  fait  construire  vers  4480  avec  une 
rare  magnificence.  Il  disputait  au  Passe-Temps  de  Pierre 
Baudoche  la  réputation  d'être  le  plus  beau  de  la  ville  ^  L'hôtel 
Saint-Livier  fut  à  celte  occasion  le  théâtre  de  grandes  fêtes 


1  Gaspard  de  Hea  avait  adopté  la  religion  réformée.  Il  s'entremit  poar  fa- 
voriser les  correspondances  des  princes  prolestants  d'Allemagne  et  du  roi  de 
Navarre.  Arrêté  et  conduit  à  Vincennes ,  il  y  fut  soumis  à  la  question  et  peada 
au  garrot  en  1560.  Son  beau-frère,  Jean  de  laRenaudie,  fat  peu  de  temps 
après  victime  de  la  conjuration  d'Amboise. 

>  Cet  hôtel  devint  la  propriété  du  comte  de  Montgommery  en  1618,  et  il  fat 
acheté,  par  la  reine  Anne  d'Autriche  en  1561,  pour  y  établir  le  séminaire 
Saint- Anne.  11  en  reste  plusieurs  fragments  encore  intéressants,  rue  de  U 
Fontaine.  . 
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auxquelles  prirent  part  la  noblesse  et  l 
aisément  s'en  faire  une  idée,  car  les 
donnent  à  plusieurs  reprises  de  curieu 
deurs  qui  caractérisaient  les  fêtes  nu 
messine. 

Elisabeth,  après  son  mariage,  reste 
lancolie  dont  rien  ne  pouvait  la  faire  s 
attentions  de  Martin  de  Heu  restaii 
distraire  ;  on  la  voyait  toujours  pens 
baignés  de  larmes  '.  La  persistance  de 
gnages  d'anxieuse  préoccupation  qu 
échapper  finirent  par  éveiller  de  doul 
l'âme  loyale  de  son  mari.  Il  lui  demar 
la  cause  de  sa  peine,  préférant  une 
inquiétudes  dont  il  était  déchiré.  El 
genoux,  lui  fit  l'aveu  d'un  amour  cou 
livré  son  cœur;  elle  lui  nomma  celui 
des  liens  sacrés  de  famille,  avait  osé 

Martin,  frappé  comme  d'un  coup  de 
se  rappeler  ce  que  lui  commandaient 
homme.  Il  imposa  silence  à  Taffreu 
bordait  de  son  cœur  et  ne  prononça 


*  Or  depuis  qu'il  l'east  espoasée 
Bienlost  après  en  grand  pensée 
Souvent  soospiroit  et  pensoit 
Tousiours  le  cœur  luy  gelloit. 

{Chr.  i 

*  A  deux  genoulx  se  jecte  en  gém 
Tout  le  cas  lui  va  racontant. 
Sans  aultre  desplaysir  luy  faire, 
Gome  un  homme  de  bien  doit  fa 
La  preint  par  la  main  bien  dolei 
Et  à  sa  mère  l'alla  rendre 
Disant  :  dame  voilà  votre  nourit 
Reprenez  la;  car  ie  n'en  ay  cun 
Quant  au  dernier  despartiment 
Ne  fut  faict  sans  gémissement. 

{Chr. 
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prit  par  la  main  et  la  ramena  à  sa  mère  en  lui  disant  d'un 
accent  triste  et  doux  :  »  Madame ,  voici  celle  que  vous  avez 
nourrie,  reprenez-la,  car  je  ne  veux  plus  penser  à  elle.  ». 
Puis  il  quitta  l'hôtel  d'Anne  de  Raigecourt,  laissant  Elisabeth 
éperdue  de  douleur  et  de  honte,  et  sa  mère  au  désespoir 
demandant  compte  à  sa  fille  d'un  si  étrange  traitement.  Et 
Dieu  sait  combien  de  larmes  furent  versées  par  toutes  deux 
lorsque  la  pauvre  mère,  recevant  une  complète  et  lamentable 
confession,  eut  vu  tout  le  bonheur  de  sa  famille  s'écrouler 
pour  toujours  ! 

Martin  de  Heu  se  pourvut  devant  les  Treize  et  devant  le 
tribunal  ecclésiastique  pour  obtenir  la  cassation  de  son  ma- 
riage. Il  l'obtint  et  épousa  peu  d'années  après  Anne,  fille 
de  Jean  de  Failly,  capitaine  du  château  de  Sency.  Mais  on 
se  demande  s'il  était  parvenu  à  extirper  de  son  cœur  son 
douloureux  amour,  quand  on  lui  voit  donner  à  sa  fille 
utiique,  fruit  de  son  second  mariage,*  ce  nom  chéri  et  dé- 
testé :  Elisabeth  ! 

Elisabeth  de  Raigecourt  termina  tristement  et  obscurément 
sa  vie.  Il  est  probable  que  ce  fut  dans  l'hôtel  Saînt-Livier. 
Elle  n'existait  plus  en  1561,  époque  de  la  mort  de  sa  mère. 
Cette  dernière  avait  été  aussi  précédée  dans  la  tombe  par 
Jacques  d'Esch  qui,  mort  en  1560  reçut  la  sépulture  à  Saint- 
Euçaire,  et  elle  y  fut  suivie  de  bien  près  par  sa  fiille  Anne 
qui  mourut  à  Epinal  et  fut  enterrée  dans  la  chapelle  Notre- 
Dame  de  cette  ville.  Le  partage  des  biens  d'Anne  Remiot  et 
de  Philippe  de  Raigecourt  se  fit  le  12  août  1563  entre  leurs 
deux  petites  filles.  Anne  d'Esch ,  femme  de  Flory  de  Mar- 
teau, eut  la  terre  et  le  château  de  Mardigny  ';  quant  à  l'hôtel 
Saint-Livier,  il  fut  attribué  à  la  seconde  de  leurs  filles,  Agnès 
Desch  %  mariée  à  Pierre  de  Beauveau,  chevalier,  seigneur 
de  Pange  et  Magnéville,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 


t  Archives  de  Mardigny.  —  Pièce  commiiDiqaée  par  M*  Paal  de  Mardigoy, 
ingénieur  en  chef  à  Bar. 
*  Mêtg  ancien,  II>  p.  (Hf« 
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de  Prattçôîs  de  Lorrairte ,  grand-prieu 
secondes  noces  à  Regnault  de  Gournay, 
de  Villers,  Genicourt,  etc.,  chambellan 
de  Lorraine  et  bailli  de  Nancy.  Elle  nu 
le  13  décembre  4584  et  fut  inhumée  à 

Elle  laissait  de  son  second  mariage 
Gournay,  né  en  1578,  qui  fut  genlilho 
et  conseiller  d'État  du  duc  de  Lorraine 
4605,  et  sénéchal  de  Lorraine  en  4624 
vement  Anne  du  Chatelet  et  Charlotte  d( 
grandes  familles  de  la  Lorraine,  et  très  c 
jamais  notre  ville.  De  ses  trois  sœurs,  i 
d'après  les  alliances  qu'elles  avaient  < 
poser  la  propriété  et  surtout  l'habilati 
Livier  qu'à  l'aînée,  Madelaine,  née  en  45 
mariée  successivement  à  Charles  du  Chî 
teauroux,  mort  en  4587,  à  l'âge  de  2 
Gournay,  bailli  de  Bassigny,  tué  en  duel 
ans  ;  à  Pierre  d'Anticaraar,  seigneur  d 
Oger  de  la  Hillière,  gouverneur  d'Épina 
fut  comme  elle  enterré  aux  Soeurs-Collel 
elle  les  honneurs  d'un  second  mausolée 
qui  leur  fut  élevé  aux  Grands-Carmes. 

Cette  supposition,  toute  vague  et  tout( 
est,  servira  de  transition  à  l'obscurité 
faire  sur  l'histoire  de  Thôtel  Saint-Livii 
dix-huitième  siècle. 

Quoiqu'il  en  soit  du  propriétaire  ( 
de  Gournay,  il  est  certain  qu'il  modifi 
l'hôtel.  La  tour  qui  s'élevait  à  gauche 
et  dont  le  plan  de  4576  prouve  très  n 
disparut  probablement  alors.  La  galeri 
coulis,  qui  réunissait  les  deux  tours,  r 

*  Voir  le  Recueil  d'Epitapheê  de  D.  0ieodoimé, 
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nouvelle  dans  le  style  de  la  renaissance.  La  date  1599  se  lit 
encore  distinctement  sur  le  bandeau  qui  Torne  du  côté  de 
la  cour;  malheureusement  des  armoiries  qui  auraient  eu 
une  signification  décisive  ont  été  mutilées  de  façon  à  devenir 
méconnaissables.   • 

C'en  est  fait  pour  Thôtel  Saint-Livier  des  souvenirs  du 
vieux  Metz  qu'il  avait  à  rappeler  et  des  noms  de  paraiges 
dont  il  devait  perpétuer  le  souvenir.  Lorsque  le  silence  des 
archives  et  des  chroniques  se  rompra  après  avoir  duré  plus 
d'un  siècle,  ce  sera  un  ordre  de  choses  tout  nouveau  qui 
sera  en  vigueur;  nous  n'aurons  plus  à  prononcer  que  des 
noms  de  familles  que  la  ville  libre  et  impériale  n'avait  pas 
connus,  à  parler  que  d'institutions  élevées  sur  les  ruines 
de  ses  antiques  franchises  et  de  ses  lois  séculaires. 


V, 


L'hôtel  de  St-Livîer  avait  pris  à  bien  peu  de  choses  près, 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  l'aspect  qu'il  présente  au- 
jourd'hui. L'habitation  moderne ,  avec  ses  larges  fenêtres 
au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage ,  son  escalier 
commode  disposé  dans  une  cage  construite  à  part,  était 
substituée  à  l'hôtel  féodal.  La  galerie  avait  perdu  ses  mâ- 
chicoulis, et  une  grande  porte  ornée  de  pilastres  et  sur- 
montée d'un  couronnement ,  avait  pris  la  place  de  la  porte 
défensive  ;  enfin  il  avait  gagné  en  commodité  ce  qu'il  avait 
perdu  en  caractère.  La  distribution  intérieure ,  indiquée 
dans  un  état  de  lieux  de  1706  ,  est  exactement  conforme  à 
ce  qu'on  y  voit  aujourd'hui  *.  Il  avait  pour  aboutissants, 
du  côté  de  la  rue  des  Récollels ,  la  cour  de  Viller ,  dé- 


*  Liasse  d'on  procès  formant  à  elle  seule  toutes  les  archives  de  Thôtel 
St-Livier.  C'est  ce  procès  dont  il  est  parlé  plus  loin. 


^ 
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pendant  du  temporel  de  l'abbaye  de  V 
côté  de  la  rue  de  la  Trinité ,  la  mau 
Begnier,  seigneur,  de  la  Châtellenie,  Ti 
seiller  du  roi,  greffier  en  chef  du' Parler 
part,  et  de  l'autre  le  couvent  de  la  Pré 
Dame.  Il  appartenait  à  Messire  Françoi 
conseiller  au  Parlement  depuis  1663  et 
gnie.  Ce  magistrat,  qui  a  laissé  une  répi 
avait  épousé  Jeanne  Racle,  fille  du  cél< 
monnaie  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine 

11  avait  dû  acquérir  l'hôtel  St-Livie 
1675. et  1680  ,  car. son  fils  Philippe >  m 
ces  dates,  avait  été  inscrit  à  la  paroisse 
fils  Pierre  François,  né  à  la  seconde,  1 
roisse  Sle-Groix.  Ce  fut  également»  à  Ste 
enterrée  sa  femme,  morte  en  1695.  Après 
vingt-cinq  ans  dans  son  hôtel,  Etienn 
le  20  janvier  1704,  et  ses  enfants ,  qui 
de  cinq,  le  vendirent  à  messire  Henry  I 
conseiller  au  Parlement  depuis  1699,  c 
Poutel  de  Vitranges ,  l'un  des  magistrats 
de  la  cour  souveraine. 

Il  n'y  avait  que  peu  de  mois  que  M.  I 
jeune  magistral ,  âgé  de  vingt-neuf  ans 
possession  de  sa  demeure  ,  lorsqu'il  se 
une  créance  de  trois  cent  livres  par  un 
appartenant,  lui  aussi,  à  une  des  famille: 
de  la  cour.  C'était  Jean  Le  Ducbat ,  se 
reçu  conseiller  au  Parlement  en  1691  , 
d'exercice  au  barreau.  On  ignore  la  ra 


i  Cette  maison  porte  aujourd'hui  le  qo  14  de  la 
armoiries  de  l'abbaye  sculptées  au-dessus  de  la  porte 
>  Voir  la  biographie  du  Parlement  de  Metz  de  M. 
»  V.  Dom  Pelletier.  (JVob.  de  Lorr.) 
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M.  Pautet  refusait  ée  faire  droit  a  la  réclamation  de  M.  Le 
Ductiat,  et  cependant  celte  réclamation  était  indubitablement 
fondée,  car  elle  reposait  sur  un  titre  authentique  revêtu  de 
sa  signature.  Le  Parlement,  mis  en  demeure  de  faire  justice 
à  qui  de  droit ,  rendit  un  jugement  en  date  du  1S  juillet 
4706,  par  lequel  la  saisie  de  l'hôtel  de  St-Livîer  était  pra 
noncée.  On  voit  combien  était  exacte  et  sévère  la  juris- 
prudence de  cette  cour,  qui,  pour  une  somme  aussi  minime, 
ne  reculait  pas  devant  un  scandale  fâcheux  pour  un  de  ses 
membres. 

Il  y  eut  exploit  d'huissier,  portant  commandement  de 
payer;  sur  le  r<  fus  de  M.  Puutet,  «  itératif  commandemtîBt 
»  de  payer  portant  aussi  refus 5  —  saisye  réelle;  —  eta- 
»  blissement  de  commissaire  ;  —  signification  et  affiches 

>  d'icelle  à  la  porte  du  Parlement,  à  celle  du  dit  bostel  et 
I»  à  celle  de  l'église  Ste-Groix  ;  >  et  en  même  temps  la 
proclamation  en  fut  faite  à  haule  voix  lors  dé  la  sortie  des 
fidèles  de  la  grand'messe  paroissiale. 

Quatre  dimanches  de  suite  l'hôtel  St-Livier  fut  ofiert  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  à  la  barre  de  la 
Chambre  des  Requêtes  du  Palais.  Celle  tentative  n'ayant 
point  amené  d'acheteurs,  elle  fut  renouvelée  au  mois  de 
novembre.  La  présidence  de  la  chambre  des  requêtes  était 
alors  occupée  par  M.  Nicolas-Ceorges  de  Chelaincourt, 
depuis  deux  ans  conseiller  au  Parlement.  Dans  la  première 
de  ces  nouvelles  criées,  M.  Le  Duchat,  par  l'organe  de  son 
procureur  M.  Clément,  se  porta  acquéreur  pour  dix  mille 
ft*ancs.  Dans  la  seconde,  M.  Poutel  porta  l'enchère  au  prix 
réel  que  lui  avait  coûté  l'hôtel ,  qui  était  de  dix-huit  mille 
cinq  cents  francs.  La  troisième  et  la  quatrième  criée 
n'amenèrent  point  de  surenchères,  de  sorte  que  M.  Poutet, 
seigneur  de  Malleroy  ,  et  Catherine  Jacquemin  son  épouse, 
furent  déclarés  acquéreurs  de  leur  maison  par  décret  et 
jugement  ie$  requêtes  du  Palais,  en  date  du  16  décenibre 
1706,  avec  défenses  à  toute;;  p^rsoq^e^  de  les  c  Upubler 

>  sauf  les  peines  de  l'ordonnance.  > 
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M.  Poulet  se  décida  alors  a  paye 
qu'il  devait  à  M.  Le  Duchat.  Puis,  < 
il  provoqua  un  nouveau  jugement  pa 
maison  en  question  lui  fut  délivré  p; 

Les  gouverneurs  de  la  bullette  re( 
de  trois  cent  quarante-sept  livres  pc 
à  la  barre  de  la  cour.  Il  dut  paye 
huissiei»,  les  frais  de  criée  et  d'afficli 
Irenle-qualre  feuilles  de  parchemin 
papier  de  l'autre ,  marqués  et  conir 
les  (rois  cents  livres  qu'il  avait  cru  d( 
lui  coûtèrent  de  fort  gros  inlérêls  ,  < 
que  dura  le  procès  il  dut  plus  d'une 
laissé  soulever. 

M.  Henry  Poutet  de  Malleroy  ne 
dans  son  hôtel,  il  avait  trente-deux 
mourut,  et  fui  enterré  dans  le  cimel 
Croix,  le  17  août  1709. 

Il  laissait  de  Catherine  Jacquemin 
remaria  au  baron  de  Tschudy  *,  ur 
Anne  Poutet,  qui  épousa  M.  Françoi 
taine  au  régiment  de  Penthièvre,  et 
Saint-Livier.  M.  de  Jobal  était  fils  ( 
et  petit-fils  de  François  Jobal ,  seigr 
autres  lieux ,  ancien  lieutenant-géné 
et,  en  164-8 ,  conseiller  au  parlemen 

L'union  de  M.  François  de  Joba 
Malleroy  fui  féconde.  Un  de  leurs  filj 
à  la  Révolution,  commandant  de  \i 
avait  épousé  Mlle  Gabrielle  Ferran 
Ferrand,  seigneur  de  Peltre,  inspec 
chaussées  des  Trois-Évéchés  et  prévc 


t  Micliel>  Biog*  duparL  de  Metz,  p,  ^32. 
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Il  y  a  peu  d'années  encore  que  l'hôtel  Saint-Livier 
appartenait  à  rarrière-petite-fiUe  de  M.  Poulet  de  Malleroy, 
Mme  Marie-Antoinetle  de  Jobal,  mariée  à  M.  de  Sainl-Blaise, 
chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  lieutenant-colonel  d'ar- 
tillerie. On  n'a  pas  oublié  et  on  n'oubliera  pas  de  longtemps 
à  Metz  les  saintes  et  charitables  vertus  dont  cette  antique 
demeure  était  alors  l'asile.  M.  de  Saint-Biaise,  mort  à 
90  ans,  le  10  mars  1843 y  restera  comme  un  type  de  ce 
que  V ancien  régime  avait  vu  de  plus  exquise  courtoisie, 
de  plus  nobles  et  plus  aristocratiques  manières,  relevé 
encore  par  la  pratique  de  la  plus  haute  piélé  et  du  plus 
tendre  dévouement  à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde. 
Mme  de  Saint-Biaise,  lorsqu'elle  mourut,  le  31  octobre  1847, 
fut  escortée  par  les  témoignages  de  la  douleur  et  de  la 
vénération  publiques ,  et  son  éloge  funèbre,  prononcé  par 
M.  l'abbé  Chalandon,  put  glorifier  en  elle  de  saintes  et 
d'héroïques  vertus  sans  que  nul  fût  en  droit  d'accuser 
d'exagération  des  louanges  que  confirmaient  si  hautement 
les  larmes  et  les  bénédictions  des  pauvres.  Elle  était  pleurée 
de  tant  de  malheureux  auxquels  elle  n'avait  pas  cessé 
d'ouvrir  sa  main  charitable ,  mais  elle  l'était  surtout  des 
orphelines  auxquelles  elle  avait  assuré  un  asile.  Car  c'est 
principalement  à  elle,  à  son  zèle  infatigable,  à  ses  magni- 
fiques largesses ,  que  notre  ville  est  redevable  de  l'œuvre 
des  Orphelines  de  Saint-Joseph  où  son  image  est  précieu- 
sement conservée  et  où  sa  mémoire  ne  cessera  jamais 
d'être  bénie. 

Onze  ans  auparavant,  le  17  septembre  1836,  l'hôtel 
Saint-Livier  avait  vu  se  terminer  aussi  la  carrière  d'une  des 
femmes  les  plus  remarquables  de  la  génération  qui  finissait 
alors,  de  Mme  Marguerite  Barbé,  veuve  de  M.  Sauvage, 
ancien  avocat  au  parlement  de  Metz  et  inspecteur  général 
des   loteries,  qui,  née  le  13  septembre  1751,  fille  d'un 
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modeste  marchand  magasinier  *  c 
Etienne  Barbé ,  devait  se  trouver  r 
monde  le  plus  élevé,  s'y  faire  re 
plus  fin  et  le  plus  délioat ,  par  les  ( 
du  cœur,  et  mourir  sœur  d'un  inin 
de  Barbé-Marbois ,  belle-sœur  d'u 
le  duc  de  Valmy,  tante  d'une  duc 
Plaisance  •. 

Enfin  le  10  août  1856  était  un  jo 
et  l'hôtel  Saint-Livier  voyait  reni 
architecte,  Charles  Gauliez,  frapp 
sous  les  arbres  de  l'Esplanade,  enli 
C'est  sous  ce  toit  qu'il  avait  fait  é 
struclions  auxquelles  il  a  attaché  so 
devait  se  rouvrir  pour  notre  pays,  J 
rations  des  grands  maîtres  du  moyi 
d'art  dans  l'architecture ,  ère  dont 
cherché  en  vain  l'aurore.  Rappeler 
les  œuvres  magistrales  dont  il  a  i 
environs  :  Sainte-Chrétienne,  Sai 
Séminaire,  le  Sacré-Cœur,  l'église  de 
Mais  c'est  surtout  évoquer  la  pense 
d'un  grand  cœur,  d'une  belle  âm 
aimé  et  amèrement  regretté  '. 

E 


1  Etieone  Barbé,  père  de  Barbé-Marboid,  i 

roi  et  maître  de  la  Monoaie  de  Metz,  mais  lor 

enfant  il  était  encore  simple  marchand  de  déti 

(Acteê  de  Vétat  civil  de  la 

'  Madame  Sauvage  était  la  neavième  des  qi 
et  Anne  Mary  avait  eos  de  1741  à  1761.  Marie 
avait  épousé  en  1769  François -Christophe  Ke 
Valmy.  Barbé  Marbois,  né  en  \74ti,  était  le  i 
M.  Mary  est  le  petit-neveu  d'Aune  Mary,  femi 

s  L'éloge  de  M.  Gauliez  a  été  prononcé  pai 
de  l'Académie  impériale  de  Metz,  le  10  mai  i 
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Millier  (le  bois  de  chauffage  se  yenidait  an) ,  par  tontes  sortes  de  per- 
sonûes  qui  voulaient  faire  ce  négoce,  sans  maftrise  ni  corps.  Le  millier 
était  composé  de  boit  cbarretles  ou  voies  de  bois;  chaque  charrette 
contenait  cinq  pesées  du  poids  de  deux  cent  cinquante  livres  chacune. 

Le  millier  pesait  dix  mille  livres i2 

Il  y  avait  dans  le  millier  de  bois  trois  cordes  un  tiers  ou  un  quart»  selon 

que  le  bois  était  phis  oé  tnoins  sec • Ai 

Minimes  (fontaine  publique  établie  dans  la  cour  des  religieux).  (1746)..     110 

ifÛMon  (maison  de  la) • 102 

Moisson  abondante  en  1752 • 165 

Montgommery  (hôtel) '.     102 

Le  séminaire  Sainte- Anne  »  sons  la  conduite  des  prêtres  de  Saint- 
Lazare  ,  y  est  établi 197 

Montholon  (Mathieu  de),  est  nommé  premier  président  du  parlement  de 

Mete.  (1729) 14 

Montholon  (Marguerite- Catherine  Le  Doulx,  épouse  de  M.  Mathieu  de), 

meurt  en  la  maison  abbatiale  de  Saint-Arnould.  (175S) 257 

Moreau  (pont).  —  Rétabli  à  neuf  en  même  temps  que  les  moulins  au- 
dessous  f  tant  derrière  l'Étape  que  du  Therme*  (1737).  ••••.••••»••      47 
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Mora»  (Christophe-Frémin  de) ,  chaooÎDe  régulier  de  Saint- Antoine.  — 
Prononce  Toraison  funèbre  de  Mgr  l*évèque  de  Cois  fin,  k  la  cadiédrale 
de  Metz,  le  27  février  1735 29 

Mortagne  (de).  —  Commande  à  Metz  en  l'absence  du  maréchal  de 
Belleisle.  (1754) 9tf 

Morts  (droit  de  tirer  les  habits  des) 128 

Ce  droit  est  confirmé  à  Thôpital  Saint -Nicolas.  Il  est  converti  en 
une  somme  d*argent  pour  les  présidents  et  les  conseillers  du  par- 
lement, décédés  k  Metz 129 

MorU  (poDt  des).  -—  Ancien  château  dans  lequel  étaient  établies  des 

prisons  militaires.  (i738)^ 85— i28 

— ^  (création  de  la  place  du  pont  des).  (1738) 85 

—  (tour  de  ville  à  l'extrémité  de  la  rue  du  pont  des) 72 

—  (l'entrée  du  Moyen-Punt  des),  aux  deux  boute  et  des  deux  côtés, 

est  considérablement  élargie.  (4737) • 80 

Morts  (poupées  des  grilles  du  moyen  pont  des) 68 

Construction  d'un  mur  de  ville  depuis  ce  pont,  en  remontant  jusqu'au 

jardin  public  dit  de  Boufflers,  (1740) ^ .      87 

Radier  en  maçonnerie,  construit  sous  ses  arches.  (1740) 82 

Démolition  d'un  bftliment  en  appentis  qui  régnait  sur  toute  sa  lon- 
gueur, du  côté  de  la  campagne.  (1743) 9i 

Moselle.  —  Bac  établi  par  les  évèques  de  Metz  auxquels  appartenait  la 
pèche  de  celte  rivière ,  au-dessous  des  Grilles  basses ,  pour  commu- 
niquer de  l'Ile  Chambière  au  grand  chemin  de  la  porte  des  Allemands, 

au-dessus  de  l'ancien  village  de  Saint-Julien 88 

Moselle  (fort).  —  Autrement  appelé  Double^Couronne  on  la  Ville» 

Neuve.  Fortifications  élevées  de  1728  à  1731 • 8 

Caserne  d'infanterie  bâtie  en  1732 •       28 

—  pour  la  cavalerie  construite  en  1740 • 82 

—  pour  loger  le  bataillon  d'artillerie.  (1742) 92 

Distribution  faite  à  différents  particuliers  d'une  partie  du  terrain  du 

fort  Moselle,  à  charge  d'y  bâtir.  (1731) 22 

Les  religieux  de  Saint-Pierremont  s'y  établissent.  (1736) 48 

La  foire  de  la  ville  y  est  transférée  en  1739  ;  elle  s'y  tint  encore  en 
1740,  mais  l'année  suivante  elle  fut  rétablie  sur  l'Esplanade  de  la  cita- 
delle..         62 

Quai  du  Fort  Moselle  ou  de  la  Double'Couronne  de  Moselle,  pavé  en 
1753 184 

Moselle  (quai  sur  la)  (aujourd'hui  Quai  Saint*Louis).  —  Muraille  de  ce 

quai  élevée  en  1740. 82 

Pavé  en  1755-1756 272 

Moselle  (porte  de  ville,  dite  porte) 230 

Moulins  dé  la  ville  de  Metz.  —  Justification  faite  par  MM.  de  l'hôtel  de 
ville ,  dé  la  banalité  de  ces  moulins 87 
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Origine.  Cession  k  la  cité 88 

Défense  des  magistrats  de  la  ville  aux  particuliers  d'avoir  des  moalins, 
depuis  le  village  de  Moulins  en  descendant  jusqu'au  moulin  de  Mont.      88 
Moulins  (le  magasin  de  toutes  sortes  de  marchandises  qui  était  établi  an 

village  de),  supprimé  en  1738 89 

Moulins  (pont  du  village  de) 128 

Muid  de  blé.  —  Contenait  seize  quartes  ,  mesure  du  Pays  messin 107 

Munition  (fours  pour  faire  cuire  le  pain  de).  —  Construits  près  la  porte 

Chambière. 4,7 

Murs  (rue  sur  les).  —  La  commaoderie  du  Petit-Saint-Jean  y  est  relogée.    317 

MuUe  (réparation  du  clocher  de).  (1752) 163 

Neiges,  —  Abondantes  et  restées  longtemps  sur  terre  pendant  Pbiver  ' 

del730àl731 20 

Neufbourg  (rue  do) 102 

Nexirue   —  Élargie  du  côté  de  la  rue  Pierre-Hardie.  (1733) 33 

Est  également  élargie  dans  la  partie  avoisinant  la  rue  dite  des  Hauts- 
Prêcheurs.   (1736) i6 

Nicolas  (hôpital  Saint-)  —  De  tout  temps  son  administration  a  appar- 
tenu aux  magistrats  de  la  cité.  Règlements  municipaux  rendus  rela- 
tivement aux  comptes.  (1732) 28 

Nicolas  (fontaine  de  Thôpital  Saint) 102 

Mesure  de  prévoyance  pour  empêcher  Tbôpital  de  manquer  d'eau.. . .    104 
Sources  de  la  Fontfline  bénite  et  autres ,  conduites  au  réservoir  supé- 
rieur adossé  à  cet  hôpital • 109 

Notaires,  —  Règlement  pour  la  sûreté  et  la  conservation  de  leurs  mi- 
nutes. (1744) 98 

La  qualité  de  conseiller  du  Roi  leur  est  déûnitivement  acquise,  ils  sont 

an  nombre  de  dix,  (1733) 166 

Notaires  royaux,  établis  à  Metz.  —  Arrêt  du  conseil  rendu  à  leur  profit 

contre  les  amans.  (1728) 10 

Notaires  et  Tabellions  de  Justice  seigneuriale  dans  le  ressort  du  bail- 
liage. —  Défense  leur  est  faite  de  passer  à  l'avenir  aucun  acte  entre 
d'autres  personnes  que  les  justiciables  de  la  justice  dans  laquelle  ils 
sont  établis,  et  pour  d'autres  biens  que  ceux  situés  dans  le  ressort 

d'icelle.  (1733) - 166 

Notre-Dame  (église),  rue  de  la  Chèvre.  —  Construite  sur  un  temple  pro- 
testant dont  les  pères  Jésuites  avaient  été  mis  en  possession  le  22  fé- 
vrier 1643.  La  première  pierre  avait  été  posée  le  28  mars  1668 40 

Notre-Dame  de  Lorette  (chapelle  de) 233 

—         la  Ronde  (suppression  du  chapitre  de).  (1741) 89 

Calices  et  autres  vases  sacrés  de  cette  église  transportés,  en  1746,  ah 

nouveau  séminaire,  rue  d'Asfeld 108 

Oger,  ingénieur  et  inspecteur  des  bâtiments  de  la  ville.  (1734) 38 

Ormes  (cour  d').  —  Rue  des  Trinitaires.  ...••• • 41 
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Ours  (rue  aux).  —  Elargie  dn  côté  de  Saint-Arn 

Pain. — AocieDDemeot  le  prix  da  pain  ne  haassa 
mais  le  volume  et  le  poids  augmentaient  ou  dim 
prix  du  blé •  •  •  • 

Palais  (le) 

—  —  Réservoir  d'eau  établi  sons  le  Palj 
d'incendie. ...  « 

Palais  (rue  derrière  le).  —  Elargie  en  i728.. . 
Elargissement  de  la  partie  de  cette  rue  depuis  1 
de  Nexirne  jusqu'à  renfoncement  de  la  porte 
coin  de  la  rue  aux  Ours.  (1752) 

Paradis  (rue  du). 

Paris  (rue  de).  —  Sa  formation.  (173i) 

—  (rue  du  Petit-).  • 

Passe'Temps  (maison  dite  le),  sur  la  Moselle,  eni 

Unes  et  Thôpital  Saint  -  Georges.  —  Des  so 
soignés  en  1730 

Paul  (église  de  Saint-) 

Pierre  (quai  Saint-).  —  Elargi  en  1739.  Démoli 
ville '.  • 

Pierre  (rue  du  quai  Saint-).  —  Elargie  en  1739. 

—  (rue  des  Casernes) 

Pierre-aux-Images  (église  de  Saint-). • 

Inscriptions  sur  plaques  de  cuivre  ronge  que  1 
de  cette  église  y  avaient  fait  placer  en  1712. . . 
Inscriptions  sur  la  face  des  maisons  qui  appartei 
à  l'église  de  Saint- Pierre-aux-lmages,  destina 
venir  de  l'arrivée  à  Metz  de  Gabrielle  de  Bour 
la  Valette,  gouverneur 

Pierre-Hardie  (rue  de  la).  —  Elargie  en  1728. 
Est  considérablement  écrélée  et  baissée,  à  part 
au-dessus  de  l'hôtel  de  ville.  (1729) 

Pierre-le-  Vieux  (église  de  Saint-) 

Pilier  royal  sur  la  place  d'Armes. ...» 

Pierremont  (religieux  de  Saint-),  ordre  de  chan 
tincoort.  —  Emplacement  à  eux  concédé  à  I 
Moselle,  pour  y  construire  une  maison  de  refu^ 
Leur  établissement  au  Fort  de  Moselle.  (1736] 
Ils  viennent  habiter  leur  maison  à  la  nouvelb 
Ville-Neuve.  (1738) 

Pierremont  (extinction  du  titre  de  l'abbaye  de  S 
biens  à  la  paroisse  de  Saint-Simon 

Pinte.  —  Sa  contenance  fixée  en  1746  pour  la  v 


566 

Plappeville,  —  Eaux  des  sources  aux  environs  de  Plappeville  et  Ti- 
gnomoDt  amenées  à  Metz  jusqu'à  la  place  Sainte-Croix 71 

Plat'd'Etain  (rae  du).  —  Elargie  du  côté  de  la  place  Saint-Jacqaes  en 

i7i9 i2i 

Elargie  vers  Fonrninie  en  4750 i6. 

Noavel  élargissemant  en  i75^.....  ...•^..^..« ».r. .-•••*• 3âtt 

Poids  de  Ut  ville.  —  Arrêt  du  conseil  qui  ordonne  que  tom  ouvrage  d*or 
et  d'argeiU,  entrant  dans  Metz  pour  le  compte  des  marchands^  seront 
déposés  au  poids  de  la  ville.  (1738) 59 

Police  générale  (arrêt  de)  pour  la  ville  de  M«t«.  (1733) 32 

Pontiffroy  (l'ancien  château  de  la  porte  du).  —  Est  démoli  en  173&..      5i 
Construction  de  la  voûle  sous  laquelle  est  la  voie  publique  pour  sortir 
delaville.  (1738) 55 

Pontiffroy  (reslauralion  du).  —  Commencée  en  1750 126 

Pont  volant  établi  pour  le  passage  ;  conlinualion  des  travaux.  (1751).     131 

Pontiffroy  (extinction  de  l'abbaye  du)  et  réunion  de  ses  biens  à  celle  du 
peiit  Clairvaux    (17i2) 91—330—352 

Pontiffroy  (rue  du) 28 

Population  de  la  ville  de  Metz.  (17i1) 8^ 

Portes  de  la  ville  (ouverture  et  fermeture  des).  (1752) 166 

Porte  aux  chevaux»  —  Voyez  Pont  des  Portières. 

^                  (moulin  de  la).  —  Démoli  et  rétabli  à  neuf  en 
1735 59 

Portières  (canal  des) 27 

—        (pont  des)  de  Moselle.  —  Des  réparations  considérables  y  sont 
faites  en  17^. 39 

Pot,  —  Sa  contenance  fixée  en  1746  pour  la  ville  et  le  Pays  messin.. . .     106 

Poudre  (porte  formant  la  communication  de  la  ville  an  moulin  à).  — 
Placée  d'abord  à  Tangle  du  pré  de  Tbôpilal ,  joijcnanl  la  digue  des 
Pucetles;  transférée  ensuite  en  face  de  la  rue  duRemparlBelleisle.  (1738)      55 

Poudre  (explosion  du  moulin  à).  (1724) 1 

Le  terrain  où  il  est  placé  est  revêtu  de  mur  sur  la  Moselle.  (1740). .  •      82 

Poudf^erie  (uonvelle  porte  de  la) 56 

Moulins  en  pl&nthes  à  la  poudrerie  sautés.  (1755) 319 

Pré  de  V hôpital.  (  1738) 56 

Précheresses  (rue  des).  —  Le  côté  du  couvent  de  ces  religieuses,  dans 
la  partie  avoisinant  la  citadelle,  est  considérablement  élargi.  (1737). .      50 

Présentation  de  Notre-Dame  (les  religieuses  du  monastère  de  Sainte- 
Elisabeth,  dit  de  la),  établies  à  Metz  en  1740  au  bout  de  la  place  Sainte- 
Croix,  vis-à-vis  le  couvent  de  la  Trinité.  Leur  suppression.  Elles 
entrent  comme  pensionnaires  dans  différentes  antres  maisons  reli- 
gieuses de  Metz • 153 — 161 

Prêtres  (ruelle  des). 122 

Prince  de  Metz  (par  arrêt  du  parlement  du  18  mars  1737>  défense  a 
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été  faite  de  donner  à  I*évéque  la  qualité  de).*  •  •  •  • 

Princêrie  (rae  de  la).  —  Elargie  en  1733.  •  • 

Prison*  militairu.  —  Construites  en  1739 

Priêon  roycJe  (fontaine  pobliqne  établie  à  la).. .  • . .  • 
Prisom  royaUê.  Une  maladie  eontagieose  y  sévit  pe 

novembre  et  de  décembre  (de  Tannée  1741.). ..  • 
Prison  de  la  Conciergerie,  —  Construite  près  du  Pi 
Proeureur'êyndic  de  la  ville  de  Melz^  en  1752  (élect 
Propagation  de  la  Foi  pour  les  hommes  (maison  de 

Boulangers.  —  Elle  avait  été  fondée  pour  servir  d' 

aux  hérétiques  et  aux  juifs  convertis.  Epoque  de  se 
Publication  de  la  paix  en  17^9.  —  Cavalcade  sur  bu 

—  à  Metx  de  la  paix  conclue  entre  la  France  < 

—  —    des  déclarations  de  guerre  cent 
terre  et  contre  la  reine  de  Hongrie.  (17^4) 

Puits  publics  (ordre  de  fermer  les)  par  des  volets  à  < 

Quartage  ou  mesurage  des  blés  el  des  grains 

Quarte  de  vin»  —  Elle  était  la  quatrième  partie  d*nn  s< 

Quarte  rentière 

Quarteau  (place  du).  —  Dans  le  bâtiment ,  aboutiss 

et  la  place  Saint-Louis,  qui  était  la  propriété  de  la 

avant  1732  le  grenier  à  sel.  Il  servit  ensuite  pour 

Quarteau 

—       (fontaine  du) 

Quartiers  jurés  ou  mesureurs  de  grains 

Refuge  (maison  du).  -*  Placée  d*abord  rue  Chèvre 

Saint-Marcel 

Lettres  patentes  portant  établissement  de  celte  m; 

MeU 

Regains,  —  Par  arrêt  du  parlement  il  est  ordonné  d( 

à  cause  des  pluies  et  des  inondations  fréquentes.  ( 

Autre  arrêt  dans  le  même  but.  (17tf2) 

Riehemont,  village  de  la  prévôté  de  TbioQville.  — 

1727, 1737  et  1753,  dans  la  plaine  de  Richement. 
Roehecolombe  (Jean-Fortunat  de  Serre  de),  commanc 

en  cette  ville.  (1751) 

Roehes  (escaliers  des). 

—     (rue  des).  —  Est  considérablement  relevée,  {i 

Anciens  murs  qui  bornaient  la  ville  de  ce  côté. . . . 
Rœderer,  avocat.  -^  Sa  maison,  rue  Chèvremont. .  • 
Roueourt  (Jean-Pierre),  avocat.  —  Nommé  procureu 

deMeU.  (1752) 

Royal  (pont).  (17^5—1746) 

Royale  (rue).  —  Ouverte  pour  rentrée  du  roi  Henri  I 
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Rue  ancienne  qui  d'nne  part  menait  à  la  place  d'Armes^  récfnant  à  côté 
da  Palais  pour  venir  aboutir  derrière  celai-ei,  vis-à-vis  Nexirae>  est 
cédée  en  échange  par  la  ville  de  Metz  à  Tévèque^  contre  le  terrain  sur 
lequel  a  été  formée  la  me  an  bont  de  la  cathédrale,  dite  la  me  Neuve.    260 

Rue  Neuve. —  Conduisant  de  Tancienne  place  d'Armes,  sous  l'arcade  du 
palais  épiscopal,  à  la  place  dite  de  Saint-Etienne •  • 961 

Rues  de  la  ville  de  Metz  (Indemnités  allouées  k  des  propriétaires  de 
maisons  et  autres  héritages,  pris  et  démolis  pour  l'élargissement  des).    389 

Ruitz-le-Prètre.  —  Canal  qui  traversait  en  longueur  le  petit  Saulcy.  Il 
a  été  comblé  en  1755 39 

Sailly  (me  du  pont).  —  Maison  démolie  pour  faciliter  et  découvrir  ren- 
trée des  rues  du  Champé  et  des  Allemands.  (1748) 117 

Saulcy  (place  du  Grand).  —  Le  magasin  en  bois,  élevé  au  milieu  de  cette 
place  pour  le  service  de  l'entrepreneur  des  fourrages,  est  entièrement 
incendié  ainsi  que  les  chantiers  aux  environs,  qui  formaient  le  dépôt 

pour  l'appovisionncment  des  bois  de  chauffage.  (1739) 26 

La  ville  acquiert  trois  magasins  d'artillerie  contigQs,  situés  ad  Grand-* 
Saulcy,  et  transfère,  dans  l'un,  le  bureau  dit  le  poids  de  la  laine;  dans 
le  second,  le  bureau  du  poids  de  la  ville,  et  dans  le  troisième,  le  grenier  - 

à  sel 28 

—  Les  bois  de  chauffage  et  marnage  sont 

transférés  de  la  partie  supérieure  du  Saulcy,  dite  le  Grand-Saulcy, 
dans  la  partie  du  pré  de  l'hôpital  joignaol  le  moulin  à  poudre.  (1738).      86 

Saulcy  (le  Grand-).  —  Est  entouré  de  murailles  sur  les  deux  bras  de  la 

rivière,  aux  frais  de  la  ville.  (1739) 69 

Sa  pointe  supérieure  plantée  de  marronniers  pour  y  former  une  pro- 
menade, qui  a  été  ouverte  au  public  en  1780. 

Pavée  en  1752.  Les  troupes  y  montent  la  garde •     160 

Construction  d'un  pavillon  en  périplère  pour  servir  d'abri  aux  troupes 
à  leur  arrivée,  à  la  gauche  de  la  salle  de  spectacle,  à  côté  du  pont  Saint- 
Marcel.  (1753) 182 

Changements  dans  la  construction  du  côté  du  pont  de  Saint-Marcel , 

commencée  en  1753.  (1755) 288 

Construction  d'un  nouveau  pavillon.  (1755). < 259 

Saulcy  (abattoir  commun  à  tous  les  bouchers)  établi  au  bout  inférieur  du 

petit  Saulcy.  (1737) 17 

Cet  abattoir  fut  agrandi  en  1739 « .      62 

Saulcy  (le  petit).  —  Mur  soutenant  les  terres  du  petit  Saulcy  réparé  en 
1735.  Canal  voûté  construit  par  la  ville  pour  former  le  débouché  des 
eaux  du  moulin  à  trois-tournants ,  du  moulin  à  tan  et  d'un  autre 

moulin  à  aiguiser  taillemens 39 

Mur  du  parapet  rétabli  en  1745,  à  la  gauche  au-dessous  des  portières.    101 
Construction  à  la  pointe  basse  du  petit  Saulcy,  de  deux  murs,  formant 
un  terrain  vide,  triangulaire,  avec  prolongation  de  muraille,  en  appro- 
chant du  pont  Saint-Georges 102 
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Sauicy  (Maisons  et  eofps-de-garde  construits  par  la  Tille  entre  les  dent 

places  do).  (1758) 5^ 

Sauveur  (église  collégiale  de  Saint-) *      SB 

Ségoline  (fontaine  pnblique  contre  le  mur  da  cimetière  de  Sainte-)  • ...      77 

Seitte  (cours  de  la  rivière  de).  —  En  partie  détourné.  (1739) 67 

Seille,  —  Obligation  pour  les  propriétaires  de  maisons  aboutissant  à  la 
rivière  de  Seille ,  de  faire  enlever  les  bernes,  les  piquets  et  autres 

anticipai  ions.  (1730) i .  é tfl 

Seille.  -^  Obligation  imposée  att?L  mêmes  propriétaires  d*en  faire  paver 

le  fond  et  de  faire  construire  des  murs  sur  les  deux  bords.  (iJiO),      83 
Seille  (arrêté  de  police  municipale  pour  la  propreté  de  la  rivière  de). 

(1724) é 2 

Seille  (moulins  de) * B8 

5«7/«(pont  à) r *é...      79 

Sel  (levée  et  perception  au  profit  de  la  ville  de  six  sols^  par  augmentation 

sur  chaque  bichet  de),  vendu  au  magasin  de  Metx.  (1732) 26 

Séminaire  pour  Tinstruction  de  jeunes  éclésiastiques  et  pour  des  mis- 
sions au-debors,  fondé  à  Metz  par  la  reine  Anne  d'Autriche,  eu  1637.    106 

Ses  accroissements  successifs 197 

Séminaire  (petit).  —  Construit  aux  frais  de  l'évêque  de  Goislin.  (1730).      17 

Séminaire  de  Saint-Simpiice 157 — 140 

Séminaire  (lettres  patentes  permettant  l'établissement  d*un).  —  Pour  y 

élever  gratuitement  cent  pauvres  étudiants.  (1733) •      38 

Septier  ou  chaudron.  —  Mesure  bourgeoise  et  ses  subdivisions  dçmi- 
septier>  tierce,  quarte,  etc.  C'étaient  des  pots  en  étain,  ronds  et  se 
terminant  par  le  haut  presqu'en  triangle,  couverts  et  avec  une  anse.    101 

Septier  (ancien) 106 

Serée  (Antoine  de  Drée  de  la).  —  Nommé  lieutenant  pour  le  roi  et 

commandant  à  Metz.  (1754) 196 

Serène  (sainte).  —  Sa  châsse  était  transportée  processionnellement  de 
l'abbaye  de  Sainte-Marie  à  la  cathédrale ,  où  l'on  faisait  des  prières 

publiques  pour  obtenir  du  ciel  la  sérénité  du  temps 130 

Sérignan  (rue  de).  —  Actuellement  rue  du  Petit-Paris 269 

Seron  (Joseph).  —-  Chancelier  et  chanoine  de  l'église  cathédrale  de 
Metz,  préside  l'assemblée  des  Trois-Ordres ,  en  l'absence  du  maitre- 

échevin.  (1726) 

Serpenoise  (rue  de).  —  Élargie  du  côté  des  Prêcheresses  et  dans  la 

partie  la  plus  proche  de  la  citadelle.  (1737) 30 

Serpenoise  (tour  de) 62 

Serpenoise  (mur  et  parapet  intérieur  de  ville  construits  depuis  la  tour 

de)  jusqu'à  la  citadelle.  (1747) 116 

Serpent  (fosse  au).  —  Situation  du  terrain  auquel  était  donné  ce  nom.    3 1  — 63 
Simon  (église  Saint-) 4 •  • 43 
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Pose  de  la  première  pierre  en  1757 ttO 

Cette  église  fat  achevée  eo  1740 948 

Simon  (Mgr  de  Saint)  nommé  à  révèché  de  Metz ,  fait  son  entrée  dans 
cette  ville,  par  la  porte  Sainl-Thiébaalt.  (173i) 54—^07 

5lmp/ice  (Saint-).  —  Ancienne  église  paroissiale.  —  Bâtiment  constmit 

en  1730  sur  partie  do  cimetière,  ponr  un  séminaire • 17 

École  chrétienne  de  garçon  établie  dans  ce  bfttiment  en  17i7 115 

—              Reconstruction  de  la  maison  curiale.  (1782) 103 

Sol  (12  deniers  messins  faisaient  le) 101 

Spectacles  (ancien  hôtel  des),  rue  Nexirue.  (1751) 152 

—  (hôtel  des),  place  du  Grand-Saulcy.  —  Commencé  en  1739..  02 
Continuation  des  travaux  sous  la  direction  du  sieur  Yirlois ,  architecte 

de  Paris.  (1751) 191 

SpectacUê.  (Dépenses  considérables  faites  an  compte  de  la  ville  pour  la 
construction  et  la  décoration  de  la  salle  des)  —  Arrêts  du  conseil  relatifs 

aux  suites  de  ces  dépenses.  (1754) 208 

Spectacles  (place  de  l'hôtel  des).  —  Voyez  place  du  Grand-Saolcy.... 

Taison  (rue).  —  Élargie  en  1733 33 

Tappe  (rue  de  la  vieille) ,  dite  de  la  Croix-de-Fer 268 

Tempête  (violente)  sur  Metz  et  les  campagnes  voisines.  (1728) 10 

Tempête  avec  pluie  très-considérable.  (1746) 107 

Testaments  publics  (nouveau  règlement  au  sujet  des).  (1745) 99 

Tête-d'Or  (rue  de  la).  —  Les  pères  Jésuites  s'y  établissent 42 

—  Elle  est  élargie  en  1735 ,  particulièrement  au-dessus  de  la 
porte  du  collège  des  pères  Jésuites.  —  Est  ouverte  au  bas  de  la  partie 
inférieure,  en  1749 123 

Therme  (réparation  de  la  digue  près  du  moulin  du).  (1728) 12 

Thiébault  ^ancien  château  de  Saint-).  —  Démoli  en  1739 63 

Restes  d'une  ancienne  église  découverts 68 

Thiébault  (église  collégiale  de  Saint-).  —  Chapitre  de  cette  église.  ..•     137 
Union  de  ce  chapitre  au  petit  séminaire  de  Saint-Simplice ,  poursuivie 

inutilement  par  Tévèque  de  Saint-Simon 140 

Thiébault  (place  Saint-) 63 

Maisons  reconstruites  à  la  droite,  sur  le  fond  de  cette  rue  par  les  religieux 
Âugnstins  sur  l'emplacement  des  anciens  murs  et  remparts  de  ville. 

(1759) 66 

Thiébault  (nouvelle  porte  Saint-).  —  Construite  en  1739.  Inscription 
trouvée  dans  la  première  pierre  de  l'arc  de  triomphe  qui  ornait  l'an- 
cienne porte,  bàlie  un  peu  au-delà  du  château  et  des  écluses 66 

Thiébault  (rue  dite  de  la  porte  Saint) 63 

Thiébault  (rue  du  rempart  de  Saint) 64 

Tignomont,  —  Voyez  Plappcville 

Tivoli,  maison  de  campagne,  située  au  Sablon.  —  Elle  appartenait  à 
l'ancien  séminaire  établi  en  la  maison  de  la  mission 102 
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Tonnelier$»tnuitier$ 

Tour-aux-Rati  (rae).  —  Élargie  en  1755..  • . 
Troie' Tournants  (moalin  dit  des).  —  Reconsti 

les  moalÎDS  à  eaa  débouchant  sor  le  radier 

de  la  porte  aux  chevaux.  (1738) « . . 

Treize  (ban  des) 

Le  nouveau  village  de  Saint-Julien-lës-Met 

Treize.  L'ancien  territoire  de  Saint-Julien  c 

pendant  de  la  ville.  (1733) 

Tremblement  de  terre  (secousses  de).  —  Resi 
Tremblement  (léger)  de  terre  9  Mets^,  suivi 

9  décembre  17S5 

Treefondieri  ou  Ireêfondours.  —  Nom  donné 

ciés  pour  la  construction ,  ensuite  pour  Tenti 

rivière  de  la  Moselle  et  de  la  digne  de  Wadi 

Trinitaireê  (rue  des) 

Trinité  (maison  de  la).  —  Restes  d'un  très-ai 

en  1755 

Tuyattx  de  fer  blanc  (obligation  de  faire  pose 

des  eaux  jusque  sur  le  pavé  des  rues.  (1729] 
Ursulineê,  —  Célébration  de  la  centième  ann 

àMetz.  (17-i9) 

Valadier,  dernier  abbé  régulier  de  Saint- Arn< 
Valdrée  (sainte),  première  abbesse  de  Saiot 

étaient  exposées  pour  obtenir  de  la  pluie  dans 

Vallières,  (1751) 

Vendange  abondante  en  1752 

Vers  à  soie  (plantation  de  mûriers  blancs  hors 

le  but  d'élever  à  Metz  des).  (1739) 

Victoires  (chapelle  des),  autrement  dite  chapel 

Victor  (Saint-),  église  paroissiale 

Vigne.  —  Défense  faite  par  arrêt  du  Parlen 

vignerons ,  de  mettre  et  planter  des  fèves  e 

vignes.  (1741) 

Vigy  (reconstruction  de  la  maison  seigneuriale 

la  mense  abbatiale  de  Saint-Arnould.  (1729) 
Villeneuve  (de)  doyen  du  chapitre  de  Gorze.  - 

charité  pour  les  filles  de  Gorze • 

Ville-Neuve,  —  Voyez  Fort-Moselle 

Vin  (prix  de  la  quarte  de),  en  1560 

—  d'une  très-médiocre  qualité,  quoiqu'abond 

—  —  Disette  de  vin  en  1741 

—  (Mauvaise  qualité  du  vin),  en  1742 

—  (Très  bonne  qualité  du),  en  1743 
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Vim    —   Récolte  peo  abondante  en  1749,  mais  le  vin  fat  de  bonne 

qualité i2S 

—  très-mauvais  en  i7Sl U2 

Vins  (ancien  droit  établi  sur  les) 474 

Le  payement  en  est  continué  par  toute  personne,  sans  exception.  (17S3).  177 

—  (JL»  marché  de«),  bois  de  chauffage  et  charbons,  fixé  sur  la  place 

du  Petll-Saulcy.  (17a) 98 

—  étrangers  (défense  de  faire  entrer  dans  Metz  des).  (1724) 2 

Vincent  (église  de  Tabbaye  de  Saint-).  —^  Incendiée  en  1704.  Dégftt 

eausé  par  l'ouragan  de  1782 189 

Portail 228-519 

Visitation  de  Sainte-Marie  (les  religieuses  de  la).  —  Établies  me 
Mazelle. — Reconstruclion  du  grand  corps  de  logis  de  leur  monastère 

en  1730 ; 18 

Fontaine  établie  sur  la  cour  d*enlrée  de  ce  monastère  (1746) 109 

Vivier  (rue  du) 229 

Wadrineau  (digue  de),  sur  la  Moselle.  —  Est  rétablie  sur  une  grande 

partie  dans  une  nouvelle  forme.  (1734) 33^88 

Ancienneté  de  cette  digue 36 

Allongement  de  cette  digue.  (1742) 92 

Continuation  des  travaux,  selon  la  forme  adoptée  et  pratiquée  en 

partie  en  1734.  (1780) 130 

Reconstruite  en  1781,  dans  une  nouvelle  forme  appelée  sinuzoîde. .  132 

Achèvement  de  sa  reconstruction  en  forme  de  eicloïde  (1783) 179 


A  L'AUTEUR  DE  ME 


De  Taigle  un  poète  est 

Quand  vers  les  deux  il 

Qu'il  cherche  et  brave 

D'où  réclaîF  sort. 

S'il  aime  à  chanter  sur 

Il  est  pareil  au  rossignc 

Qui,  dans  le  jour,  avec 

Cache  son  vol, 

Et  qui,  sous  la  voûte  a 

Des  bosquets  de  lilas  e; 

Sait  mettre,  dans  sa  m 

Tout  son  bonheur 

De  chanter  c'est  aussi 

Pégase  à  tes  vœux  con 

Au  rêve  divin  qu'il  t'ei 

Un  chant  répond. 

Gomme  cette  harmonii 

Qui  flotte  légère  en  no 

Gomme  l'écho  de  ma  v 

Douce  est  ta  voix. 

Dans  tes  vers  un  chari 
Tes  refrains  nous  les  i 
Chante  encore  Hetz-la 
Nous  écoutons. 
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Ah  !  si  Tenvie  osait  l'atteindre, 
Te  fouler,  réduire  en  lambeau, 
Comme  Ton  marche,  pour  l'éteindre, 
Sur  un  flambeau  ; 

Si,  demain,  un  sombre  nuage 
Voilait  tout  à  coup  tes  beaux  jours, 
Tranquille  au  milieu  de  l'orage. 
Chante  toujours  ! 

Chante»  et  que  tes  vers  héroïques 
De  grandir  Metz  aient  le  pouvoir  ! 
Pour  toi,  louer  ses  murs  antiques 
Est  un  devoir. 


Exalte  sa  brillante  histoire, 
Son  culte  pour  la  liberté. 
Et  répands  tes  hymnes  de  gloire 
Sur  ta  cité  ! 

Montre-nous,  au  champ  de  Bellone, 
Son  calme  et  son  regard  altier, 
Semblant  braver,  sous  sa  couronne, 
Le  monde  entier! 

Dans  la  paix^  montre  sa  sagesse, 
La  grâce  assise  à  son  foyer, 
Prodiguant  sourire  et  largesse 
A  l'étranger  ! 

Célèbre  la  cité  pucelle. 
Vante  ses  généreux  penchants. 
Et  puissent  rayonner  comme  elle. 
Tes  nobles  chants  ! 


Ed.  Carbault. 


NUMISMATIQUE. 

PIÈCE  DISSAI  DE  L'Af 

k  L'irricn  du  «iRÉBAft  BOHATAm. 


Lorsque  la  gloire  acquise  dans  la  guerre 
par  le  général  Napoléon  Bonaparte  eut  dis 
envers  son  libérateur,  devenu  l'arbitre  du  c< 
conGance  illimitée,  le  nom  et  le  profil  du 
remplacèrent  sur  les  monnaies  les  emblèmi 
De  hautes  intelligences  avaient  été  bienti 
revint  par  le  court  chemin  à  la  monarchie,  c 
rien  Miot,  les  mœurs  monarchiques  avaient 
leur  empire  ;  des  habillements  somptueux  : 
aux  modes  militaires.  Le  premier  consul  p 
cérémonies)  un  habit  superbe  de  velours  vi< 
une  épée  d*or  ornée  des  plus  beaux  diami 
ronne,  c  entre  autres  le  Régent.  » 

La  République  avait  remis  son  héritag 
d'abord,  l'avait  défendue,  et  qui,  parvei 
extrêmes  de  l'ambition  légitime ,  avait  dit 
Révolution,  moi!...  »  Alors  déjà  l'esprit  p 
désir  d'un  pouvoir  stable.  Les  nombreuse 
assemblées  électorales  et  de  l'armée  surtoi 
premier  consul  la  royauté  héréditaire. 
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11  parait,  par  une  pièce  d'essai  aujourd'hui  en  notre 
possession,  qu'en  l'an  8  des  tentatives  furent  faites  dans  le 
but  de  substituer  définitivement  sur  les  monnaies  ayant 
cours,  à  la  tête  de  la  République,  l'effigie  du  général  Bona- 
parte. Nos  recherches  relativement  à  la  fabrication  de  cette 
pièce ,  et  la  correspondance  que  nous  avons  eue  aussi  à  ce 
sujet  avec  quelques  personnes  compétentes,  nous  permettent 
d'être  assuré  que  l'exemplaire  qui  fait  partie  de  notre 
cabinet ,  est  le  seul  parvenu  jusqu'à  nous. 

Voici  le  dessin  de  la  pièce  dont  il  s'agit,  elle  est  d'autant 
plus  intéressante  pour  nous  que  le  revers  a  été  frappé  avec 
la  matrice  d'un  décime  de  l'an  8  de  la  République,  portant 
le  signe  de  l'ancienne  monnaie  sortie  des  ateliers  myaux  de 
la  ville  de  Metz. 


Une  empreinte  très-fidèle  de  cette  pièce  a  été  déposée  par 
nous  dans  le  médaillier  municipal. 

F.-M.  Chabert. 


UNE  HISTOIRE  DE  L'AU 

(Suite.) 


VI. 

LES  DEUX  PRÉTENDA 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  Ar 
de  s'habiller  lorsqu'il  entendit  frapp 
porte.  Il  pensa  que  c'était  Gaston  qi 
conversation  de  la  veille.  Il  se  trompa 
sonne  lui  apparut,  tout  de  noir  ha 
cravaté  de  blanc,  ganté  de  beurre  frais 

—  Eh  I  c'est  ce  cher  Plumereau...  n 
vous  voilà  magnifique  !  Qu'est-ce  qui  i 

—  Arthur,  dit  le  receveur,  j'ai  p 
et  une  amitié  profondes... 

—  J'en  suis  fort  honoré,  assurémen 
avoir  votre  amitié  et  votre  estime  d 
somptueuse  toilette?..  Il  y  a  là  un 
chappe. 

—  Vous  aHez  tout  savoir.  Vous  a 
faiblesse,  après  avoir  entendu  mes  for 
vous  n'en  avez  pas  abusé  contre  mo 

—  Je  fus  magnanime ,  j'en  convie 

—  Ce  procédé  m'a  été  au  cœur,  i 
naître  en  vous  demandant  un  nouvea 
essentiel,  et  qui  ne  va  à  rien  moins  q 
de  ma  vie. 
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—  Ah!  mon  Dieu!  lui  aussi...  se  dit  Arthur  en  répri- 
mant avec  peine  un  sourire. 

—  J'ai  déblatéré  contre  le  mariage,  contre  Tamour... 
eh  bien!  je  fais  amende  honorable  devant  vous... 

—  Un  instant,  digne  receveur...  Je  ne  suis  pas  le  grand- 
prêtre  de  Cythère... 

—  Ne  plaisantez  pas,  c'est  sérieux.  J'aime  pour  la  vie, 
Arthur,  et  mon  vœu  le  plus  cher... 

—  Est  d'épouser  l'objet  de  votre  flamme ,  cela  va  de  soi... 
interrompit  Arthur.  Décidément,  ajouta-t-il  pour  lui  seul, 
il  retourne  cœur  à  Saint-Sauveur... 

—  Vous  l'avez  dit,  mon  ami,  et  je  viens  vous  supplier  d'être 
mon  intermédiaire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  tous  nommer... 
celle  qui...  celle  dont... 

—  Si  fait.  Si  vous  m'honorez  du  titre  de  votre  ambassa- 
deur extraordinaire ,  encore  faut-il  que  je  sache  où  porter 
mes  lettres  de  créance... 

—  Ne  m'avez-vous  pas  surpris  un  soir  en  contemplation 
devant  le  petit  château...  Là  respire... 

—  Là  respirent  deux  charmantes  filles  à  marier,  c'est 
vrai...  mais  j'ai  dit  deux...  Après  cela,  il  s'agit  sans  doute 
de  mademoiselle  Marie,  dont  l'âge  se  rapproche  davantage 
du  vôtre.  Vous  connaissez  la  chanson  :  il  faut  des  époux 
assortis... 

—  Que  vous  êtes  cruel  !  Certainement  je  rends  justice  aux 
qualités  de  mademoiselle  Marie,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  a 
su  toucher  mon  cœur... 

—  Ah  ça  I  Plumereau,  je  ne  vous  reconnais  plus.  Vous 
parlez  comme  un  quatrain  de  la  rue  des  Lombards.  Moi 
qui  vous  ai  vu  byronien  à  outrance ,  vous  rendriez  des 
points  à  M.  Prudhomme...  Ce  que  l'amour  peut  faire  de 
nous,  pourtant!... 

—  Oh  !  je  vous  laisse  dire...  plaisantez-moi,  accablez-moi, 
je  le  mérite...  mais,  au  nom  du  ciel,  servez-moi  ! 

—  Eh  !  mais  voici  une  assez  jolie  variante  du:  Frappe, 
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mais  écoute,  d^un  Grec  célèbre.  Vous  posj 
Plumereau.  En  somme,  c'est  à  mader 
que  s'adressent  yos  vœux.  Mais  je  voi 
observer — en  récidive  —  que  raademoi 
bien  jeune,  seize  ans  à  peine,  et  bien  en 
ménage.  De  votre  côté,  Plumereau,  voui 
cinq  printemps  et  quarante  hivers... 

—  Trente -six  seulement...  inlerrom 
ceveur...  et  je  ne  les  parais  pas,  à  ce  ( 

—  Pour  un  homme  bien  conservé,  voi 
je  le  constate  avec  orgueil ,  puisque  v( 
vos  intérêts.  C'est  égal,  vingt  ans  de  diff 
et  la  femme...  j'ai  des  scrupules,  je 
que  j'en  ai... 

—  Si  ces  vingt  ans  sont  un  abime  i 
moi...  mon  amour  le  comblera... 

—  Ce  bel  élan ,  en  dégageant  jusqu 
ma  responsabilité,  me  décide  à  accep 
vous  me  chargez... 

—  Merci,  merci  mille  fois...  Vous  co 
moi  son  père...  vous  êtes  lié  avec  lui. 
faveur...  Je  mets  aux  pieds  de  sa  c 
position  de  receveur,  de  futur  et  proch 
fortune  patrimoniale,  mes  économies.. 

—  El  l'hommage  d'un  cœur  bien  épi 
Je  parlerai  aujourd'hui  même  de  vous 
qui  sait...  l'affaire  pourra  peut-être  s'ar 

—  Je  vous  devrai  le  bonheur  de  mî 
Plumereau,  dans  un  beau  transport, 

dans  les  bras  d'Arthur,  lorsqu'un  nouveî 
ment  frappé  à  la  porte,  et  le  valet  de 
entra,  prévenant  Arthur  que  son  maître 

—  Que  peut  me  vouloir  le  baron  si  m 
J'y  suis...  c'est  cet  écervelé  de  Gaston. 
Plumereau,  je  suis  à  vous  dans  un  insta 
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sa  chambre  et  se  dirigea  vers  l'appartement  du  baron  non 
sans  que  son  cœur  n'accélérai  ses  pulsations. 

Tandis  que  Plumereau  demandait  à  Arthur  de  servir  ses 
légitimes  amours,  Gaston  faisait  demander  à  son  père  un 
moment  d'entretien. 

Le  baron  étonné  fit  introduire  son  fils  auprès  de  son  lit, 
car  l'heure  de  son  lever  n'était  pas  encore  sonnée. 

Arthur  pâle  et  défait  s'inclina  devant  son  père. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mon  fils,  demanda  le  baron,  et  pour- 
quoi me  déranger  si  matin  ? 

—  Il  y  a,  mon  père,  que  je  ne  puis  vivre  dans  l'horrible 
torture  que  je  subis  et  qu'il  faut  à  tout  prix  que... 

—  Permettez...  il  fait  encore  si  sombre  dans  cette  pièce... 
veuillez  tirer  le  rideau...  là^  approchez  maintenant...  bon 
Dieu...  quelle  mine  malheureuse...  vous  êtes  blanc  comme 
ce  drap... 

—  Je  souffre,  mon  père...  et  vous  seul  pouvez  me  rendre 
à  la  paix,  au  bonheur...  j'aime,  mon  père,  et  je  viens  vous 
demander  de  fixer  le  sort  de  ma  vie  entière... 

—  Vous  aimez...  c'est  de  votre  âge...  mais  pour  ce  qui 
est  de  la  vie  entière...  enfin,  expliquez-vous... 

—  Vous  connaissez  le  docteur  Galbois...  c'est  un  hon- 
nête, un  excellent  homme...  j'aime  sa  plus  jeune  fille,  je 
l'aime  avec  délire...  et  je  viens  vous  prier,  vous  supplier, 
par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  par  le  souvenir  de 
ma  mère  morte,  de  la  demander  pour  moi  à  son  père. 

Et  le  pauvre  Gaston  fléchit  un  genou  devant  le  lit  où  était 
couché  le  baron. 

M.  de  Gironniére  resta  muet,  mais  étouffa  à  demi  un  bâil- 
lement venu  très  naturellement.  Puis  il  agita  le  cordon  de 
la  sonnette  qui  pendait  à  portée  de  sa  main. 

—  Épargnez-moi...  dit-il  sèchement  à  son  fils,  les  tra* 
gédies  devant  les  domestiques. 

Gaston  se  releva.  Au  même  instant  le  valet  de  chambre 
du  baron  entrait. 
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—  Allez  prévenir  M.  Arthur  Frémonl  que  je  désire  Ten- 
trelenir...  dit  paisiblement  le  baron. 

—  Vous  ne  me  répondez  pas  mon  père...  dit  Gaston  avec 
anxiété... 

—  A  quoi  bon?.,  je  vous  l'ai  dit,  je  n'aime  pas  le  drame, 
surtout  le  drame  domestique.  Vous  me  paraissez  malade... 
peut-être  votre  cas  est-il  grave...  J'en  dotite  néanmoins... 
dans  tous  les  cas  nous  allons  en  causer  avec  votre  ami... 
c'est  un  garçon  que  j'apprécie...  il  connaît  le  monde  et  la 
vie  mieux  que  vous.  Le  voici.  Nous  allons  vider  cette  affaire. 

Arthur  salua  le  baron  et  prit  la  main  de  Gaston.  Elle  était 
brûlante.  M.  de  Gironniére,  dont  les  yeux  toujours  calmes 
suivaient  les  mouvements  d'Arthur,  sourit  et  se  frappa  légè- 
rement le  front  de  sa  main  blanche  et  un  peu  ridée,  en  dé- 
signant son  QIs  du  regard.  Gaston  pendant  ce  jeu  muet  avait 
la  tête  tournée  vers  la  fenêtre. 

—  M.  Arthur,  dit  M.  de  Gironniére  en  prenant  sa  taba- 
tière sur  la  table  de  nuit  voisine,  je  vous  ai  prié  de  des- 
cendre à  cette  heure  matinale  pour  vous  mettre  en  tiers  dans 
une  confidence  que  vient  de  me  faire  monsieur  mon  fils  et 
qui  vous  étonnera.  M.  le  chevalier  de  Gironniére  veut  que 
je  demande  pour  lui  la  main  de  Mlle  Galbois...  la  jeune... 
si  je  ne  me  trompe... 

—  Et  de  deux  !  pensa  Arthur. 

—  Et  je  vous  demande  un  service.  C'est  de  faire  entendre 
raison  à  cette  folle  tête.  Je  ne  veux  pas  prendre  la  chose  au 
tragique,  cela  va  sans  dire.  Je  compte  sur  vous  pour  rabrouer 
monsieur  mon  (ils  d'importance. 

—  Ce  sera  facile,  M.  le  baron...  dit  Arthur.  Car  se?  pré- 
tentions ne  sont  pas  les  premières  en  date...  et  en  bonne 
justice  celui  qui  prend  les  devants  a  des  droits  acquis.  Je 
suis  précisément  chargé  d'obtenir  pour  un  autre  prétendant 
la  main  de  Clémentine... 

—  Toi!  s'écria  Gaston  en  reculant  de  deux  pas... 

—  Mais  voilà  une  jeune  personne  très  demandée  !..  s'écria 
le  baron  en  riant* 
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—  Et  quel  est  l'heureux  rival  de  M.  le  chevalier?  ajouta 
M.  de  Gironnière  flairant  quelque  joyeux  épisode  qui  vien- 
drait faire  diversion  à  l'ennui  que  lui  causait  la  démarche 
de  son  fils. 

—  Si  je  vous  le  nommais,  vous  ne  voudriez  pas  me 
croire!... 

—  Pourquoi  non?...  il  se  passe  en  ce  moment  à  Saint- 
Sauveur  des  choses  assurément  peu  ordinaires  et  je  suis 
disposé  à  croire  à  tous  les  genres  de  folies... 

—  Au  contraire.  Il  s'agit  d'une  conversion,  d'un  retour 
à  la  raison.  En  un  mot,  l'ennemi-né  des  tendresses  vul- 
gaires, le  contempteur  des  liens  légitimes  et  désintéressés... 

—  Plumereau  !  s'écria  le  baron  en  riant  de  bon  cœur. 

—  Plumereau  1...  cria  avec  rage,  mais  en  sourdine  le 
pauvre  Gaston. 

—  Oui,  le  vrai,  le  seul  Plumereau  abdique  la  byrono- 
manie  et  brûle  de  se  courber  sous  le  joug  de  l'hymenée. 

—  Et  c'est  vous  qu'il  a  chargé  d'en  allumer  les  torches, 
dit  le  baron.  Allons  !  voilà  un  reveil-malin  qui  finit  plus 
gaiement  qu'il  n'avait  commencé.  Mais  riez  donc,  mon  fils! 

—  Je  vais  de  ce  pas  trouver  le  docteur  et  lui  exposer  le 
cas... 

—  Tu  ne  feras  pas  cela  !  dit  Gaston  en  serrant  avec  force 
le  bras  d'Arthur. 

—  D'abord  tu  serres  trop  fort;  ensuite,  tu  oublies  qu'un 
ambassadeur  doit  remplir  la  Qiission  dont  il  est  chargé. 

—  Faites  vite,  monsieur  Arthur  !  dit  le  baron  en  aspirant 
la  prise  qu'il  massait  depuis  quelques  instants  entre  le  pouce 
et  l'index.  Il  me  tarde  de  voir  monsieur  mon  fils  supplanté 
par  son  digne  rival,  M.  Plumereau  Désiré.  Et  maintenant, 
messieurs,  je  vais  me  lever,  je  ne  vous  retiens  plus. 

Gaston  entraîna  Arthur  sur  la  terrasse  du  château. 

—  Tu  me  trahis  donc  !  dit-il  avec  un  geste  de  désespoir. 

—  Pas  de  grands  mots ,  Gaston  I  dit  Arthur  en  prenant 
les  mains  de  son  ami.  Je  ne  te  reconnais  plus.  Tu  vas  rompre 
les  oreilles  de  ton  père  de  billevesées  ! 


583 

—  Mon  père,  mon  père...  agit  • 
et  pourtant  je  ne  désespère  point 
C'est  sans  doule  une  plaisanterie 
riage  entre  Plumereau  et  Glémen 

—  S'il  est  bouffon  pour  lui,  il 

—  Enfln,  est-ce  sérieux? 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  se 
demander  à  son  père  pour...  pou 

—  Arthur,  tu  me  feras  faire  qi 

—  Mais  c'est  déjà  commencé, 
de  t'arrêter  en  si  beau  chemin. 

—  Eh  bien  !  je  me  charge  du  I 

—  Il  ne  te  manquerait  plus  qu< 
ce  serait  complet  ! 

—  Adieu!.., 

—  Encore  un  mot,  de  grâce,  < 

—  Je  n'écoule  rien  !  Mais  je  c 
Plumereau  ne  perdra  rien  pour  a 
à  remplir;  moi  j'aurai  un  compli 

Gaston  s'éloigna  furieux  et  ail 
dans  son  appartement. 

Arthur  s'était  assuré  que  Gast< 
receveur  au  château  ;  mais,  pour 
pas  de  loups  dans  le  corridor  qu 
et  enferma  Plumereau  bel  et  bien 
la  clef  et  de  la  mettre  dans  sa  po 
au  petit  château.  Il  était  temps, 
modeste  monture  pour  faire  sa  te 

—  Je  vous  accompagne,  dit-il  à 
pour  vous  d'une  importante  comi 

—  De  quoi  s'agit-il  donc?  d'un 

—  A  peu  près...  d'un  patient, 
Et  il  expliqua  au  docteur  les 

receveur  de  l'enregistrement. 

—  Il  n'est  pas  beau  et  il  n'( 
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mais,  malgré  de  légers  travers ,  i)  est  bon  diable.  De  plus, 
il  a  une  position  et  il  n'est  pas  sans  fortune...  Voyez,  reflé- 
chissez; vous  pourriez  plus  mal  choisir... 

—  Mais  ma  Clémentine  est  trop  jeune.  C'est  une  vraie 
enfant...  Elle  pense  aux  maris  comme  vous  aux  femmes... 
moins  encore  peut-être.  C'est  égal,  je  ne  veux  pas  repousser 
absolument  la  proposition  de  ce  digne  garçon.  Vous  lui 
direz  que  sa  recherche  nous  honore,  mais  que  ma  fille  vient 
seulement  d'avoir  seize  ans,  qu'elle  est  d'une  santé  frêle... 
que  si,  dans  deux  ou  trois  ans,  M.  Plumereau  est  agréé  par 
Clémentine  et  si  le  mariage  convient  encore  à  M.  Plumereau, 
son  père  y  donnera  volontiers  son  consentement. 

—  C'est  convenu,  et  votre  décision  me  paraît  sage.  Votre 
réponse  va  entr'ouvrir  les  cieux  à  celui  qui  m'envoie...  Il  y 
découvrira  bien  un  léger  nuage  :  ce  relard  de  deux  ans  ; 
mais  le  paradis  ne  s'achète  que  par  les  épreuves  !... 

Maintenant,  revenons  au  château  de  Saint-Sauveur  et 
entrons  dans  la  chambre  de  Gaston.  Il  est  assis  devant  sa 
table  de  travail  et  fait  courir  avec  entrain  la  plume  sur  le 
papier.  Deux  ou  trois  feuillets  chiffonnés  jonchent  le  par- 
quet. Il  écrit  une  lettre  à  Clémentine.  La  voici  à  peu  près  : 

<L  Un  grand  malheur  menace  notre  avenir.  Il  faut  que  je 
vous  parle  aujourd'hui  même.  A  cinq  heures  et  demie ,  je 
serai  sous  les  charmilles  de  votre  jardin.  Venez,  Clémentine^ 
il  y  va  du  bonheur  de  ma  vie...  > 

Cette  belle  épitre  à  peu  près  lisiblement  transcrite,  Gaston 
ouvrit  sa  porte  et  fit  demander  le  pîqueur  de  son  père. 

—  Nous  allons  à  la  chasse?  dit  le  brave  François. 

—  Il  est  bien  question  de  chasse!  11  faut  que  tu  me 
rendes  un  important  service.  J'ai  un  billet  à  faire  tenir  à 
Mlle  Clémentine  Galbois.  Tu  passeras  par  l'enclos  et... 

—  Inutile  de  savoir  le  reste ,  dit  le  vieux  serviteur  en 
hochant  la  tête.  Je  ne  ferai  pas  cette  vilaine  commission-là. 
Vous  pouvez  me'  demander,  monsieur  Gaston ,  tout ,  ma  vie 
comprise,  excepté  ce  genre  de  service.  François  a  toujours 
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marché  tête  haute  toute  sa  vie , 
a  des  cheveux  blancs  qu'il  veut 
entre  chez  les  gens ,  c'est  par  k 
de  l'honneur  ;  il  n'entre  pas  dan 
dérobées. 

Gaston  rougit  et  n'insista  pa 
s'habilla  en  toute  hâte,  sortit,  et 
village ,  il  arriva  à  la  haie  qui  f 
l'enclos  du  petit  château.  Il  eut  \ 
se  glissant  sous  les  charmilles , 
de  la  maison  du  docteur.  Tout  i 
chant  plaintif  et  étrange,  dans  le 
seul  le  silence  de  la  campagne.  ( 
carrière,  dans  la  langue  de  so 
musicales.  Gaston  savait  que  la  cl 
au  premier  étage  et  donnait  sui 
beau  et  la  fenêtre  était  ouverte, 
un  petit  caillou,  moyen  commode 
prochant  rapidement  de  la  mai; 
chambre  de  la  jeune  fille.  Un  pet 
qu'il  arrivait  à  son  adresse.  Il  s' 
du  château. 


VII. 

sous  LA   CHAI 

Une  sorte  de  prostration  mor 
plissement  d'une  démarche  dé 
Gaston  avait  agi  sous  l'empire  d 
rexcitées  par  les  obstacles  succei 
ses  pas.  Sa  nature  jusque-là  rése 
en  quelque  sorte  fait  explosion. 
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à  tous  les  points  de  vue  répréhensible.  Il  ravàit  bien  com- 
pris, même  en  l'écrivant.  Le  moyen  qu'il  avait  employé  pour 
la  faire  parvenir  devait  surtout  révolter  sa  fierté.  Il  l'assimi- 
lait à  ces  tristes  héros  d'aventures  vulgaires  et  de  galanterie 
banale  pour  lesquels  il  n'avait  que  dégoût  et  mépris.  S'il 
avait  passé  outre,  c'est  qu'il  faut  tenir  compte  du  vertige 
qui,  dans  les  grands  drames  de  la  vie  du  cœur^  peut  pousser 
à  l'abime  les  intelligences  les  plus  droites.  Mais  quand 
Gaston,  sa  lettre  lancée,  se  retrouva  seul  avec  lui-même,  il 
ne  put  se  défendre  d'un  sentiment  de  honte  et  échapper  à 
ce  malaise  qui  suit  un  acte  coupable,  surtout  quand  il  est, 
par  surcroit,  une  tentative  galante  d'un  goût  douteux.  Son 
cœur  sincère  et  même  ses  instincts  d'homme  du  monde  se 
révoltèrent  à  l'envi  et  il  eut  conscience  de  sa  faute.  C'est  la 
réaction  qu'amènent  inévitablement  tous  les  paroxismes. 

Gaston,  la  tête  en  feu,  en  proie  à  une  agitation  qu'on 
pouvait  lire  sur  ses  traits,  n'avait  pas  voulu  rentrer  au 
château  avant  d'avoir  retrouvé  un  peu  de  calme.  En  quittant 
l'enclos  des  Galbois,  il  avait  pris  le  premier  sentier  qui 
s'était  offert  à  lui  et  avait  été  promener  par  la  campagne 
ses  rêveries,  ses  espérances  et  peut-être  ses  regrets.  Après 
deux  heures  de  marche  forcée  et  de  réflexion  amère,  il  s'était 
décidé  à  revenir  chez  lui  et  à  affronter,  non  la  colère,  le 
baron  ne  connaissait  pas  cette  situation  d'esprit  violente, 
mais  le  regard  ironique  de  son  père. 

Arthur,  après  sa  conversation  avec  le  docteur,  l'avait 
quitté  et  était  revenu  en  toute  hâte  au  château  pour  délivrer 
son  prisonnier.  Celui-ci  l'attendait  dans  un  état  d'anxiété 
assez  peu  philosophique.  Quand  il  entendit  tourner  la  clef 
dans  la  serrure  de  la  chambre  qui  lui  servait  de  geôle,  un 
tremblement  convulsif  s'empara  de  lui  et  ses  lunettes  eurent 
peine  à  garder  leur  équilibre  sur  leur  point  d'appui  devenu 
un  peu  trop  mobile. 

—  Enfin  !  vous  voilà...  dit-il  à  son  fondé  de  pouvoirs...  je 
ne  vivais  pas  ici...  mais  pourquoi  m'avoir  enfermé?,.. 
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—  Écoutez  donc,  mon  cher,  \ 
voulu  vous  en  donner  l'avant-goî 
bien  un  peu  une  prison...  mais 
si  j'ai  réussi  dans  ma  négociatior 

—  C'est  vrai...  mais,  vous  me 
ne  l'osais  pas.  Je  suis  lâche... 
Est-ce  la  vie,  est-ce  la  mort  que 

—  Si  vous  me  dites  de  ces  fol] 
nous  entendre...  car  je  viens  fa 
votre  prudence... 

—  J'en  étais  sûr!...  le  docteur 

—  D'abord,  mon  cher,  ne  ( 
faites...  le  portique  vous  reniera 
sophe  si  vous  voulez,  mais  sojez 

—  Tout  espoir  m'est  donc  enl 

—  Au  contraire.  C'est  l'espoir 
l'espoir  est  le  cousin-germain  de 

—  Vous  me  ferez  mourir  avec 

—  Encore  des  grands  mots!  M 
patience  et  je  quitte  le  style  sybill 
pas  opposé  à  vos  désirs ,  mais  il  < 
à  deux  ou  trois  petites  années... 
voyez,  quand  il  s'agit  d'un  amoui 

Mais  Pluraereau  n'écoutait  plui 
tait,  il  gambadait.  Les  lunettes  a' 
trémontane,  elles  jonchaient  le  p 
ces  mouvements  désordonnés  la 
cevait  plus  d'une  atteinte.  La  i 
sommet  de  la  tête,  en  exécutant  u 
un  ilôt  stérile  et  révélé  un  comi 
gneusement  dissimulé. 

—  Entendons-nous,  dit  Arthu 
rent  un  peu  calmés.  M.  Galbois 
dans  deux  ou  trois  ans,  mais  à  la 
fille  n'en  sera  point  dès  à  préseï 
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lérêt  même  de  vos  amours ,  les  mariages  arrangés  d'avance 
ne  réussissant  guère,  comme  chacun  sait;  2°  que  vous  ne 
viendrez  ni  plus  ni  moins  souvent  au  petit  château  que  par 
le  passé... 

—  Soit,  mais  pourquoi  ce  délai  fatal?...  soupira  Plu- 
mereau. 

—  D'abord,  mon  cher,  ramenez  au  plus  vite  cette  mèche 
rebelle  qui  a  des  idées  compromettantes  de  désertion...  et 
lâchez,  quand  vous  irez  voir  vos  amours,  qu'elle  soit  fixe  et 
immobile  dans  les  rangs...  Le  piqueur  François,  qui  a  été 
soldat,  vous  dira  que  les  jeunes  filles  aiment  qu'on  soit  irré- 
prochable sous  les  armes  et  surtout  que  rien  ne  manque  au 
fourniment...  ensuite,  daignez  considérer  que  Clémentine 
est  un  peu  bien  jeune  pour  votre  maturité,  et  qu'elle  a  grand 
besoin  de  deux  bonnes  années  de  plus  pour  comprendre 
les  droils  et  les  devoirs  du  beau  titre  d'épouse.  Que  cette 
raison  vous  paraisse  oui  ou  non  suffisante,  c'est  tout  un, 
je  vous  en  préviens,  le  papa  étant  très  décidé  à  la  faire  pré- 
valoir. 

—  Allons,  on  se  soumeltra...  dit  Plumereau  en  étouffant 
un  soupir;  mais  vous,  mon  ami,  quels  remerciements  ne 
vous  dois-je  pas!...  Désormais,  c'est  entre  nous  à  la  vie,  à  la 
mort!... 

—  Vous  vous  répétez,  Plumereau,  et  vous  abusez  de  la 
mort  e!  de  la  vie.  Brîsons-là  et  allez  un  peu  prendre  l'air. 
Ça  vous  calmera... 

Au  bas  du  grand  escalier,  Plumereau,  qui  avait  des  aîles 
et  qui  enjambait  les  marches,  lomba  sur  Gaslon  qui  revenait 
de  sa  promenade  à  travers  champs.  Il  le  serra  dans  ses  bras, 
el  bon  gré  malgré,  lui  donna  à  plusieurs  reprises  l'accolade... 

—  Elle  est  à  moi  !...  mon  bon,  mon  excellent  ami...  dit- 
il  avec  une  effusion  délirante...  Vous  ne  savez  pas...  j'aime 
Clémenline...  et  son  père,  son  excellent  père  me  l'accorde... 

—  Dans  deux  ans!.,  cria  Arthur  du  premier  étage,  car 
l'agile  Plumereau  l'avait  distancé  dans  la  descente. 
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—  Je...  je  vous  en  fais  mon  cor 
proie  à  une  lutte  intérieure  que  PI 
certainement  devinée  si  son  état  n 
toute  faculté  d'observation. 

—  Vous  êtes  indiscret,  Plumei 
rappelait  les  menaces  du  matin  et 
la  tournure  que  prendrait  Tentreli 
risé... 

—  A  dire  mon  bonheur  à  mes 
donc!... 

—  Mais  voilà  une  aventure  assc 
de  son  plus  grand  air.  Tout  ce< 
n'est  guère  conforme  à  vos  princi 

—  Au  contraire,  monsieur  Gasto 
que  je  demande,  dans  ce  monde?, 
tout;  or,  je  ne  puis  l'être  sans  Clé 

—  Vous  déraisonnez...  se  hâta 
tremblait  toujours  que  Gaston  ne  pr 

—  M.  Plumereau  a  raison...  dil 
et  en  faisant  sur  lui-même  un  ' 
heureux  avant  tout  et  malgré  tout. 

—  Il  m'approuve...  j'en  étais  s 
ouvrant  de  rechef  ses  bras  à  Gastc 
geste  contenu.  Tenez,  Gaston,  je  > 
j'aime  tout  le  monde  aujourd'hui  ! 
très  philosophique...  mais  une  foîî 

Et  le  pauvre  Plumereau  recon: 
sauts  désordonnés.  Cet  exercice  vi 
rose  au  cramoisi  les  traits  douceâl 
gambadant,  il  s'efforçait  de  ramena 
qui  s'obstinait  à  s'en  écarter.  Il  et 

—  Veux-tu  toujours  le  pourfen 
reille  de  Gaston. 

—  Est-ce  qu'on  peut  tuer  un  pa 
avec  un  sourire,  le  premier  qui  e 
miné  ses  traits. 
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Le  fait  est  que  le  ridicule  d'un  rival,  même  heureux,  est 
toujours  un  baume  pour  les  blessures  du  cœur.  Gaston  l'é- 
prouvait. 

Arthur  regarda  son  ami  et  lui  serrant  la  main  avec 
abandon  : 

—  Je  te  retrouve,  dit-il. 

La  cloche  du  diner  retentissait.  On  se  rendit  à  la  salle  à 
manger.  Arthur  trouva  encore  moyen  de  dire  à  Toreille  de 
Gaston  : 

—  Console-toi,  mon  pauvre  ami...  les  choses  sont  mieux 
ainsi...  Plumereau  était  destiné  de  toute  éternité  à  Clémen- 
tine. Crois-moi,  tu  aimais  une  sotte. 

Le  mot  était  trop  vif  pour  l'état  du  cœur  de  Gaston.  11  se 
cabra  contre  cet  aiguillon  qui  l'atteignait  dans  ses  fibres  les 
plus  délicates. 

—  Ces  gens  qui  n'aiment  pas,  se  dit  Gaston,  sont  durs  et 
injustes.  Pour  guérir,  ils  calomnient. 

Arthur  recommanda  très  expressément  à  Plumereau  de  ne 
pas  dire  un  mot  au  baron  de  ses  projets  de  mariage  et  de 
ses  espérances.  L'ami  de  Gaston  se  souvenait  de  la  scène  du 
matin  entre  le  père  et  le  fils  et  craignait  que  les  confidences 
du  receveur  n'amenassent  la  conversation  sur  un  terrain 
brûlant. 

Comme  toujours  le  baron  accueillit  à  merveille  ses  con- 
vives et  parla  à  son  fils  avec  l'affectueuse  sérénité  qui  lui 
était  habituelle.  Tout  au  plus  un  demi-sourire  des  pau- 
pières venait-il  prouver  à  Gaston  que  les  événements  du 
matin  avaient  laissé  dans  l'esprit  de  son  père  un  souvenir 
plus  ironique  qu'hostile.  Cependant,  profitant  du  moment 
où  Gaston,  absorbé  dans  ses  pensées,  ne  levait  pas  la  tête 
de  dessus  son  assiette,  le  baron,  qui  avait  Arthur  à  sa 
gauche,  lui  dit,  en  désignant  son  fils  par  un  clin-d'œil  ex- 
pressif : 

—  Eh  bien?... 

—  Je  crois  qu'il  est  en  bonne  voie,  dit  Arthur. 
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Vers  la  fin  du  diner,  un  domestique  ; 
l'adresse  d'Arlhur.  La  suscriplion  porl 
et  Arthur  demanda  avec  émotion  à  M.  ( 
mission  de  quitter  la  table  pour  la  lire. 

—  Je  crains  une  mauvaise  nouvelle, 
dit  le  jeune  homme.  La  lettre  est  de  m( 
se  décide  à  m'écrire,  il  faut  un  événemi 

—  Lisez  bien  vite,  dit  le  baron. 

—  J'en  étais  sûr...  dit  Arthur  après  i 
dément  la  missive.  Une  de  mes  tantes,  v 
qui  m'a  toujours  beaucoup  aimé,  est  U 
malade.  Il  faut  que  je  retourne  à  Paris,  i 

—  La  nouvelle,  en  effet,  est  doublei 
Gironnière,  puisqu'elle  vous  force  à  noi 

—  Je  vous  suis  infiniment  redevable, 
pour  toutes  les  obligeances  dont  vous  m' 
je  dois  prendre  congé  de  vous...  Veuillez 
monsieur  le  baron,  et  toi,  mon  bon,  xm 
vous  aussi,  mon  cher  Plumereau.  Demai 
je  sois  à  Paris. 

Le  motif  de  ce  départ  à  bref  délai  é 
pour  que  le  baron  et  son  fils  eussent 
faire.  Gaston,  à  vrai  dire,  n'était  pas  fai 
s'éloigner,  par  la  raison  très  pérempti 
avait  trouvé  en  lui  un  censeur.  Quant 
grettaît  sincèrement  le  départ  d'Arthur; 
tout,  il  avait  obtenu  de  lui  le  service 
cette  considération  diminuait  certainem 
éprouvait  d'être  privé  de  ses  conseils, 
de  bonnes  raisons  pour  regretter  l'abseï 
en  qui  il  avait  trouvé  un  défenseur  ofQc 
de  père,  et  sur  lequel  il  pouvait  com 
Gaston  au  devoir  et  au  bon  sens. 

Les  apprêts  de  départ  furent  bient< 
heures ,  Arthur  partait  pour  Nancy  où 
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Irain  de  neuf  heures  qui  arrive  à  cinq  heures  du  matin  à 
Paris.  Les  adieux  des  deux  amis  ne  furent  pas  exempts  de 
quelque  froideur.  Gaston  avait  encore  sur  le  cœur  le  mot 
cruel  d'Arthur  au  sujet  de  Clémentine.  Le  topique ,  déci- 
dément y  avait  été  appliqué  sur  une  plaie  encore  trop  sai- 
gnante. Gaston  prétexta  une  indisposition  pour  ne  pas 
reconduire  son  ami  jusqu'au  chef-lieu  du  département; 
mais  Plumereau  voulut  donner  à  son  ambassadeur  cette 
preuve  d*afrection  et  de  gratitude. 

—  Pas  de  grands  mots  au  docteur,  pas  de  trop  fréquentes 
visites  au  petit  château,  pas  de  galanteries  hors  de  saison  à 
Clémentine,  tel  fut  le  résumé  des  recommandations  d'Arthur 
au  receveur,  qui  promit  d'être  bien  sage  et  bien  réservé. 

Tandis  que  le  jeune  Parisien  se  dirigeait  sur  Nancy,  Gaslon, 
le  cœur  palpitant,  quittait  le  château,  s'engageait  dans  la 
campagne  et ,  par  un  chemin  de  traverse ,  arrivait  dans 
l'enclos  du  docteur.  Il  était  désert.  Les  fenêtres  du  petit 
château  étaient  hermétiquement  closes.  Gaston  se  dit  que, 
avec  le  regret  d'une  démarche  inconsidérée ,  il  subissait 
encore  l'humiliation  de  venir  seul  au  rendez-vous  indiqué. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

On  était  aux  premiers  jours  d'octobre,  et  les  soirées  de- 
venaient froides  et  courtes.  Il  était  plus  de  cinq  heures,  et 
le  ciel  où  couraient  de  lourds  nuages  projetait  déjà  sur  la 
campagne  ces  teintes  grises  qai  lui  donnent  leur  mélancolie 
automnale.  Après  quelques  minutes  d'attente,  Gaston  vit 
s'ouvrir  la  porte  donnant  sur  le  perron,  et  une  femme  enve- 
loppée d'une  mante  à  capuchon  s'avança  rapidement  vers 
la  charmille.  L'émotion  de  Gaston  fut  si  vive  qu'il  dut  s'ap- 
puyer à  l'une  des  branches  contournées  qui  se  trouvaient  à 
sa  portée.  Il  tremblait  et  s'affaissait  sur  lui-même.  La  jeune 
personne  eut  bientôt  franchi  la  distance  qui  la  séparait  de 
lui  : 

—  Ce  n'est  pas  moi  que  vous  attendiez ,  monsieur  de 
Gironnière!  dit-elle. 
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Gaston  resta  immobile  et  sans 
naître  la  GUe  aînée  du  docteur.  M 
dait  fixement  le  jeune  homme ,  ( 
sinait  un  pli  dédaigneux  et  pre 
avait  un  timbre  sec  et  métallique 
acéré  la  poitrine  de  Gaston. 

—  Ma  sœur  m'a  communiqué 
jetée  par  la  fenêtre,  un  moyen 
dû  rougir  un  homme  bien  élevé 
Pour  votre  honneur ,  monsieur , 
ai  mis  votre  démarche  sur  le  < 
innocente.  Elle  ne  sait  donc  pas 
outrageant  de  la  demande  que  vo 

—  Un  outrage ,  mademoiselle  ! 
personne  que  jaime  plus  que  la 
quelques  heures ,  j'ai  souffert  mi 
pouvez  pas  le  croire ,  et  vous  de^ 
d'un  tel  reproche  ! 

—  Monsieur  de  Gironnière ,  d 
demande  de  rendez-vous  qu'à  cell 
risé  une  telle  injure  par  leur  coi 
dans  ce  cas,  monsieur? 

—  Mlle  Clémentine  est  un  ang 

—  Et  cette  pureté  vous  avez  v< 
marche  déshonorante  !...  Cette  c; 
aux  commentaires  des  malveillan 
des  méchants  1...  Car  ces  sortes  d 
fort  d'avoir  des  témoins  :  et  c'esl 
Cependant  je  n'ai  pas  voulu  que 
sous  la  charmille.  Je  brave  ainsi 
lantes  et  les  commentaires  calorr 
remplir  un  devoir,  un  devoir  péi 
cru  m'apercevoir  de  vos  préférer 
une  enfant  qui  ne  sait  rien  de  h 
devait  mieux  protéger  contre  vos  î 
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assidu  prés  d'elle,  mais  il  me  répugnait  de  penser  que,  de 
dessein  prémédité,  vous  appliquiez  vos  soins  à  éveiller  dans 
ce  cœur  naïf  des  sentiments  qui,  pour  son  bonheur,  y  som- 
meillent encore... 

—  Le  désir  d'être  aimé  de  ce  qu'on  aime,  dit  vivement 
Gaston,  est-il  donc  condamnable  et  odieux? 

—  11  Test,  monsieur,  quand  tout  nous  sépare  de  ce  que 
nous  aimons.  Je  vois  bien  quel  est  votre  désir ,  mais  je  me 
demande  quel  est  votre  espoir? 

Marie ,  par  un  geste  brusque  et  irrité  ,  avait  rejeté  son 
eapuchon  en  arrière  et,  aux  dernières  lueurs  du  soleil  cou- 
chant, son  visage,  aux  lignes  pures  et  sévères,  au  profil  à 
la  fois  impérieux  et  doux,  apparut  à  Gaston  empreint  d'une 
magnifique  expression  de  dignité  et  d'amère  indignation. 
Dans  ses  grands  yeux  bruns  traversés  d'éclairs  fauves 
tremblait  une  larme  brûlante  ;  ses  sourcils  déliés  se  rap* 
prêchaient  en  se  contractant,  et  sa  main  gauche,  d'un  mo- 
delé marmoréen,  s'appuyait  frémissante  sur  sa  joue  ou  bien 
torturait  la  spirale  de  la  longue  mèche  brune  qui  descen- 
dait jusqu'à  son  cou.  Jamais  Gaston  ne  l'avait  vue  ainsi  et 
si  bien  vue.  Il  fut  comme  illuminé  par  le  rayonnement 
de  cette  beauté.  Au  lieu  de  répondre,  il  la  contempla,  les 
mains  jointes  et  la  respiration  suspendue. 

—  Vous  ne  répondez  pas,  dit  Marie.  Ah!  tenez,  vous  avez 
raison.  Votre  silence  c'est  la  seule  loyauté  que  je  découvre 
en  vous! 

—  Mademoiselle,  dit  Gaston,  éperonné  par  ce  mot,  quels 
que  soient  mes  torts, je  n'ai  pas  cessé  d'être  franc  et  sincère! 

—  La  franchise  et  la  sincérité  se  manifestent  étrangement 
chez  vous,  monsieur.  Elles  ne  se  produisent  pas  d'ordinaire 
sous  la  forme  d'une  séduction  odieuse. 

—  D'une  séduction  !...  Vous  m'avez  cru  capable?... 

—  Le  baron  de  Gironnière  donnerait-il  son  consentement 
à  votre  union  avec  la  fille  pauvre  d'un  médecin  de  village? 
Non,  et  c'est  parce  qu'il  refuserait  ce  consentement  et  que 
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VOUS  le  savez  bien  que  vous  êtes  ici... 
n'avez  pas  un  espoir  légitime  que  vous 
vous  honteux.  Je  ne  dirai  rien  de  ceci  à 
je  veux  lui  éviter  ce  chagrin,  cette  h 
assez ,  n'est-ce  pas ,  que  j'aie  rougi  ( 
Mais  j'exige  de  vous  une  promesse  : 
continuer  vos  visites  —  car  une  brusqu 
des  soupçons  —  vous  viendrez  ici  plus 
tout  que  vous  cesserez  absolument  d 
des  hommages  qui  sont  pour  elle  une 

—  Mademoiselle ,  dit  Gaston  en  se 
dignité  pleine  de  grâce,  j'ai  été  impétu 
me  reprocher  une  offense  envers  votre 
de  me  le  pardonner.  Il  est  vrai ,  j'ai 
séance ,  cette  bienséance  que  doit  res 
monde  et  un  honnête  homme.  Je  ne 
mon  excuse  est  dans  l'excès  de  ma  p( 
amour...  Vous  paraissez  inaccessible 
cœur  dont  j'ai  subi  l'empire... 

Marie  tressaillit,  et  se  reculant  avec 
blait  presque  à  un  mouvement  d'effroi, 
paupière. 

—  Il  est  vrai,  M.  le  baron  de  I 
Gaston ,  ne  veut  pas  que  j'épouse  Mlle 
mais  je  sais  qu'il  ne  lèvent  pas...  pa 
demandé... 

—  Il  sérail  vrai!...  dit  Marie  avec  él 

—  Mademoiselle ,  ce  matin  même 
genoux  de  mon  père ,  et  je  l'ai  supplia 
demander  pour  moi  à  M.  Galbois  la  m 

Marie  se  rapprocha  vivement  de  C 
avec  anxiété.  L'expression  hautaine  et  i 
la  jeune  fille  se  fondit  dans  des  nuai 
luttait  contre  le  doute  et  l'étonnement. 

—  Vous  avez  fait  cela  cela ,  monsieu 
tation. 


596 

—  J'ai  subi  un  refus  cruel,  absolu  de  mon  père.  En 
même  temps  j'apprenais  qu'un  rival  plus  heureux  que  moi 
allait  demander  et  obtenir  celle  que  j'aime...  Ma  tête  s'est 
perdue...  j'ai  écrit  à  Clémentine...  j'ai  voulu  à  tout  prix  la 
voir...  il  me  semblait  qu'une  fois  que  sa  main  aurait  touché 
la  mienne ,  nulle  puissance  humaine  ne  pouvait  plus  nous 
séparer.  Ce  fut  un  rêve  décevant,  mademoiselle  ,  un  acte  de 
folie,  soit  ;  ce  ne  fut  ni  un  outrage  ni  une  déloyauté. 

—  Je  vous  ai  mal  jugé ,  M.  Gaston ,  dit  Marie  avec  émo- 
tion. Votre  imprudence  fut  grande  sans  doute;  mais,  je  le 
vois,  elle  n'a  rien  à  reprocher  à  votre  honneur... 

—  Et  maintenant,  Mademoiselle ,  je  souscris  du  fond  du 
cœur  à  la  promesse  que  vous  exigez  de  moi.  Je  ne  vous 
réponds  pas  de  mes  sentiments  —  hélas  I  en  ce  moment, 
j'en  ignore  moi-même  la  sincérité  et  la  direction,  —  mais  je 
vous  réponds  du  soin  religieux  avec  lequel  je  saurai,  s'il  le 
faut,  leur  imposer  silence.  Cet  engagement  il  me  semble  que 
ce  matin  encore  je  n'aurais  pu  le  prendre;  il  brise  en  moi 
ce  qui  fut  mon  espérance  et  mon  ivresse  pendant  bien  des 
jours...  et  cependant,  je  sens  que,  encouragé  et  soutenu  par 
vous,  j'aurais  la  force  de  le  remplir...  mais  venez-moi  en 
aide,  mademoiselle...  que  votre  amitié  me  dédommage  du 
moins  des  illusions  de  l'amour  que  votre  raison  m'a  fait 
perdre. 

Gaston  tendit  sa  main  à  Marie.  Elle  hésita  un  instant  ; 
mais  elle  donna  enûn  la  sienne  en  signe  de  pardon. 

—  Et  maintenant,  adieu  !  dit  Marie  dont  la  voix  était  un 
peu  altérée...  Je  compte  sur  votre  promesse...  Comptez  sur 
ma  discrétion  et  sur  mon  estime. 

Gaston  suivit  Marie  des  yeux  jusqu'au  moment  où  elle 
disparut  sous  la  haute  porte  de  la  vieille  demeure.  Chose 
étrange  !  il  se  sentit  moins  malheureux,  et,  le  cœur  allégé, 
il  trouva  dans  un  très  prosaïque  sommeil  l'oubli  des  rudes 
épreuves  de  la  journée. 

Le  lendemain,  il  écrivit  à  Arthur.  Il  lui  avouait  les  torts 
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qu'il  avait  eus  envers  lui ,  se  reprochait  la  froideur  de  ses 
adieux  et  le  priait  de  lui  pardonner  ces  défaillances  d'amitié. 
«  Quant  à  Clémentine,  je  sens  bien  qu'elle  est  perdue  pour 
moi...  sgoulait-il.  Comment  faire  fléchir  la  volonté  d'un 
père?  Comment  surtout  insuffler  dans  Tâme  inerte  de  cette 
enfant  un  peu  de  l'amour  et  de  la  résolution  qui  remplissent 
la  mienne.  Mes  yeux  commencent  à  s'ouvrir...  tu  avais 
raison  :  j'ai  aimé  une  belle  statue  ,  mais  il  fallait  l'animer. 
J'en  désespère,  et  je  suis  tout  prêt  à  te  dire  que  j'y  renonce... 
Adieu,  cher  Arthur,  et  reviens-nous  le  plus  tôt  possible!  » 

Tel  fut  le  postscriptum  de  Gaston.  Mais  il  y  manquait  un 
détail  essentiel,  le  récit  du  rendez-vous  demandé  à  Clémen- 
tine et  de  l'entrevue  avec  la  fille  aînée  du  docteur.  C'est 
que  l'aveu  était  pénible  à  faire  et  que  si  l'amité  a  ses  pri- 
vilèges, l'amour  a  ses  réticences. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 


CHRONIQUE  Dl]  MOIS. 

Noire  chère  cité  messine  deyient  tous  les  jours  plus  savante  et  plas  litté- 
raire. Les  docteurs,  les  professeurs  se  chargent  It  Tenvi  de  parachever  son 
édacalioo  et  j'ose  croire  qu'ils  obtiennent  de  féconds  résultats.  Le  grand  salon 
de  rhôlel  de  ville  est  devenu  le  rendez-vous  de  loul  ce  qui  aime  k  philosopher, 
à  étudier,  à  penser.  C*est  un  élan  auquel  on  ne  peut  qu^applaudir  et  qui,  cer- 
tainement, portera  ses  fruits.  M.  le  docteur  Scoutetten  est  dévoré  du  désir  de 
faire  participer  ses  concitoyens  aux  trésors  de  science  qui  débordent  en  lui. 
11  ne  perd  aucune  occasion  de  se  faire  entendre  à  eux,  et  au  besoin  il  la  fait 
naître.  C'est  ainsi  que  nous  lui  devons  une  série  de  conférences  sur  quelques 
points  intéressants  de  la  physiologie  transcendante.  11  a  successivement  exprimé 
sca  idées  sur  la  diction, la  vision,  Taudillon,  que  sais-je  encore?.,  pour  ce  qui 
est  de  l'audition ,  il  a  pu  voir  qu'elle  constituait  parmi  nous  une  faculté  très- 
développée,  puisque  ses  leçons  ont  toujours  été  suivies  avec  un  empressement 
méritoire.  M.  le  professeur  d'Halluvin,  grand  vulgarisateur  de  la  science  his- 
torique, fait  assister  son  nombreux  auditoire  à  toutes  les  grandes  péripéties 
du  genre  humain.  11  prend  les  choses  de  haut  et  au  lieu  d'une  succession  mo- 
notone de  faits,  il  retrace  les  principaux  événements  de  l'histoire  dans  leur 
ordre  logique  et  leur  donne  un  cadre  ou  apparaissent  nettement  leurs  mysté- 
rieuses affinités.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  instructif  que  les  rapproche- 
ments souvent  saisissants,  toujours  ingénieux ,  qui  font  des  archives  humaines 
une  immense  chaîne  dont  tous  les  anneaux  sont  solidement  rivés  les  uns  aux 
autres.  Une  parole  facile,  élégante,  d'où  jaillit  le  trait  et  qui  ne  dédaigne  pas 
l'anecdote  caractéristique,  ajoute  beaucoup  au  mérite  de  ses  leçons  dont 
peuvent  et  doivent  profiter  les  jeunes  et  les  vieux.  Ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est 
que  la  sympathie  qu'a  rencontré  parmi  nous  l'éloquent  professeur,  l'empres- 
sement avec  lequel  on  a  répondu  h  son  appel,  font  le  plus  grand  honneur  aux 
aptitudes  locales,  au  désir  qu'ont  nos  concitoyens  d'élever  leurs  pensées  dans 
le  commerce  intellectuel ,  scientifique  et  littéraire.  C'est  un  compliment  dont 
bien  des  cités  plus  fières  pourraient  avec  raison  répudier  le  bénéfice.  Aussi 
songe-t-on  à  donner,  d'une  manière  permanenle ,  satisfaction  à  ces  goûts  déli- 
cats par  la  création  de  cours  embrassant  quelques-uns  des  objets  du  haut 
enseignement.  Nous  reparlerons  de  tout  ceci  en  temps  et  lieu.  Pour  ce  qui 
est  du  théâtre,  des  concerts,  du  mouvement  artistique  et  littéraire  proprement 
dit,  ce  sera  lettre  close  pour  aujourd'hui.  Malgré  tout  mon  désir  de  mettre 
sur  ce  point  ma  chronique  h  jour,  je  n'ai  pas  encore  trouvé  le  moyen  de 
faire  tenir  tout  un  feuilleton  critique  dans  la  modeste  page  que  la  faconde  de 
nos  collaborateurs  —  qu'ils  en  soient  remerciés  —  m'a  libéralement  concédée. 

V. 
L'Administraleur-Gérani ,  A.  Rousssau. 


MBTZ. TTP.  ROUSSBAU-PALLBI. 


TABLE  DES 


BU  Bncdoo 


18( 


-nr—^^  Qfli 


Â  TÂQleur  de  MeU-la-Pacelle,  par  M.  I 
Albeslroff  (appendice),  par  M.  A.  Prost 
A  MM.  les  membres  de  TAcadémie  imp 
Aux  amis  de  la  poésie  populaire,  par  M 
Bibliographie,  par  MM.  J.  Lejeane  et  d 
Chants  populaires  du  Piémont,  par  M.  1 
Chronique  du  mois,  par  M.  Y***,  ii,  9 
De  la  ressemblance  de  quelques  ficti 

maigre 

De  Savigny,  par  M.  Ch.  Abel 

Journal  de  dom  Sébastien  Floret,  par 

La  Sylphide,  par  M.  Ed.  Carbaall 

Le  Canon,  par  M.  Th.  des  Rives 

Le  Lac  d'Oo  et  la  Villa  mystérieuse,  pa 
Le  Pèlerinage  d*EinsiedeIn,  par  M.  E.  c 

Le  Vésuve,  par  M.  Ed.  C*** 

Les  Vosges.  —  La  Forêt- Noire,  par  M. 

Melz-laPucelle,  par  M.  E.  Pesch 

Monaco,  par  M.  le  baron  de  Blumgartc 
Notice  sur  C.-L.-A.  Fouquet,  duc  de  B( 


600 

Pièce  d'essai  de  l'ap  8  à  Teffigie  da  général  Bonaparle 572^ 

Relation  de  ce  qui  s*est  fait  à  Metz  aa  passage  et  pendant  le  séjour  de  la 

reine  de  France,  Marie  Leczinska,  par  M  F.-M.  Chabert 97,  165 

Réponse  da  comte  Camille  Darntle  à  M.  Fétis 316 

Soayenirs  de  l'hôtel  Saint-Livier,  par  M.  E.  de  Bonteiller 471,  503,  351 

Table  analytique  des  Annales  de  Metz,  par  M.  F.-M.  Chabert,  i8i,  542,  562 

Un  Bienfaiteur  des  Pauvres,  par  M.  F.-M.  Chabert 1»  49 

Une  Histoire  de  l'autre  monde,  par  M.  Vaillant,  iSi,  180,  282,  433,  494,  577 

Un  Père  devant  le  Portrait  de  son  Fils,  par  M.  Th.  des  Rives 129 

Voyages,  par  M.  le  baron  de  Blumgarten 63,  171 


^^^'TS^'C^'J^tsû^'^-^ 


•^ 


